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très  des  frères  Faucher,  qui  font  partie  des  SappUmens,  etI'EKRATA,  sont  à  la  fin  de  ce 

rolume. 


iBIEN  PILLET.(F.  Piliet.) 
lBRE  D'ÉGLANTINE  (  Phi- 
i-Fea^çois-Nazaire  ),  mein- 
de  la  coorention  nationale , 
cèle    dramatique ,   naquit  à 
assonne  (Aude),  en  iy55, 
é  en  seconde  ligne  dans  le 
▼ement  rérolulionnaire  ,    il 
s'y  créer  un  rôle ,  et  ne  s'a- 
ut  paij  qu'il  était  entraîné  dans 
ule.  Jouet  des  érénemens,  ii 
t  aussi  des  hommes.  Comme 
-ateur,  sa  situation,  moins  é- 
oque,  lui  a  permis  de  marquer 
omme  de  génie  sa  courte  car- 
y  et  long-temps  encore   on 
;ra  de   l'auteur   du  Philinte 
olière  i  de  C Intrigue  Episto- 
y   des  Précepteurs ,    et  d'un 
d   nombre  d'autres   pièces  9 
pi 'on  aura  oublié,  et  les  tra- 
L  du  conventionnel,  et  l'ini- 
ï  du  jugement  qui  Ta  privé 
îi   vie.   LiK)mme  médiocre  a 
pré  lui  la  conscience  de  sa  fai- 
«e  ;  l'esprit  d'intrigue  même 
jétruit  point  sa  nullité.  S'il 
accidentellement  de  sa  gphè- 
bientôt  il  y  retombe  :  tandis 
l'homme   que   la  nature   a 
é  de  grandes  facultés,  s'élève 
is  régions  supérieures  ;  mais 


il  n'y  parvient  pas  toujours  sans 
froisser  violemment  ceux  qui  l'en- 
tourent et  qui  semblent  s'oppo- 
ser à  son  noble  essor.  Fabre  A^'È-^ 
glantine  fut   dans  ce  cas.   Yif, 
exalté,  mobile,  il  se  fit  de  nom- 
breux ennemis.   Il  quitte  brus- 
quement  la  maison  paternelle, 
devient  peintre,  graveur,  musi- 
cien, comédien,  poète.    Une  é^ 
glantine,  qu'il  remporte  au  con- 
cours des  jeux  floraux,  le  trans- 
porte de  joie.   11   ajoute  le  nom 
de  cette  fleur  à  son  nom.  Il  quitte 
le  théâtre  comme  comédien,  pour 
y  reparaître  comme  auteur.  Il  ne 
commence  point  sa  nouvelle  car- 
rière par  des  chefs-d'œuvre  :  plu- 
sieurs comédies  médiocres ,  tel- 
les que  V  Amour  et  C  Intérêt,   le 
Présomptueux ,  en  5  actes  et  en 
yers,  voilà  ses  essais.   Quelle  é« 
tîncelle  embrasera  donc  ce  **é- 
nie?  CJn  ouvrage  distingué,  ^O^  -^ 
timiste,    ou  l'homme  content   de 
tout,  de  Go lin*Hârle VILLE  {voy. 
ce  nom),    jproduira  cette  heu- 
reuse commotion.  A  55  ans,  à  cet 
âge   qui  donne  tant  d'énergie  à 
nos/acultés,Fabre  s'indigne  qu'au 
moment  où  une  grande  révolu- 
tion s'opère  dans  la  machine  po- 
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Jitique;  où  la  nation  en  corps 
renverse  le  Cf)Iossc  des  préjugés; 
où  chaque  individu  combat  en 
particulier  pour  défendre  ses  ti- 
lreS;8on'rang,sa  fortune,  ou  pour 
recooquéHr  ses  droits  ,  et  sor- 
tir d*une  ODSCurité  dans  laquelle 
ses  talens  ont  été  trop  long^-tcmps 
enchaînés;  Fabre  ,  disons-nous  , 
h'indigne  que  dans  les  abus  qui 
ont  donné  lieu  à  ce  choc,  un 
homme,  modèle  en  quelque  sorte 
de  tant  d'autres ,  trouve  imper- 
turbablement matière  à  être  con- 
tent de  tout,  et  que  cette  dispo- 
sition de  son  cœur  et  de  son  espi:it 
soit  à  la  fois  un  sentiment  et  un  cal- 
cul. Il  s'indigne  surtout  que  Tau- 
teurdramatique  dont  le.but  doitê- 
tre  toujours  de  corriger  les  mœurs 
par  la  peinture  des  vices,  des  tra- 
vers, des  ridicules,  «  ose  présenter 
»  sous  un  aspect  favorable  uncarac- 
n  tère  monstrueux.»  Se  méprenant 
sur  les  véritables  intentions  de 
l'auteur  àe  C Optimiste^  il  l'accuse 
lui^-même  d'égoîsme  ,  et  l'accable 
du.poid&  de  sa  colère  (  V,  préface 
duPhilinte  de  Molière,  1791).  Fa- 
bre eut  tort  de  descendre  à  des 
personnalités  toujours  répréhen- 
sibles;  mais  cette  colère,  envisa- 
gée seulement  sous  le  rapport  de 
la  morale  publique,  était  louable 
et  bien  naturelle,  puisque  le  sen- 
timent qui  l'inspirait  a  produit  le 
Philinte  de  Molière,  la  plul  forte 
conception  dramatique  ,  depuis 
l'apparition  du  Misanthrope  tX  du 
Tartufe.  Considéré  sous  le  rap- 
port du  style,  le  Philinte  a  subi 
de  nombreuses  critiques  ;  il  y  en 
a  eu  de  justes,  mais  la  plupart 
sont  exagérées.  Égarés  par  la  pas- 
sion, les  censeurs  n'ont  pas  vu 
que^  cette  pièce  était  un  jet  en. 
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bronze ,  et  non  un  ouvrag 
marqueterie.  L'Intrigue  éf 
iaire^  où  Dugazon  a  créé  ci 
manière  si  originale  le  rôli 
peintre  Fouçère  ^  maintint 
sa  gaieté  communicative  la  r 
tation  de  l'auteur;  lesPrécept 
ouvrage  posthume,  y  ajoutt 
de  nouveaux  titres.  L'Oran^ 
Malte  ^  comédie  perdue  ,  et 
offrait  le  même  sujet  que  M 
lexandre  Doval  {voy.  ce  n 
a  traité  dans  sa  comédie  ci 
Fille  d'honneur,  eût  sans  d 
confirmé  les  droits  de  Fab 
rhonneur  de  soutenir  la  s 
française,  veuve  de  Molière 

Regnard  et  de  Dancourt 

bre  a  fait  un  grand  nombr 
poésies  diverse»;  elles  sont  ei 
néral  médiocres;  mais  il  serai 
juste  de  ne  pas  citer  comme 
chefs  -  d'œuvre  dé^  naïveté  € 
sentiment,  la  romance  :  //  p 
il  pleut,  bergère,  et  celle  Je  t' 
tant ,  je  t'aime   tant  ,    etc. 
principes  du  nouvel  ordre  de 
SCS  exaltaient  toutes  les  têtes: 
bre  fut  porté,  par  sa  malbeu 
se  destinée,   à  prendre  un 
dans  ce  drame  sanglant.  Met 
de  la  société  des  jacobins,  pu 
la   municipalité  usurpatrice 
s'installa  elle-même  dans  la 
du  9  au   10  août  17929  cr 
de  la  convention  natinale , 
prononça   pour  les  mesures 
plus  violentes  ,  'et  dans  le 
ces    du    roi ,    il    vola    la   i 
sans    sursis   et    sans   appel, 
zélé  républicain ,  ce  terrible 
nemi  de  la  royauté,  est  bie 
dénoncé   comme  royaliste  , 
plus  tard  comme  chef  du 
dérantisme.   Robespierre  et 
bert,  ses  ennemis  personnel 
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ui virent  ayec  acharDement. 
-il  dans  une  circonstance  se 
ier,  on  lui  crie  :  A  la  guil- 
!  Il  est  arrêté  comme  falsi- 
ur  d'un  décret  relatif  à  la 
•agnie  des  Indes^  inculpation 
irou  vée  même  après  5o  ans,et 
repousse  avec  énergie  dans 
iémoire  (  V.  Œuvres  mêlées  et 
urnes  ^  a  vol.  in-8%  vendé- 
•e  an  11  ).  Sur  le  rapport  d'A- 
Fabre  est  décrété  d'accusa- 
lui  si  fier  d'être  Français , 
ne  complice  dP une  conspira- 
te  r étranger!  Mis  en  juge- 
:  avec  Danton,  Camille-^ Des- 
lins, etc.,  il  fut  condamné  à 

le  i/|  germinal  an  2  (5  a- 
1794  ),   et  périt  avec  eux, 

de  cette  fermeté  philoso- 
le  qui  paraît  au  vulgaire  u- 
roide  insouciance,  et  à  un 
aphe  iibelliste  (  F.  Biogra- 
universelle) f  une  mort  sans 
ige.  Dans  son  Mémoire^  Fa- 
justifié  son  aisance  mômen- 
;;  et  cet  homme,  accusé  de 
:  enrichi  i.  la  révolution ,  a 
!  sa  veuve  dans  un  état  si 
n  de  Tindigence,  que  la  con- 
on  nationale  lui  a  accordé 
secours.  Fabre  est  mort  à 
is,  ayant  assez  fait  pour  sa 
;  et  pas  assez  pour  les  let- 
dont  il  était  appelé  à  aug- 
er  les  richesses.  Son  fils,  é* 
le  Técole  Polytechnique,  in* 
ur  des  ponts-et-chaussées  à 
,  est  un  homme  aussi  dis- 
c  par  son  mérité  que  par 
Mitimens  patriotiques. 
BIVK  DE  l'Aude  (Jein-Pier- 
omte),  né  ik  Carcassonne,  le 
embre  1755,  exerçait  la  pro- 
n  d'avocat  au  parlement  de 
mse,  avant  la  révolution  ^ 
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et  avait  lèté,  en  1785,  député  aux 
états  de  Languedoc.  En  1 790 ,  il 
fut  nommé  commissaire  du  roi  9 
pour  organiser  le  département  de 
l'Aude,  ensuite  procureur-gêné-' 
ral-syndic,  et  enfin  commissaire- 
royal  prés  le  tribunal  crrmmel  de 
Carcassonne.  La  salubrité  publi- 
que et  l'agriculture  réclamaient 
le  dessèchement  de  l'étangde  Mar- 
seillette  :  les  états  de  Languedoc 
en  avaient  conçu  le  projet,  mais 
on  le  prétendait  impraticable.  En 
1 79a,  M.  Fabre  démontra  la  pos- 
sibilité de  ce  dessèchement,  qui 
eut  eifectivenent  lieu  quelques 
années  après,  par  les  soins  de 
M**  Lawelès.  Proscrit  pendant  le 
régime  de  la  terreur,  M.  Fabre 
fut  nommé,  par  le  département 
de  TAude,  le  24  vendémiaire  an 
4  (16  octobre  1795),  député  au 
conseil  des  cinq- cents.  Il  s'occupa 
presque  exclusivement  de  finan- 
ces, et  fut,  pendant  quatorze  ans, 
le  rapporteur  de  la  commission 
des  finances ,  soit  au  conseil  des 
cinq -cents,  soit  au  tribunat.  En 
septembre  1796,  il  signala  les  a- 
bus  qui  régnaient  dans  Tadminis* 
tration  des  postes,  indiqua  des 
améliorations ,  et  s'opposa  à  ce 
que  le  directoire  affermât  cette 
branche  du  revenu  public.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il 
demanda  la  régularisation  de  la 
perception  du  droit  pour  l'entre- 
tien des  routes.  En  1797,  il  fit 
décréter  l'impôt  sur  les  billets  de 
spectacles  au  profit  des  hospices, 
proposition  qui  seule  placerait 
M.  Fabi(^  au  nombre  des  phiian- 
thropes  dont  le  siècle  s'honore^ 
Le  29  août  1797,  il  proposa,  par 
motion  d'ordre,  de. couvrir  un 
déficit  de  125  millions,  sur  les 
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dépenses  ordinaires  de  Tannée, 
par  le  rétablissement  de  la  lo- 
terie» par  un  impôt  sur  le  sel, 
etc.  :  cejtte  motion  tout-à-fait  lé- 
gislative >  fut  accompagnée  d'un 
état  détaillé,  et  par  ministère, 
des  dépenses  ordinaires  de  la 
France ,  où  étaient  citées  les  lois 
qui  les  araicnt  ordonnées.  Il  en 
résulta  que  les  dépenses  ordinai- 
res ,  y  compris  les  rentes  et  les 
pensions  ,  ne  s'élevaient  qu'à 
502,790,510  fr.  Le  24  octobre,  il 
fit  un  rapport,  également  accom- 
pagné d'états  détaillés,  sur  les 
dépenses  ordinaire»  et  extraordi- 
naires de  la  même  année  à  la 
charge  du  trésor  public ,  et  cinq 
iours  après,  il  en  lit  un  autre  sur 
le  mode  d'imposition  et  de  paie- 
ment des  charges  départementa- 
les ,  municipales  et  communales. 
Le  4  juillet  1798,  il  fit  un  rapport 
qui  eut  principalement  pour  ob- 
jet le  rétablissement  des  octrois 
de  bienfaisance,  et  de  détermi- 
ner le  mode  de  la  comptabilité 
des  communes  ,  des  municipa- 
lités,  des  départemens ,  et  des 
préposés  à  leur  recette.  Enfin,  le 
a4  du  même  mois,  il  en  fit  un  aur 
Ire  très-important ,  sur  l'organi- 
sation des  ponts-et-chaossées,  et 
sur  les  économies  dont  cette  dé- 
pense était  susceptible.  Réélu  au 
conseil  des  cinq-cents ,  le  28  ger- 
minal an  9  (17  avril  1799),  M; 
Fabre  s'opposa  à  la  proposition 
du  directoire,  tendant  à  une  cou- 
pe extraordinaire  des  futaies  ap- 
partenant à  l'état;  et  quelques 
jours  après ,  il  s'éleva  contre  les 
effets  déplorables  qu'avaient  pro* 
duits  l'emprunt  forcé  et  la  loi  des 
otages*  Les  mots  qui  terminé-» 
rent  son  optoion  :  «  Yoilà  de  quoi 
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0  dessiller  les  jeux  des  Q\ 
«Vingts,  »  excitèrent  de  yï 
murmures;  on  demandait 
me  qu'il  fût  enToyé  à  la  pris 
l'Abbaye.  Après  la  journée 
brumaire  an  8(9  novembre  1 
il  partit  en  qualité  de  cou 
t»alre  dans  lett  départemens 
dionaux,  où  il  seconda  les 
du  gouvernement  consnlair 
cherchait  à  concilier  tous  le 
tis.  Nommé  mernlVre  du  trib 
le  4  nivôse  an  8  (25  déce 
1799),  il  continua  de  s'oc 
presque  exclusivement  d'< 
de  finances,  ce  qui  le  fit  dési 
en  1801,  pour  la  présideii 
la  commission  des  financi 
i«'?entôse  an  10(20  février] 
il  fit  paraître  un  écrit  sous 
tre  de  Recherchée  sur  l*imf 
tabac,  et  moyens  de  l'améi 
que  MM.  de  Humbold  et 
pland  ont  cité  dans  XeurEai 
Utique  sur  le  Mexique,  Il  3 
une  idée  dont  il  fit  l'anné* 
Tante  ,^  dans  un  rapport  prt 
au  tribunat,  l'objet  d'une  p 
sition  formelle;  c'était  de  r 
rir  à  une  administration  spc 
qui  embrassât  la  régie  de 
les  taxes  indirectes  pour  pai 
au  dégrèvement  des  con 
tiens  directes  déjà  trop  él( 
Cette  idée  fut  adoptée  par  I 
vernement,  et  le  budget  de 
présenta  l'établissement 
contribution  sur  les  boîsso 
la  création  d'une  régie  des  < 
réunis.  M.  Fabre  fut  char 
faire  le  rapport  sur  ce  i 
L'année  précédente  ,  dan 
rapport  éur  les  finances  ei 
du  27  ventôse  an  11  (18 
i8o5),il  avait  proposé  de 
rer  la  contribution  foncièn 
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et  immoable,  «t  il  arait  démon- 
tré que  c'était  le  seul  moyen  de 
rendre,  arec  le  temps«  int^ensi- 
blf'â  le»  f tces  de  la  répartition, 
d*altîrer'des  capitniiià  Tagricul- 
ture  et  de  la  l'aire  prospérer.  Le 
premier  consul  Bonaparte  ayant 
été  proclamé  empereur  le  i8  mai 
18049  M.  Fabre,  alors  président 
du  tribunat^  Tint  le  ij>aluer  com- 
me nouTcrain  à  la  trte  de  s<m 
Gorp9,  le  22  du  même  mois.  «Si- 
•re^  loi  dit-ili  ce  nouvcHU  titre 
»D*a joute  rien  à  Totre  gloire;  il 
*e>l  indépendant  de  I»  majesté  du 
> trône;  tous  ne  le  derex  ni  à  la 
B  force  des  circon»tances,  ni  aux 
«lia?»ard^  dv  la  naii»sance,  etc.  « 
Admis,  le  niAme  jour,  auprès  de 
nmpéralrice  Jo<*éphiur,  il  lui 
dit  :  »  Les  femines  reprennent  en« 
•un  le  rang  dont  une  grossière 
>et  funeste  démagogie  les  avait 
«éloignées  :  nous  ne  séparons 
•plu!^  réponse  de  Té/poux,  etc.» 
iu  mois  d'octobre  suivant,  M. 
Fabre  se  rendit  en  Allemagne,  à  la 
tête  d*unedépulatiim  du  tribunat, 
pour  féliciter  Tempereur  sur  ses 
Tictoirei»;  mais  la  députation  ne 
put  le  johidre.  Arrivé  à  Lîntx, 
«Ile  reçut  170  drapeaux  pris  sur 
renueiiii  et  les  apporta  en  Fran- 
.ee.  Ld  décret  du  2  germinal  an 
,  i3  (23^  mar«  i8o5)  ayant  nom- 
Bè  d^oAMB  MÈBB4  prot<'clri(;e  des 
ftturh  de  la  rbaritc  et  des  sœurs 
ki^pitalières.  M.  Fabre  fut  chargé, 
le  II  dn  même  imMs(i"  avril), 
Ir  la  roinpltmeiiter  à  la  tête  de  son 
corps.  C'est  à  Toccasion  du  dis- 
cours qu'il  prononça  d^ins  celte 
ciffim*>tance  r|ue  le  libelliste  an- 
glais (>oLDSM ITH,  au  mili<'U  de  ses 
^jifitiiatioiis  payées,  dit  (voy. 
le  C^énnet  de  SiiM-Ciomi)  :  »  La 
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«conception  que  tous  «Tes  eue 

•  en  portant  dans  Totre  sein  le 

•  grand  Napoléon,  n'a  été  assuré- 

•  ment  qu'une  inspiration   dlTi*» 

•  ne.  »  Ces  calomnies  aussi  niaise» 
que  mal  exprimées  ont  été  répé- 
tées par  des  biographes  intéressée 
à  propager  le  scandale,  et  pai^ 
d'autres  induits  en  erreur;  mais 
M.  Fabre,  dans  une  notice  sur  sa 
Tie  qu'il  a  publiée  en  i8i6y  réfu- 
te cette  inculpation,  en  citant  le 
discours qu  il  prononça  véritable- 
meut  et  qui  se  trouTe  inséré  dan* 
le  Journal  de  ^Empire  (aujour- 
d'hui Jourmd  des  Débats),  du  1 1 
germinul  an  i3  (3o  mars  i8o5). 
M.  Fabre  avait  été,  lors  de  la 
création  de  la  légion-d'honneur, 
nonyné  commandant  de  cet  or- 
dre, puis  président  d'une  des 
sections  du  tribunat.  Nommé 
membre  du  sénat-conserTateur  le 
i4aoât  1807,  après  avoir  été  pré- 
senté deux  fois  par  son  départe- 
n>ent,  il  reçut,  en  qualité  de  séna- 
teur, le  litre  de  comte  de  l'empi- 
re. En  •  S 10,  il  fut  élu  membre 
du  grand-conseil  d'administra- 
tion du  sénat;  enfin^  par  décret  du 
25  mars,  l'empereur  le  nomma 
procureur-général  près  le  conseil 
du  sceau  des  titres.  La  fidélité  de 
Ed.  Fabre  au  gouvernement  impé- 
rial ne  tint  pas  contre  les  événe- 
mens  politiques  de  i8i4«  Le  1*' 
avril  de  cette  année,  il  fut  un  des 
63  sénateurs  qui  votèrent  la  1  réa- 
tîon  do  gouvernement  provisoi- 
re. Il  indiqua,  par  une  motion 
d'ordre,les  principales  bases  cons- 
titutionnelles qui  furent  adoptées 
par  la  déclaration  de  Saint- Ouen. 
Nommé,  bientôt  après,  l'un  des 
commissaires  chargés  de  faire  un 
rapport  sur  le  projet  de  constitu- 
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lion  présenté  par  le  çourerne- 
ment  provinoire,  il  proposa  le 
principe  et  la  rédaction  de  la  dis- 
position qui  tendait  à  abolir  la 
confiscation;  et  en  énonçant  cette 
prôposition^il  déclara  que  jamais 
il  n'avait  voulu  acquérir  ni  biens 
d*éaiigrés,  ni  biens  du  clergé  :  il 
n'entendait  vraisemblablement 
pas  par  cetaveu,  faire  la  censure 
de.  quelques  millions  d'acqué- 
reurs qui  n'ont  pas  été  si  beureu- 
sèment  inspirés.  Les  gages  que 
M.  Fabre  donnait  au  gouverne- 
ment royal  ne  furent  point  mé- 
connus,  et  il  se  trouva  compris* 
au  nombre  des  sénateurs  créés 
pairs  en  vertu  de  l'ordonnance 
royale  du  5  juin  (]8]4)-  H  ▼ola 
dans  la  nouvelle  chambre  contre 
les  mesures  qui  avaient  pour 
objet  de  retarder  le  moment 
où  la  constitution  aurait  son 
eifet,  telles  que  la  loi  relative  à 
la  restriction  de  la  liberté  de  la 

Ï tresse*.  Lors  du  retour  de  Napo- 
éon,  en  i8i5,  M.  Fabre  fut  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs ,  for- 
mée par  décret  do  2  juin.  Le  len- 
demain il  proposa  l'adresse  d'u- 
sage dans  toutes  les  grandes  oc- 
casions où  le  prince  doit  être 
comj^limenté  ;  mais  dans  la  séan- 
ce du  1"  juillet,  il  s'opposa  à 
l'adoption  de  l'adresse  par  laquel- 
le Napoléon  II  était  proclamé  em- 
pereur, soutenant  qu'elle  était 
contraire  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Le  5  juillet,  il  demanda  et 
fit  prononcer  le  rejet  du  message 
par  lequel  Thibaudeau  voulait 
exiger  de  la  commission  du  gou- 
vernement certaines  explications 
sur  ce  passage  :<•  Nous  devionsdé- 
«fendre  le»  intcr(^ts  du  peuple  et 
«de  r.'irmce,  également  compro- 
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nmis  dans  une  cause  abandonnée 
«par  la  fortune,  etc.»  Après  la 
funeste  bataille  de  'Waterloo,  M. 
Fabre  s'était  engagé  envers  M,  le 
baron  de  LaRochefoucault,  qui 
montrait  le  plus  grand  zèle  pour 
la  cause  royale,  à  faire  au  sein  de 
la  chambre  une  motion  d'ordre  « 
suivie  d'un  projet  d'adresse  ten- 
dant à  envoyer  au  roi  une  dépu- 
tation  pour  le  supplier  de  rentrer 
dans  Paris  avant  les  troupes  étran- 
gères. M.  Fabre  s'était  assuré  du 
concours  de  plusieurs  pairs ,  qui- 
devaient  appuyer  sa  proposition, 
notamment  de  celui  de  M.  le  duc 
Cambacérès ,  président  de  la 
chambre,  qui  écrivit  au  duc  d'O- 
trante  en  l'invitant  à  accorder  les 
passe-ports  nécessaires  à  M.  le  ba- 
ron de  La  Kochefoucault ,  pour  se 
rendre  auprès  du  roi.  Les  passe- 
ports n'ayant  point  été  accordés, 
le  message  n'eut  pas  lieu.  Ces 
faits  sont  consignés  dans  deux 
lettres  écrites  par  M.  le  baron  de 
La  Kochefoucault,pair  de  France, 
le  8  mars  1819,  l'une  à  M.  Fabre 
de  l'Aude,  l'autre  au  ministre  de 
l'intérieur.  Ils  le  sont  aussi  dans 
une  note  de  la  brochure  publiée 
en  1817,  sous  le  titre  de  Coup 
fi' œil  sur  le  budget,  pag.  54»  M. 
Fabre  fut  compris  dans  l'ordon- 
nance du  roi  du  24  juillet  i8i5, 
qui  déclarait  démissionnaires  et 
déchus  de  leur  dignité  tous  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la 
chambre  formée  par  Napoléon. 
Il  n'a  été  rétabli  que  par  l'ordon- 
nance royaledu  21  novembre  1819. 
Cependant  dès  le  9  janvier  1818, 
le  roi  l'avait  autorisé  à  fonder  eo 
faveur  de  son  fils  un  majorât  an 
titre  de  vicomte,  dont  les  let- 
tres-patentes lui  furent  eipèdice» 


le  99  mai  '^oiTânt  ;  celles  de  la 
pairie  héréditaire  lui  ont  été  dé- 
livrées le  i3inursi8ao.  Outre  un 
grand  nombre  d'écrits  et  d'opi- 
nions sur  les  finances,  dont  nous 
n'ayons  rappelé,  qu'une  partie  9 
M.  Fabre  de  l'Aude  a  publié  : 
1*  Lettre  à  mon  fils^  sur  ma  con- 
duite politique,  in  -  8%  1816; 
a**  Traduction  d'un  ouvrage  ita- 
lien, intitulé  Réflexions  politiques 
et  morales,  avec  des  notes  du  tra- 
ducteur en  italien  et  français  9  un 
Tol,  in- 12,  Paris,  1817.  Nous 
ne  passerons  point  sous  silence 
une  opinion  remarquable  de  M. 
Fabre  de  l'Aude,  sur  le  projet  de 
résolution  relatif  à  la  compétence 
et  au  mode  de  procéder  de  la 
ehambre  des  pairs,  en  matière 
correctionnelle  et  criminelle^  pro- 
noncée dans  la  séance  du  23  mars 
182a,  et  imprimée  par  ordre  de 
la  chambre.  On  rapporte  dans 
plusieurs  biographies  et  dans  des 
mémoires  particuliers,  que  Na- 
poléon n'ayait  nommé  M.  Fabre 
président  du  tribunat,  que  pour 
l'empêcher  de  parler  et  de  criti- 
quer, ayet  trop  de  franchise,  son 
administration  des  finances.  En 
supposant  que  Napoléon  eût  réel- 
lement craint  la  franchise  de  M. 
Fabre,  il  n'y  aurait  rien  d'extraor- 
dinaire qu'il  eûtpris  le  parti  qu'on 
loi  attribue;  mais  M.  Fabre con- 
seotira-t-il  à  passer  rolontaire- 
ment  pour  un  de  ces  hommes  de 
tous  les  temps  dont  on  achète  le 
lilence  ayec  un  titre ,  une  déco- 
ration ou  une  place  9  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

FABRE  (PiBRES  ),  médecin ,  né 
i  Tarascon,  a  publié  plusieurs 
ouvrages  :  1*  Essai  ^ur  les  mala^ 
^les  vénériennes  ^  où.  Von  expose  la 
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méthode  de  feu  M.  Petite  2  vol. 
in- 12,  1768;  2*  Recherches  sur 
la  nature  de  l*.\omme,  considéré 
dans  fêtât  de  santé  et  de  maladie, 
in-8',  1776;  3"  Recherches  des 
vrais  principes  de  fart  de  guérir, 
in-8*,  1790.  M.  Fabre  fit  aussi 
imprimer,  en  1786,  in-12,  un 
ouvrage  qui  eut  une  seconde  édi- 
tion en  1 787 ,  et  qui  est  intitulé  : 
Essai  sur  les  facultés  de  l'âme. 

FABRE  (Jbân),  naquit  le  18 
août  1727,  à  Nîmes, d'une  famil- 
le protestante  qui  tenait  un  rang 
honnête  dans  le  commerce.  La 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  a- 
yait  interdit  aux  protestans  tout 
exercice  de  leur  culte.  La  peine 
des  galères  devait  être  pronon- 
cée contre  ceux  qui  contrevien- 
draient à  cette  défense.  Cepen- 
dant, malgré  les  dangers  auxquels 
ils  s'exposaient,  les  réformés  se 
rassemblaient  quelquefois  pour 
entendre  les  instructions  de  leurs 
ministres.  Le  1*' janvier  1766,  un 
détachement  de  troupes  surprit 
un  de  ces  rassemblemens ,  et  ar- 
rêta plusieurs  des  personnes  qui 
le  composaient;  de  ce  nombre 
fut  le  père  de  Fabre.  Ce  jeune 
homme  au  désespoir,  prend  sur- 
le-champ  la  résolution  de  sous- 
traire l'auteur  de  ses  jours  au  sort 
affreux  qui  lui  est  destiné  ;  il  se 
jette  au  milieu  des  soldats ,  par- 
vient jusqu'à  leur  chef,  le  con- 
jure à  genoux  de  rendre  la  liber- 
té à  son  père,  et  s'oflFre  pour  vic- 
time à  sa  place.  Il  serait  difficile 
de  rendre  la  scène  qui  se  passa 
en  ce  moment  entre  le  père  et 
le  fils,  devenus  si  intéressans  par 
leur  position  ;  après  un  long  dé- 
bat ,  dans  lequel  se  manifesta 
toute  la  tendresse  de  l'un,  et  tout 
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le  déyoïicmenlde  Taulrejes  tob:^^ 
du  fils  furent  exaucés,  on  consen- 
tit à  ce  qu*il  reinpInyAl  son  père. 
Fabre,  déjà  glorieux  en  quelque 
Horte  des  f'erti  qu*il  allait  porter, 
donna  bientôt  un  autre  exemple 
de  fermeté  ou  plutôt  de  magna- 
flhnité,  qui  ne  parut  pas  moins 
admirable  que  le  premier.  Il  re- 
fusa la  liberté  qu'on  lui  offrait  à 
condition  que  le  ministre  Rabaud 
sortirait  de  la  France.  Fabre  fut 
<ionc conduit  au bagno  deToulon, 
revêtu  de  la  livrée  du  crime,  et 
confondu  avec  les  plus  vils  scélé- 
rats. Après  six  ans  de  souffrances, 
après  avoir  éprouvé  de  la  part  du 
t:omtc  de  Saint-Florentin,  qui  se 
^nontra  toujours  inexorable  en- 
vers lui,  des  rigueurs  qui  ren- 
«lireni  sa  pohition  infiniment  plus 
affreuse,  il  dut  enfin  sa  délivrance 
au  duc  de  Choiseul ,  alors  charge 
du  département  de  la  marine.  Un 
nouveau  chagrin  Tattendait  à  son 
retour  dans  sa  famille;  son  infor- 
tuné père  9  dont  tous  les  jours 
s'étaient  écoulés  dans  les  larmes, 
ne  iput  supporter  Téraotion  que 
lui  causa  le  retour  de  son  fils ,  et 
expira  peu  de  temps  après  dans 
ses  bras  en  le  comblant  de  béné- 
dictions. Fabre  retrouva  libre  \\x%^ 
parente  qui  lui  était  destinée  lors- 
qu'il se  sacrifia  pour  son  père^  et 
Tépousa.  C'est  ce  trait  remarqua- 
ble de  piété  fjlialeque  M.  Fenouil- 
lot  de  Falbaire  à  mis  en  action 
dans  son  drame  intitulé  L'ff^ftx 
nèle  crimineL  Le  comte  de  Saint- 
Florrntin  ,  lors  de  la  représenta- 
tion de  retle  pièce  qui  excita  beau- 
coup d'enthousiasme,  s'opposa  à 
UMi:  s(Mj.-cripliou  de  ioo,ouo  fr. , 
qu'on  voulut  faire  en  faveur  de 
Fabre,  et  montra  par-ià  combien 


•• ... 


il  était  implaci^lfcoâl^^jses  haîiies. 
Fabre  reprit  .lbx!ft>*|iii)»erce,  et  a- 
près  35  ans  de  matïagé)  il  perdit 
son  épouse  qu'if  adorait;  le  cha-. 
grin  qu'il  en  éprouva,  joint  ù  la 
faiblesse  de  sa  santé,  le  détermi- 
na à  renoncer  entHirement  aux 
affaires.  11  mourut  àC^tteyleSi 
mai   17979  chél.  son  fils' qOt  lui 

ferma  les  j-eux.  '  -i   ' 

FABKE  d'OLIVÉT  (  N.  ),  fié  à 
Gangesie  8  décembre  i769^àl)art- . 
donna  le  commerce,  auque^'s^ 
parens  l'avaient  destiné,  poivr-sé 
livrer  '\  l'étude  des  bellesi-lettWé.  : 
Il  fit  d'abord  plusieurs  pièces  de 
théâtre  :  La  prise  de  Toulon  ^ 
opéra ,  et  le  Sage  de  l*Indààtanf 
drame  philosophique  en  uir,'ûcte 
et  en  vers;  et  publia  ensuite: 
1"  AzalaU  ou  le  gentil  Amar , 
in -8*",  1800;  a*  Lettres  à  Sophie 
sur  l'histoire^  a  vol.  in-8*,  1801  ; 
3"  Le  Troubadour,  poésies  occi- 
taniques  du  la**  siècle,  a  vol. 
in-8',  i8o4;  4'  Guérison  de  Ro* 
dolphe  Grivêl  ^  sourd-muet  de  nàiS' 
sance,  in  -  8^* ,  1811.  Il  fut  aussi 
l'un  des  rédacteurs  de  la  .Bi/»//o- 
théqae  des  romans. 

FABRE  (M  AiiB-J.-J.-Vicroiiir}, 
irttérateur,  est  né,  en  17*85,  à 
Vais,  département  de  TArdèché. 
Dès  ses  premiers  pas  dans  la  dar« 
rière  littéraire,  il  obtint  des  siio- 
cès,  et  fut  hamitrablemoflt'distin- 
gué  dans  plusieurs  concôur»  ftCA- 
dérniques.  uo  remarqua  parllcu- 
librement  son  Épltre  sur  Vi^é* 
pendance  de  l'honime  de  lettres :>  Eu 
1817,  l'académie  ne  poiivant^rfoii» 
ner  que  l'accessit  h  son  Disrêurs 
en  vers  sur  les  voyages  9  r^gtftta 
de  n'avoir  point  un  secôBd  pris 
à  décerner.  Le  ministre  do  rin- 
térieur,  alors  N.  de  ChaiiipA- 
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mit  &  celte  occasion  où  prix 
ordinaire  à  la  disposition  de 
conde  classe  de  Pinstilut.  et 
'abre  fut  coqronné.  L'Eioge 
jrneUte^  en  1808 ,  et  VKiage 
iBrayère^tik  181O9  obtinrent 
ix.  Outre  le^  oufrage.^ci-des- 
on  a  de  M.  Yiotorin  Fabre  : 
loge  de  Boileau-^De»préaiLC  t 
'j  i8o5;  ^à^'Opuscules,  en  vers 
1  prose,  in -8*9  1806;  5*  £« 
:  d'Henri  IV,  poëme.  in-8% 
>  ;  4*  Tableau  littéraire  du, 
III^  siècle,  in-8%  1810; 
^.loge  de  Montaigne^  in- 8^*9 
'.  M.   Fnbre   n'était  ^u'à  la 

de  son  âge ,  quand  une  ïï\m* 

cruelle  Ta  réduit  à  an  état 
Duffrance  qui  suspend  ^  do« 

plusieurs  années ,  ses  trâ** 
:  et  ses  succès  littéraires. 
kBR£  (de  L*HiaAVLT),  était 
at  à  Montpellier  lorsque  la 
liition  éclata,  lien  adopta  les 
ripes  avec  ardeur^  et  fut,  au 
de  septembre  1 7^9,  nommé, 
011  département,  membre  de 
•nvention  nationale.  Dans  le 
è5  de  Louis  XVI,  il  rejeta 
ici  au  peuple  et  rota  la  mort 
appel  et  sans  sursis.  Le  5i 
■79^9  îl  fut  envoyé  en  mis- 
\  Tarmée  des  Pjrrénées*Orien- 
,  et  mourut  glorieusement  en 
jattant  A  la  tête  des  troupes, 
1  janvier  I794- 
kBRÉ  PALAPAAT  (BEKtiABD- 
iohd),  né  à  Cordes,  départe- 
t  (lu  Tarn,  le  a3  mai  1776, 
iilii-r  de  lu  légion- d'honneur 
!  plusieurs  ordres  étrangers, 
:  de  la  Fuculté  de  Montpel- 

docteur  en  médecine  de  la 
Ité  de  Paris,  membre  de  Tan- 
te académie  de  médecine, 
société  rojale  dts  antiquai- 
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res  de  France,  premier  vice-pré- 
sident de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  di- 
recteur général  de  la  bociété  mé- 
dico-philanthropique,deralhéné6 
des  arts,  etc.  M.  Fabré-Palaprat 
est  auteur  d*on  grand  nombre  de 
mémoires,  sur  différenspoints  de 
médecine  pratique.  £n  i8i3,  il 
fut  Tun  des  médecins  chargés  de 
la  surveillance  des  maladies  con- 
tagieuses, et  il  déploya  dans  cel- 
te circonstance  autant  de  zélé 
que  de  talent;  il  avait  été  précé- 
demment médecin  de  bienfaisan- 
ce de  Tun  des  arrondissomens  de 
Paris.  £n  1814»  lorsque  la  fortu- 
ne,moinsfidéle  que  rhonneuritra- 
hissait  les  efforts  héroïques  des 
guerriers  et  des  citoyens  français, 
M.  Fabré-Palaprat  sVmpressa  de 
remplir  un  double  devoir.  Le  5o 
mars,  il  prit  les  armes  et  se  fit 
remarquer  sous  les  murs  de  la 
capitale,  par  un  égal  dévouement 
à  fa  cause  de  la  patrie  et  à  relié 
de  rhumanité.  Au  milieu  d'un 
feu  des  plus  vifs,  on  le  vit  alter^- 
nativement  faire  face  ii  Fennemi 
comme  soldat;  et  comme  officier 
de  santé,  prodiguer  les  secouri 
de  son  art  à  ceux  de  ses  conci-* 
toyens  qui  tombaient  à  ses  côtés. 
Blessé  lui-mOme,  il  reçut  la  dé- 
coration de  la  légion-d*honneur. 
FABAE  DE  RIKUNËGRE 
(JEAif-PiEfthE-JosEPH),  ué  À  Mon- 
tréal,  départemf^nt  de  TAude,  le 
18  février  1784»  H  fit  ses  études 
à  Toulouse,  et  se  rendit  ensuite 
:\  Puris,  où  il  coopéra  à  la  rédac- 
tion de  plusieurs  ouvrages  de  ju- 
risprudence. Nommé,  en  i8i4> 
conseiller  auditeur  à  la  cour  roya- 
le de  Toulouse ,  il  devint  coui^eiU 
1er  titulaire,  en  mai  181 5;  et  quoi- 
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qu'il  dot  coUc  iaviiiir  au  gouver- 
nement de  Napoléon,  il  refuflu 
du  signer  l'Acte  additionnel  nux 
constitution» (le Pempirc.  Aprè»lu 
seconde  re»tanrAtion,dc8  hommes 
qui  se  prétendaient  dei«  royalistes 
par  excellence,  royalistes  purs, 
et  qui  sollicitaient  les  laveurs  du 
pouvoir,  des  dénonciations  A  la 
main^'  firent  destituer  sans  dis- 
tinction d'opiniouM)  les  magistrats 
et  fonctionnaires  en  place.  M. 
Fabrc  de  Uieu nègre,  accusé  pré- 
cisément d*avoir  apposé  sa  signa- 
ture tiwr  VjÉ et e  additionnel,  l'ut  en 
outre  taxé  de  jacobinisme.  Kn 
conséquence,  un  arma  contre  lui 
toules  le.>  puissances  qui  pou- 
vaient .'tniener  sa  révocation.  Les 
dépulalionsdendépartemensde  la 
]1aule-(flaronne  et  du  Tarn,  subju- 
guées par  rintiigue  de  ses  enne- 
mis, qui  I  étaient  (;h  même  temps 
de  tous  bs  citoyens  dévoués  A  la 
cbarle,el au  gouvernement cousli- 
tulioniiel,  se  réunirent  contre  M. 
FabredeKIeunégre.Oepcndaul  M. 
le  manpiis  de  (îalelan.  Ton  des 
membres  de  ces  députations, 
ayant  reconnu  que  sa  relif^ion  a* 
vail  été  trompée,  s'empressa  de 
rétracter  sa  signature,  sur  la  piè- 
ce même  où  elle  était  apposée,  et 
sur  laquelle  il  motiva  les  causes 
de  ce  changement.  Toutefois  le 
mal  était  l'ait,  et  M.  Fabrc  de 
Hieunégrc  ne  put  qu'espérer  du 
teihps  la  justice  qui  lui  était  duc; 
car  ce  fut  en  vain  qu'il  demanda 
que  sa  conduite  fOt  examinée,  el 
qu'il  foi  confronté  avec  ses  accu- 
sateurs. Knfm  en  i8i(),  le  minis- 
tère, mieux  instruit ,  répara,  au- 
tant qu'il  éiaitposslble,  letortque 
M.FabredelUcunègreavaitéprou* 
vé.  Ce  jeune  magistrat  passa^  on 
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qualité  de  procureur  du  roi 9 
tribunal  de  Lcspare  9  départe- 
ment do  la  Gironde^  et  peu  âè' 
temps  après  il  devint  président  da 
môme  tribunal.  Il  remplit  coco* 
rc  atijourd'hui  ces  fonctions  afee, 
autant  de  talent  que  d'énergie.  Les 
hommes  qui  ont  été  persécutés* 
et  plus  particulièrement  ceux  qui 
sont  appelés  à  rendre  la  justice* 
ont  acquis  dans  la  proscriptioil 
dont  ils  ont  l'ailli  devenir  les  victi- 
mes, une  expérience,et  des  liimiè» 
resque  ne  peuvent  égarer  les  insl-* 
nuations  des  partis.  La  modéra» 
tion,  l'équité,  voilà  la  sagesse 
du  juge. 

FABUICHJS  (JBAV-GHRéTlBIv)* 

né  en  174'i  ^  Lundern,  dans  le 
duché  de  Slesivirk,  fut    regardé 
comme   l'entomologiste   le  pluS-v 
célèbre  du  dernier  siècle.  Disc!-»  ■ 
pie  de  Linné,  dont  il  connnença  à  ' 
suivre  les  le^'ons  A  l'Hge  de  ai  aos*  • 
il  con^^ut  pour  lui  une  aflection 
que  le  temps  n'riTaça  jatnais.  A*  * 
près  avoir  fait  sous  ce  granti  maU  • 
tre  des  progrès  rapides,  il  se  dé* 
cida  À  étudier  la  médecine,  et  fui 
re^.u  docteur  en  1767.  Il  n'cxerçà 
pas  long-temps  cette  profession; 
car,  ayant  obtenu  la  cnaire  d'bis* 
toire  naturelle,  A  Tuniversité  de 
KicI,   il  put    se  livrer  unique- 
ment aux  études  pour  lesquelles 
il  avait  le  plus  de  penchant.  Son 
système  d'entomologie  publié  en  ' 
)  776,  donna  à  la  science  une  faoe   j 
entièrement  nouvelle.  Il  fut  le  • 
j)remicr  qui   coordonna   à    une  •! 
classiijcation  générale  les  diflé-  *| 
rens  principes  particuliers  d'à-  ^ 
près  lesquels  les  naturalistes  a-  j 
valent  classé  les  insectes»  Dans  ^ 
un  second  ouvrage  qui  parut  deux  ,; 
ans  après,  et  qui  présente  de  très-  «! 
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I5  OTantage»,  quoiquMI  8*j 
»otre  quelques  inexaclitu- 
Fahricius  développa  les  ca- 
rea  dea  classe  s  et  des  genres. 
778,  il  publia  une  phiioso- 
eotomologique»  d*après  la 
Sophie  botanique  de  Lioné. 
|ot  le  reste  de  sa  vie,  il  ne 
de  tra? ailler  à  étendre  son 
me.  Il  parcourut  à  cet  effet 
eos  états  du  Nord  et  même 
otre  de  rEurope,  et  établit 
relations  afec  les  savaos  de 
lea  pajs.  Quoique  le  résul- 
e  ce  aysiéme  n'ait  pas  été 
satisfaisant  qu'on  s  y  était 
duy  cependant  on  ne  peut 
i|ue  son  catalogue  d'insectes 
ta  diaprés  nature,  ne  soit  le 
complet  qui  ait  encore  paru. 
de  lui  quelques  ouvrage»  en 
land  et  en  danois^  qu'il  écri- 
)rès  avoir  été  nommé,  par  le 
e  Danemark,  conseiller- d'é- 
t  professeur  d'économie  ru- 
ii  politique.  Fabricius  était 
ranoe  et  se  disposait  à  faire 
ng  séjour  dans  ce  pays  qu'il 
it,  lorsqu'en  1807  il  apprit 
déplorable  où  les  Anglais  a- 
it  réduit  la  ville  de  Copen* 
e.  Pénétré  de  douleur  à  cette 
elle»  il  se  décida  à  y  retour- 
et  rien  ne  fut  capable  de  le 
changer  de  résolution.  Ce 
it  a  publié  de  nombreux  ou- 
!a  parmi  lesquels  on  peut  dis- 
er  :  \^  Syttema  entomologiœ, 
,  Fleusbourg,i775;  2"  Gênera 
orunif  Chilonii  Kiel^  1  vol. 
.  3*  Philûiophia  entomologica^ 
,  Hambourg,  1778.  Cet  ou- 
:  est  le  meilleur  de  tous  ceux 
'on  connaisse  en  ce  genre. 
icies  imectorum,  2  vol.  in-8% 
90urg,  1781;  5"  Supplément 
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tum  êntomotogiœ  systematieœ.  in-8* 
Copenhague^  1798.  Ce  livre  pré- 
sente un  travail  absolument  nou- 
veau sur  la  classe  dos  a^conates 
ou  crustacées.  6"  Considéraliona 
sur  i' ordre  général  de  la  nature^  in- 
8®,  Hambourg,  1 78 1 ,  7*  ;  Élément 
d'économie  politique  à  l'usage  det 
étudians,  in-8%  Fleusbourg,  1775; 
8*  Observations  sur  l' engourdisse- 
ment des  animaux  durant  l'hiver, 
insérées  dans  le  nouveau  Magasin 
de  physique  et  d'histoire  natu- 
relle (  tom.  9,  4"'  partie,  pag. 
79-82).  Sur  l'accroissement  delà 
population  particulièrement  en  Da- 
nemark, Recueil  d'Écrits  sur  r ad- 
ministration^ Ki«fl,  1789,  >70'>9  ^ 
voL  in-8*.  Fabriciui)  était  petit  de 
taille;  il  avait  le  regard  fin,  une 
phyi)iononiie  expressive,  et  beau* 
coup  de  bonlioniie  dans  le  carac- 
tère. Sa  conversation  était  pleine 
d'intérêt,  il  mourut  après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  âgé  de 05  ans. 
FABRICY  (le  pebe  Gabriel), 
bibliographe  célèbre,  naquit  en 
1725,  à  Saint-Idaximin  en  Pro- 
vence. Il  était  fort  jeune  encore, 
quand  il  se  fit  recevoir  chez  les 
dominicains  â  Aix,  où  il  fit  ses 
rœux.  Envoyé  û  Aome  en  1760, 
avec  la  dignité  de  provincial,  il 
profita  des  grands  moyens  d'ins- 
truction qu'offre  cette  ville  pour 
se  livrer  à  l'étude  des  belles-let- 
tres. Il  fut  d'abord  lecteur  en 
théologie  dans  une  maison  de  soh 
ordre,  bientôt  après  agrégé  à  l'a- 
cadémie Degli  ^rcadl,  et  enfin^ 
choisi  pour  docteurtbéologien  de 
la  bibliothèque  que  le  cardinal 
Casanata  'donna  par  testament 
aux  dominicains  de  la  Minerve. 
Le  père  Gabriel  a  pubjié  :  r  Re- 
cherches sur  l'époque  ae  l'équilU' 
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tion  et  tuBêgê  éêg  chttti  âif*t$itreê 
chez  les  Mnviem,  oà  i\on  montré 
t'inceriitêifie  itns  première  Umps 
hiUoriguêi  dê$  p0upt$s  relathemênt 
àcêiUiûtê^  1  vol.  in*H%  lUar^t^ilio, 
17^4»  17^*5;  tt"  hiémoireê  pour 
Hrtir  à  rhUtoirê  UUérairêdeé  deux 
P  P»  Àn9a1dii  49$  PP.  Mtt^Rnehi, 
Pulutu»\Hirhiniet  AnèHhi  3"  6Vw- 
soriê  ihwlogi  Dititrike  quâ  bibiio' 
graphie  antiifmrh  #/  san^m  nHti" 
e&s  cëpiU  fl/<f  tto/  Utustrantur  «  in- 
â%ll(ime,i789i.  Il  mourut  ùAume 
diiiiit  Tuunt't^  1800. 

FAB&CS  (NiooLia),  pr/^trede 
rOratoira  «I  inèvaiiiden  célèbre, 
noquit  A  Chioggla^  ville  d*ltalie, 
daim  Its  tiours  de  Taiintie  1739. 
Son  amour  pour  lu  travail  l«  r«a- 
dait  iuratigalile;  il  8*oo<;uu*iit  en 
m^me  temps  de  la  olasttiui'ation 
den  ôtreâ  mUriiin  qui  »e  trouvent 
dans  rAiiriutique,  do  Tétude  des 
mathématique»,  et  de  eelle.de  la 
muhlque.  il  ût  de  trùi»*grandii 
progrès  dans  le  demiir  de  ona 
arts,  pouvlrquei  il  avait  un  ffoôt 
particulier.  Il  s^adonna  de  plus  à 
M  lhéol(»gie  et  à  la  prédication, 
et  lut  professeur  des  novices  do 
son  ordre.  H  posséda  à  un  très- 
haut  degré  la  confiamHB  de  revé- 
cue de  Chioggla,  et  devint  son 
eon*>eil.  Auteur  d*un  a»ses  grand 
nombre  de  mécaniques  très*ln- 
génieuses.  Il  At  entre  autres  une 
table  de  progressions  harmonl** 
ques,  au  moyen  de  laquelle  on  ac- 
cordait tous  les  instrumens  à  cla--  • 
vîer,  et  inventa  pour  Tharmonica 
de  Franklin,  un  piafio-iorlé  très- 
curieux.  Il  imagina  un  (•lavooin 
dont  les  touches  écrivaient  les  no- 
tes À  mesure  qu*elles  les  expri- 
maient 11  parvint  an^tsi  à  taire 
une  nia<;hlne  dtint  les  ressorts  di- 
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rigesient  une  main  de  bob 
battait  la  mesure  suivan 
morceaux  de  musique  quiél 
exécutés.  Il  (it  un  tonneau 
00  pouvait  tirer  tout  le  vin 
que  Tairs^y  introdui.<«tt.  Il  s* 
pa  beaucoup  aussi  des  m( 
de  parvenir  A  tniuver  le  ii^ 
ment  perpétui*!.  Enfln  il  fut 
venteur  d*une  pendule  qui 
quail  dans  un  rapport  parfait 
seulement  les  heurts,  mais  1 
re  les  minutes  et  les  secc 
françaises  et  romaines,  avi 
équinoxeset  les  solstices.  11 
rut  A  Cbioggia,  lieu  de  sa 
sanoe,  le  i3aoAt  1801. 

FABKONI(Jbaii),  baron,! 
bre  de  la  légion-d*nonneur, 
respondaot  de  Tiustitut  de  1 
ce<  de  la  société  royale  d' 
culture  de  Paris,  et  d»  plut 
autres  sociétés  savantes.  Tu 
chimistes  les  plus  havaus 
plus  distingués  de  Fhireuce, 
blié  en  italien ,  sur  Tagrici 
et  réiumomie  rurale ,  un  | 
nombre  d'ouvrages  dont  II  < 
des  traductions  en  plusieurs 
gués.  L^objet  principal  de  i 
tudes  fut  lu  chimie  appliqué 
arts  et  é  Tagriculture.  l'an: 
productions  ,  on  remarque  | 
culièrement  :  i'*  del  Bombia 
Biaso  degHAnticki^  in-H%  P 
se,  ir8«i;  a"  Inêtruiioni  elt 
tari  d'agrivuitura  ;  c«s  in^ 
tions,  traduites  en  français  p 
Vallée,  ont  été  imprimées 
nise  en  17B7,  iu-ia;  y  Dis 
fions  îopra  ta  marnera  di  per^ 
nare  i  vint  delh  Stato  pontij 
ln-8%  Rome,  i'-93;  Y  Âu:i 
vatltafi[j^i  0  metodo  detta  piitui 
vausta,  in-S",  VcnÎM* ,  i8« 
Synopsii  piantarum  Iwrii  hi 
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i  régit  Fiorentini,  in-4*f 
;  6  Delta  économie  agraria 
'AiM«5f9  in-8*9  Venise,  i^oa. 
fait  aus^i  <)itfér<>ns)  ouvrages 
ifs  aux  monnaie». qui  ne  sont 
noins  estimés  que  1»$  autres. 
>  son  livre  intitulé  La  Bl^ 
ktfca,  imprimé  à  Modèney  en 
I,  in-f",  il  indique  un  moyen 
ieux  de  coqserver  les  livres, 
e  Jet»  préserver  de  la  piqûre 
▼ers.  M.  Fabroni ,  à  qui  le 
d-du.c  de  Toscane  a  confié  la 
?tion  des  minus  et  des  mon- 
s  dans  ses  états,  était  attai:hé 
ilisée  d'histoire,  naturelle 
orence,  lorsqu'en  17989  il 
ppelé  à  Paris  pour  travailler 

d'antres  savans  à  Tétubli^- 
snt  du  nouveau  système  des 
s  6t  mesures.  Napoléon  con^ 
}ant  son  mérite ,  ravait  nom- 
naître  des  requêtes,  puis  con- 
er-d'étatet  directeur-général 
)onts-et-cbaiissées  des  dépar- 
ms  situés  au-delà  des  Alpes. 
810.,  le  département  de  TAr*^ 
)  choisit  pour  député  au  corps* 
ilati/. 

IBRONI  (Ange),  célèbre  bto- 
fae  italien,  naquit  à  Marradi, 

dépendant  du  grandf-ducbé 
oscauç,  le  7  septembre  1 73». 
t  ses  premières  études  chet 
pareqs  pauvres ,  et  fut  en- 
î  admis,  à  Home,  au  collège 
linelli.  Kesté  sans  Ibrtune  a- 
Li  mort  de  son  père ,  qui  ar* 
durant  la. première  année  de 
^jour  àllome,  il  sentit  que 
sort  dépendait  de  lui  seul,  et 
vra  avec  beaucoup  d'ardeur 
lude  de  la  philosophie  et  des 
léniatiques.  S*étant,  dés  sa 
«sse ,  accoutumé  à  écrire  en 
,  il  fit^  eo  cçjtt9  langue 9  UDQ 
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vie  du  pape  Clément  XII.  Cet 
ouvrage,  quoique  médiocre,  fut 
imprimé,  et  lui  mérita  la  protec* 
lion  du  cardinal  Neri  Corsini.  Les 
bit^nfaits  qu'il  reçut  d«  ce  cardi«> 
nal ,  joints  À  une  portion  qui  lui 
fut  accordée  dans  un  legs  pieux  de 
la  princesse  Camille  Rospigliosi , 
lui  donuèrent  de  Taisance.  Il  s'ap- 
pliqua,  pendant  quelque  temps, 
è  la  jurisprudence  ecclésiatique 
et  à  la  théologie  ;  mais  bientAt  il 
abandonna  ce  genre  d'étude,  et  se 
livra  uniquement  aux  l>elles-let- 
tres.  L*oraison  funèbre  de  Jac- 
ques Stiiart,  prétendant ,  que  Fa- 
broni prononça  en  latin  devant  le 
canlinal  d'York  .  fils  de  ce  prin- 
ce ,  lui  valut  un  présent  considé- 
rable et  les  éloges  les  plus  flat- 
teurs. Il  publia  ensuite  une  tra- 
duction en  italien  des  Entretiens 
dePhocion,  de  Tabbé  Mably,  et 
enfin  travailla  à  la  vie  des  savans 
qui  avaient  illustré  Titalle  dans 
le  17**  et  le  18-'  siècle.  Il  publia, 
en  1766,  le  premier  volume^c 
cet  ouvrage,  auquel  il  doit  la  plus 
grande  partie  de  sa  réputation. 
Après  avoir  éprouvé  quelques  per- 
sécutions de  la  part  des  jésuites, 
U  quitta  Rome  en  1767,  se  rendit 
à  Florence,  et  y  fut  nommé,  par 
le  grand-duc  Léopold,  prieur  du 
chapitre  de  la  basilique  de  Saint- 
Laurent.  Ce  prince  le  eréa,  peu 
detempsaprès,provédit0urderu-* 
niversité  de  Pise.  Fabroni  ayant 
alors  été  désigné  pour  précepteur 
des  enfans  du  grand-duc,  cra^ 
gnit  que  cette  faveur  ne  lui  atti- 
rât des  ennemis,  et,  pour  se  sous-* 
traire  à  ce  danger',  il  voyagea  en 
Angleterre  et  en  France  :  à  son 
retour  on  Toscane,  il  n'obtint 
poir)t  la  (Uape  pour  laquelle  il  ^t  , 
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viiit  été  choisi ,  et  ne  connut  ja- 
mais la  cause  du  changement  du 
grand-duc  à  ce  .sujet.  11  continua 
alor.*4  !»a  Vie  den  grand?  homme», 
voyagea  en  Allemagne  y  en  Saxe 
et  en  Prusse,  et  fut  partout  ac- 
cueilli avec  distinction  par  les 
grand»  et  les  sa  vans.  Il  retourna 
en  Toscane  vers  1701,  et  sur  l'in- 
vitation du  grand-duc,  il  écrivit 
rhistoire  de  Tuniversité  de  Fisc. 
Ce  fut  k  Lucqucs,  où  il  était  allé 
passer  quelques  moi^,  en  1600, 
qu'il  ressentit  les  premiers  accès 
de  la  goutte.  Ce  mal  fit  chez  lui 
des  progrès  si  rapides,  que,  peu 
de  temps  après,  il  fut  obligé  de 
renoncer  à  ses  occupations  les 
plus  chéries.  Vers  la  Ùii  de  sa  vie, 
Fahroni  ne  s'occupa  plus  que  de 
matières  de  religion.  Mais  À  cette 
époque  son  génie  s'affaiblissait  a- 
vec  ses  forces  ;  il  témoigna  un  re- 
gret amer  d'avoir  dit  dans  un  de 
ses  ouvrages ,  que  les  jé$uiUê  res- 
nemhiaient  aux  cochons  qui  fondent 
tous  ensemble  sur  vous^  s'il  vous 
arrive  de  blesser  l'un  d'eux.  Dans 
les  premiers  mois  de  i8o5,  ses 
souffrances  devinrent  insupporta- 
bles; il  alla  se  confiner  dans  une 
maison  de  franciscains  réformés, 
fiituée  près  de  Lucques,  appelée 
Saint-Cerbon ,  où  il  ne  s'occupa 
que  de  latinité.  Il  revint  à  Piseen 
septembre  de  la  même  année,  et 
mourut  te  22  de  ce  mois.  Ou  lui 
fit  de  magnifiques  funérailles,  et 
des  inscriptions  analogues  à  ses 
grands  talents  furent  gravées  sur 
son  tombeau  et  au  bas  de  son  bus- 
te. Le  nombre  de  ses  ouvrages 
est  presque  incroyable  ;  on  cite 
particulièrement:  i*  ^itaïtalo' 
rum  doclrinâ  excellentium  qui  sX" 
culis  XV 1 1  £/  XV 1 1 1  floruerunt,  20 
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volumes  in-8*,  Pise  et  Lucques, 
de  1778  A  1800:  v^*  Giornale  de* 
letterati,  1  o5  vol.  in- 1 2 ,  Fisc  ;  3* 
Dissertation  sur  la  fable  de  Niobé; 
^"Laurentii  Uedicis  magniflci  vita, 
2  vol.  în-4*,  Pise,  17H4;  5* Leo' 
nis  X,  pontificis  maximi,  vita^ 
Pise,  1797;  6"  Historia  Lycœl  Pi* 
sani  3  vol.  in-4*»  Pise,  1791, 
1795  et  i7o5;  7*  Traduction  alrré- 
gée  du  Voyage  du  jeune  Anachof" 
sis  en  Grèce  :  traduction  qui  ob- 
tint des  éloges  flatteurs  de  la  part 
de  l'abbé  Barthélemi.  Fabroni  ai* 
mait  particulièrement  la  musi- 
que. En  1769,  il  avait  vu  à  Rome 
le  pape  Ganganelli  (  Clément 
XIV),  un  de  ses  anciens  protec- 
teurs, qui  voulut  le  retenir  près 
de  lui ,  et  qui  le  nomma  prélat  de 
la  chambre  pontificale. 

FABRY,  avocat  à  la  cour  rojale 
de  Paris,  a  publié  diffi'rens ouvra* 
ges,  relatifs  aux  événement  do- 
litiques  qui  ont  eu  lieu  penaant 
les  années  1 8 1  ^1  et  1 8 1 5.  On  a 
de  lui  :  i"  La  Régence  à  Bloii, 
ou  les  derniers  momens  du  goaver* 
nemenl  impérial,  in-8",  i8i4>  6f* 
édition ,  1 8 1 5;  2^  Itinéraire  de  Bo* 
na parte  depuis  son  départ  de  Doa^ 
lèvent,  le  28  mars,  jusque  à  iOn 
embarquement  à  Fréjus,  le  i^atrié 
1814,  in-8',  181^,  5*«  édition, 
1816;  3*  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  lUle  (tElbe  à  l'Ile  de  Saint-Hé- 
lène, ou  mémoires  pour  servtr  à 
l'histoire  des  événemens  de  181 5, 
in-H%  181H.  Il  a  aussi  recueilli  el 
publié  dans  un  ouvrage,  pcTrtatlt 
pour  titre  le  Spectateur^  les  arti- 
cles les  plus  intéressans  sur  la 
politique  ou  la  littérature,  insé- 
rés dans  les  journaux  depuis  pîu« 
sieurs  mmées.  Cette  collection 
contenant  12  vol.  ia-8%  imprimée 
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en  1801 9  a  eu  une  seconde  édi- 
tion en  1813.  M.  Fabry  est  ne 
dans  le  Languedoc»  en  1780. 

FABRY  (le  BAEOff  de),  nommé 
au  mois  d*août  181 5,  par  le  dé- 
parteoientdesBouches-du-Rhône, 
meaibre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, était  A  cette  époque  conseiller 
à  la  cour  royale  d*Aix.  Le  7  fé- 
Trii;ri8i6,dan9  un  comité  secret, 
tenu  pour  entendre  le  rapport 
fait  par  M.  Roux-Laborie,  sur  les 
biens  du  clergé,  M.  Fabry  s'ex- 
prima vigoureusement  contre  les 
cooclasions  de  ce  rapport,  a  On 
Teut,  dit-il,  assurer  Texistence  du 
clergé  avant  celle  du  monarque. 
Mais  je  cherche  le  chef  de  cette 
milice  sacrée,  à  laquelle  on  veut 
assigner  le  premier  rang  dans 
Tétat,  et  je  le  trouve  hors  de 
France.»  11  ajouta  qu^on  ne  pou- 
vait donner  de  l'aisance  au  clergé, 
sans  opprimer  le  peuple  déjà  sur- 
chargé d'impôts,  et  termina  par 
dire  que  le  clergédevait  rester  sous 
la  dépendance  des  souverains,  at- 
tendu que  par-là  on  lui  laissait  les 
moyens  de  faire  le  bien,  en  lui 
ôtant  la  puissance  de  faire  le  mal. 
Ce  discours,  qui  annonçait  des 
rues  trés-sages,  trouva  de  nom- 
breux contradicteurs  parmi  la  ma- 
jorité. M..  Fabry  fut  fait  cheva* 
lier  de  la  légion- d'honneur  en 
1816.  Il  avait  constamment  voté 
ians  la  chambre  introuvable  a- 
tec  la  minorité  ;  et  tous  les  défen- 
seurs des  libertés  nationales  vi- 
rent aTec  peine  que  son  âge  l'em- 
pêchait d'être  réélu  pour  la  ses- 
lion  de  1816. 

FABRY,  de  Liège,  fut, en  1789, 
nommé  hourguemestre  régent  de 
cette  ville,  et  assista  en  qualité 
de  commissaire  du  tiers-état,  à 
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l'assemblée  générale  convoquée 
par  ordres.  Il  fut  obligé  en  1792 
de  s'expatrier;  mais  étant  rentré 
à  Liège  lorsque  lej*  Français  s'en 
furent  rendus  maîtres,  il  ox<îrça 
successivement  plusieurs  fonc- 
tions administratives.  Nommé  en 
1 798  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fit,  en  1799,  partie 
du  corps-législatif.  Il  fut  ensuite 
président  du  tribunal  criminel  de 
la  Meuse,  et  conseiller  de  la  cour 
impériale  à  Liège.  Il  avait  obte- 
nu de  Napoléon  la  croix  de  la  lé- 
gion-.l'honneur. 

FaBULET  (ADOLPHE),  né  à 
Saint-Lo,  le  i5  août  1782,  se  dis- 
tingua dans  ses  études,  et  ob- 
tint un  prix  comme  élève  de 
Fourcroy.  Après  avoir  exer- 
cé long-temps  aux  armées  les 
fonctions  de  pharmacien-major^ 
il  fut  nommé  démonstrateur  de 
chimie  à  l'hôpital  militaire  d'ins- 
truction de  Paris,  et  enfin  passa 
avec  le  même  titre  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Metz.  Outre  differens 
mémoires  sur  la  chimie  et  la 
pharmacie,  on  a  de  lui  un  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  1802.  et  qui  a 
pour  titre  :  Nouveaux  Èlèmensde 
chimie  théorique  et  pratique^  a  vol. 
in-8".  La  troisième  édition  a  été 
imprimée  à  Paris  en  1817. 

FA^UR-VERNANT  (D.  H.  ), 
fermier-général,  après  atoir  a- 
dopté  les  principes* de  la  révolu- 
tion et  avoir  été  commandant 
d'un  bataillon  de  garde  nationale 
à  Paris,  abandonna  la  cause  de 
la  liberté  et  alla  demeurer  à 
Caen.  Quelque  temps  après  il 
fut  arrêté,  traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  condamné 
à  mort  comme  coupable  d'in 
voir  altéré  le  tabac.  Il  était   né 


i6  FAG 

'   à  Paris  d'une  famille  de  finance. 

FABYIëHle  coiOMEL.  {Voy, 
le  ftup|)l<'Mn<fnt  à  lu  fin  de  ce  vol.) 

FA  KSI  (Jean-Cokbad),  naquit 
à  Zurich  en  1727.  Écrivain  aussi 
laborieux  qu'cstimable«  il  fil  une 
étude  purtirulière  de  Thistoire  et 
de  la  statistique  de  la  Suisse, 
traduisit  en  allemand  rhis^toire 
d'Afrique  et  d'Espagne,  cl  inséra 
un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  journaux  historiques. 
Nous  avons  de  lui  :  1"  Df script 
tion  géof^raphique  et  statistique  de 
la  Suisse^  l\  \ol.  in-S";  2"  Mémoi- 
res sur  divers  sujets  de  t*  histoire 
ancienne  et  moderne,  îi  vol.  ;  3  IfiS' 
toire  de  la  paix  d*  Utrecht,  1 790. 
11  mourut  cette  m(*nie  annôe  prés 
de  Schairh«UMe,  dans  le  village 
de  Flaach  dont  il  était  curé. 

FA  GEL  (le  babon  Henbi),  est 
né  a  [il  Haye  d'une  famille  dinliri- 
guée.  Après  lu  mort  de  sou  grand- 
père,  il  obtint  la  charge  de  gref- 
fier des  étath-généraux  delà  Hol- 
lande. Le  prince  d'Orange  le  nom- 
ma, en  1  ;795.  »on  niinihtre  pléni- 
potentiaire près  la  cour  de  iJu- 
nemurk,  et  le  churgea  secrète- 
ment d'employer  tous  les  moyens 
qui  seraient  en  lui ,  pour  déter- 
miner te  cabinet  de  Ciopmhague 
à  faire  partie  de  la  coalition  for- 
mée Ci^nlrc  la  t'rahcc.  lOii  17<)49 
il  négocia  ralliance  de  lu  Ilolliin- 
de  UNecla  PiiTs^e  et  i'Aiiglett  rie, 
et  l'iti  mois  de  juillet,  il  hi^na  le 
traite  qui  eut  lieu  entre  ccm  puis- 
saiiei:r.  Loi>(|ue  les  Ir tançais  «te 
furent  renilu.n  maîtres  de  Li  Hol- 
lande. Je  Ijuron  Fugel  partit  pour 
rAnt;lclerre,  et  ne  rentra  <lanssa 
pairie  qii  en  iKi5,  a\ec  le  prince 
dH/innge,  dont  il  i;e  s%  tait  point 
séparé.  Eu  i8j/|,  il  fui  envoyé 
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comme  pléDÎpotentiaire  à  Lon- 
dres, pour  régler  définitivement 
une  convention,  par  lai]uelle  les 
Anglais  ^'étaient  engagés  4  ren- 
dre à  la  Hollande  quelques-unes 
de  ses  colonies,  dont  ils  s'étaîeni 
emparés  pendant  la  guerre.  Le 
baron  Henri  est  grand'croiz  de 
l'ordre  du  Lion-belgique,et  mem« 
bre  de  l'ordre  E()uestre  de  Hol- 
lande. H  se  montra  constamment 
opposé  ù  la  révolution  françiiise* 

FAGEL(lb    BABOR     JACQf'BS), 

frère  du  baron  Henri,  chevalier 
de  l'ordre  du  Lion  -  belgiquef 
membre  du  conseil-d^étiit,  était 
ambassadeur  à  Copenhague,  lors* 
qu'en  1795  il  fut  rapuelé  à  cauie 
de  ses  opinions  politiqaes.  En 
181 3,  il  contribua  beauamp  A  la 
révolution  qui  s'opéra  en  HoJlao- 
de,  et  dont  Tindépendance  natio- 
nale fut  lu  suite.  Les  HollandaiK, 
qui  connoisi»aient  la  loyauté  de 
son  caractère,  et  son  dévouement 
à  la  maison  de  Na.«sau,  le  ohiM^- 
gèrent  d'aller,  avec  le  généra!  ÔM 
l'erponcber,  présenter  au  princei 
d'Orange  les  vwux  de  la  natîoQy 
et  le  solliciter  de  se  charger  def 
rênes  du  gouvernement.  Le  ba- 
ron Jacques  ejit  généralement  esH> 
timé  de  ses  concitoyens ,  qui  r/i« 
connaissent  en  lui  un  grand  ca- 
ractère de  justice  et  de  nio4è* 
ration. 

FAGEL  (le  baboh  Robebt),  frè- 
re des  précédens,  ambassadeur  ac- 
tuel du  roi  des  Pays-Bas  près  La 
cour  de  France,  commandant  de* 
Tordre  militaire  de  Guillaume, 
M'est  aussi  distingué  parson  alla-  ' 
chement  à  la  maison  de  Nassou. 
En  1795,  ii  .suivit  le  sort  du  prin»  . 
ce  d  Orunge  et  ne  le  quitta  dans 
aucune  circonstance.  Les  événe- 
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le  181 5  le  ramenèrent  dans 
ie«  où  il  jfMiit  d*urie  très- 
!  considération. 
;ET  de  BAURE(Jâcqitbs- 
lÂAOïf),  \ssu  d'une  famille 
int  depuis  long-temps  des 
is   honorables  dans  la  ma- 
ure,  naquît   à   Orthez   le 
obre  1755.  En  1789,  il  é- 
r'ocat-général  au  parlement' 
1.  Priféide  celte  place  par 
>lntion«  il  vécut  en  simple 
ilîerjusquVn  1809,  époque 
iipereur  Napoléon  le  nom- 
ipporlcur  du  conseil  con- 
IX  de  sa  maison.  Après  a- 
té,  en  18109'  membre' du 
•législatif,  et  en    1811  Tun 
ésideiis   de  la  cour  impé- 
le  Paris,  il  se  prononya  le  6 
1814  pour  la  déchéance  de 
éon,  et  signa  Tacte  qui  re- 
it  les  Bourbon  ii  hi  tête  du 
rnemeut.  Il  parla,  le  9  aodt, 
eur  de  la  loi  sur   la  liberté 
presse;  tuais  il  pensa  que  la 
re  devait   être  maintenue. 
K>que  où  Napoléon  revint 
e  d* Elbe  9  il  embrassa  avec 
irla  défense  du  roi.  Il  pré- 
an    mois  de   juillet    181 5, 
Tiblée  électorale  du  dépar- 
ti des  Landes,  fut  nommé 
iui    des   Basses  -  Pyrénées 
»re  de   la  chambre  des  dé- 
;  et  il  occupait   le   fauteuil 
I  la  loi  des  élections  fut  dis- 
.    Il  avait,  le  21  novembre, 
(1  rapport  relatif  A  l'oigani- 

de  la  cour  des  comptes, 
lois  d'octobre  1816,  il  fut 
lé,  par  le  roi,  pour  présider 
lége  électoral  du  départe- 

des  Basses  -  Pyrénées,  et 
lé  par  ce  même  départes- 
membre  de  la  chambre  qui 
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devait  remplacer  celle  de  181 5. 
De  Baure,  dans  les  assemblées 
précédentes,  avait  voté  avec  ta 
minorité;  n>ais  en  1816,  il  suivit 
entièrement  l'influence  ministé- 
rielle; et  la  manière  dont  il  s'ex- 
prima au  sujet  de  la  loi  sur  les 
élections  et  sur  la  liberté  indivi- 
duelle, ne  laissa  plus  aucun  dou- 
te sur  ses  opinions  pfditiques.  On 
lui  attribue  une  histoire  ducanai 
du  Languedoc,  imprimée  à  Paris 
en  i8o5;  on  assure  aussi  qu'il  a 
été  trouvé,  dans  ses  papiers,  un 
manuscrit  contenant  l'histoire  du 
Béérn,  De  Baure  mourut  à  Pa- 
ris à  la  6n  du  mois  de  décem- 
bre 1817. 

FAGNANI  (le  comte),  est  né  à 
Milan  ,  d'une  famille  patricienne 
très-distinguée.  Le  viie-rol  d'Ita- 
lie l'avait  nommé  son  chambel- 
lan, et  avait  fait  en  diverses  cir- 
constances répreuve  de  son  dé- 
vouement. Ayant  d'ailleurs  été 
proposé  à  Napoléon  pour  être  en- 
voyé en  Russie  avant  l'ouverture 
de  la  campagne  si  funeste  ù  IsT 
France,  le  comte  Fagnani  vint  à 
Paris  pour  y  prendre  ses  instruc- 
tions ,  et  de  It^  se  rendit  à  Saint- 
Pétersbourg,  où  son  nom  et  ses 
titres  lui  ouvrirent  l'entrée  des 
maisons  les  plus  respectables,  et 
lui  procurèrent  la  facilité  de  rem- 
plir avantageusement  la  mission 
dont  il  était  chargé.  On  ignore 
quel  fut  le  résultat  de  ce  voyage 
mais  si  l'on  en  juge  par  le  livre 
que  le  comte  Fagnani  publia  à 
Milan  en  i8]5,  on  sera  porté  ù 
croire  que  cet  agent  s'occupa 
beaucoup  plus  de  ses  plaisirs  que 
d'étudierl'esprit  du  cabinet  et  du 
peuple  ruSbe. 

FAIN  (A.  j  »  9i^ao!i},  posiséda 
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long-lemps  la  conûaDce  de  Napo- 
léon doQt  il  était  t^ecrétnire  iiiti- 
me.  Notnmé  par  lui  maître  des  re- 
quêtes et  baron ,  il  était  garde  des 
archives  impériales  àrépo(|ue  du 
rétablissement  des  Bourbon.  Le 
nouveau  gouvernement  le  dé- 
pouilla de' sa  place  en  18149  niais 
elle  lui  fut  rendue  en  181 5  5  par 
Napoléon  lorsqu'il  revint  de  Tile 
d*Elbti,  M.  Fain  signa  la  délibé- 
ration du  25  mars,  et  lut  nommé, 
le  6  juillet»  secrétaire-  d'état  p^r 
la  commission  du  gouvernement. 
Depuis  la  dernière  rentrée  du  roi, 
il  n'a  plus  coniservé  aucun  em*. 
ploi. 

FAISANT,  remplissait  en  1798, 
pré»  la  municipalité  de  Plum;in- 
dau,  les  Ibnctionsde  commissaire 
du  directoire-exécutif.  Nommé,au 
moisdemarsde  cette  même  année, 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  des  Côtes- 
du-Nord,  il  ne  Tut  point  réélu  a- 
prés  Je  18  brumaire  (9  novembre 
1799).  Depuis  1800  jusqu'en  181 5, 
il  occupa  la  place  de  commissai- 
re près  le  tribunal  civil  de  Tar- 
rondissement  de  Dinan.  Pendant 
les  cent  Jours  il  fut  membre  de  la 
chambre  des  représen tans,  reprit 
ensuite  ses  fonctions  près  le  tribu- 
nal de  Dinan,  et  y  fut  procureur 
du  roi  jusqu'en  1817,  époque  où 
il  fut  remplacé. 

FA  LAI  SEAU   (  lb  mab^ius 

^IBNlfE-AbELE-ALEXAKDBB),   CSt 

né  [fi  37  )^in  1756.  Conformant 
éix  conduite  aux  circonstances  «  il 
émigra  au  commencement  de  la 
révolution;  rentra  en  France  en 
1799;  fut  successivement  rece- 
veur j)rincipal  des  dt'oitA*rùuni»t 
président  du  collège, électoral  de 
fontainebkauy  et  Réputé  du  dé- 
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parlement  de  Seirïe-et-Ms 
corpM-légihliitif,  Le  5  avril 
il  >e  détacha  de  la  cause  • 
poiéon,  comme  il  s'était  d 
de  celle  de  Loiii.H  XVI  en 
fut  ensuite  membre  do  la 
bre  des  député» ,  et  cheva 
Saint*  Loui^f. 

FALATIKN  (Joseph), 
valier  de  l.i  légion -d'hoi 
élu  ,  en  i8)(i,  par  le  départ 
des  Vosges,  d'ubord  membi 
chambre  des  rt^présentaiis, 
g<:a  pendant  les  cent  journ^ 
près  la  rentrée  des  Kourbo 
membre  de  la  chambre  des 
tés.  «Chargé,  après  la  disse 
de  l'assemblée,  de  prési* 
corps  électoral  du  départ 
dont  il  était  dépoté,  il  lit  1 
cours  dans  lequel  la  fljtler 
minait 9  et  qui  parut  peu 
d'un  représentant  qui  avait 
tamment  voté  avec  la  mil 
£n  181  G,  il  se  rapprocha  di 
tre;  il  fait  encore  partie  di 
semblée.  Il  ne  prit  jamai 
part  active  aux  discussions 
dit  de  lui  qu'il  n'apparlfna 
la  droite,  ni  au  centre,  ni 
sèment  à  la  gauche ,  où  il 
cependant. 

fALCONER(  Thomas), 
ratcur  anglais,  né  à  Oxtuf 
il  fait  partie  d'un  collège,, 
duit  du  grec,  du  franc 
du  latin  les  ouvrage»  sui 
i"  Voyage  d'Uannon,  éclah 
les  relations  des  voyageurs  n 
nés,  1797  t  in-S";  2"  Le  T 
ou  Appek  au  bon  sens, 
in-8**;  3*  Voyage  WArrien  < 
de  la  mer  Noire,  180 5,  i 
Trois  discours  et  une  diîrseï 
gèo^'raphiqge .  font  partie 
ouvrage.  4*  Géof^raphie  du 
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Cette  édition  in  -  folio  ,  pu- 
ii  Oxford  eu  1807  9  e»i  en 
et  en  grec. 

.LCON£X  (  Étibnhb),  célë- 
taliiaire  9  morl  à  Paris  en 
,  était  né  en  Suisse,  dans  le 
•n  de  Yaud.  Parmi  le  grand 
>re  de  i^talues  que  Ton  doit 
seau  de  cet  arli^^le^  on  cite 
éloge  celles  de  l'Amitié,  do 
lalion,  à^ Alexandre;  la  statue 
»ale  de  saint  Ambroise^  Tune 
oatre  qui  furent  faites  pour 
r  le  dôme  des  InTalides  ;  le 
»e  admirable  de  la  chapelle 

Vierge,  à  Saint- Roch;  te 
t  agonisant^  et  les  Soldats 
s  dans  la  chapelle  du  Cal- 
de  la  même  église  ;  la  statue 
Uasique^  faite  pour  le<;bu- 
de  Bellevue;  celle»  de  F/ore 

Ponione^  commandées  par 
aréchal  de  Noailles  ;  Milon 
*oton4^  et  loi»  Quatre'SakQns, 
t\\K'i%  exécuté;»  pour  le  prince 
Mibise.Ce  qui  honore  ioûni- 

Falconet,  c'est  la  Status 
tre  de  Pierre'le-GraruL.qn'il 
•aînt-Péter*boMi'g9  par  ordre 
npératrice  Catherine;  II.  In^ 
idaminent  de  rexécutiququi 
parfaite^on  admire  Tartavec 
1  et»t  ri^rprésenté  le  cheval 
ar.  FalcoAQt  appela  en  Ruâr 
MkTcelobjel,.  en  1766»  quit* 
pay»  pour  revenir  en.  Frjunoe 
78 ,  et  pe  ce^t^a  de  s'y  opcu- 
e  soû  art*  qui  lui  a  inspiré 
/anteft  observations.  L(€(s  ou-^ 
s  littéj-aire»  de  Fatc<»nnet 
:  1*»  Réflexions  suf^  la  seul p-^ 
1768,  in-S'.va"  Obsermlionsi. 
\  statue  de  Aar^AurèU,et  sut^ 
res  objets  relatifs  auJf  beauah- 

1771,  in-8'  ;  5*^  Tradiàfitiou 
vres  34  ^  55  #t  X  fie  Plifi^, 
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Amsterdam,  1773,  La  Haye,  1773, 

2  vol.  Cet  ouvrage  contient  des 
notes ,  dont  Tobjet  en  de  criti- 
quer toutes  les  traductions  qui 
avaient  paru  jusqu'alors.  4°  -f*'^-* 
très  à  M***,  ou  Réponse  à  unpré^ 
tendu  examen  de  la  Tradiution  des 
trois  livres  de  Pline,  Pétersbonrtc, 
1775,  in -8';  5"  Collection  des 
Œuvres  de  Falconet,  Lausanne, 
1782,.  6  vol.  iu*8*;  Paris,  1787, 

3  vol.  grand  in-8''.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  a  été  traduit  en  an- 
glais et  en  allemand,  en  1771  et 
en  1777.  Falconet  a  fourni  â  r£n- 
cyclopédie  les  articles  intitulés  : 
Draperies  f  Bas-Reliefs  cl  Sculp- 
ture. C'est  à  lui  qne  Tacadémie 
doit  ridée,  et  par  suite  Tusage, 
(le  nommer  les  professeurs  au 
concour^^sur  la  présentation  d*un 
ouvrage  5  au  lieu  de  les  nommer 
comme  on  le  fai:^ait  précédem- 
ment par  rang  d'ancienneté.  Fal* 
contai  triompha  dans  ia  lice  qu'il 
avajtouVerte  ;  il  ne  dut  sa  nomi- 
nation qu'ajsa  supèriorilé  susses, 
rjvaux.  Cet  aj'tisie  a-encore  exer- 
oé  son  beau  talent  sur -des  vases,, 
des  urnes ,  des  tombfau^  ,*  des 
autels,  etc.  On  >lÀi -re panache  d a 
n'a  voir- p.«$.  assez,  étudié  la  ma- 
nière des  anciens ,  'te  <|h^proc]i«< 
esINjustf»;  tnais  il  esii-.f:ig«urei9Ji. 
car  l'on  ne  peut.discnntleuirqit'il 
u  triomphé  du  mauvais  goût.bn. 
usagu,  .et  que  U  plupart  dt>.  se* 
proiductions  sont  supérieures  à 
celles  db  ses  contefoj^hiins^  Par- 
mi ses  petites  compositions, ou 
ounskièire  comme  un  ehef-d^]t^- 
^re  la  statue  de  fAmauri^mx  bas. 
doleqtielle  Voltaire  éc»yit!cci 
jolis  vers.: 

Q^t  qii«  Vu  lois,  voici  ton  mafcft; 
Uf'MK,  i«  fut,  if  a  Icdi^ix  itn^  "  • , 
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Falcooet  était  professeur  4}e.ra- 
cacJéinie  royale  de  Parid,  membre 
honoraire  de  celle  de  Soint-  Pé- 
tershourg,  et  sculpteur  du  roi. 
Diderot,  si  sévère  dans  ses  ju^e- 
mens  9  a  dit  beaucoup  d'3  bien  de 
ce  sculpteur,  artiste  distingué  et 
littérateur  insiniit. 

FALCK  (Jean-Daiiiel),  poète 
satiriqiie^Dé  à  l>nntxick«en  1770, 
de  parons  peu  favorisés  de  la  for- 
tune; éprouva  pour  son  éducation 
des  (ibstarles  dont  le  penchant  in- 
vincibie  qui  Tentrainail  vers  les 
conna4s>ances  littéraires  put  seul 
triompher,  et  il  parvint,  par  son 
intelligence,  à  entrer  au  gymna»e 
de  sa  ville  natale*  où  il  commen- 
ça ses  études  qu'il  termina  à  Tu- 
niversiiéde  Halle.  Il  ar^uit  bien- 
tôt assez  de  considération,  et  fixa, 
en  1778,  lorsqu'il  se  trouvait  à 
Weiniar ,  Tattention  du  ^rand- 
duC)  qui  le  créa  conseiller  de  lé- 
gation. Depuis  cette  époque,  il  a 
pu,  dans  ses  momens  de  loisir,  se 
livrer  ù  son  goAt  dominant.  Par- 
mi les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
on  cite  les  suivans  :  1"  Satires, 

Îarmi  lesquelles  se  trouvent  ies 
^ombemix  de  Kom,  Léipsick  et 
Altona,  iBoo,  5  vol.  in-ia;  a* 
traducti^  nlleniande  des  ÛEuprès 
cht^êies  en  prose  de  Swiffl  et  d'Ar^ 
biithnot,  Léipsick,  i^pH^i^gg,  t) 
vol.  in-8*;  3*  Dissertalione  sur  la 
poésie  et  tes  arts,  Weimar,  1 8o3, 
ln*8\  M.  Falek,  malgré  sou  mé- 
rite littéraire,  a  acquis  d'autres 
droits  mieux  ftmdén  à  la  recon- 
naissance des  hommes.  A  la  suite 
de  la  campagne  de  r8i5,  quand 
la  plupart  des  familles  de  la  Saxe 
avaient  vu  leurs  propriétés  dévas- 
tée» parrcnnemi,  un  grand  nom- 
bre d'eufans  ^  dont  les  parens^  é- 
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talent  plongés  dans  la  p 
freuse  misère,  se  irouvèren 
donnés ,  leur  sort  touchs 
meut  cet  homme  estimable 
mort  venait  de  priver  lui 
de  quatre  enfans  qui  faisait 
espérance  et  son  bonheur, 
solut  de  venir  au  secours» 
intéresi^antes  victimes  dt 
heur,  en  se  vouant  à  leur  > 
tion  et  à  leur  entretien;  c 
parvenir  à  ce  huU  il  fonda  1 
blissement  sous  le  titre  de 
des  amis  dans  té  Itesoin, 
moyen,  les  enfans  furent  n 
lis,  instruits;  et  pour  leur  a 
dre  à  travailler,  il  créa  su* 
vement  des  écoles  de  fîlati 
couture,  de  tricot,  etc. 

FALLET  (Nicotàs), 
dramatique,  naquit  à  L 
vers  1755^  et  mourut  à  Pi 
décembre  1801.  Ce  poète, 
s'est  point  élevé  au-dessus 
nnédiocrité,  est  auteur  d'ur 
grand  nombre  de  pièces, 
quelques-unes  néanmoins  n 
pas  sans  mérite.  Les  prini 
ouvrages  qu'il  a  publiés 
1"  Mes  Prémices^  recueil  d* 
sies,  1793,  in-S**;  a*  Le  1*h 
imitation  libre  de  Tallemi 
Zacharie,  en  six  chants, 
ln-8**;  3*  Les  aventures  deC< 
et  de  Caitirhoé,  traduit  du 
1775 — 1776  et  1784,  un  v 
8*;  4°  Mes  bagatettes^  ou  te 
de  ma  Jeuthesse,  recueit  sans 
qsiencê,  S4iivi  d'une  réimpr 
du  poème  de  Phaëton^  1 77 
8";  5*  La  Fatalité,  épttre  pi 
d'un  diseours  sur  quelques  oi 
littérature  et  de  morale,  17; 
S^'.ti'TibèreetSerenus,  Ir 
en  5  actes  et  en  vers,  1782' 
în-8';  7*  Les  deux  Tuteun 
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thieu  ou  les  deux  soupers,  opéra- 
cuniîqiie  en  5  actes,  représenté  5iir 
le  Théâtre-Italien,  Paris,   1785, 
iD-8*.  La  tragédie  de  Tibère,  dan» 
Inquelle  Fallet  a  dénaturé  le  ca- 
ractère de  son  héros  en  cherchant 
a  le  rendre  moins  odieux  qu'il  ne 
TéUiit  réellement,  n*a  eu  que  dix 
représentations.   Cependant  elle 
a  été  parodiée  comme  si  elle  a- 
Tait  obtenu  un  grand  suceès.  L*o- 
péra  des  Deux  Tuteurs,  qui  d*a- 
Wd  avait  été   représenté  sous 
son  second  titre,   sur  le  théâtre 
de  Fontainebleau,  ne  fut  pas  plus 
heureux  à  la  scène;  mais  il  donna 
lieu  è  une  véritable  plaisanterie 
de  situation.  «  Dans  ces  deux  sou- 
•  pers^  ditaît'On,  il  n'y  a  pas  un 
ipbt  de  passable.  »  Fallet  a  fait 
pour  le  Théâtre  Italien  un  autre 
opéra-comique,  intitulé  Les  fauS' 
tes  Nouvelles,   représenté   le   a6 
août    1786,   et  pour  le  Tbéâtrc- 
fnnçais^  Jllphée  et  Zarine,  tra- 
hie en  5  actes  et  en.  vers ,  re- 
présentée le   19  juin  i;88   Ces 
deux  pièces  n'ont  point  été  Impri- 
mées.  FaHet  a  fourni  beaucoup 
d'articles  au  Dictionnaire  univer^ 
iêi,     historique    et    critique    des 
mentrs^  lois,    usages  et  coutumes 
àgilen,  publié  en  1772,4  ▼«^l.  in- 
t*.  If  fut  Tun  des  coopérateursde 
Il  Gazette  de  France;  pui?,   db 
iôurnal  de  Paris ^  et  Tuu  des  pluc» 
btrépides  soutiens  ô&Vjéltnanach 
éês  Mujten. 

FALLOT.DK-BBACMOWT  (É- 
timiE  -  AitDi^é-  FxATf  çois-db-Pii;lb, 
cnaTK)«  évêque  de  PLiisance,  ar- 
dievéque  (nommé)  de  Bourges, 
|rand-offîcier  de  lu  légion-d'bon- 
lenr.  e»t  né  le  1**  avril  i^So,  à 
ifi;:nnn.  Sa  famille,  l'une  des 
flu$  aucieunes  de  ce  pays,  le  des- 


FAI 


21 


tinant  a  l'état  ecclésiastique,  il  fit 
ses  études  avec  succès;  fut  nom- 
mé, en  1782,  à  l'évêché  titulaire 
de  Sébastopolisy  et  sacré  en  cette 
qualité  le  23  décembre  de  la  mê- 
me année.  En  1791,  il  était  cosid- 
juteur  de  Vuison,  et  devint  l'ob- 
jet d'une  accusation  assez  grave 
portée  à  la  tribune  de  l'assemblée 
constituante  par  le  député  Bou- 
che. Entre  autres  faits  articulés 
contre  M.  de  Beaumont,  ou  lui 
reprochait  de  tenir  le  crucifix 
d*une  main,'  et  le  poignard  de 
l'autre;  et  d'avoir  fait  chanter  un 
Te  deum,  en  action  de  grâces,  à 
l'occasion  du  massacre  de  plu- 
sieurs patriotes.  L'abbé  Maury 
et  l'abbé  de  Bruges  en  démontrè- 
rent l'absurdilé;  et  M.  de  Beau- 
mont  lui-même  écrivit  une  lettre 
très*énergique ,  dans  laqueHc  il 
prouvait  qu'ij  Tépoque  01!^  des  pa- 
triotes furent  assassinés  à  Valson, 
il  se  trou'vait  depuis  un  mois  à 
Valréas,  éloigné  de  cette  ville  de 
quatre  lieues.  Il  le  prouvait  par 
le  certificat  authentique  que  lui 
en  délivra  la  nrurnicipalité  et  qu'il 
fit  insérer  dans  plusieurs  jour- 
naux, notamment  dans  celui  de 
Montélimart  du  18  mai.  M.  de 
Beaumont  cessa  ses  fondions  ec- 
clésiastiquespar  suite  de  la  ferme- 
ture des  églises,  vécut  pendant  ce 
temps  dans  la  retnite,  et  ne  repa* 
rut  que  lors  du  concorc^  de  1 80 1 . 
Il  fu*  nommé  évêque  c^Gand,  et 
reçut  In  décoratlou  de  la  légion- 
d*houneur,  îe  22  mai  1807.  Il 
passa  du  siège  épiscopnl  de  Gand 
à  cehii  de  Plaisance,  et  eu  18139 
à  l'archevêché  de  Bourges;  il  prê- 
ta serment  en  cette  dernière  qua- 
lité, le  i5  août  de  la  même  an- 
née) entre  les  mains  de  Tiiiipéra- 
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tricc  Marie-Louîse.  L'èdnpereuf, 
qui  connaissait  son  attacheflaent 
et  son  sèle,  le  dtiar^a,  en  i8i4f 
de  quelques  négociations  relatif 
Tcs  i\  de  nouveaux  ârrangemens 
avec  le  pape,  réi»idânt  à  Fontai* 
ncbleau;  fnais  ces  négociations 
n'eurent  pas  de  succès^,  et  cftusè* 
ranl  même  quelques  disgrâces  au 
négociateur  de  la  part  de  Napo* 
léôD.  De  son  côté,  le  pape,  faisant 
peser  sur  le  sujet  le  inéconteilte- 
ment  que  lui  donnait  la  conduite 
du  souverain,  retiisa  d'approuver 
la  nomination  de  M.  Fnllot  de 
Beauinont  à  Tarchevêché  de  Bour- 
ges. Pendant  les  c^n^jourf,  M.  de 
Beaumont  fut  nommé  premier 
aumônier  de  Napoléon.  Il  olHcia 
il  la  cérémonie  du  Champ  de  Mai, 
et  présenta  au  cliefdu  gouverne* 
tneût  le  livre  des  évangiles  sur 
lequel  celui-ci  jura  de  faire  exé- 
cuter les  constitutions  qui  assu- 
raient une  garantie  aux  droits  du 
peuple  français.  11  entra  le  5  juin 
à  la  chambre  de.s  pairs;  mais  au 
second  retour  du  roi,  il  cessa 
d'en  faire  partie  et  il  fut  privé  en 
même  temps  de  ses  fonctions  eq* 
clésiastiques  et  civiles.  M.  le 
Gonite  Fallot  de  Beaumont  trou- 
ve dans  la  retraite  et  dans  les 
souvenirs  de  sa  fidélité  à  ses  ser- 
meps,  la  paix  et  le  bonheur  qui 
dédommagent  le  philosophe  chré- 
tien et  rhumme  d'état  supérieur 
que  les  (^constanceti  forcent  à 
rinaclivitc. 

FA  MIN  (PiERaE-NoEL),  mem- 
bre de  Fathénée  des  arts  de  Paris 
et  de  plusieurs  sociétés  savantes 
des  départemens,  est  né  à  Paris 
en  17/10.  11  a  fait  ses  études  au 
collège  de  La  Harpe,  où  il  connut 
le  célèbre  critique  de  ce  nom^  a- 
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vec  lequel  il  se  lia  de  la  plus 
dre  amitié.  iVl.  Famin  termii 
carrière  scolastique  en  ren 
tant  les  quatre  prix  de  rhéto 
en  1755,  n'ayant  pas  encoi 
teint  Tâge  de  i5  ans.  Après 
tel  miné  sa  philosophie,  il  tr 
la  dans  une  étude  de  proci 
et  ensuite  chez  son  père,  qi 
1767,  alla  s'établir  négoci; 
Aouen.  M.  Famin  était  le  se 
de  douze  eufaos ,  et  fut  o 
d'embrasser  l'état  ecclésiast 
Se  sentant  peu  propre  à  pou 
vre  cette  carrière,  il  quitta  la  ] 
ce  et  se  réfugia  à  Londres, 
son  frère.  II  avait  été  choisi  ] 
fîlsde  l'ambassadeur  d'Angle 
près  la  cour  de  France  poi 
charger  de  l'éduqation  de  sei 
fan>s,  lorsque  l'amitié  frater 
le  rappela  à  Paris,  où  il  repr 
>fonctions  qu'il  avai^  quittées 
177a,  il  fut  nommé  à  la  oui 
Samois,  près  de  Fontaineb 
La  sagesse  avec  laquelle  il  rei 
ses  devoirs,  et  sa  bienfaisance 
font  encore  regretter.  Ajan 
l'honneur  de  recevoir  dans 
presbytère  M.  le  duc  de  Char 
il  «fut  choisi  deux  ans  aprè: 
1780,  par  ce  prince,  pour 
attaché  à  l'éducaliîon  de  ses 
fans,  dont  l'aîné,  M.  le 
d'Orléans  actuel,  venait  d'i 
7  ans.  La  place  que  M.  F: 
occupait  lui  laissant  du  lois) 
se  livra  à  l'étude  des  science 
cheta, en  1 785^  un  cabinet  de 
sique;  etouvrit.,en  17849 une 
public  et  gratuit  de  cette  scie 
qu'il  a  continué  chaqueannée 
le  local  qu'il  occupa  au  Pa 
Boyal  jusqu'en  1798.  Ce  coui 
fut  InterroDipu  que  pendant 
ver  de  1789,  époque  où  il  v 
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^en  dans  le  midi  de  la   France 
afec     la     célèbre     baronne     de 
Kriidiier     et     ses     enians.     £n 
1798  ,   le   tribiinat    occupant  le 
Palais- Royal,  M.  Famin  tut  ren- 
voyé  de    sou  logement,   et   par 
suite,  obligé  de  vendre  son  cubi- 
net    et  de  cesser  ses   cours.   11 
avait  alors  déjà  publié  plusieurs 
ouvrais,  notamment  un  Cours 
de  phyêiqae  expérimentale^  mis  à 
Ul  portée  de  tout  le  monde,  et  un 
autre  sous  le  titre  de  Considéra- 
tioRf  tur  le  danger  des  lumières 
trop  vires  pour  l'organe  de  la  rue, 
et  sur  les  moyens  de  s'en  garantir, 
M.  Famin  a  aussi  cultivé  la  litté- 
rature. Il  a   fait  repnî*senter,  au 
Théâtre-Français.  VObligeant  ma- 
ladroit, imité  de  la  pièce  anglaise 
Busy  Boéy;  et  sur  le  théâtre  des 
Variétés*étran gères,  à  Paris,  VÉ- 
eole  de  la  médisance,   imilée  de 
Seàooi  for  scandai  ôe  Sheridan.  A 
Tépoque  de  la  paix,  en  1801,  M. 
Famio  a  composé  une  ode  latine 
ÎBtitulée  Carmen  pacis.  Elle  a  été 
.  inprlmée,  accompagnée  de  plu- 
•leur:»  traductions  en  vers  fran- 
çais et  italiens  de  différens  au- 
teuTB.  Il  a  donné,  en  1  Bai.  en  un 
fol.    in  •  8*,    sous    le    titre   de 
Mas  opuscules  et  amusemens  lit- 
kratres  ^   un  recucÂl  de   poé:»ies 
brt  a^éablesy  et  qui  pour  la  plu- 
part aTaîent  été  lues  aux  séances 
fnbliques  de  V Athénée  de  Paris, 
et  de  V Athénée  des  Arts.  M.  Fa- 
nio  possède  des  lalens  de  société; 
I  est  bon  musicien,  joue  de  plu- 
âeurs  Instrumens,  et  a  composé 
Im  paroles  et  la  musique  de  plu- 
Mors  romances  et  chansons  qui 
tat  obtenu  du  succès^  Lors  de  la 
farmation  de  Tinstitut ,  plusieurs 
personnes  de  considération  ,  qui 
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suivaient  ses  cours,  offrirent  de 
faire  valoir  ses  titres  comme  sa- 
vant, et  comme  littérateur,  pour 
lui  faciliter  Tenlrce  de  celte  nou- 
velle société.  i\l.  Famîn  refusa 
leur  proteclion,  et  ne  voulut  faire 
aucune  des  démarches  nécessai- 
res. Libre  et  indépendant,  telle  a 
toujours  été  ma  devise,  dit-il;  et 
en  effet,  c'est  aujourd'hui  qu*il 
est  plus  qu'octogénaire,  celle  quMI 
a  suivi  et  suit  encore  dans  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie. 

FANTIN-DÉSODOARDS  (Ak- 
toire-Ëtienhb-Nicolas),  littéra- 
teur et  historien,  est  né  en  1758, 
dans  une  petite  ville  située  au 
pied  des  Alpes.  Il  embrassa  d'a- 
bord Tétat  ecclésiastique,  reçut 
Tordre  de  la  prêtrise,  et  était,  à  l'é- 
poque de  la  révolution,  vicaire- 
général  d'Embrun.  Adoptant  a- 
vec  chaleur  les  opinions  que  pro- 
fessaient les  hommes  les  plus  sa- 
ges, ilcrut  devoir  renoncera  lacar- 
rière  ecclésiastique,  pour  suivre 
celle  des  lettres,  où  il  a  acquis  de 
la  considération.  Auteur  fécond, 
il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, parmi  lesquels  ceux  qui 
concernent  l'histoire  méritent 
généralement  d'être  distingués. 
Nous  citerons  :  t**  Dictionnaire 
raisonné  du  gouvernement,  des  lois, 
des  usages  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise^  conciliés  avec  les  libertés 
et  franchises  de  l'église  gallicane, 
lois  du  royaume  et  jurisprudence 
des  tribunaux  de  France,  1 788,  6 
vol.  10-8";  n*  Nouvel  abrégé  de 
r histoire  de  France,  Cet  ouvrage 
est  une  continuation  de  l'Abrégé 
chronologique  du  président  Hé- 
nault,  dont  il  forme  les  4"*  «t  S"* 
volumes.  3*  Ai5^(?ir^  de  France de^ 
puis  la  mort  de  f^ouis  XIV 9  1788 
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el  17^9,  2  Tol,  in-ia;  4*  Hlêtoi* 
re  phiiosflphique  de  la  rétoluJion 
de  irancê^  depuis  la  convocation 
des  notables  jusqu'à  la  séparation 
de  la  concenlion^  1 7^)0,  a  vol.  in- 
8*.  Cet  oiivra^^fs  »tiec«i»«ivement 
augiii«iil(%  offiuit  10  volniiiei»  à 
la  cinquième  éililion  pulilici'  en 
1807.  L'anleur,  en  179;,  la  ré- 
duit en  un  uhrégé  de  (i  vol.  5" 
Révolution  de  l'Inde,  pendant  le 
i8"*  siècle t  ou  Ménwircê  de  Ti^ 

^  poo  Salb,  écrits  par  lui-même, 
lyi^U  a  vol.  in-8'.  (iCt  onvnige 
trudnit  de  l'Itido^tiin»  a  été  réitn- 

.  prime  (Ml  1707*  4  ▼"!  in-8*,  6* 
Andercan  et  Palanie^  histoire  O" 
rientale^  1798,  2  vol.  în-8'';  7" 
Histoire  de  la  république  française 
depuis  la  séparation  de  la  convention 
nationale,  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix  entre  la  I  rance  et  l'empe* 
reur,  1798  cl  1800,  7>  vcd.  in-8"; 
8*  Louis  XV et  Louas  XVI,  1799, 
6  vol.  \ïï'^^\\f  HeyderAzeimaTip- 
po^iaeb,  histoire  orientale,  18029 
3  vol.  in-ia;9*  Histoire  d'Italie 
depuis  la  chute  de  la  république  ro- 
maine juj^qu' aux  premières  années 
du  19*"'  siètle,  1802  et  i8o39  9 
-vol.  in-8*;  n}"  De  l'institution  des 
sociétés  politiques^  ou  théorie  des 
gouvernemens  ,  1807,  1/1-8";  1  T; 
Eafplication  française  des  ma- 
nuHiens  inédits  éle  l'antiquité,  ex- 
pliquée p<ir  Winkelmann,  18  89 
3  vol.  in-/|*;  \'i"  Histoire  de  Fran- 
ce, depuis  ta  naissance  de  Henri 
IV,  jusqu'à  la  mort  de  Louis 
XV 1,  ihoG  cl  1808,  jG  vol.  in- 
12.  I/anleiir  »*0(;cn|»a  depnié 
d*une  édili<»n  in-4%  dont  il  a  dé- 
jà paru  pliiëicnr»  volumei.  De 
ton»  les  ouvrageii  que  noun  ve- 
nons de  citer^  celui  qui  a  le  pins 
contribué  i  la  réputation  littéral* 


FAN 

re  de   M.    Dé^odoards,  est 

//isloire  philosophique  de  la: 
l  ut  ion  française  j  qui  malgré  < 
qnes  inexaclîtndeM,  est  et 
une  des  plus  eLictcs  de  ti 
celleit  qui  ont  été  publiées  îu: 
pré}«ent.  A  lépoqne  où  Tin* 
était  national,  il  lut  porté  p; 
corps  hiir  une  lii^te  de  «*and 
de.<«linés  ù  ^tre  soumis  à  la  n 
nation  dn  gouvernement,  i 
nomination  irayaiit  pas  en 
alors,  il  ne  parait  pas  que  M. 
sodoaids  ait  cherché  depii 
rappeler  ses  titres  aux  faveu 
cad«;miqnes. 

FANTliC(:i(LRCOMTi%sa 
el  premier  magi^t^al  de  llavc 
naquit  dans  celte  %ille  vers  1 
et  y  mourut  le  10  janvier  18c 
appartenait  à  Time  des  fan 
les  pins  distinguées  du  pa% 
le  caidinal  Gaétan,  i^*M\  onel 
fit  venir  1res  -jeune  à  Aome 
se  chargea  du  soin  detn^rfec 
ner  son  «Hlucation,  I.e  jeune 
tucci  profila  >\  bien  des  leçoi 
ses  nudtres,  qu*il  revint  da 
ville  natale*  après  la  ans  t 
senrc,  en  état  de  remplir  di 
meot  les  premiers  emplois 
magistrature,  auxquels  il  ne 
da  pas  d'être  appelé.  Le  »on 
de  réclal  dont  avait  joui  s 
trie,  et  le  tableau  de  sa  décadi 
firent  naître  en  lui  le  désir 
rechercher  les  cau/>f^.  1 1  les 
signa  dans  un  mémoire  aus» 
dicieux  (\\%ii  savant,  qu'il  pn 
ta  au  pape  Clément  X1V«  et 
fitimprimeren  1761.  Dn  dl«*< 
plein  d'éloquence  qu'il  pror 
en  1778,  lorsque  le  rardina 
lentiu  de  Gonzague  fut  agréj 
graud-iromteil  de  Aaveniie 
suscita  des  désagrément  d*uc 
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i9$e»  grave.  Quelques-uns 
5  t'nneùiis  étaient  parvenus 
suader  au  cardinal  que  dans 
Df^es  que  Fanlucci  donnait  à 
.  il  avait  montré  une  ré:ierve 
rmoii^'aît  une  secrète  envie 
déiiir  d'altérer  la  vérité,  il 
livit  une  espèce  de  mésin- 
snce  entre  le  prélat  et  le  ma- 
t,  mésinlelligence  qui  ne 
ulentir  le  zèle  que  ce  der- 
monlra  toujours  pour  la 
érité  de  sa  patrie.  Kavennc 

Fantucci  racliévemt'nt  du 
navigable,  qui  lui  rend  une 
i  des  uviintiigf s  quVile  avait 
is.  Ct'pcndant  ce  projet , 
étaft  parvenu,  après  mille 
aiiétés,  41  faire  adopter  en 
»  ne  reçut  pas  son  entière 
ilion,  et  les  travaux  lurent 
ndus  avant  qu^jn  eût  dnnné 
nal  tous  les  dt^grés  d'embel- 
lenl  i-t  d  ulililé  dont  II  était 
plible.  Ku  i7^^3«  Fantucci 
t.'i  une  uiarhine  liydrauli- 
ont  lesh;)bilaiis  des  cainpa- 
quî  environnent  Havcnne 
lit  nn  {^ranJ  parti.  Il  avait 
ré  à  Tezercice  des  fonctions 
>tiner  inagi.-^li^at  pour  niédi- 
lus  tranquillement  sur  les 
lis  dV'trc  utile  à  ses  compa- 
(.  Une  épidémie  qui  rava- 
lit  le  territ<iire  de  Uavenne, 
irnit  i*occasioii  de  di'ployer 

les  ressources  de  son  cœur 
orif'sprit.  Après  avoir  con- 

à  alléger  les  maux  de  ses 
oyeiis,  il  composa  dans  la 
inleiilion  un  excellent  ou- 
où  il  démontra  la  nécessité 
sicchemcnt  des  marais  dans 
lions  exposés  aux  ardeurs 
eil  méridional.  Fantucci, 
s  vertus  autant  que  par  ses 
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lumières,  avait  obtenu  la  bien- 
veillance et  Testime  du  pape  Fie 
Yl.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publié  ^on  cite  les  suivans  :  i* 
Benefizi  communicativi,  suivi  d*uii 
Plan  miiiiaire^  t'ait  sur  la  deman- 
de de  Pie  VI,  1786;  a**  De'  monw» 
menti  ravennati,  6  vol.  in-4";  3^ 
De  gente  Honestia^  Cvsèiie,  1786, 
in-fulio.  Fantucci  avait  aussi  com- 
posé des  mémoires  très-iutéres- 
sans,  qui  ne  parurent  qu*après  sa 
mort,  sous  ce  titre  :  Memorie  di 
varia  argomento  del  conte  Fantucci, 
Veni>e,  i-o/f,  in-4**«  On  <l<^lt  en- 
core à  ses  soins  la  magnifique  é- 
dilion  des  Papiri  diplomatici  rac* 
colti  ed  illustrati  dnll*  abate  Gaëla- 
no  Marini, 

FAIVE  (Anve>  Lovts-HEHBi  d« 
Li),'déput^  aux  états  généraux, 
évrque  de  Naiici,  et  aumAiiierde 
M"*  la  duchesse  dAngoulême, 
est  né  le  8  septembre  1762,  à 
Lu^îon,  département  de  la  Ven- 
dée. Il  fit  ses  études  à  Paris,  et 
obtint  plusieurs  prix  de  runiver- 
silè.  En  1778,  il  fut  nonmié  vi- 
caire-général du  diocèse  de  pir 
]on ,  et  doyen  de  la  chapelle  du 
roi  en  celte  ville.  C'est  à  ce  titre 
qu'il  fut  élu  général  du  clergé  des 
états  de  Bourgogne  en  i7H49  «t 
chef  de  radir.ini.Mration  de  cette 
pr^ince.  Il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu'au  7  octobre 

1787,  époque  à  laquelle  le  roi  le 
nomma   év^^que  de    Nanci.    £n 

1788,  il  fit  partie  de  l'assemblée 
des  notables;  et  en  1789,  il  fut 
député  de  Tordre  du  clergé  aux 
états-généraux,  et  prononça  au 
nom  de  cet  ordre  le  discours  d'u- 
sage, lors  de  l'ouverture  des  é- 
tats.  M.  de  La  Fare  fit  constam- 
ment partie  de  la  minorité.  Il  é- 
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crWit  et  parla  beaucoup  contre 
\en  prétentions  de  la  majorité; 
^ntint  avec  feu^  le  la  terrier 
i7<)o,  la  proposition  qii*il  avait 
faite,  dani*  cette  séance,  de  décla* 
rer  nur-te-rhamp  la  religion  ca- 
tholique, religion  de  Tétat;  et 
â'oppoHa  à  ce  que  les  bier>§*  pos- 
sédés jusqu'alors  ptr  le  clergé, 
fuHsent  compris  au  nombre  des 
propriétés  nationiiles.  Il  com- 
battit, aussi  inutilement,  le  pro- 
jet de  loi  tendant  à  supprimer  en 
France  les  •communautés  reli- 
gieuses, et  celui  ihia  Tadoption 
dorma  aux  juifs  les  droits  de  ci- 
toyen. Le  triomphe  des  doctrines 
contraires  aux  siennes  prenant,  de 
^  jour  en  jour,  une  nouvelle  con- 
sistance, Tévêque  de  Nanci  quit- 
ta la  France,  et  seretifaàTrèves, 
dont  Tarchevôque  étaitson métro- 
politain. Vers  la  fm  de  179a,  il  se 
rendît  de  Trêves  en  Autriche,  oA, 
pendant  plus  de  vingt  ans,  il  fut 
chargé  de  la  correspondance  des 
princes  de  la  inai;40ii  de  Bourbon. 
Lorsque  laprinces^ie  filh'  de  Louis 
XVI,  éf'Jiangec  contre  les  re- 
présentatiH  du  peuple  que  I)u- 
mourifz  avait  livrés  A  TAutri- 
ehe  ,  fut  arrivée  à  Vienne,  ce  fut 
révoque  de  Nanci  qui  négocia 
son  mariage  avec  le  i\ufi  d'An- 
goul^me.  Depnii4  1807  jusqi^en 
iHi^,  il  remplit  les  fonctions  de 
commissaire  vériHcateur,  char- 
gé d'ordonnancer  le  payement 
de  pensions,  sur  une  maison  de 
banque  de  Vierme,  des  soldats 
fetraités  de  l'armée  de  Condé. 
Rentré  en  France  aver  la  famille 
royale,  il  fut  dans  le  mâme  temps 
nohfimémembre  dedeuxc^oinmis» 
sions,  dont  l'une  était  destinée  A 
procurer  de»  secours  aux  émigrés 
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rentrés;  Tan tre  avait  pour 
une  organisation  nouvelle 
gllse  de  France.  Devenu  s 
nier  de  M"^  la  duchesse  d'A 
If^me  le  19  décembre  de  la  1 
année,lei7Janvieri8i5,ill'ui 
me  l'un  dt»  commissaires  cli 
de  recueillir  les  cendres  de 
XVI,  et  de  la  reine  Marie 
tolnette,  et  de  les  faire  tran 
ter,  du  oimetière'delaMade 
à  Téglise  de  Saint«Oeois.  Ai 
mencement  de  1816,  le  roi 
joignit,  pour  l'administratic 
affaires  ecclésiastiques,  h 
Talleyrand-Périgord,  alors  i 
T6qu6  deHeims.  M.  de  La  F< 
maintenant  archevêque  de 
FARE'Chablbs  AcFro,Mi 
DB  La),  était,  avant  la révol 
officier  dans  le  régiment  di 
infanterie.  Mairede  la  ville  t 
lors  de  la  convocation  des 
généraux,  il  chercha  à  s'of 
A  ce  que  Mirabeau  fût  élu 
bre  de  celte  assemblée,  o| 
tion  aussi  inconcevable  qu'il 
dente,  et  qui  pensa  coût 
▼ie  au  marquis  de  La  Fare 
une  émeute  qui  eut  lieu  le  af 
1 789,  au  moment  où  pour 
der  le  corps  municipal  il  si 
dait  à  I  hôtel  -  de-ville,  d 
le  célèbre  candidat  qu'il  v 
exclure  avait  l'opinion  pul 
en  sa  faveur,  M.  de  La  Fa 
obligé  de  quitter  la  ville  pi 
soustraire  au  ressentiment  d 
pie.  Il  vint  À  Paris,  rendit  c 
te  de  sa  conduite  aux  mir 
du  roi,  et  leur  peignit  l'étai 
Provence  sous  les  couleu 
plus  sombres;  Il  parvint  1 
se  faire  donner  des  éloges, 
tarda  ym  îï  émigrer,  et  p 
contre  les  évéacmensde  la 
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1,'  partout  où  Ja  nécessité  l« 
it  de  se  retirer^  des  décla- 
isetdesprotestaljonsy  rooios 
Tespoir  »aas  doute  de  chao- 
a  marche  de*  événemens^ 
iaog  le  déiyir  de  se  moDtrelr 
à   ta  monarchie.   Dans  le 

•  de  ses  voyages,  le  marquis 
W^n:  alla  à  Naples,  dont  sa 

le  est  oiigioaire,  et  se  fit  re- 
ittre  d'une  branche  de  cellede 

•  £n  181  â  il  était  à  Londres. 
«en  France  après  larestau- 
I,  Bl.de  La  Farea  obtenu  une 

au  ministère  de  la  guerre. 
REZ  (Maximiuen),  né  dan» 
miMrefris,  le  10  février  1769, 
lissait  en  1800  les  fonctions 
ocureur-général  près  le  tri- 
de  première  instance  de 
>raj,  et  fut  à  cette  époque 
né  membre  du  corps^légis- 
»ar  le  département  du  Nord, 
lu  en  i8o4*  Il  faisait  encore 
t  de  ce  corps  en  t8i4;  ii  a* 
té  nommé,  en  1 8 1 3,  membre 
imité  de  législation.  Le  25 
18149  îl  proposa  de  récla- 
u  gouvernement  un  projet 
y  qui  établit  la  manière  d'as- 
la  responsabilité  des  minis- 
Taprès  les  articles  1 5,,  55  et 

la  charte*;  et  avait  à  cette 
on  rédigé  un  projet  de  loi 
I  pris  en  considération  par 
ambre.    PëndaiU    les   cent 

H.  Farézfut  nommé  parie 
lement  du  Nord  9  membre 
chambre*  des  représentans. 
8  la  seconde  restauration, 
ssé  d'exercer  ses  fonctions 
icureur  du  roi. 
&GU£  (£.  DB  La),  avocat  au 
aeni  de  Pau,  né  à  Dax  le  7 
ibre  1728,  et  mort  en  179a; 
a  les  lettres,  mais  avec  peu 
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de  «uêeès;  il  a  publiée  1*  Discoure 
sur  la  lecture,  1 754,  in  -  8"  ;  a"  Re» 
caeil  if  œuvres  mêlées,  Pârii^,  1765, 
2  vol.  in-ia;  3^  Lavoixdu  peuple, 
ode  sur  la  mort  du  Dauphin,  1 766« 
in-8'';  4**  Jt.  panchemens  du  cœur  et 
de  f esprit ,  '774»  10-8";  5'  Poè- 
me sur  l'éducation,  1788, in-8°; 
6"*  Le  beau  Jour  des  Français,  ou 
la  France  régénérée,  poëme^n  deux 
chants,  suivi  de  notes  historiques, 
171)1,  in-8*.  On  voit,  par  cet  ou- 
vrage, que  l'auteur  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  principes 
de  la  liberté;  et  cet  ouvrage  est 
celui  où  il^ montre  le  plus  d'ins- 
pirations poétiques. 

FARGLëS  (Jban  -  Joseph  db 
Méâlbt,  chiite  de),  né  le  19  dé- 
cembre 17764  d'une  ancienne  fa- 
mille du  département  du  Puy-de- 
Dôme;  suivit,  en  1791,  son  père 
dansTéraigralion;  rentra  en  Fran- 
ce à  b  suite  des  Prusisiens  en 
1792;  partagea  la  déroule  de  leur 
armée,  dont  celle  de  Condé  res- 
sentit si  vivement  lé  contre-CQup, 
et  servit  dans  cette  dernière,  jus- 
qu'à répoque  de  son  licencie- 
ment en  1801.  Lorsque  le  pre- 
mier consul  autorisa  les  émigrés 
ù  rentrer  en  France,  M.  de  Far- 
gués  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
profitèrent  de  cet  avantage.  Il 
s'était  marié  à  Munich,  avec  la 
fille  de  M.  Fay  de  Satonty,  an- 
cien prévôt  des  marchands  à 
Lyon;  il  revint  avec  la  famille  de 
son  épouse  dans  cette  ville,  dont 
son  beau-frère  fut  bientôt  nom- 
mé maire.  Il  y  devint  lui-même 
président  de  Tadministration  des 
hôpitaux;  et  occupait  encore  cette 
place  lorsque  le  gouvernement 
impérial  fut  renversé.  £n  181 5, 
il  remplaça  le  comte  d'Albon,  a- 
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lors  maire  de  Lyon»  destitué,  dit* 
on.  quoique  royaliutts  à  cau«e  de 
Texa^tTation  de  tes  principe». 
Lorsqu'au  mois  de  mars  i8i5, 
on  ap|»ri(  à  Lyon  le  débarque- 
ment de  Napoléon,  M.  de  Far- 
gneu,  qui  ne  croyait  pn»  que  ce 
prince  triompherait  »i  facilement 
de*  obfta(*lef  qfi%in  lui  opposait, 
publia  cintre  lui  une  pn»claiiia- 
tion  qui  malgré  Téncrgie  de  la 
rcdartinn,  n*emp^rha  pas  le  cé- 
lèbre voyageur  d'entrer  à  Lyon 
le  lo  murs^  deux  jours  après  que 
le  comte  d*Artois,  venu  dan^  cet- 
te ville  pour  y  organiser  des 
moyens  de  ré«tistance,  en  était 
rep>irti.  Alors  M.  de  Farguesalla, 
à  la  té <e  du  corps  municipal,  p;'é- 
«enlrr  i^on  hommage  à  et* lui  qui 
déjà  agissait  comme  chef  do 
gouvernement.  Napoléon  adressa 
plusieurs  questions  au  m«iire  de 
Lyon,  parut  .natinfait  de  la  fran- 
chise de  ses  réponses,  et  bien 
que  convaincu  du  pench-mt  qo'il 
avait  à  servir  la  famille  royale, 
lui  témoigna  assez  de  conBance 
pour  lui  conserver  ses  fonction^. 
M.  de  Fargues  ne  fut  pas  fAché 
d'obtenir  nn  pouvoir  qui  le 
mettait  à  mAme  d'entretenir  une 
correspondance  active  dinsle  Mi- 
di, avec  le  duc  d'Angoulôme; 
mais  par  compensation,  il  fit  aux 
Lyonnais  une  nouvelle  procla- 
mation, d'»nt  le  style  ne  re^xem- 
blait  guère  à  celui  de  la  précé- 
dente. Il  y  louait  jusqu'à  satiété 
le  héros  tégi<»lateur,  et  Tempe- 
reur  qui  avait  prodigué  tant  de 
bieuH  à  la  ville  de  Lyon.  Cepen- 
dant Napoléon  ne  tarda  pa<«  à 
connaître  Li  vérité.  Le  comte  de 
F'irg'ics  reçut  Ha  HeslitutioiK  et 
là  Ms  borna  tout«  la  vengeance  de 
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celui  qai  possédait  alors  le 
voir  souverain.  Réintégré 
ses  fondions  de  maire  api 
ré^fullats  de  la  funeste  bâtai 
Mont  Saint- Jean  (18  juin  1 
le  comte  de  Fargues  fut  d 
même  année  membre  de 
chambre  qui  s'est  fait  ime 
brité  déplorable;  y  vota 
tamment  avec  la  majorité 
parsa  conduite,  détermina 
gesse  du  roi  à  la  dissoudre; 
réélu  pour  celle  de  1816  à 
où  il  Ût  alors  partie  de  la  m 
té.  Après  s'être  trouvé  Tu 
premiers  en  scène  fvoy.  d 
Obabiol,  CBARaiia-.SAiirirEv 
à  répoque  des  troubles  qi 
ensanglanté  la  malbeureus< 
de  Lyon,  en  1H17,  le  com 
Fargues  est  mort  en  1818. 
FARGUES  (Huai),  na 
Saint-Jean-Fied-de-Port , 
sorier  du  sénat  et  comtna 
de  la  légion  •  d'honneur.  L 
le^  premières  annifes  de  sa 
s'occupa  d'affaires  Cfimmei 
avec  l'Espagne,  et  ce  ne  fu 
répoque  de  nos  premiers  tn 
politiques,  qu'il  entra  dans  I 
rière  administrative.  Créé 
de  ifl  commune,  par  les  sul 
univer:-els  de  ses  concitoy 
exerça,  en  1 7(|o,  les  fonctio 
lecteur,  et  fut  revêtu,  p 
tempsaprès,  de  celles*  non 
honorables,  de  juge-de-pa 
France  venait  de  déclarer  la 
re  à  l'Espagne  (  y  mars 
Fargues  embrassa  le  parti  < 
mes,  et  s'y  distingua:  on  li 
la  création  des  chas^^eurt^  ha 
troupes  extrêmement  utile 
les  guerres  de  montagne.  I 
par  la  loi  des  suspects,  Farg 
arrêté,  puis  relâché  presq 
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itement  5ur  parole.  Nommé, 
rabolition  du  régime  cod- 
>onel,  pré^dent  du  direc- 
de  son  département,  puis 
iredocfinseilde^  cinq-cents, 
renonça  plusd^une  fois  cun- 
H  principes  qui  amenèrent 
mée  dA  18  frurtidor  (4  s<'p- 
'e  1797)^  et  toutefois  eut  le 
îur  d'échapper  aux  pruscrip- 
qui  en  furent  la  ^uite.  l\éé- 

coDseil  de^  cinq-cents,  le 
airial  an  6  (30  mai  1798), 

une  part  active  i\  la  révolu- 
iu  18  brumaire  an  8  (9  no- 
re  1799)1  et  le  a4  novem- 
fut  admis^au  sénat-conser- 
r,  et  choisi  par  le  premier 
I ,  à  la  fin  de  1803,  pour 
lir  la  place  de  trés(»rier  de 
'ps.  Il  présida,  peu  de  temps 
,  le  collège  électoral  du  dé- 
lient des  Bas^es-Pyrénces, 
»urul  subitement  le  28  sçp- 
e  i8o4«  dans  la  maison  de 
igne  de  M.  Bertholet  àAu- 

L'euipereur  Napoléon  ac- 
it  au  sénateur  Fargues  une 
s  toute  particulière.  La  fer- 
courageuse  avec  laquelle 
e^  défendit  toujours  les 
pes  d'une  sage  liberté,  et 
ittit  les  terroristes  de  tou- 
9  couleurs  ,  a  placé  son 
parmi  ceux  qui  honorent 
tire  de  notre  révolution. 
au  péril  de  sa  vie^  que  du- 
répoque  sanglante  de  nos 
lei«  civilsi  on  l'a  vu  plu^d'u- 
b  soutenir  ses  opinions. 
1  le»  droits  de  la  victoire 
t  fondé  le  trône  impérial, 
e»«  admirateurdeNapoJéon, 
i  faire  entendre  lu  vérité;  et 
homiiie  honorable  eût  vécu 
mg-temps,  c'est  un  de  ceux 
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qui  n^ussent  point  trahi  Tempe* 
reur,  parce  que  c'est  un  de  ceux 
qui  ne  TaTaient  pas  flatté*  Son 
ûls,  nommé  auditeur  au  cimseil- 
d'état  :  section  de  Tintérieur.  ea 

1809,  fut  successif emunt  inten- 
dant de  laCarniole  à  Laybach(  Fro- 
\inces*lllyrieunes)4  intendant  en 
Espagne;  sous  -  préfet  d'Autun , 
où  il  se  distingua  lors  de  la  pre- 
mière invasion  de  la  France,  par 
une  conduite  pleine  d  honneur  et 
de  courage,  et  préfet  de  la  Hau- 
te-Marne durant  les  cent  jours. 
Dans  ce  dernier  poste,  il  déploya 
encore  la  plus  noble  énergie,  et 
fut  un  moment  prisonnier  des  trou- 
pes de  la  coalition  européenne.  De- 
puis 181 5,  M.Fargues,  administra- 
teur irréprochable  et  d'un  vrai 
mérite,  n'exerce  aucun  emploi. 

FARIMb  (le  baron),  maréchal- 
de*-camp,  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur, embrassa  fort 
jeune  la  profession  des  armes;  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de 
la  révolution,  et  gagna  tous  ses 
grades  sur  les  champs  de  batail- 
le. Dans  la  campagne  de  180^ 
contre  les  Prussiens,  où  il  com- 
mandait un  escadron  de  dragons 
du  'i5"*,  il  déploya  autartt  d  habi- 
leté que  de  courage,  et  fut  fait 
major  du  29"*  régiment  de  l'arme 
dans  laquelle  il  venait  de  se  signa- 
ler. En  combattant  contre  rAii- 
triche  en  1 809,  il  obtint  le  com- 
mandement du  4*°*  régiment.  En 

1810,  il  fit  la  guerre  en  Espagne, 
où  il  s'empara  de  Tarifa,  après 
s'être  conduit  de  la  manière  la 
plus  brillante  au  combat  de  Tor- 
re  de  la  Pena,  le  4  mars.  11  se 
trouva  au  siège  de  Badajoz,  et. 
partageant  toujours  les  succès  de 
notre  brave  armée^  il  prit  part 
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aux  combats  de  SnriU-Maria  et  de 
Villulba.  Lor^qu'eii  1K13,  Napo- 
léon prépara  l'expédilion  deHiH* 
«ie,  il  voulut  que  le  colonel  Fari- 
ne fut  employé  dao»  celte  année, 
et,  en  conséquence,  il  le  rappela 
d'Espagne.  Dans  cette  cainpugne, 
d*ul>onl  il  brillante,  le  colonel 
i>outint  ta  réputation  qu'il  j»*était 
acqui.se;  et  lor?«qne  Pinclémenee 
^le»  élémenis  eut  fait  éprouver  à 
1- armée  francaiiie  de  mî  grands  dé* 
âa*tres,  il  se  jeta,  avec  les  débris 
de  son  corps,  dans  la  place  de 
Dantzick,  qu*il  défendit  jusqu*Àla 
dernière  extrémité.  Ftfrcé  de  cé- 
der au  nombre,  il  fut  conduit  pi*i- 
sonnier  dans  l'Ukraine,  et  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  18 1/|.  Il  avait 
obtenu  le  grade  de  maréchal-de* 
cairtp,  dès  le  mois  de  juin  de  Tan- 
née précédente,  et  le  i9Ju-illetde 
celle-ci,  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Cette  faveur neponvait lui 
faire  oublier  ses  nobles  sentinvens 
d'amour  pour  sa  patrie;  et  lors- 
que dans  les  cent  jours  (en  iHi  S)  ^ 
rindépendancd  de  la  France  fut 
de  nouveau  menacée,  oh  le  vit 
courir  aux  armes  pour  sa  défen- 
^e.  Le  général  Farine,  quoique 
grièvement  blet^sé  à  la  bataille  de 
Mont-Satnt-Jean,fut  du  nombre 
des  braves  qui,  après  la  capitula- 
tion de  Paris,  se  réunirent  aux 
bords  de  la  Loîre.  11  a  été  conser- 
vé sut*  la  liste  des  muréchaux-de- 
camp  en  activité,  et  désigné  mê- 
me comme  adjoint  aux  inspec- 
teurn-généraux,  en  i8i(^. 

FARMER  (RicnAn»)^  littéra- 
teur et  critkfue  éclairé,  naquit  en 
1755  dans  la  ville  de  Leieesler,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de 
bonnetier.  Son  goût pourlesl»elles« 
lettres  k'étant  roaoifesté  d«  très- 
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bonne  heure,  il  rt'Qonça  a 
merce,  et  vînt  achever  se^ 
u  l'université  de  Cambrid 
aptitude  et  son  esprit  nat 
firent  faire  bientôt  des 
qui  eussent  été  plu»  rapid 
un  grand  fonds  d'indotei 
nuisit  au  développeftient 
bonnes  qualités.  Il  fut  non 
1760,  iï  l'une  des  places  d' 
teur  du  collège  où  il  av 
mcine  fait  ses  études,  et 
presque  en  m/^me  temps  u 
il  quelques  milles  de  Cam 
Dans  le  courant  de  Tannée 
il  tut  admis  dans  la  société 
tiquaires  de  Ltmdres.  Il  a 
trepris,  dès  i^OG,  la  pubi 
d'un  ouvrapfe  sur  Thistoin 
antiquités  de  la  ville  de  Le 
composéfKir  Thomas  Stav( 
qui  devait  Otre  enrichi  d* 
deTéditeur;  mais  il  condiii 
te  entreprise  avec  beauc 
uégligrnce,  et  y  renonçi 
tout-à-fait  en  1789,  aprè 
remboursé  aux  souscript 
montant  de  leurs  avances 
guant  les  matériaux  îmi 
qu'il  avait  arnussés  à  un 
chois,  qui  avait  conçu  rid< 
ou-vragedece  genrf,  Ilcoi 
sous  le  tilred'l^^^Mnt^ar  rér 
de  Shakespeare,  un  ouvro 
eut  un  sncoèi  prodigieux, 
est  sans  conti^dit  Id  mt 
critique  q^^'on  ait  •  publia 
le  poète  anglais.  L'uutei 
montre'  que  Shakespear 
tout  son  talent  de  son  iu 
tion  aussi  féconde  que  b 
et  qu'il  eut  fort  pou  de  ce 
sances  acquises;  peu  s'e 
même  qu'il  'n'4^n  fasse  tou 
im  ignontnt.  Ce  livre,  qui 
t«  annonçait  de  la  part  d 


F  AH 

me  érudirioD  profoode  et 
prit  supérieur,  lui  YsMi 
ue  de  la  renommée.  11  fut 
lé,  en  1769,  prédicateur  de 
ipelle  du  roi  à  1^'itehall; 
pal  de  son  collège  en  1776, 
icîpal  bibliothécaire  de  Fu- 
ite trois  ans  après.  Il  ob- 
icoreen  i^ëo*  le  titre  de 
iU^x  de  runitersité  dans 
les  de  Lihifield  et  Cof  en- 
deux  ans  après  une  pré- 
daoH  la  cathédrale  de  Can- 
j.  Farmer  mourut  à  Lel- 
,  daas  le  courant  de  rannéc 
La  bizarrerie  de  son  eu- 
i  et  de  ses  habitudes  l'a 
lup  trop  détourné  de  lalit- 
'e,  où  il  s'était  déjà  fait  un 
|u'il  aurait  pu  rendre  beau- 
dus  célèbre.  Les  seules  pro- 
as  que  Ton  puisse  citer  de 
tt  :  V Essai  sur  Shakespeare, 
en  1 766  en  un  petit  volu- 
imprimé  en  1767  en  176g, 
7«i3»daosréditiondes  Œii* 
Shmkespeare,  publiée  par 
is,  et  dans  celle  de  Reed , 
Direclipns  pour  étudier  Chis- 
^Angleterre,    et  plusieurs 

de  pen  d'importance  en 
et  eu  vers.  Le  commerce 
lies-lettres  et  les  habitudes 
astiques,  non  plus  que  la 
[itationdes  gens  du  monde, 
eoi  le  corriger  de  certains 
Bru M|ue  dans  SCS  manières, 
igncux  de  sa  personne,  il 

M>o  temps  à  fumer  et  à 
On  assure  aiême  que  sou 
iur  ce  genre  de  TÎe  lui  fit 
Toifre  d'unévéché,  que  lui 
ieur5  fois  le  ministre  Pitt, 
•teci  eiir. 

QLHAK  (AoBBar  Tosi^iii- 
rice-amiràl».  était  gouvcr- 
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neur  el  capitaine-général  de  Tile 
Maurice  et  de  ses  dépendances, 
lorsque  les  Bourbon  remontè- 
rent sur  le  trône  de  France  :  il  se 
hâta  de  publier  une  proclama- 
tion datée  du  a  norembre  181 5, 
pour  annoncfr  qu'il  Tenait  de 
rendre  libres  les  communications 
entre  cette  île  et  celle  de  Bour> 
bon.  Ou  ne  saurait  donner  trop 
d'éloges  à  la  conduite  qu'il  tint 
lors  du  terrible  incendie  qui^  au 
mois  de  septembre  1816,  rédui* 
sit  en  cendres  une  grande  partie 
de  la  ville  de  Port-Louis  :  il  sus- 
)>endit  les  restrictions  apportées 
le  iS  niai  précédent  au  commer- 
ce de  l'île;  pennit  l'entrée  du 
port  aux  bâtimens  de  toutes  les 
nations  sans  distinction;  et  pro- 
digua aux  habitans  ruiné?  par  ce 
désastre,  les  secours  les  plus  ef- 
ficaces. 

FARRER,  fabricant  hollan- 
dais, a  rendu  de  grands  services 
ù  Tindustrie  française,  et  à  nos 
filatures  de  coton  en  particulier, 
par  Tintroduction  en  France  des 
machines  à  filer,  connues  aujour- 
d'hui sous  le  nom  MuU-Jenny, 
leur  inventeur.  Le  premier  as- 
sortiment de  ces  raacnines,  qu'il 
présenta  au  concours  en  181 O^ 
remporta  le  prix  décerné  par  la 
classe  des  mathématiques  de  l'ins- 
titut. 

FARRILL  (doit  GoKZALOtO), 
lieutenant  -  général  au  service 
d'£spagne,  né  en.  1753,  d'une  fa- 
mille d'origine  irlandaise^  domi- 
ciliée è  la  Havane.  L'£spagne  ne 
peut  compter  qu'un  très- petit 
nombre  d'officiers  dont  la  irie  of- 
fre de  plus  honorable»  services. 
Au  sortir  de  la  célèbre  école  de 
Sorèxe;.  à  qui  l'Espagne  dot  tant 


32 


FAR 


de   sujets    distingués  9   Q-Farrill 
embrassa  la  carrière  des  armes 9 
et  paya  Je  sa  personne  dans  une 
foule  d'occasions  :  Mclilla  et  O- 
ran,  sur  la  r/>(e  d^Afrique;  Ma- 
bon  et  Gibraltar^  en  Europe,  fu» 
rent  témoins   de   ses   premières 
campM»:nes.  Kl  s*etigafçea  comme 
Tolontaire,en  1780,  dans  le  corps 
d*armée  que    Je    gouvernemrnt 
français  »e  proposait  d'employer 
contre  les  Anglais.  On  sait  que 
cette  guerre  ne  fut  que  projetée. 
M.  0-Farrill  voulant  utiliser  son 
séjour  en  France,  visita  dans  les 
plus    grands   détails   nos  écoles 
d'àrlillerîe  et  de  génie  :  il  fit  en- 
suite nu  voyage  en  Prusse  pour  y 
étudier,  par  ordre  de  son  gouver- 
nement, la  tactique  introduite  par 
le  grand  Frédéricdans ses  armées; 
et  dh  retour  dans  sa  patrie,  fut  nom- 
mé chef  de  l'écoîe  de  tactique  du 
pt>rt  Sainte-Marie,  prés  de  Cadix. 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre 
entre  Tl^spagne  et  la  république 
française,  en  1795  eiç^^^  0-Farrill 
servit  dans  le  corps  d'armée  com- 
mandé par  Ventura  Caro«  et  par 
le  comte  de  Calamera;  fut  blessé 
aux  combats  de  Lecumberri  et  de 
Tolo.<«a;  passa,  en   1795,  à  Par- 
mée  de  Catalogne,  avec  le  grade 
de  quartier-maitre-général  ;  prit 
part  aux  aff:iires  de  Banolas,  et 
col  de  Oriol,  remporta  quelques* 
avantages  sur  nos  troupes  dans 
le  Aoussillim,  et  pénétra  jiisqu'ù 
la  vue  de  Perpignan.  En  17969  il 
fut  chargé  de  la  délimitation  des 
frontières  entre  la  France  et  TËs- 
pagne ,  aux  termes  du  traité  de 
Bâie;  fut  nommé,  en  1798,  ins- 
pecteur-général   de   Tinfanterie 
espagnole;   reçut,  en   1799,    Ib 
commandement    d'une    division 
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envoyée  à   Rochefort  poi 

employée  à  une  expédttior 

binée  de  concert  entre  \e^ 

vernemens  espagnol  et  fra 

remplit,  quelque  temps  api 

ne  mi**sion  en   Prusse;  vf 

de  là  en  Allemagne,  en  H<d 

en  Suisse,  en  Italie,  en  Anj 

re,  tantôt  comme  simple 

yateur,  tontot  comme  âge 

plomatiqiie.  A  M>n retour, il 

un  commandement  en  To 

Les  dissensions  snrvenuei 

Tintérieurde  la  famille  royal 

pagne  et  les  révohitif»ns  qu 

soi  virent,  mirent  le  général 

rill  à  même  de  rendre  dt 

veaux  ^ervices  à  sa  patrii 

dans  les  conseils,  soit  d; 

fonctions  administratives  < 

fut  revOlu.  Ferdinand,  le 

monta  sur  le  trône,  en  mar 

Tavait  nommé  directeur  C( 

général  de  Tartillerie,  et  nn 

de   la  guerre  :  ce   prince 

ploya  successivement  danii 

les  négociations  qu'il  eut 

tamer  avec   les   généraux 

çais,  jusqu'au  moment  de 

tastrophe.  Ce  ministre  né 

bua  pas  peu  à  décider  Fer 

au  parti  qu^il  prit  de  recl 

la  protection  de  Napoléon; 

que   le  général  Savapy  s' 

sur   Madrid,  sous  le  pr/*t< 

demander  lu  mise  en  Iib< 

Godoî ,  il  annonça  au  gêné 

son  maître  se  di->posait  à 

dre  auprès  de  Tempereur  : 

li\  réellement  le   seul  bu 

mission   de   Savary.     Fer 

VU  sortit  eiTeetivement  di 

pitale  le  10  avril  1808,  cl 

ma     le    ministre   de    la 

membre  de  la  junte  dt^stin 

nir,  sous  la  présidence  de 
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tonio,  les  rêoes  du  gou- 
snt  pendant  l'absence  du 
ue.  Six  jours  après,  Mu- 
l  montré  au  ministère  es- 
e  projet  de  la  proclaraa- 

laquelle  il  comptait  faire 
*€  aux  Espagnols  qu'il  a* 
re  de  ne  considérer  Fer- 
que  comme  usurpateur 
i  de  son  père,  celui-ci  lui 
formellement  que  la  na- 
les  autorités  n'obtempé- 

à  ces  ordres.  Le  géné- 
rais demanda,  le  lende- 

cette  conférence,  que  la 
Tojât  auprès  de  lui  deux 
»aires  pour  s'entendre  a- 
sur  cette  affaire,  et  M  M. 
st  O-Farîll  furent  chargés 
missiofi  délicate,  dans  la- 
is montrèrent  beaucoup 
ence.  Le  général  O-Fàrill 
la  puissamment  à  arrêter, 
irmeté  et  sa  sagesse  l'ef- 
ie  sang  à  laquelle  donna 
isurrection  qui    éclata   à 

pendant  la  matinée  du  u 

qui  occasiona  le  départ 
Antonio  :  après  la  fuite  du 
U  lie  la  junte,  il  combattit 
nt  la  demande  que  faisait 
;*être  admis  dans  ^on  sein; 
ojaot  la  plupart  de  ses 
58  aToir  la  faiblesse  d*ac- 
ux  préteollons,  ou  pour 
lire,  aux  ordres  de  Murât, 
ira,  après  afoir  remis  en- 
nains  du  secrétaire  de  la 
me  protestation  énergi- 
ippelé  au  ministère  de  la 
par  le  nouveau  souverain 
poléoD  venait  de  donner 
agne,  il  servit  ce  prince 
ètité  pendant  toute  la  du* 

son  règne.  Lorsque  la 
(S  évcoemens  eut  amené 

ru. 
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la  chute  de  Joseph,  ce  ministre 
fut  compris  dans  les  proscrip- 
tions qui  signalèrent  le  retour  de 
Ferdinand;  et  quoiqu'il  se  fût  em- 
pressé d'adresser  au  roi  une  let- 
tre de  soumission,  renfermant 
dans  le  plus  grand  détail  l'exposé 
des  motifs  qui  avaient  déterminé 
sa  conduite  pendant  toute  cette 
révolution,  il  n'en  fut  pas  moins 
déclaré  traître  à  la  religion  et  au 
roi,  condamné  à  la  peine  capitale 
et  dépouillé  de  tous  ses  biens.  Cet 
officier -général,  qui  comptait  i\ 
cette  époque  près  de  5o  années 
de  services  consécutifs,  a  trouvé 
en  France  un  asile  que  sa  patrie 
lui  refusait,  et  mène  à  Paris  u- 
ne  existence  presque  ignorée.  A- 
lex.  Foudras,  de  Lyon,  a  publiée 
en  181 5,  la  traduction  d'une  bro- 
chure de  M.  0-Farill,  intitulée  : 
Mémoires  de  don  Miguel  Azanza 
et  de  don  Gonzalo  0'FarriU,et  Ex- 
posé des  faits  qui  justifient  leur 
conduite  politique  depuis  mars 
iSoS  jusqu'en  avril  1814. 

FAUCHE-BOKEL  (Louis),  l'un 
des  hommes  les  plus  actifs  qui 
se  soient  mêlés  d'intrigues  politi- 
ques. Il  naquit  en  1762,  à  Neuf- 
chûtel,.  d'une  ancienne  famille  de 
Frnnche-Gomté,que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  avait  forcée  de 
se  retirer  en  Suisse.  Lorsque  la 
révolution  de  France  éclata,  il  se 
déclara  hautement  contre  elle.  11 
dirigeait  dans  sa  ville  natale  un 
vaste  établissement  typographi- 
que ouvert  ik  tous  les  émigrés , 
quand  il  reçut  lui-même  l'ordro 
de  quitter  son  pays,  pour  avoir 
iraprimédansquelques  almannchs 
des  pièces  qui  ne  se  trouvèrent 
pas  dan»  le  goût  des  républicains. 
Quoique  son  exil  n^eût  été  bonu^ 
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qu'à  quelques  moU,  la  douleur 
qu'il  en  r^SHerilit^etpout-âtreauf- 
si  riropulsioQ  de  «on  génie  9  qui 
le  poussait  vers  un  plus    Toitte 
tbéâtn»,  le  portèrent  à  se  vouer 
dès'lors  tout  entier  au  parti  des 
coLtre-révolutionnaires.  Ses  ser- 
vices furent  agréés  avec  autant 
d*etnprei«f^ement  qu'il  en  mit  à  les 
offrir^  et  depuis    1795   jusqu'en 
j8i4f  il  déploya  dans  toutes  ses 
opérations  tant  d'activité  et  d'à- 
dresse,  qu'il  attacha  son  nom  ik 
toutes  les  manoeuvres  par  lesquel- 
les on  a  constamment  cherché  à 
entravctr  le  système  d'organisa- 
tion auquel  tend  inévitablement 
la  France.  Nous  le  suivrons  d'au- 
tant moins  dans  les  petits  détails 
de  sa  vie^  que  le  succès  de  la  plu- 
part de  ses  entreprises  dépendit 
presque  constamment  dit  soin  a- 
v€c  lequel  il  put  en  voiler  la  na- 
ture et  les  progrès  aux  yeux  du 
public.  Kn  17955  il  se  chargea, 
sous  le  nom  de  Louiêj  d'être  mé- 
diateur entre  le  prince  de/€ondé 
et  le  général  Pichegru,  pour  en- 
gager ce  dernier  à  abandonner  les 
drapeaux  de  la  république,  et  à 
passer  nu  service  âan  Bourbon. 
L'amour  de  la  cause  royale  n'é- 
tait cependant  pas  le  seul  intérêt 
qui  stimulait  M.  Louis;  car  il  a- 
vait  exigé,  dans  le  cas  où  il  réuit- 
siralt*  qu'on  le  gratifiât  d'un  mil- 
lion d'argent  comptant,  et  qu'où 
lui  accordât  en  outre  le  cordon 
de  Saint-il)lichel,  et  un  brevet  de 
(liref;teur  de  l'imprimerie  royale. 
Il  c'était  borjié  à  recevoir  mille 
louis  de  dédomuiageiiient,  si  le 
succès  ne  répondait  pas  a  l'entre- 
)>risc.  Le  14  ^^*ût  de  h  même  an- 
née, il  se  rendit  A  Altkirch*  au 
quartier-général  de  PIchegru,  à 
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qui  il  fit  connaître  le  véritaL 

tii'de  sa  visite.  Ce  général 

ta  sans  hésiter  la  propositi 

lui  fut  faite,  mais  à  la  cor 

toutefois  que  l'Autriche  en 

ausMi  dans  les  vues  de  la  i 

roytile,  et  qu'elle  y  coop< 

de  tous  ses  moyens.  Fauche 

»e  rendit  en  hûte  auprès  du 

de  Coudé,  pour  lui  faire  p 

riieureux  succès  de  sa  né 

tion,  et  il  en  reçut  de  non 

instructions  sur  la  mani^ri 

il  devait  s'y  prendre  pour  i 

miner.  Le  centre  de  l'armé 

çdïiiti  était  alors  ùl  Strasbou 

alla  y  fixer  son  domicile,  e 

écarter  tout  soupçon,  feigi 

vouloir  y  acheter  une  maisoi 

l'établisscmentd'une  imprif 

Ses  liaisons  avec  les  princ 

rent  néanmoins  soupçonnée 

la   dénonciation    du    jouri 

Cotta.  Il  futdécrétéd'arrest 

et  le  commandement  de  V 

retiré  à  Pichegru.  On  ne  t 

rien    toutefois   dans  ses   p 

qui  pût  le  compromettre,  ci 

rendit  peu  après  à  la  libertt 

te  contrariété  ne  le  rebuta  p 

juin  1790,^11  porta,  de  la  p^ 

roi  Louis  XVIll,  une  lettre 

chegru,  alors  retiré  h  Arboit 

de  sa  naissance.  Ce  général 

une  autre  lettre,  traça  au  \ 

qui  venait  de  lui  écrire  la  m 

qui  lui  parat.^saii  la  plus  con 

ble  à  suivre^  pour  assurer  la 

site  de  sos  desseius;  et  Fa 

Borel,  aprèf»  avoir  remis  cet 

tre  à  son  adresse,  resta  oci 

une  année  dans  une  inactio 

parente  |j»our  le  i<uci;ès  de  la 

qu'il  si;rvait  avec  tant  d'act 

Pichegru  ayant  été,  eu  1797, 

tué  président  du  con^eil'des 
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Faucbc  se  rendit  aussitôt 
is  :  mais  la  révolution  du 
L-tidor,  qui  éclata  presque 
H,  renversa  toutes  les  es- 
;es  que  la  famille  royale 
t  sur  le  plam  de  la  contre* 
tîon  qu'avait  préparé  le  pré- 
du  conseil  des]  cinq-cents, 
ache  se  trouva  Inscrit  sur 
e  de  proscription  qui  fut 
ressée,  et  sa  correspondant 
c;  Pichegru  ayant  été  saisie 
es  équipages  du  général 
lien  Klingiin ,  il  ne  lui  res- 
us  d'espoir  de  soustraire 
au  coup  dont  elle  était  me- 
Il  se  réfugia  dans  la  mai- 
jn  certain  David  Mounler, 
)i»  son  correspondant  d'af- 
:  il  n'était  cependant  pas 
*agé;  dés  le  lendemain  il 
pa  de  nouer  une  nouvelle 
le  dans  l'intérôt  des  prin- 
3  Mounier  avait  des  rela- 
yée un  certain  Bottot>  se- 
e  fie  Barras,  et  l'un  des 
es  les  plus  sou^)les  et  les 
Jroil»  de  ce  temps.  Fau- 
rel  obtint  par  lui  accès  au- 
I  directeur,  auquel  il  com- 
ua  le  plan  d'un  nouveau 
>t  c<»ncerlé  avec  Pichegru, 
rieferre.  Le  général  fran- 
rut  d'abord  se  livrer  avec 
confiance  à  une  associa- 
•nt  Barras  était  en  quelque 
•  chef  {yoy.  l'art.  Barbas). 
entf  t  néanmoins  à  en  faire 
et  Fancbe,  accompagné  du 
s  de  la  Maison-Fort  et  de 
;r,  alla  trou  ver  le  chef  de  la 
des  iSourbon  à  Mittau , 
nit  sous  les  yeux  tout  le 
e  conspiration  ,  qu'il  ne 
ssait  encore  qu'imparfai- 
.  Il  eu  reçut  ordre  d'aller 
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tXK  Kussîe  avec  le  mayquî;!  de  la 
Maison -Fort,  instruire  rempe*^ 
reur  Paul  i"  de  l'étal  dès  a£bf- 
res;  mais  à  peine »'éttiil*il  mift'en 
roule  qu'ii  reçut  contre  -  oi*drc 
pour  aller  s'établir  i\  \¥esel  afih 
de  correspondre  avec  Mounier, 
qui  était  revenu*  A-  PaHs*,  rendre 
compte  à  Barrusdu'siiccèsde l'en- 
treprise dans  Inqiielle  Ils  s'étaient 
engagés.  Deux  mois  s'étaient  é- 
coulés,  sans  que  Fauche  eOl  i^e'çu 
des  nouvelles  du  directeur  (Bar- 
ras^),  et  il  se  hasarda  de  hi  écri- 
re par  on  courrier  qire  Je  cabi- 
net prussien  envoyait  à  Pari».  Sa 
lettre  était  conçue  de  façon  qile 
le  directoire  pouvait  en  pi*endre 
connaiïisance.  Elle  fut  remise  à 
Barras  dan^  le  conseil  même,  et 
il  ne  put  se  dispenser  de  la  mon- 
trer à  ses' collègues.  M.  do  TaU 
leyrand  proposa  de  communi- 
quer avec  Fauche  par  le  moyen 
de  M.  Ëyriès,  qu'il  eofoyait  en 
mission  à  Clèves;  mais  Fauché 
n'ayant  pas  jugé  oc  moyen  de 
communication  très-sûr,  pria  Bai^ 
ra8«  dans  une  nouvelle  lettre,  de 
lui  envoyer  Mounier. Le  chevalier 
Tropez  de  Guérins,  conlident  de 
Barras,  vint  à  la  place  de  Mounier, 
et  Fauche-Borel ,  après  qu'ils  se 
furent  expliqués  ensemble,  lui  i*e* 
mit  des  lettres-patentes  de  Louis 
XVIII  pour  Barras.  Nbus  n'a- 
vons d'ailleui*s  pu  entrer  que 
dan;^  peu  de  détails  sur  les  res- 
sorts secrets  et  les  moyens  d'exé- 
cution de  ce  vaste  projet,  dont  la 
révolution  du  18  brumaire  dé- 
truisit entièrement  l'effet. On  peut 
voir  dans  Fauche-Borel  même  le 
tableau  de  la  plupart  de  ce«  ma- 
nœuvres ,  et  leur  liaison  avec 
plusieurs  évéucuious  imnorlans*; 
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rourrngè  dont  nous  Toulons  par? 
1er ,  a  pour  litre  :  Précis  historif 
que  des  différentes  missions  dans 
lesquelles  M.  Louis  Fauche^Borei 
a  été  employé  pour  la  cause  de  la 
monarchie,  suivi  de  pièces  justifi.-' 
catives,  ouvrage,  cl*abord  impri- 
mé, en  181 5,  à  Paris,  où  il  a  été 
supprimé,  et  réimprimé  à  Bruxel- 
les, eu  1816;. il  porte  cette  épi- 
graphe, pœnam  pro  munere,  La 
journée  du  18  brumaire  ayant, 
comme  nous  Pavons  dit,  déjoué 
toutes  les  combinaisons  de  Fau- 
che-Borel,  son  opiniâtreté  parut 
se  lasser,  et  il  s'était  retiré  à  Lon- 
dres, résolu  de  s*y  livrer  exclusi- 
vement aux  travaux  de  sa  profes- 
sion. Mais  le  moment  du  repos 
n'était  pas  encore  yenu  pour  lui. 
Des  agens  envoyés  par  les  Bour- 
bon vinrent  l'y  chercher,  et  le 
déterminèrent  ù  servir  de  conci- 
liateur entre  Morcau  etPichegru, 
qu'on  avait  cru  nécessaire  de 
rapprocher  l'un  de  l'autre  pour 
l'organisation  d'un  nouv<*au  com- 
plot contre  la  république.  Fauche 
commit  l'imprudence  de  se  char- 
ger de  la.dangereuse  commission 
d'aller  porter  ù  Moreau  des  paro- 
les de  réconciliation  de  la  part  de 
son  ancien  ami  :  mais  à  peine 
fut-il  arrivée  Paris  que  la  police, 
qui  le  connaissait  depuis  long- 
temps, le  fit  arrêter  et  transférer 
dans  la  prison  du  Temple.  Il  par- 
vint à  s'évader,  mais  on  l'arrêta 
de  nouveau  18  heures  après,  et 
il  fut  reconduit  au  Temple,  où  il 
passa  18  mois  pendant  lesquels 
il  usa  même  de  tant  d'adresse, 
qu'il  parvint  î\  entretenir  une  cor- 
respondance avec  Moreau  par  le 
moyen  de  sqn  neveu  Vitel,  frère 
dé'  celui  que  Perlety  agent  de 
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police,  dénonça,  et  qui  plus 
a  été  fusillé.  Les  prières  du  1 
quis  de  Lucchesini,  et  la  den 
de  du  roi  de  Prusse,  lui  GrenI 
tenir  sa  grâce.  Des  gendarm< 
conduisirent  jusque  sur  le  t< 
toire  de  Prusse,  d'où  il  se  r« 
à  Berlin,  parce  que  le  gouT« 
ment  français  avait  exigé  qu' 
retournât  plus  à  Neufchâtel. 
fut  lui  qui  donna  en  1.804  la 
mière  idée  de  rappeler  Mo 
des  États-Unis,  pour  l'oppoe 
Napoléon,  dès. que  les  vues  d 
prince  sur  la  Prusse  eurent 
connues.  Il  n'avait  point  ou 
n^ême  en  Prusse,  le  cours  d< 
intrigues,  et  sur  la  fin  de  18 
était  parvenu  à  faire  répandr 
France  un  grand  nombre  d'e: 
plaires  d'une  proclamation  rc 
adressée  au  peuple  français.  ( 
circonstance  pensa  le  faire  an 
par  Napoléon;  mais  averi 
temps,  il  se  sauva  en  Anglet< 
puis  en  Suéde,  d'où  il  rev 
Londres  en  1806.  lly  forma  1 
tôt  de  nouvelles  corresponda 
avec  divers  agens  du  parti  r 
liste,  entre  autres  avec  ce  Pc 
dont  nous  avons  déjà  pari 
18 14. M.  Fauche revintenFra 
comme  tant  d'autres,  à  la  1 
des  troupes  alliées:  mais  il 
resta  que  peu  de  temps  et  ac( 
pagna  M.  Hardenberg  dan: 
voyage  à  Londres,  d'où  il  se 
dit  à  Neufchâtel  sa  patrie.  ] 
passa  que  peu  de  temps  en  Su 
et  rentra  en  France  avec  le 
jet  de  s'y  fixer  :  mais  le  déhai 
ment  de  Bonaparte  lui  fitcha 
de  résolution.  Le  comte  de  G 
ambassadeur  de  Prusse,  le  < 
gea,le  i6mars,  d'unecommi 
pour  Vienne,  d'où  il  rejoig 
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i  Loois  XVIII ,  à  qui  il  ap- 
I  des  lettres  du  roi  de  Prusse 
u  prince  Talleyrand.  Le 
1  t'ilent  qu'oo  lui  coDoais- 
lepuis  long;- temps  pour  les 
:;îatîous  secrètes  et  difitci- 
ui  attira  plusieurs  désagré- 

dans  cette  dernière  YÎlle. 
eBlacas  soupçonnant,  mal  à 
os.  Il  est  vrai,  qu'il  pouvait 
'  Tintention  de  servir  Napo- 
au  déiriment  de  la  Prusse  , 
^oifia  Tordre  de  sortir  de  la 
dans  les  34  heures;  et  corn- 
ne  s'était  point  hâté  d'obéir, 
ef  delà  police  le  fit  transférer 
uzelles,  oà  il  passa  8  jours 

un  cachot.  Le  baron  de 
iLhausen,  mkiistre  de  Prusse, 
t  obtenir  sa  liberté,  et  il  re- 
t  pour  Vienne,  d'oiï-  il  se  ren- 
Neufchâtel  en  juin  i8i5.  De 
T  en  France,  après  les  évé- 
ms  de  Waterloo,  M.  Fauche 
'erlet  en  police  correction- 
,  en  l'accusant  de  Favoirdiffa- 
^et  agent  de  police  provoca- 
lusupplicede  Vitel,  comme 
l'avons  dht,  fut  déclaré  par 
ibunal,  escroc  et  infâme  ca- 
iatêur^  et  M.  Fauche  recon- 
H>ur  n'avoir  manqué  ni  à 
neur  ni  \  la  fidélité  qu'il  de- 
luz  Bourbon.  M.  Fauche  se 
I  peu  de  temps  après  en  An- 
rre,  où  il  jouit  d'une  pension 
i>uvemement.  Les  derniers 
oires  qu'il  a  publiés  sont  : 
imoire  pour  L.  Fauche-Borely 
e  Perlet,  ancien  Journaliste, 
9  Paris,  1816;  ^"^  Réponse  de 
hê'Boret  à  M.  Riffé^  substitut 
^  le  procureur  du  roi^  ayant 

la  parole  dans  l' affaire  con" 
^erlet ,  suivie  du  jugement 
I    contre  ce   dernier,    1816, 
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in -8%  orné  du  portrait  de  Vitel. 
FAUC  H  Ea  (lb9  PEULBS  Cbsjjl  BT 

CoKSTANTiH).  Ces  frères  juNAeauz, 
dont  l'histoire  gardera  le  souve- 
nir, eurent  une  naissance,  une  vie, 
une  gloire,  une  mort  et  une  desti- 
née communes  :  nous  ne  sépare- 
rons pas  ce  que  la  nature  arait  fait 
identique.  Jamais,  peut-être,  le 
monde  ne  reverra  le  phénomène 
d'une  âme  partagée  en  quelque 
sorte  entre  deux  corps  parfaite- 
ment semblables  ;  de  deux  êtres 
humains,  àquî  il  fut  donné  d'avoir 
les  mêmes  traits,  les  mêmes  goAtç, 
les  mênaes  succès,  les  mêmes  mal- 
heurs, en  un  mot,  la  même  exis- 
tence physique  et  morale.  César 
et  Constantin  Faucher  étaient  nés 
à  la  même  heure,  de  la  même 
mère,  au  village  de  la  Réole,  le 
20  mar#i759.  Leur  ressemblance 
était  si  frappante ,  que  leur  mère 
ne  pouvait  les  distinguer  que  par 
la  couleur  et  la  forme  différentes 
desvêtemensqu'eHe  avaitadoptées 
pour  chacun-d'eux  ;  et  comme  ils 
s'amusaientsouvenlà  changerces 
indices,  des  méprise^  continuel- 
les donnaient  lieu  dans  la  famille 
aux  scènes  les  plus  divertissantes. 
Élevés  ensemble,  ils  entrèrent  en- 
semble au  service,  passèrent  par 
les  mên>es  grades,  cl  furent  nom- 
més adjudans-généram^,  et  géné- 
raux de  brigade  sur  les  mêmes 
champs  de  bataille,  à  l'armée  du 
Nord.  Ni  le  danger,  ni  Tintérêt , 
ni  les  passions,  ni  les  opinions 
politiques,  si  divergentes  à  W  po- 
que  où  ees  deux  hommes  ont  vé« 
eu,  ne  les  séparèrent  un  moment 
dans  le  cours  de  leur  vie;  on  ne 
pouvait  dire  que  César  eAt  plus 
de  courage,  ou  Constantin  plus 
d'esprit  :  chacun  était  deuûç ,  tous 
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deujD  étaient  an,  et  In  noble  fiction 
de  Montaigne  se  trouvait  réalisée: 
u  Leurs  âmes,  confondues  par  un 
mélange  entier  et  universel^  s'effa- 
çaient l'une  dans  l'autre:  on  n'y 
voyait  qu'une  âme,  et  l'on  ne  troU" 
vait  point  la  marqué  du  nœud  qui 
les  avait  liées, . . .  leurs  escistences, 
leurs  volontés  n'avaient  rien  d'in^ 
dividuel,  et  restaiet^  perdues  dans 
leur  fusion,  n  A  Fontenay,  Cé^ar 
reçut  un  coup  de  sabre  :  Constan- 
tin^  légèrement  blessé  lui-même, 
le  couvrit  de  son  corps,  pansa  sa 
blessure,  le  conduisit   ^  Niort, 
continua  de  le  soig;ner,  ei  ne  re- 
parut ù  Tarméc  que  lorsque  son 
frère   fut   en   état  de  reprendre 
les  armes.  Enthousiaste*»   de   la 
liberté,  républicains  de  mœurs  et 
de  crarMctère,  les  frères  Faucher 
avaient  embrassé  le  paiti  de  la 
Ginmde,  et  furent  entraînés  dan.4 
sa  ruine.  Arrfîtés  sous  prétexte  de 
fédéralisme^  te  tribunal  de  Roche- 
fort  les  avait  condamnés  à  la  peine 
de  mort;  ils  marchaient  pour  la 
première  fois  au  supplice,  et  é« 
talent  parvenus  au  pied  de  Técha- 
faud,  quand  Tordre  arriva  de  sur- 
seoir à  Texéculion  :  le  procès  fut 
révisé,  «rt  un  nouvel  arrêt  acquitta 
les  deux  illustres  jumeaux.   Ils 
rentrèrent  dans    les    rangs ,    et 
continuèrtj/it  à  fervir  ,   jusqu'au 
moment   où    le  grand   capitaine 
s'emp.'ira   du   pouvoir,  et ,  sous 
le  nom  de  premier  consul,  jeta 
les    fond<;mens  de   Te  m  pire  sur 
les  ruines  de  In  république.  La 
cause  qu'ils  dél'endiiicnt  une  fois 
perdue ,    les    généraux    Faucher 
donnèrent  leur  démission,  et  vé- 
curent à  Bordeaux  pendant  1 5 ans, 
des  produits  d'ime  petite  maison 
de  commerce  qu'ils  établirent  co 
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société.  Quel  spectacle  touchant 
que  cette  union  indissoluble  qui 
brave  ainsi  les  hommes  et  la  for- 
tune.   César,   nommé   en     18 15 
membre  de  la  chambre  des  re« 
présentans,   voulait    refuser    un 
honneur  que  son  frère  ne  parta- 
geait pas  :  mais  il  s'agissait  d'un 
devoir  de  citoyen  ;  son  frère  le 
détermina  sans  peine  A  le  rem- 
plir. Après  une  session  dont  la 
clôture  fut  faite  par  les  armées 
étrangères ,  César  revint  à  Bor- 
deaux. Le  général  Clausel  avait 
chargé  Constantin  du  comman- 
dement de  la  Réole;  les  deux  frè- 
res servaient  avec  joie  aux  lieux 
où  ils  avaient  reçu  la  vie,  la  mort 
les  y  attendait.  Le  roi  était  rentré 
pour  la  seconde  fois  en  France; 
mais  rien  de  positif  n'assurait  aux 
frères  Faucher  qu'il  eût  ressaui 
les  rênes  du  gouvernement,  au- 
cun ordre  du  général  en  chef  ne 
leur  était  parvenu.  Dans  cette  in- 
certitude, Constantin  et  César  ré- 
solurent de  défendre  pied  A  pied 
le  po«te  qui  leur  avait  été  confiéi 
et  fmirent  par  se  barricader  dam.  ; 
leur  propre  maison  ;  ce  ne  fut  qu4   ; 
sur  des  rapports  certains  qu'ils  • 
consentirent  à  mettre  bas  le»  ar*  ^ 
mes.  Cette  action  héroïque  leur  j 
fut  imputée  à  crime,  et,  le  as   -, 
septembre    181 5,    les   généraux 
Faucher  furent  traduits  devant   , 
le  tribunal  de  Bordeaux.  Comme 
hommes  et  comme  Français,  nous 
voudrions  taire  i^n  fait  que  nous 
sommes  obligés  de  consigner  ici,   ^ 
comme  biographes  :  tous  les  ava?    . 
cats   d'un    barreau   illustré    par    \ 
les    Vecgniaux,  les  Guadet,    les   ' 
Gensonné,  refusèrent  de  défendre 
deux  citoyens  à  qui  Rome  eût  é^ 
levé  des  statues  dans  le  temple  de 
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Castor  et  Pollux.  Les  malheu» 
politiques  ont  Ifîur  coolagion  ;  le» 
deux  jumeaux  parurent  seuls  de- 
vant la  conomission  ;  chacun  ^e  fit 
laTocat  de  l'autre  ;    et  le  même 
cdumge^  le  même  sang-troid,  la 
même  éloquence  sîgnalèrenlleurs 
derniers  momens.  Condamnés  ù 
iDort^  la  seule  émotion  qu'ils  té- 
noifpdèrent  fut  de  se  serrer  plus 
étroitement;  ils*  marchèrent  au 
lupplice,  le  37  septembre  181 5, 
ftvcc  la  même  fermeté  qu'en  1 793. 
Mab  les  temps  étaient  changés , 
Tordre  de  suspendre  l'exécution 
Be  vînt  pas  ;  et  les  deux  jum.eaux 
de  la  Eéole^  frappés  du  plomb 
mortely  qui  les  atteignit  au  même 
endroit,  expirèrent  en  s'erobras- 
MiiL  Les'frères  Faucher  n'étaient 
pas  moins  distingués  par  leur  es- 
prit que  par  leur  courage  et  leur 
patriotisme  ;  et  nous   avons   tu 
cotre  les  mains  de  leurs  neveux 9 
venus  à  Paris  en  18209  pour  y 
demander  la  réhabilitation  de  la 
mémoire  de  leurs  oncles  j  un  re- 
cueil de  pièces  inédites  des  deux 
frères  ,  qui  atteste  à  la  fois  la  no- 
Messe  de  leurs  sentimens,  l'éten* 
due  de  leurs  connaissances  et  la 
griice  de  leur  esprit. 

FAUCHET  (Clacde,  abbé] 9  é* 
vêque  constitutionnel  et  membre 
des  assemblées  législative  et 
conveûtionnelle,  naquit  à'Dor- 
ne,  département  de  la  Nièvre, 
le  aa  septembre  1744*  Porté 
par  sa  vocation  â  eaibrasser  l'état 
ecclésiastique,  il  fit  de  bonnes 
études*  franchit  rapidement  les 
premiers  degrés  du  sacerdoce, 
et  Jut  nommé,  étant  jeune  en- 
core, et  à  très-peu  d'intervalle, 
grand-vicaire  de  Tarchevêque 
de  Bourges,  prédicateur  du  roi 
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et  abbé  commendataire  de 
Montfort.  La  teiute  philoso- 
phique de  SCS  discours  déplut 
à  ses  supérieurs;  et  comme  son 
imagination  vive  et  un  peu  exal- 
tée et  son  esprit  éclairé  ne  pou- 
vaient se  prêter  aux  concessions 
qu'on  exigeait  de  lui,  il  fut  rayé 
de  la  liste  des  prédicateurs  du 
roi.  Blessé  d^cet  acte  d'une  sé- 
vérité excessive,  et  que  la  fermeo- 
talion  causée  par  l'approehe  d'un 
nouvel  ordre  de  choses  rendait 
impolitique,  il  résolut  d'embrasi 
ser  ouvertement  la  cause  du  peu- 
ple;eten  la  servant  avec  vigueur, 
de  se  venger  d^s  personnes  in- 
fluentes de  son  ordre.  A  l'époque 
du  i4  juillet  1789,  l'iibbè  Fau- 
c|)et  contribua  à  exciter  l'effer- 
vescence populaire  par  ses  dé- 
marches et  ses  discours,  et,  dans 
cette  célèbre  journée,  le  sabre  à 
la  main,  il  s'avança  trois  fois  à 
la  tête  des-  assaillans,  soutint  le 
feu  avec  courage,  et  donna,  au 
milieXi  du  danger,  des  ordres  que 
les  meilleurs  officiers  n'eussent 
pas  désavoués.  Ce  trait  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  :  sans  par- 
ler des  prélats  qui  assommaient 
l'ennemi  avec  une  massue  pour 
ne  pas  frapper  avec  le  glaive,  ou 
qui  bénissaient  les  poignards 
qu'ils  dirigeaient  dans  la  nuit  de 
la  Saint-Barlhélemî,  le  cardinal 
Buffo,  lors  de  la  contre- révolution 
de  Naples,  en  1799,  montra  plus 
de  talens  comme  général,  qu'il 
n'a  montré  de  vertus  comme  prê- 
tre; et  nous  avons  vu  naguère  en 
France  l'abbé  Beraier,  et  eii  Es- 
pagne le  curé  Alérino,  remplir  à 
la  satisfaction  de  la  plupart  de 
leurs  confrères,  le  rôle  singulier 
de  chefo  de  partisans.  Nous  avons 
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beaucoup  de  prêtres  et  de  mission- 
naires qui  ont  été  créés  chevaliers 
de  Saint-Louis  pour  des  actions 
tout-à-fait  opposées  à  la  morale 
de  l'Évangile.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Tabbé  Fauchet  vit  ses  efforts 
couronnés  du  succès  par  la  prise 
de  la  redoutable  forteresse.  L'an- 
née suivante,  il  proposa  de  réunir 
toutes  les  gardes  nationales  de 
France  sous  le  commandement 
du  général  La  Fayette;  quelque 
temps  après,il  prononça  \  Oraison 
funèbre  de  tabbé  de  fÉpée  {voy, 
£pàE).  Enfin»  à  peu  près  à  la  m«l- 
me  époque,  il  publia  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Travûii  de  la  com- 
mune de  Paris  pendant  les  années 
1789^/  179^-  L'abbé  Fauchet  qui 
i*tait  électeur  de  Paris,  et  avait 
été  membre  du  comité  perma- 
nent du  i4  juillet,  fut  nommé  é- 
▼êque  constitutionnel  dn  Calva- 
dos, au  mois  de  mai  1791.  Ayant 
publié  à  Évreux  une  brochure 
dans  laquelle  il  proposait  l'éta- 
blissement de  la  loi  agraire^  il  fut 
dénoncé  par  le  tribunal  du  dis- 
trict de  Bayeux;  mais  les  électeurs 
du  département  du  Calvados 
le  nommèrent  d*enthousiasH>e 
au  mois  de  septembre  suivant, 
député  à  l'assemblée  législative  ; 
et  cette  dénonciation^  surlaquelle 
le  ministre  de  la  justice  avait  don- 
né l'ordre  d'informer,  n'eut  pas 
d*autr^  suites.  Dès  qu'il  a  pris 
séance,  il  demande  que  les  mem- 
bres qui  ont  dénoncé  les  minis- 
tres soient  nommés  dans  le  pro- 
cès-verbal, interrompt  Voisard 
qui  parle  en  faveur  des  émigrés, 
s'élève  avec  force  contre  les  prê- 
tres fanatiques,  veut  qu'on  prive 
de  leur  pension  ceux  qui  refuse- 
ront de  prêter  le  serment  exigé 
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par  la  constitution.  Bientôt  II  dé- 
nonce la  majorité  do  directalre 
du  département  du  Calvados  A 
l'occasion   des  émeutes  causées 
par  les  opinions  religieuses;  don- 
ne des  détails  sur  les  troubles  de 
Caen,  fomentés  par  les  auteurs 
d'une  conspiration  royaliste;  «s* 
cuse  Delessarl,  ministre  de  l'in- 
térieur; lit  un  rapport  sur  les  em^ 
rôlemens  qui  se  font  à  Paris  pdur 
Worms  et  Coblentz,  obtient  un 
décret  à  cet  égard,  propose  de 
renvoyer  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle  Rauch  et 
Lucot  soupçonnés  d'enrôlement 
pour  les  émigrés,  et  communi- 
que un  procès- verbal  relatif  à  des 
distributions  d'argent  faites  à  Pa- 
ris pour  embauchage.  En   1799* 
il  demande  la  suppression  des  fé- 
licitations  pour  le    renouvelle- 
ment de  l'année;  fait  décréter  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  accusation  con« 
tre  le  prêtre  Paulml,  accusé  d'em- 
bauchage, ni  contre  Montagndo 
ex-noble;  poursuit  de  rechef  le 
ministre  Delessart,  et  présente  à 
l'appui  de  cette  nouvelle  dénon* 
ciation,  cinq  chefs  d'accusatioa-  < 
accompagnés  de  pièces;  fait  uo- 
rapport   sur    les    dénonciations 
portées  contre  l'ex-ministre  Nar* 
bonne.  Assistant  à  la  séance  qal- 
prohibe  le  costume  eeclésiasti- ' 
que,  il  ôte  aussitôt  sa  calotte  et 
la  met  dans  sa  poche;  c'est  ea^ 
qu'on  pourrait  appeler  gaiement^ 
jeter  le  froc  aux  orties.  Au  mlUefl.' 
de  son  enthousiasme   pour  lest 
nouvelles  institutions^  et  sans  le^ 
défendre   d'une   exaltation  trep< 
souvent  blâmable,  il  conservait) 
une  sorte  d'équité.  C'est  ainsi  qnlk 
vote  une  somme  de   20,000  IK. 
ù  mettre  à  la  disposition  du  marin 
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tît-Thouars  pour  aller  à  la 
rche  de  Lapejrouse,  et  que 
i*îl  dénonce  le  général  La 
te,  dont  il  a  été  le  zélé  par- 
c^st  parce  qu'il  le  soup- 
s  de  Touloir  attenter  à  la  li- 
publique.  Membre  de  la 
iotion  nationale,  où  l'avait 
le  département  du  Cal  va- 
lu mois  de  septembre  1 792, 
iserve  encore  toute  sa  fer- 
mais il  perd  beaucoup  de 
ixallatiop.  II  s'oppose  à  la 
sn  jugement  de  Louis  XVI, 
lins  devant  l'assemblée  qu'il 
lait  comme  incompétente, 
s  du  procès,  il  vote  l'appel 
iiple,  la  détention,  le  ban- 
nent  et  le  sursis;  il  s'oppose 
au  mariage  des  prêtres,  et 
Dde  le  maintien  du  culte 
eur.  Nommé  secrétaire  de 
Tiblée,  il  exerce  les  fonctions 
tte  place  jusqu'au  5i  mai 
qu'il  donne  sa  démission, 
tarant,  dans  le  trouble  que 
jsent  les  résultats  de  cette 
ée,  qu^l  se  met  sous  la  sau* 
rde  du  peuple.  Chabot  le 
ice  le  18  juillet  1793,  non* 
nent  comme  attaché  au  par- 
la Gironde^  mais  plus  parti- 
ement  comme  complice  de 
Dtte  Corday,  qu'il  ne  con- 
lit  pas,  qu'il  n'avait  ja- 
rue.  Il  demande  à  se  justi- 
t  est  envoyé  à  la  barre.  Sa 
se  ne  satisfait  point  ses  ac- 
lors.  Le  3  octobre  suivant, 
t  rapport  d'Amar,  il  est  dé- 
Taccusation,  et  traduit  de* 
e  tribunal  révolutionnaire 
condamne  à  mort  le  3i  du 
mois.  Seul  des  ai  députés 
llègues,  il  consent  à  être  as- 
l'un  prêtre  en  allant  au  5up- 
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plice.  On  prétend  qu'il  y  fut  dé- 
terminé par  l'abbé  Emut  {voy, 
ce  nom),  détenu  comme  lui  à  la 
prison  de  la  Conciergerie.  L'abbé 
Fauchet  mourut  avec  beaucoup 
de  fermeté;  il  était  6l^  d'environ 
5o  ans.  En  l'an  3  de  la  république, 
on  fit  la  proposition  de  célébrer 
par  une  solennité  funèbre  le  jour 
du  supplice  de  l'abbé  Fauchet  et 
des  Girondins^  ses  compagnons 
d'infortune.  Outre  VOraison  fu' 
nèbre  de  fahbé  de  fÉpée,  il  a  en- 
core fait  Y  Eloge  de  Louis  Philippe 
d*OrléanSsV  Éloge  civique  de  FrâH" 
klin,  un  Panégyrique  de  saint 
Louis,  des  Discours  sur  les  mœurs 
rurales  pour  la  fête  de  la  rosière; 
sur  /a  religion  nationale,  sur  Rac- 
cord de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Enfin  il  a  concouru  avec  Bonne- 
ville  à  la  rédaction  du  journal  La 
Bouche  de  Fer,  et  à  celle  d'une  au- 
tre feuille  publiée  sous  le  titre  des 
Deux  Amis. 

FAUCIGNY-LUCINGE  (L.  C. 
A.,  COMTE  db)«  capitaine  au  régir 
ment  de  Normandie,  et  député 
par  la  noblesse  de  Brest  aux  é- 
tats- généraux,  en  1789,  fut  un 
des  plus  violens  défenseurs  des 
préjugés  de  son  ordre.  Voici  un 
léger  échantillon  de  son  éloquen- 
ce parlementaire.  «Puisque  la  rai- 
•  son  ne  peut  rien,  »'écria-t-il  un 
»  jour  au  milieu  d'une  discussion 
«très-orageuse,  il  ne  nous  reste 
«plus  qu'ù  tomber  le  sabre  à  la 
»main  sur  ces  gredins-là.»  Il  ne 
mit  cependant  point  sa  menace  à 
exécution;  mais  il  signa  les  pro- 
testations des  la  et  i5  septem- 
bre 1791,  et  se  retira  ensuite  chex 
l'étranger. 

FAUDOAS  (  Pieebb-Pjujl  ,  ba- 
ron de),  évoque  de  Meaux  et  on- 
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cle  de  M"^  Savarî,  duchesse  de 
Kovigo,  est  né  «^  Lnlaine  le  i*'  a- 
vril  1750.  Ses  parens,  extreine- 
meot  pauvres 5  quoique  nobles, 
le  destinèrent  à  1  état  ecclésiasti- 
que, et  il  ne  t^irda  pas  ù  obtenir 
Tabbaye  de  Gailiac  »  dans  le  dio- 
cèse d'AIby.  Il  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution  ; 
mais  il  revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  se  trouva  impli- 
qué dans  une  conspiration  qui  fut 
découverte,  en  180a.  Il  paraît 
toutefois^  que  les  charges  qui  pe- 
saient sur  lui  n'étaient  pas  très- 
graves,  car  il- fut  appelé  trois  ans 
après  à  Tévêché  de  Meaux.  11  a  eu 
de  fréquentes  communications  a- 
veo  Pie  VII,  pendant  son  séjour 
en  France.  M.  de  Fandoas  est 
membre  de  la  légion <d*honncur. 
FAUJAS  DE  SAINT-FOND 
(Barth^lemi),  savant  géologue, 
né  à  Montélimart,  en  i^So,  et 
mort  à  Paris,  le  26  juillet  1819, 
a  parcouru  la  plupart  des  con- 
trées de  TEuropc  et  du  Nouveau- 
Monde^  en  s'occupant  presque  ex- 
clusivement de  recherches  relati- 
ves à  la  partie  de  Thistoire  natu- 
relle dans  laquelle  il  s'est  rendu 
célèbre.  C'est  particulièrement 
sur  les  produits  volcaniques  qu'il 
a  étendu  ses  observations,  et  la 
géologie  ne  possédait  rien  enco- 
re d'aussi  exact  que  l'histoire 
qu'il  a  donnée  de  ces  sortes  de 
pnatières.  En  parcourant  le  Ve- 
lay,  en  177a,  il  découvrit  dans  la 
montagne  de  Chenavary  une  ri- 
che mine  de  pouzzolane,  qu'il  fit 
ouvrir  à  ses  frais,  et  dont  le  gou- 
vernement se  servit  dans  la  cons- 
truction du  port  de  Toulon,  et  d^n^ 
quelques  autres  travaux  publics. 
Il  a  également  découvert  la  fari- 
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oe  fossile,  et  la  mine  de  fer 
VoultedanslcdépartemeQtdc 
dèche.  £n  octobre  1797,  Je 
seil  des  cinq-cents  lui  fit  aile 
sur  la  proposition  d'un  de 
membres,  M.  Dubois  des  Voi 
une  somme  de  a5,ooo  fr.,  afi 
l'indemniser  des  avances  qu 
vait  faites  pour  la  plupart  d 
découvertes.  Il  a  publié  un  g 
nombre  d'ouvrages  parmi 
qtieh  nous  citerons  ii^^jR^^tf: 
sur  les  volcans  éteints  du  F^iv 
et  du  Velay,  1778,  in-folio.  < 
dans  cet  écrit  qu'il  dével 
sa  théorie  sur  la  formatkoj] 
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volcans;  théorie  plus  ingénj 
que  toutes  celles  qui  avaiefll 
faites  sur  ce  sujet,  et  qui  H 
tous  les  genres  de  probabilité 
le  repose  sur  la  nature  chim 
de  Teau ,  qui,  sui  vaut  ce  géolo 
doit  être  infailliblement  en 
munication  avec  le  foyer  des 
cans,  qu'elle  entretient  pars 
composition.  Les  autres  ouvi 
de  Faujas  que  nous  citeront 
sont  :  'i" Histoire  naturelle  dul 
phiné,  1782,4  vol.  in- 12, 3" i^ 
ge  en  Angle&err^e^  en  Ecosse  et 
lies  Hébrides ,  1 797,  2  vol.  îi 
avec  fig.;  AYiedmaa  a  tradui 
allemand  cet  ouvrage,  auqu 
Macdonald  a  joint  plusieurs 
tes  ;  4**  Histoire  naturelle  i 
montagne  de  Maestrickt,  17c 
1808,  10  livraisons  in-foli* 
Minéralogie  des  volcans,  \[ 
in-8";  6"  Histoire  naturelle  de 
ches  de  Trapp,  1788,  in- 
181 5,  in-8*,  etc.,  etc.  Le  Aluî 
d'histoire  naturelle  doit  un  g 
nombre  d'objets  précieux  i\ 
jas.  qui  était  attaché  à  cet  ét£ 
sèment  conime  administrate 
comme  professeur. 
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[JLCON(Fiux),  ancien 
lier  au  présidial  de  Poitiers, 

suppléant  aux  étaU-génè- 
^n  17B9,  et  membre  de 
e  toutes  les  assemblées  lé- 
ffis^  depuis  i7<)59  jusqu'À 
DÎère  restauration  en  4814* 

loogue  carrière  dans  nos 
iures  aurait  dû  laisserquel- 
»uvenirs  marquons  des  tra- 
ie m.  Félix  Faulcon  ;  ce* 
iton  ne  le  voit  attacher  son 

aucune  proposition  im- 
te;  sa  vie  même  serait  res- 
perçue  9  si  les  biographies 
vaient  recueilli  quelques 
Le  9  noyembre  1795,  il  fit 
9iion  d'ordre  tendant  à  ce 
conseil  des  cinq-cents  ne 
3lu8  dès-lors  aucune  des 
)s  que  le  peuple  pourrait 
38ser:  motion  assez  singu- 
e  la  part  d'un  mandataire 
pie.  Le  10  décembre  1796, 
icfaa  à  prouver,  en  se  ser- 
l'autorité  de  Montesquieu, 

membres  du  conseil  qui 
;  opiné  pour  la  suppres- 
s  journaux  étaient  des  a- 
'Us,  JLe  8  juin  de  Tannée 
e,  il  fit  une  motion  en  fa- 
Il  divorce.  Il  fit  quelques 
proposition^  encore  moins 
uables,  et  passa  au  corps- 
if  après  la  révolution  du 
nuire.  ïl  en  sortit  en  18049 
ommé  membre  du  conseil 
pline  et  d'enseignement  de 
de  Poitiers,  le  i5mai  1806; 
très,  il  fut  de  nouveau  noin- 
le  département  de  la  Vien- 
)rps-législatif,  et  il  y  par- 
is  douanes  dans  la  section 
inces,  dt)nt  il  fut  nommé 
résident,  le  23  décembre 
lorsque  ce  corps  eut  été 
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convoqué  de  nouveau  par  IVmpe- 
reur.  L'absence  du  duc  de  Massa 
(ftcignier),  qui  en  était  président» 
fut  cause  qu'il  présida  cette  as- 
semblée lors  des  événemeus  de  la 
fin  de  mars  181 /|*  La  conduite 
que  tint  M.  Félix  Taulcon  dans 
cette  circonstance,  fut  surtout 
remarquable  parla  haine  qu'il  pa- 
rut porter  c\  un  gouvernement 
dont  il  n'avait  certainement  pas  à 
se  plaindre.  Le  3  avril*  il  vola  et 
signa,  comme  député  et  comme 
président  unedéclarationdu  corps* 
législatif,  qui,  d'après  un  acte  du 
sénat,  prononçait  la  '^échéance  de 
l'empereur.  Le  1 4  du  même  mois, 
il  alla  à  la  tête  du  eorps-légisiailif 
complimenter  M.  le  comte  d'Ar- 
tois sur  le  retour  de  la  maison  de 
Bourbon  au  trône  de  France.  De- 
puis le  20  mars  181 5,  M.  Félix 
Faulcon  est  rentré  dans  là  vie 
privée;  mais,  en  1816,  le  roi^e 
décora  de  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  Il  a  publié  quelques 
ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  1°  Ej>trait  de  mon 
journal  dédié  aux  mânes  de  Mira- 
beau,  1791,  in-S";  3°  Fers  aux  hé* 
ros  de  l'ïtalie,  (dans  \c  journul 
de  Paris  g  du  a6  frimaire  an  6); 
^'^  Aux  membres  du  conseil  d  é- 
tat  ;  Précis  historique  de  l'établis^ 
sèment  du  divorce,  suivi  de  notes  et 
réflexions  relatives  au  livre  II  du 
nouveau  projet  de  code  civil,  Paris, 
1800,  10-8";  4°  Mélanges  législa" 
tifs,  historiques  et  politiques  pen-^ 
dant  la  durée  de  la  constitution 
de  l'an  3,  1801,  3  vol.  in-8";  5» 
Voyages  et  opuscules,  i8o5,  in:8\ 
FÀULTRIER  (Simonde),  maré- 
chal-de-camp, est  né  à  Metz,  dé- 
parlement de  la  Moselle,  le  ua 
août  1763.  Sou  père,  ancien  ofi^- 
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cier  gëoéral,  le  destina  à  8uîrre 
ta  carrière  que  lui-même  avait 
parcourue;  lui  fit  donner  une  é« 
ducation  analogue,  et  Tenvoya 
de  très-bonne  heure  sous  les  dra- 
peaux. Lieutenant  d'artillerie   à 
Tâge  de  16  ans,  il  n*était  cepen- 
dant que  capitaine  au  commen- 
cement de  la  révolution,  dont  il 
adopta  les  principes  avec  modé- 
ration et  sagesse.  M.  de  Fnullrier 
fit  les  campagneii  des  armées  du 
Nord,  de  la  Moselle  et  de  Sambre- 
el-Meuse.  Il  s'y  conduisit  avec 
beaucoup  de  bravoure,  et  s'étant 
plus  particulièrement   distingué 
à  Arlon  et  à  Fleurus,  il  fut  nom- 
mé chef  de  bataillon.  Colonel  en 
17949  >1  servit  aux  armées  d'Al- 
lemagne, et  passa  à  l'armée  d'I- 
talie en  1800;  il  fut  blessé  au  sié- 
^e  du  château  de  Yeronne.  En 
i8o5,  M.  de  f  aultrier  devint  gé- 
qéral  de  brigade,  fut  employé  en 
Espagne,  et  reçut  sa  retraite  eu 
181a.  Il  rentra  dans  ses  foyers, 
où   il   jouit  de  la  considération 
que  mérite  le  brave  militaire  et 
le  bon  citoyen. 

FADRAX  (de),  fut  nommé, 
lors  de  la  première  restauration 
en  1814»  lieutenant  de  roi  à  Bel- 
legarde.  Napoléon  le  destitua  a- 
près  le  20  mars  en  181 5,  et  le  fil 
traduire  devant  un  conseil  de 
guerre,  comme  accusé  d'être  l'au- 
teur d'une  insurrection  qui  écla- 
ta le  21  juillet  i$i4  a  Landrecies, 
dont  il  était  alors  commandant, 
et  qui  avait  pour  but  de  rendre  la 
place  aux  Prussien».  On  rappor- 
te même  que  ce  fut  le  pistolet  à 
la  main  que  M.  de  Faurax  pré- 
tendit forcer  le  colonel  Plaigne 
à  une  action  si  indigne  d*un  uu- 
lilaîre  français,  et  de  tout  homme 
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d'honneur.  Les  événemens 
tiques  qui  suivirent  le  dés 
de  Waterloo  ,  ne  permrreni 
au  conseil  de  guerre  de  ^oa 
vre  cette  affaire.  Après  la  sec< 
restauration,  le  16  mai  181 
conseil  de  guerre  de  la  16** 
sion  militaire  acquitta  M.  de 
rax  de  cette  accusation. 

FAUR£(Màthibu),  né  à 
nacen  1761.  Commerçant  et 
quier  de  Saitites,  où  il  n'a 
de  se  rendre  utile  à  ses  o 
toyens,  il  fut  nommé,  en  1 
par  le  département  de  l'a  Ch 
te-Inférieure,  membre  de  lac 
bre  des  députés.  II  siège  au 
gauche,  et  a  constamment 
contre  toutes  l'es  lois  d'ei 
lion. 

FAURE  (P.  J.  D;  G.  ),i 
Havre ,  le  i"  mai  1765,  futi 
mé  ,  en  1 792 ,  député  de  la  S 
Inférieure  à  laconventioivn 
nale.  Ses  opinions  y  furent  { 
ralement  très -modérées;  e 
du  procès  de  Louis  XYI ,  il 
tendit  que  la  constitution  d 
dait  de  juger  le  roi.  Compris 
les  75  députés  proscrits,  1 
mai  1 793 ,  comme  ayant  sig 
protestation  du  6  juin  ,  il  fu 
en  arrestation  et  ne  co  m  pan 
toutefois  devant  le  tribunal 
lutionnaire.  La  révolution^ 
thermidor  le  fit  rentrer  à  la 
Tention  ;  mais  après  la  sessi* 
se  relira  dans  ses  foyers.  Il 
anobli  par  le  roi  après  la  pr 
re  restauration.  M.  Faure  et 
teur  d'un  parallèle  entre  h 
fine  de  France  et  ceHe  d'A 
terre. 

FAURE(N.),  député  à  Ifl 
vention  nationale  par  le  déj 
ment  de  la  Haute-Lôire ,  v 
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IBS  le  procès  de  Louis  XVI, 
^cutiou  de  ce  prioce  dans 
heures.  Faure  fut  chargé 
isentes  missious  dans  les 
smens  de  la  Haute-Loire , 
leurthe,  de  la  Moselle  et 
•sges.  Il  ne  s'enrichit  pas 
es  fonctions  importantes 
smplit;car  après  avoir  fait 
des  diverses  autres  assein- 
^gislativeSy  qui  se  succédé- 
squ*en  iSoS,  il  fut  réduit 
«r  la  place  de  greflier  de' 
ce  de  paix  de  Toul,  dépar* 

de  la  Meurthe,  et  enfin 
le  greffier  du  tribunal  de 
re  instance  de  Saint-Jean- 
ne (Côte -d'Or),  où  ii  est 
il  j  a  peu  d'années. 
(JRE(N.  ),  receveur  des 
réunis  à  Besançon  (  Hau- 
les  ).  Lors  de  la  première 
ration,  il  perdit  cette  place 
ite   des   événemens   poli- 

de  l'époque.  Réintégré 
our  de  Napoléon ,  il  fut 
é  par  son  département,  peu 
ips  après,  à  la  chambre  des 
entans.  Le  sjrstème  d'épu- 

adopté  par  le  gouvcrne- 
da  roi  augmenta  le  nom- 
s  mécontens,  qui  se  ratta- 
it  au  gouvernement  impé- 
t  c'est  ce  que  M.  Faur*;  ma- 
t  dans  le  discours  qu'il  pro- 
,  le  4  juin,  en  présentant  à 
èon  ladéputationdesHautes- 

néanmoins  il  réclama  avec 
es  institutions  Constitution- 
et  le  système  du  gouver- 
it  représentatif.  Après  la 
Ile  lies  désastres  de  Water- 
andis  qu'une  partie  des  dé- 
étaient plongés  dans  laçons- 
ion,  M.  Faure,  par  un  dis- 
véhément ,  chercha  à  rani- 
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mer  l'énergie  de  ses  collègues  ; 
mais  l'expression  des  sentimens 
les  plus  patriotiques  ne  peut  pas 
toujours  triompher  de  la  force  des 
choses ,  et  la  France,  à. cette  épo- 
que, était  dans  la  situation  de  re- 
cevoir la  loi  du  vainqueur.  Le 
gouvernement  royal  rétabli  de 
nouveau ,  M.  Faure  rentra  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée. 

FAURE  (  Nicolas- Jbak  ) ,  né 
près  d'Hautefort,  dans  le  dépar- 
tement de  laDordogne,  en  1781, 
est  un  des  exemples  frappans  de 
la  clémence  de  Napoléon,  et  en 
même  temps  de  ce  que  peut  faire 
entreprendre  l'amour  de  la  liber- 
té, porté  jusqu'à  la  frénésie.  Ce 
fut  le  jour  oiême  de  la  distribu- 
tion des  aigles  ,  au  Champ-de- 
Mars,  le  14  frimaire  au  i3  (trois 
jours  après  le  couronnement  ) , 
que  Faure  choisit  pour  exécuter 
un  coup  audacieux,  qui  n'est  pas 
moins  le  plus  exécrable  des  at- 
tentats. Au  moment  où  Napoléon 
est  assis  sur  son  trône,  et  envi- 
ronné de  ses  gardes  ,  Faure  s'é- 
lance sur  lui,  le  poignard  à  la 
main,  en  criant  :  A  bas  le  tyran l 
la  liberté  ou  la  mort!  Il  est  arrê*- 
té,  conduit  à  la  préfecture  de  po- 
lice ,  où  il  subit  divers  interro- 
gatoires, et  enfin  on  l'enferme  à 
Charenton,  d'où  il  sortit  quel- 
ques mois  après  ,  pour  retourner 
dans  son  pays  à  Périgueux  ;  car 
l'empereur  ne  se  contenta  pas  de 
lui  rendre  la  liberté,  il  lui  accor- 
da encore  l'autorisation  d'aller 
continuer  ses  cours  de  médecine 
à  Montpellier,  sous  la  surveillan- 
ce des  autorités  locales.  Faure 
prit  ses  grades ,  et  M.  Texier- 
Olivier,  préfet  du  département 
de  la  Creuse,  le  fit  nommer  médc- 
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cin  en  chef  d*un  hApital  de  son 
département;  quelque  tem]>s  a- 
près  il  sollicita  du  mitiislre  Tm- 
tière  liberté  de  ce  médecin ,  qui 
partit  au<^&ît6t  pour  un  voyage 
dans  le  Nord.  Depuis  son  retour 
en  France  9  Faure  s'est  entière- 
ment livré  h  In  pratique  de  son 
état.  La  médecine  et  la  chirurgie 
lui  doivent  quelques  découver- 
tes, entre  autres  celle  d'un  pro- 
cédé dans  l'opération  de  la  taille, 
et  une  méthode  pour  établir  des 
pupilles  artificielles.  Il  est  au- 
jourd'hui médecin  oculiste  de 
madame  la  duchesse  de  Berry. 

FAURË  (Loi'is-Josepm),  du  Ha- 
vre, officier  de  la  légion  d'hon- 
neur, et  conseiller-d'état.  Il  était 
avocat  au  moment  de  la  révolu- 
troit;  fut  nommé  en  179»  juge 
au  tribunal  criminel  de  Paris; 
accusateur  public  près  le  tribu- 
nal extraordinaire  en  1793,  con- 
tinua les  mêmes  fonctions  pen- 
dant le  règne  du  directoire ,  et 
fut  député  par  son  département 
au  conseil  des  cinq -cents.  £n 
1799,  après  la  journée  du  18 
brumaire,  il  entra  au  tribunat,  où 
il  s'occupa  uniquement  de  juris- 
prudence, et  parvint  au  conseil- 
d'état  dans  le  courant  de  l'année 
1 807.  Il  fut,  en  cette  qualité,  char- 
ge de  présenter  et  de  soutenir 
devant  le  corps-législatif,  un  pro- 
jet de  loi,  qui  avait  pour  objet 
de  régler  quelques-unes  des  at- 
tributions de  la  cour  des  comp- 
tes. Il  fut,  peu  de  temps  après, 
nommé  membre  de  la  commis- 
sion de  gouvernement  des  villes 
Anséatiques,  et  chargé  de  l'or- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire 
dan?)  ces  pays.  IVl.  le  tribun  Fau- 
re avait,  en  1804,  voté  pour  que 
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Napoléon  fût  élevé  à  fér 
W.  le  conséiller-d'état  dont 
adhésion  aux  actes  des  pre 
jours  d'avril  1814.  H  n'ei 
étonnant  que  nous  ayons  ai 
d'hui  le  plaisir  de  compter 
re  M.  Fauri'  dans  te  conseil 
mité  du  contentieux. 

FAURE    (GtlLLAUME-Sl 

las),  ancien  sous-prél'et, 
puîné  et  compatriote  du  c 
lier  Louis-Joseph,  exerçait 
la  révolution  la  profession 
primeur.  Il  fut  nommé  sous 
fet  du  Havre  en  l'an  8,  fit  ; 
du  corps-législatif  ^puis  le 
d'août  1810,  jusqu'au  me 
de  l'arrivée  du  roi;  signa  If 
tes  du  5  avril,  complimenta 
XVIII  i\Saint-Ouen,  et  fu 
cessivement  député  à  la  c 
bre  de  18149  (^t  à  celle  de 
Dans  la  première  de  ces 
sessions,  il  parla  sur  la  I 
de  la  presse  et  sur  le  projet 
des  douanes,  et  combatti 
pétition  qui  avait  pour  obj 
faire  rendre  aux  prfttres  l 
gistres  de  l'état-civfl.  Dû 
courant  de  la  seconde,  ît  fi 
sieurs  motions  en  faveur  di 
gé;  il  défendit  aussi  avec  ci 
le  système  d'élections  d* 
L'ordonnance  du  5  septem 
fit  rentrer  dans  ses  foyers. 

FAUR1SDKSAINT-V1N< 
(Alexasdbe-Juies- Antoine) 
sident  ù  la  cour  royale  d'A 
en  cette  ville  au  mois  de  se 
bre  1  y5o  :  il  était  président  i 
tior  au  parlement  de  sa  pro' 
et  devint  niaire  de  la  ville 
dans  les  premières  années 
révolution.  Le  départcmei 
Bouches-du-Rhône  le  nomi 
1809,  député  au  corps-lcgi 
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passa,  en  18149  à  la  cham- 
;9  défHités;  il  y  prononça 
pinion  dans  laquelle  il  in~ 
fortement  pour  que  la  Iran- 
fût  accordée  au  port  de 
ille.  Il  avait  été  nommé,  au 
e  juin  181 1,  président  à  la 
npériale  d'Aix;  il  a  été  coq- 
ians  les  mêmes  fonctions, 
lur  royale,  par  S.  M.  Louis 
.  Fauris  est  mort  à  Aix, 
lovembre  1819,  âgé  de  70 
es  fonctions  publiques  qu'il 
>H es  pendant  long-temps  ne 
Qt  pas  empêché  de  se  livrer 
de  des  sciences  et  à  celle  de 
ire  en  particulier  :  il  a  laissé 
che  collection  de  médailles 
itiquités,  et  publié  quelques 
estimés ,  parmi  lesquels 
citerons  les  suivons  :  Mé- 
sur  l'ancienne  position  de  la 
*Aicc,  Paris^  181a;  Notice 
\  lieux  oà  les  Cimbres  et  les 
ts  ont  été  défaits  par  Marias, 
ie  séjour  et  la  domination  des 
en  Provence,  Paris,  i8i4; 
\re  sur  l'état  des  lettres  et 
s,  et  sur  les  mœurs  et  usages 
en  Provence  dans  le  1 5'  sièr- 
iris,  181 4;  Mémoire  sur  les- 
iefr  des  murs  et  portes  exté- 
de  Notre-Dame  de  Paris,,  et 
s  bas^reliefs  extérieurs  du 
de  la  mime  église,  Âix , 
etc. ,  etc.  L'académie  des 
étions  et  belles-lettres  avait 
!,  le  5  août  1816,  M.  Fau- 
Saint-Vincent  au  nombre 
associés-libres. 
]ST  (Bersàbd  Chbistopbe), 
25  mai  17  55,  à  Rotem- 
,  dans  ie  pays  de  Hesse, 
(^nça  à  exercer  la  médeci- 
1785,  et  fut  nommé,  en 
conseiller  de  cour  et  pre*- 
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mier  médecin  de  la  comtesse 
douairière  de  Schumburg- Lip- 
pe. M.  Faust  possède  des  con- 
naissances étendues  dans  son  art. 
Non  moins  recommandabfe  par 
sa  philanthropie  que  për  son  sa- 
voir, il  a  cependant  plus  particu- 
lièrement pour  but  dans  ses  tra- 
vaux d'être  utile  à  l'enfonce  et  à 
la  classe  malheureuse.  On  a  de 
lui  :  1"  Descriptio  anat.  duorum 
vitulorum  licipitum  et  conjectures 
de  causis  monstrorum,  in-4'*>  *^'"" 
teln,  1777;  2*  Réflexions  sur  les 
sages^fimmes,  et  les  élabiissemens 
d'accouchement  dane,  les  campa^ 
g7t^*,in-8»,  Francfait,  1784;  3»fi^« 
la  Manière  de  diriger  chez  les  hom- 
mes l'instinct  du  sexe  et  de  les  rendra 
meiUeurs  et  plus  heureux^  avec  u- 
ne  préhiee  de  J.  H.  Campe,  in-8% 
Brunswiok,  1791;  4*  Projet  liPun 
catéchisme  de  santé,  in-8%  Bûc- 
kebourg,  1792;  5*  Sur  un  vête» 
ment  libres  uniforme  et  national  à 
l'usage  des  en  fans,  ouvrage  écrit 
en  français,  dont  Fauteur  a  fait 
hommage  à  l'assemblée  nationa- 
le, et  qui  a  reparu  en  Tan  7,  sous 
ie  titre  de  :  Idées  sur  l^éducation 
physique  des  enfans,  iâ-4%  Stras-^ 
bourg;  6"  Catéchisme  de  santé  À 
l'usage  des  écoles  et  de  l'enseigne-^ 
ment  domestique,  in-8%  Léipsick, 
et  Biickebourg,  1794»  cet  ouvra- 
ge, l'un  des  plus-  utiles  à  Thuma- 
niié  4  a  reçu  l'accueil  le  plus  Ai* 
vorable,  et  a  été  réimprimé,  pour 
la  neuvième  fois,  en  180a;  y"*  Les 
périodes'  de  la  we  humaine,  in^8°, 
Berlin,  1 794;  S*'Règlesdesanté  pour 
les  jeunes  gmjis  avec  ^histoire  de  la 
petite  vérole,  et  une  instruction  sur 
les  secours  adonner  aux  noy  es  f  etc., 
in  -8**,  Nuremberg,  1795  ;  9»  De 
l'épizovtie    provenant  uniquement 
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de  iû  C0ntûgi0ttn  0t  de  iê  m§nlèr0  de 
iu  prévenir  ât  d$  i'iwUrper,  In-H'» 
Lél|it>l()k«  I7U7;  10"  JlHr0ê»»0  au 
coHgré»  d0  Bottodt,  »ur  i'0jiilrûa^ 
iioH  d0  ia  p0Ut0''0éroi0t  In-folloi 
1 9||H,  «n  rrunyuU  ri  «ii  nllvinoiiil* 
11.  Kttuitt  n  foAirnI  th»  arllulttn  In- 
l6rttKiionM«  dftiin  l«  Journal  pour 
éa  Méil0cln0f  tlitiiM  lo  Maguâln  Atf- 
noprlfin,  «l  dutiM  l*lnHlvuî0uv  U0 
l*0mplr0, 

rAl)VKL(N.)»hnbllottnll<iiinl- 
r«y  i'urrniponilMiit  ilu  Ilniitliul« 
«iilriiprUf  «d  17HU1  l«  vojfNgo  di) 
la  (îrècu;  «t  Aprèii  uYolr  pn»  U» 
(UimliiM  (li!N  piui  baaiix  monii- 
tn^n»  do  ee  pAyUf  II  rovliil  à  Pa« 
rUy  en  i^Ha.  AvMiit  co  vojfug««  il 
^tuli  Aù\ii  ooiiMii  ooinmo  iiriUli); 
i)lu»l«ui'ii  da  «nu  ouvrdgDN  qu'il 
fit  itlom  imrMtlre,  nchovèr^iil  »fi 
i'6piiUliciii.  Kii  i^H^t  M.  Fuiiv«l 
retoiimn  an  Cir^co»  pour  y  euiiil- 
iiiiitr  «en  li'fivftiiXf  «i  fut  nom» 
tnéf  «Il  iHo3»  por  lo  goiivurno- 
iiiont  friinyain*  «oiiniiI  à  AliiAiidiif 
01)  Il  joiill  dit  In  pliiH  iinulii  (uiti'- 
Kidirotion.  L'iinuiril  ({u'Il  Mi  ù 
touM  In»  «avitnii  élrniigoruqul  vont 
vlulttir  »(ilio  coiilW'fit  «i  «on  tèlr 
À  racllitnr  Itiiirit  rtichordiim  i  lui 
condlioiitruiitlma  doi  uIuhIIIum- 
trvM  puniuiiiui||(sii.  Il  «xiMid  do  lut 
dm  itiiuiioiran  (|uo  M.  doCbâUmu- 
liriuMl  II  vMii»^  MVfu  élogtt,  dtiiiti 
Hoti  lHnérttir0  d»  JéruMuUm,  iynni 
i\  lui  (]u*ou  doll  \vn  dmîouvcrlUM 
Irn  pluA  iiiiportiiiii«<t  »ur  la  loiti- 
Ih'IIu  du  riiiiiMl«luoi(i  MU  P^réu, 
Aur  In  plnlun  do  Marathon  «  rto.* 
i't  f}'(iiit  d'upr^M  iirM  di'tuiiuM  qu*out 
iiih  giAVÛN,  dAun  la  (fui0rl0  mtl^ 

Îu»%  «!(!.  f  lu  iïfjèbni  luiM-rnlifif  d<i4 
^anaiUéné0»^  l'MMt^ur  du  i0mpl0 
dp  Mln0rv0f  0u  Parth^non^  «lo« 
Il  a  Koi\\)M  9  oomitio  pf^lntm  9  au 
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Voyaga  pUtor00iiu§  d0  la  C 
du  M.  Choifiaul  -  GouflUri 
ttxUtodu  lui,  danii  le  Magoâ 
ryelQpéHlqu0n  plu»iour»  notic 
la»  autiqullé»  qu'il  a  déco 
ta». 

FAUVHK-LABftUNK 
(Ciuhliiii-Uniiuit),  dépuiti 
coiivunlion  iiutlunalo  par  l< 
pnrldiiiDiit  du  Cliari  voUi  d« 
priiaèN  du  roi,  la  mort  hoiia 
ni  nppvl.  M,  Fuuvra'Lalirui 
nomiii^u  uounijil  da»  oin(t- 
pnr  la  d^parlamunt  do»  Arilo 
m  «ortlt  m  i^yH,  y  rantra 
mm  nu»»itAt,  at  oa»»M  da  fair 
lia  da»  a»»iimkUia»  légUlatl^ 
pr^»  rétabll»»amaiit  du  go 
flamant  aon»ulalra«  Il  a  1 
moin»  M  foro^  da  quittar  la 
oa  an  1H1O9  pour  avoir  »lgn< 
dant  la»  cënt  Jaurs,  Paola 
llunnal  aux  rou»titution»  da 
pira. 

aoii  t)i  LAMauua)*  ni  h  Sair 
rant,  départamant  du  Piij 
DAma,  la  uo  avril  i^Ou»  du 
vaut  la  révolution*  nvoant  a 
laniant  da  l'ari».  Kn  i^ft'*», 
auvoy/i  par  la  tribunal  d*l» 
an  quolité  du  i}omml»»alra  1 
nal;  na  ttonduiMit  avao  baai 
da  prudanca  pandnnt  laa  tn 
rÀvoluliounaira»;  fut  nomii 
I  ^o'^*  député  au  aon»ail  da» 
aaiil»«  til  fut  réâlu*  an  170 
Favnrd  prit  paii  da  part  au 
ouunlounpolItlquaAdaoatlaii 
bi^a  ;  main  II  »*oaaupa  dai 
vaux  da  lagi»lalion,  at  At 
ran»  rapport»,  »ur  la  notarii 
la»  »u(uui»»lon»,  »ur  la  dii 
»ur  ta»  anfau»  naturaU*  aie 
palâ  au  tribunat,  nnri»  la  n 
tion  du  iH  brumaire,  à  la 
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éra,  il  fut  bieotôt  élevé 
résidence.  £o  1804»  il 
n  faveur  de  rétablisse- 
in  gouveroement  impé- 
)  disaul  :  •  QiCïi  est  de  la 
:  des  choses»  9  qu'un  vaste 
lont  la  aûreté  n*est  pas  ga- 

par  sa  position  géogra- 
B  9  et  dont  Tes  rapports  a- 
:s  voisins  menacent  sans 
iatranqnillité,  soitgouver' 
'  un  rhef  unique.  »  31.  Fa- 
bitait  n  vn  o^exprîmanl  de 
laisiêre*  les  conquêtes  de 
lotion,  et  que  la  France, 
lenlor^i  par  le  Rhin,  PO- 
\  Médilerranétr,  les  Pjré- 

leri  Alpes,  Tétiiit  davaiUa- 
ire  par  le  patriotisme  de 
jituiis.  Après  la  bataille 
irlîtz,  il  fit  partit'  de  la  dé- 
n  du  tribunal  qui  alla  fé- 
,'einpcreur  sur  bâts  vicbH- 
le  retour  à  Paris,  il  propo« 
apper  une  médaille  qui  en 
r  le  souveuir.  M^  Favari 
u  corps-législatif,  après  la 
liiion  du  tribunat*  eut  pres-^ 
<»*itot  la  (résidence  de  la 
de*  I  intérieur*  et  fut  noin"^ 

1800,  constiilIfT  à  I  cour 
ition.  Dans leraoisde mars: 
fut  admis  an  condeH'd'élat 

maitre  d^'^  n»qu'*tcî* ,  et' 
'ai'elte  pl:it*«*  p«;ii<]ant  la  ji'* 
ition;mai^iUap  nlitu|?rès 
ment  du  20  mars.  181 5.  t^ 
nm<»ios  se  niaintenir  cnui- 
iseiller  à  la  cour  de  cas-. 

M.      Favart     fut     nlor^ 

par  le  dép»rt(*iiipht  du 
*-l>Ome  à  la  (dwmhre  de« 
otans;  maïs  il  ne  prit  au*- 
art  aux  travaux  de  cette 
lée,  et  rentra^  en  consé- 
au  coQseil-d^état,  après  le 


PAV 


49 


m. 


retour  du  roi*  Peu  de  temps  a* 
près,  il  alla  présider  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  la  Cor- 
rèze,  et  fut  nommé,  dans  le  mois 
d*août,  membre  de  la  chambre  m- 
trouvable,  par  le  département  du 
Puy-de-Dôme.  M.  Favart  n'a 
point  fait  partie  de  la  majorité 
de  cette  chambre  trop  farneuse; 
mais  réélu  en  1816,  il  a  constam- 
ment ?oté  avec  le  ministère,  soit 
sur  les  budgets,  soit  sur  les  lois 
relatives  à  la  liberté  de  la  pres'<^ 
se,  etc.  M.  Favart  a  été  nommé 
conseiller-d'état  en  service  ordi- 
naire, par  ordonnance  du  a5  jan- 
vier iHi^.On  a  de  lui  :  1*  Cttnfé-^ 
rente  du  Code  èhii  avec  ia  discus^ 
sion  particulière  du  conseil -if  état 
et  du  tribunal,  avant  la  rédaction 
définitive  dé  chaque  projet  de  loi, 
8  vol.  in-ia,  180 5;  *j^  Répertoire 
de  la  'législation  du  notariat,  1  vol. 
in*Vri^<>:?;  "^"^  Manuel  pour  Cou- 
verture '€t'té'  patta'ge  des  succes'- 
sionéi  avec  Canatysedes  principes 
sur  les  donations  entre  vifs^  lestes- 
i  amen  s  et  les  contrats  de  mariage, 
ini-8",  \%\\\  eX'l\  Traité  des pri» 
vihges  et  hypothèques,  ifi-8*,  1 8 1  a. 
FA  VA  liT  (  €»Aiii.ES  -  SiMon  ) , 
naquit, 'le*  t'2^  of^vembre  1710,  à 
Pari^, -étudii  au  collège  de  Hen- 
ri»! e*Gr(Hi(],  et  finin<^nça  de  l/onoè 
heure  son  g^^At  pour  la  ptM'sîe.  Il 
fit  d'abord  imraîlre  un  discçurs 
sur  la  difficulté  de  réussir  en  poé~ 
sie^  qui  uo  donna  pas  une  grande 
îdé**  de  son  tali'nt.  Son  poëme  de 
la  France  délivrée  par  la  pucelle 
d'Orléans,  quoique  asseï  médio- 
cre, hir  obtint  cependant  im  prix 
à  f  académie  des  jeux  florauk. 
fijf^iitôt  Favart  travailla  pour  les 
théâtres,  c'est  alors  qu'il  obtint 
de  véritables  succès.  Plus  de  Go 
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pièces^ qu'il  doonnà  rOpcra-Co- 
uiique  et  uux  Italiens»  et  dont  la 
plupurt  brillent  par  Tesprit  et  le 
^ût,  ontasBurésa  réputation. Ce* 
pendant  Iqs  comôdiens  du  Théâ- 
tre-Italien,  jnloifX  de,  rOpéra- 
Coiniquc^  parvlnr^^t  4  faire  sup- 
primer ce.tnôiltret«n  1 705,  ert  Fa* 
vart  fut .  contraint  di;  mïr.ve  en 
ï'iandre  Je  maréchal  .de   Saxe.^ 
ÇQmme  directeur  de  la  troupe  am- 
iïulaDte  que  ce  général  eirime<- 
Dait  avec  lui.  Souvent  le  suvCùs 
det^  aroies  française»  inspira  d'heu^ 
reux  couplets  à  Favart;  tfiaia  il 
éprouva  bientôt  le  danger  d'ap-> 
procber  de  trop  près  luSigranas. 
Son  époiiKe  f^  actrice  d\i.  VOpkrA'* 
Cofniquiî^  aussi  distinguée  par  sa 
beauté  que  par  le»  grâGe9  do  son 
esprit,  put,  le  malheur  de  plaire 
au  pvinc^  de  l^az»;  elle  lui  rÉsîs-i 
tfiy.et  en  fut  pui>ie  par  une  If^ttro 
de  caçtiet.  Apr^è^  avoir  été.  enfer- 
jnée.pendant  un. an  d^ns  ui^.tiou- 
vent  d^  province.,  elle  obtint  ert- 
fin  lu  liberté  de  revenir  A^P(lri»^ 
où  elle  retrouva,. son  mari^  qui 
fur>fnêi|ie  avait  été  obligé  de  prco-* 
dire  la  fuite.  Quoi  qu'il  en  soit^  Fa» 
vart,  rendu  aux  lêttr^9.>Qr)iai  a- 
vec  rabbé;c|f^  VoIseiToD^'a.quiiOft 
a^n^ua  d'abçrd  uncpartie^  (le» 
meilleurs  ouvrag4$.s  de,  Favuet.  Il 
eH  cfirtaip.  qu«  Cjct  abbé<contri-*! 
bua,  ainsi  qgc  H"  Favart,  ii  quel- 
ques-unçs  des;pl.éces  de^l'auteur 
Je  la  Cherfh^iise  d' esprit ^..waï)^ 
on   ne  tarda,  pqint ,  i   recotinai- 
tre   la,  faiblji^   part  quil  y  uf^ait 
pri3e.  Ç^  fuV  Pextirêinc  bonté  do 
Favart  qui  donna  lieu  i\  celte  i^i'" 
rf^jr.  (>;|l  avait,  dit  La    'llarpin, 
)«beauf;oup  pluh  d'ei^prit  qn<j,rttb'' 
"hé, de.  Yoi.Hcnon;  mais  il  ta  laist 
1  ;»ait  bonueirieot  protéger  par  <;<&- 
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»  itti-ci,  qui,  dans'le  fond,  lui 
i»sa  petite  réputation.»  En 
il  obtint  une  pension  de  H 
de  hiComédie'Italienne,  qi 
bord  la  lui  avait  offerte  s 
condition  de  ne  plus  tra* 
pour  les  autres  tbéûireR.  1 
indigné  répondit  que  Tho 
lui  était  plus  ohel*  qtie  Targt 
qu'il  nu  voulait  pat)  vendre 
bcrté.  La  pennki'n  lui  fiitaei 
saifsconditionvetilen  fouit  j 
répoque  de  sa  mort,  arrivé 
mai  17VX2.  Se»  productio 
plus  rettjarquables  }»ont  :  (a 
ckeuse  d'esprit  y  qu'on  vîcrnt 
re  reparaître,  avec  qiielqii 
gers  change  métis,  au  Vaud 
et  au  théntrc  de.<9  Variété;*, 
a  été  jouée  avec  le  plus 
succès  ;  Acajou;  la  Fétt  d> 
ieàu;  Annettê  et  Lulnn  (av 
Favart  et  Lourde!  du  Sani 
l' AstroloQtie  de  village.  Ni 
tttehur,  'BasUmi^et  Batienrfi 
Mie  et  Gcrlrude ,  la  Fée  L 
tés  Mxfissontieurs ,  l'A  initié 
preuve-^  la  Belle  Arsène,  let 
rtes  'arenouvàlées  de^  Grec» 
manli'^oules  trois  Sullani 
inédie  jouée  maintenant  au 
ti*e*Frahyâi»^  H  enfin  la  coin' 
l*\AnsUUii  àBordemx*  Ton 
piécoM  ont -été  réunies  en  : 
in-^"j  SoiS  Théâtre chatsi ai 
»Ho9,  Hh  5  vt|l.  in-8^.  ' 
I , FA  VAUT  (CnAULES-Ni 
JosEPii^'JirsTi^)-,  fiis  du.préc 
naquit  f;n  17499  et  a  do 
Diable  boittuji;  op4Ïra-comi 
uriiiicte;  le  Déménagement  û 
quhi^  chirHtdie  uiôlée  de 
villes»  ;  /«r  F  a  mille. réunie,  U 
Folies ,  et  le  Mariage  sirt 
)l  mourut  le  i"  février 
ei  était  acteur  dUTbéâtre-J 
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AHT-D'HERBIONY  (Nico- 
Ml),  général  de  dÎTisiod, 
à  Aeims  eo  1735,  et  mou- 
aris  le  5  mat  1 800.  Il  entra 
fice  en  1 766  dans  le  corps 
îc,  et  se  trouvait  au  Port- 
!n  1761,  lorsque  les  Anglais 
(attaquer  Belle-Ile  avec  des 
coasidérables.  L'ordre  fut 
à  plusieurs  ingénieurs  à*j 
tr  :  le  seul  Fararty  réussit, 
nbarqnant  dans  une  chn- 
de  pêcheurs.  Il  contribua 
nraent  à  l'exécution  des 
ations  extérieures,  fut  de 
e  toutf  3  les  sorties,  et  re- 
3  blessure  grave  au  visage, 
îesser  de  faire  son  ser- 
yéannooins  la  garnison  fut 
i  de  céder  à  des  forces  trop 
îures;  mais  elle  soi*tit  par 
he,  et  avec  du  canon.  En- 
n  Amérique,^  la  conclusion 
lîx.Favart,  après  avoir  servi 
le^  années  à  la  Martinique, 
en  Europe,  et  fut  chargé 
struire  le  fort  de  Châieau- 
où  il  donna  les  preuves  des 
issances  les  plus  rares  dans 
es  fortifications.  11  fut  de 
iition  de  Genève  en  1782, 
aja  tellement  les  assiégés 
s  travaux,  qu'ils  ouvrirent 
>ortes  avant  d'en  avoir  é- 
h  les  effets.  La  révolution 
éclaté,  Favart  se  montra 
plus  sages  amis  de  la  liber- 
179:4,  lors  de  l'insurrection 
lata  à  Neuf-Brisac,  il  coni- 
tit  cette  place  et  les  troupes 
es  sous  les  glacis.  Par  sa 
;é  et  son  courage,  il  parvint 
>lir  Tordre,  et  à  sauver  la 
iluhieurs  personnes.  Favart 
re  rendu  d'autres  services 
iels  ù  son  pays,  dans  la  for- 
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tificatiori  des  places  de  l'Alsace. Il 
joignait  à  de  grands  talens  et  à  des 
connaissances  rarea  une  prompti- 
tude extraordinaire  dans  l'exécu- 
tion. Ayant  reçu  une  éducation 
très-distinguée  et  ne  s'étant  pas 
borné  â  l'étude  des  sciences,  il 
connaissait  la  littérature,  l'histoi- 
re naturelle,  le  dessin,  et  tous  les 
arts  qiii  en  dépendent;  fl  a  laissé 
des  Mémoires  importuns  sur  les 
reconnaissances  militaires  et  sur 
la  défense  des  côte*. 

FAVART-D'HE4IBI(ÎNY 
(Chbistophe-Ëlisabetr);  frère  du 
précédent,  chanoine  de  Reims, 
mort  eni  793,  avait  publié  en  1775 
unDietionnalred^histoirenàtureUe^ 
contenant  (es  testacées   5  vol  în-8*. 

FAVEROLLLES  (GuénABD), 
ancien  capitaine  de  dragons  et 
romancier  éternel ,  dont  les  ou- 
vrages ne  sont  qu'une  triste  spé- 
culation de  librairie,  a  publié  :  1" 
Les  Capucins  j  ou  te  Secret  du  cabi- 
net noir,  2  vbl.in-8",  1801,  rélitî- 
primés  en  181 5;  tT  Les  Forges 
mystérieuses^  oui*  Amour  alchimis- 
te, 4  vol.  in^8%  iBoi;  5**  Pauline 
de  Ferrière,  éa  Histoire  de  vingt 
jeunes  filles  enlevées  de  chez  leurs 
pùrefis  sous  te  règne  de  Louis  XV ^ 
2  vol.  in-i2,  i8ai,  réimprimés 
en  i8o3;  4*  i»^^  l^^^^  Moitiés,  în- 
\in  i8()îi;  2  vol.  in-i«,  l8i5;  3* 
Le  Chevalier  de  Çlamon,  ou  qUel- 
ques  Folies  de  Jeunesse,  3  vol.  in- 
12,  1 802;  6*  Mémoires  historiques 
de  Jeanne  Gomart  de  Faubemier, 
comtesse  du  Barrj,  dernière  mat- 
tresse  de  Louis  XF,  4  vol.  in- 12, 
1 8o3  ;  7"  Le  Parc  aux  cerfs  ,  ou 
Histoire  secrète  des  jeunes  demoi- 
selles qui  y  oiit  étéren  fermées,  4  vol. 
in-12,  1808;  8"  La  duchesse  de 
Kingston,  ou  Mémoires  tT une  A n^ 
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glaise  célèbre,  morte  à  Paris,  en 
17B9,  4  vol.  in-ia,  iSi3;  9"  iV^//a 
de  Forville,  ou  la  Victime  des  évé" 
nemens  dei^i£^f2^o\.  in- 12;  10" La 
Vallée  de  Miltersbach,  ou  le  Château 
de  Blackenstein,  4  vol.  iQ*i  2, 181G. 

FAVIËIiËS  (Edme-Giiillàume- 
Faançoiade)»  homme  de  lettres, 
«auteur  de  plut^ieurs  roman»  et 
pièces  de  théâtre^  et  ancien  con- 
ieiller  au  parlement  de  Fari.n.  De- 
puis la  suppression  des  parlemens 
Il  renonça  aux  affuires,  ne  parut 
sur  la  scène  politique  qu'une  seu- 
le foi  s^  comme  électeur  (en  i7t)5), 
et  se  consacra  entièrement  à  la 
littérature*  Il  est  auteur  de  :  Paul 
ût  Virginie,  1 70  >  9  ^^'  Espiègles  de 
garnironfUiPine  aaute;  Le  Coin  du 
feu,  1793;  Jean  et  Geneoiève^  LiS' 
bel  h,  1 798;  Élisca,  ou  l'amour  ma- 
iernel,  lygQfFanni  M  orna,  ou  l'É' 
cossaise,  1800;  Hermann  et  Ver^ 
ner,  ou  les  militaires,  i8o5;  Les 
trois  Hussards,  i8o4;  Le  Concert 
interrompu,  iSoa  (de  compagnie 
avec  Aiarsolier);  Aline,  reine  de 
Golconde  (avec  Vial);  U aimable 
vieillard,  comédie  en  5  actes. 

FAVEAS  (Tbomis  Mabi,  mab- 
QciA  DB  )i  naquit  ù  Blois  en  174^9 
entra  très-jeune  dans  le  corps  des 
mousquetaires,  et  fit  avec  dis- 
tinction la  campagne  de  i76i>  A- 
près  avoir  été  capitaine  et  aide- 
major  dans  le  régiment  de  Bel- 
sunce,  il  obtint  la  place  de  pre- 
mier lieutenant^  arec  le  grade  de 
colonel,  dans  les  garden-suisses 
de  Monsieur^  aujourd'hui  Louis 
XVIII.  Eu  1775*  il  alla  à  Vienne 
pour  faire  légitimer  sa  femme, 
comme  ûUe  unique  du  prince 
d'Anbalt'Schauf^nbourg;  et  en 
J787,  jors  de  Tiniturrecliou  des 
patriotes  de  la  lioUaode,  il  se 
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rendit  dans  ce  pays,  et  j 

le  commandement  d'une  1 

Quelque  temps  après  son 

en   France,  la  révolution  < 

Favrub,   plein   d'honneur, 

poushcparle!«  chefôdu  parti 

listC;,  et  imbu  des  préjugé: 

r£urope  a  été  nourrie  pt 

t.^nt  de  siècles,  tenta  de  rai 

l'ancien  ordre  de  chottes.  1 

fcenta  à  cet  effet  une  foule  d 

jets,  dont  le  résultat  fut  de 

re  arr(''ter  dans  le  nuMAt  di 

brc  1789.  Il  était  accusé  •  d 

«tramé  contre  la  révolutioi 

»  voir  voulu  introduire  de.«9{;i 

»  mes  dane  FarÎA,  atiii  de  Me 

»  re  des  trois  principaux  ch 

»radmini.stration(LaFayett< 

»  ly  et  Necker),  d'attaquer  h 

•  de  du  roi,  d'enlever  le  sce 

»  l'état,  et  même  d'entrali 

»roi  et  sa  famille  à  Péron 

Traduit  de  vaut  le  Cliâtelet,e 

frouté  avec  les  nommés  Al 

Turcatti  et  Marquié,  recru 

qui  déclaraient  avoir  eu  cor 

sance  de  son  plan  par  lui-a 

et  qu'il  devait  marcher  sur 

avec  ia,ooo  Suisses  et  13, oc 

leniands,  qui  auraient  été  r 

à  Montargis,  Favras  répondi 

cet  armement  ne  devait  avoi 

que  pour  favoriser  la  révol 

qui  se  préparait  en  Belgiqi 

se  défendit  avec  la  même  ad 

sur  tous  les  points  de  l'accuss 

et  il  conserva,  jusqu'à  la  fin 

procédure*la  même  préHenci 

prit;  cependant  il  ne  putcon 

cre  personne  di;  son  iuooc 

Son  courage,   son  dévpuei 

intéressaient  en  sa  faveur; 

les  faits  parlaient  trop  forte 

contre  lui.    La  lettn;    de  A 

FouCaull  trouvée   chez  Fa 
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sait.  «  Où  sont  yos  troupes? 
disait  ce  constituant;  par 
!  côté  entreront  elles  dans, 
s  ?  je  désirerais  y  être  em- 
é.  »  La  mort  de  Fayras  était 
table;  il  était  abandonné  de 
qui  rayaient  mis  en  avant, 
»  que  la  fureur  du  peuple 
e  lui  était  portée  à  un  tel 
,  que  les  cours  du  Cbâ^elet 
salle  même  d'audience  ne 
îeni  d^  retentir  des  cris  de 

Dans  ce  procès,  M.  de  La 
te  se  conduisit  d'une  manie- 
latant  plus  admirable,  que 
s  était  son  ennemi  juré;  ce- 
int il  mainttntrindépendan- 
i  juges,  et  il  écrivit  une  let- 
ont  le  but  était  d'invalider 
loignagedu  projet  contre  sa 
ais,  comme  nous  l'avons  dit, 
e  pouvait  sauver  Favras,  et 
!  il  était  si  dangereux  de  le 
',  que,  loin  de  là,  un  des  plus 
s  personnages  du  royaume 

écrit  fort  répandu  accusait 
Ir  pris  part  à  ce  complot, 
evoirserendreà  l'Hôtel-de- 
pour  s'en  justifier.  Favras, 
imné  à  faire  amende  hono- 
devant  la  cathédrale,  et  à  ê- 
imIu,  entendit  son  arrêt  avec 
me  le  plus  profond.  Mes 
randes  consolations,  répon- 
lu  rapporteur,  qui  lui  disait 
n'en  avait  point  d'autres  à 
rir  que  celles  de  la  religion, 
celles  que  me  donne  ma 
ence.  Ce  fut  le  19  février 
qae  Favras  fut  exécuté.  H 
i-même  son  arrêt  devant 
B  de  Notre-Dame,  et  arrivé 
«tel-de-Ville,  il  fit  une  dé- 
on,  dansiaquelle  il  protes- 
(on  innocence.  Cependant^ 
s  instances  qui 'lui  furent 
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faîtes,  il  avoua  quil  avait  été 
chargé  de  surveiller  le  faubourg 
Saint-Antoine  par  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  la  cour,  qui 
lui  avait  remis,  à  cet  effet,  une 
somme  de  100  louis;  mais  il  re- 
fusa de  dire  le  nom  de  ce  sei- 
gneur, que  le  peuple  pensait  être 
uu  le  personnage  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  ou  Tun  de 
ses  intimes  confidens.  Favras 
conserva  son  coqrage  Jusqu'au 
dernier  moment.  Après  avoir  cor- 
rigé les  fautes  d'orthographe  fai- 
tes par  le  greffier,  il  monta  sur 
l'échelle ,  parla  encore  de  son  in- 
nocence, et  engagea  lui-même  le 
bourreau  à  faire  ses  fonctions.  Il 
existe  de  lui  des  mémoires  rela- 
\\h  aux  troubles  de  la  Hollande, 
son  testament,  et  la  correspon- 
dance qu'il  eut  avec  sa  femme 
pendant  leur  détention. 

FAYRE  (N.),  né  en  Savoie,  ft- 
dopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion française,  et  se  montra,  dans 
son  pays,  l'un  des  plus  ardent  a- 
mis  de  la  liberté;  il  concourut  à  la 
réunion  de  la  Savoie  à  la  Fran- 
ce, et  fut  l'un  des  ^o  députés 
nommés  par  l'assemblée  nationa- 
le des  Allobroges,  pour  en  expri- 
mer le  vœu  à  la  convention  na- 
tionale. Ce  vœu  fut  agréé,  et  la 
Savoie ,  sous  la  dénomination  de 
département  du  Mont-Blanc» 
nomma ,  en  1 796,  M.  Favre  au  con- 
seil des  cinq-cents;  il  y  soutint  les 
droits  du  peuple  qu'il  représentait. 
Aprèsla  révolutiondu  iSbrumaire, 
il  obtint  la  sous-préfecture  d'An- 
necy, dont  il  remplissait  encore  les 
fonctîonspendant  lesdernièresan* 
nées  du  gouvernement  impérial. 

FAWCETT(GmLLACME),  géné- 
ral anglais,  naquit  dans  le  comté. 
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d'York,  à  Shipden -  Hall,  près 
d*Halirax.  H  montra,  iTki'\e\xn(^n 
sou  goAt  poin  fart  mllitalre,et s'a- 
donna particulièrement  m\%  ma- 
tliémaliquen.  Nommée  ausi^itAt  a- 
pr^Hiic^étudesterminéeSyenstfigne 
dans  un  régiment  en  Géorgie,  il 
préiera  l'aire  comme  simple  volon- 
taire la  campagne  de  Flandre.  Son 
ap|)licAtion  à  %t»  devoirs  lui  mé- 
rita liient^t  lis  grade  dVidlcier; 
mais  il  uVu  négligea  pas  pour  cela 
rétude,  et  il  apprit  en  très-peu 
de  temps  l'allemand  etle  français. 
A  Touvertiire  des  campagnes 
d*llanovre,  Fawcelt  partit  com- 
me aide-de-camp  du  général  El- 
liot,  et  il  remplit  ensuite  les  mê- 
mes fonctions  prés  du  marquiirdc 
Graiiby,  «dont  il  sut  gagner  Tarol- 
tié.  Chargé  par  lui  d'aller  porter 
t*n  Angleterre  \v,  bulletin  de  la 
l^atailli*.  de  Warhurgli,  il  obtint  le 
commandement  iïwna  des  ^com- 
pagnies  des  gardes,  avec  le  rang 
de  lieutenant-colonel.  Les  services 
qu'il  rendait  à  Tarmée  anglaise 
firent  concevoir  de  lui  une  idée 
si  aviiit'ig'Miseau  grand  Frédéric, 
que  ce  prince  chercha  A  se  ratta- 
cher en  lui  offrant  les  plus  grands 
avantages.  Mais  FawceU  ne  vou- 
lut pas  quitter  le  service  de  son 
pays,  qui  IV.n  récompensa  on  le 
liiomniant  colonel  du  régiment  de 
dragons  des  gardes,  chevalier  du 
Bain,  et  gouverneur  de  ThApital 
de  Chelsea.  Il  est  mort  en  1804, 
et  a  lai.*»sé  :  1"  la  Traduction  anglai- 
se fies  Rêverie n  du  maréchal  de 
Sawe,  ou  Mémoires  sur  l'art  de  la 
guerre;  a"  la  Traduction  anglaise 
du»  rcgleinens  pour  la  f^amleriêprus- 
.tienne,  ile  1 757;  3"  celle  d»'s  Règle' 
mens  pour  l' infanterie  prussienne, et 
de  la  tactique  prussienne,  de  17^9. 
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PAYAI)  (N),  membre  de  la 
rention  nationale,  où  VaciûSi 
puté,  en  septembre  1792,  le 
partement  de  la  Vendée, 
dans  1b  procès  du  roi  U  mort 
appel  et  sans  sursis.  Violenl 
nemi  de  la  monarchie,  et  riii 
plus  grands  partisans  du  gov 
nemcnt  républicain,  il  fut  ce 
quant  avec  ses  principes  dans 
tes  les  circonstances  de  sa  ca 
re  politique  jusqu'à  Tétabl 
ment  du  régime  impérial, 
servit  avec  zèle.  L'expéric 
sans  doute,  lui  arait  'démc 
combien  sont  terribles  les  01 
d*un  gouvernement  qui  fut  s 
lèbre  dans  Tancienne  Eomi 
qui  parait  peu  compatible 
Tesprit  des  nations  modernei 
Fajau  fut  Tami^  et,  dans  le  U 
où  \U  étaient  proscrits,  le  d< 
seur  des  plus  redoutables  1 
du  parti  de  la  Montagne; 
dans  sa  funeste  exaltation ,  il 
tait  opposé  avec  véhémence 
que  Danton 9  Lacroix,  Cai 
Desmoulins  et  Phelippeaux 
sent  admis  à  se  justifier  des  1 
sations  calomnieuses  dirigéei 
tre  eux,  et  qui  les  conduisir 
Téchafaud.  Il  avait  même  i 
que  temps  auparavant  porU 
berration  dVsprit  jusqu  à  de 
der,  par  suite  des  troublea  < 
de  la  Vendée,  que  pour  priv< 
toutes  ressources  les  insurge 
sol  entier  du  département  A 
vagé  de  manière  à  être  al 
pendant  une  année^  coofoi: 
dans  sa  proscription  inexplit 
les  hommes  égarés  par  uo 
malheureux^  et  ceux  quin*aT 
pas  cessé  d*être  fidèles  i%  la  pi 
De  tels  principes,  un  télé  si  o 
durent  compromettre  plus  4 
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liberté;  enfin  il  fut  arrêté 
i  l'un  des  chefs  de  Tiosur- 
i  du  1*  prairial  an  5  (ao 
9»),  qui  coûta  la  vie  à  Tin- 
B  FjuuLàUD  {tejrez  ce  nom). 
istîe  du  4  brumaire  au  4 
tobre  de  la  même  année) 
dit  bi  liberté,  et  il  rentra  à 
▼ention.  Api^s  la  session 
e  assemblée,  ildeyint  suc- 
iOi«nt  cbef  de  bureau  au 
ère  de  la  justice,  commis- 
rès  du  tribunal  correction- 

ilontaig^u,  et  en  i8i  i,lors 

réorganisation  des  tribu- 
procureur  impérial  près  le 
al  civil  de  Napoléon- Ven- 
a  rempli  ces^emières  fonc- 
osqa*à  l'époque  de  la  pre- 

restauration  en  i8i4-  M. 

a  été  obligé  de  s'expatrier 
lite  de  la  loi  d*amnistie  du 
ifîer  i8i6,  rendue  contre 
Dnventionnels  dits  votons. 

sait  dans  quel  lieu  il  s'est 

I 

fDEL,  ayocat  à  Cahors  a- 
ia  révolution,  se  déclara  en 
r  des  principes  libéraux;  mais 
è  aux  états-généraux  par  le 
état  de  la  province  de  Quer- 
adopta  les  opinions  du  c6té 
»  et  signa  les  protestations 
a  et  i5  septembre  contre 
es  actes  de  l'assemblée.  A- 
la  révolution  du  i8  brumai- 

I  occupa  la  place  de  con- 
r   de  préfecture  du  dépar- 

II  du  Lot,  et,  en  i8io,  il 
tmm^  membre  du  corps-lé- 
îf.  Eq  i8i4,  M.  Faydei  adhé- 
la  déchéance  de  l'empereur 
léon  ;  dans  la  même  année , 
eva  avec  la  plus  grande  for- 
»Dtre  les  visites  domiciliai- 
àutorisées  chez  les  particu- 
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liers  soupçonnés  de  faire  ou  de 
favoriser  la  fraude.  Anobli  par  le 
roi,  il  ne  fat  pas  employé  an  re- 
tour de  Napoléon  en  i8i5;  mais, 
dans  le  mois  d'août,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés, et  se  fit  remarquer  parmi  les 
plus  ekaltés  de  cette  assemblée. 
£n  i8i0,  M.  Faydei  n'a  pa5  été 
réélu,  mais  il  a  ensuite  été  nom- 
mé président  à  la  cour  royale  dt 
Toulouse.  C'est  lui  qui.  en  i8i8, 
a  présidé  les  assises  d'Alby  dans 
l'affaire  de  Foaldès. 

FAYE  (G.),  était  administra- 
teur de  la  Haute-Vienne,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  à  l'assemblée 
législative  par  son  département. 
En  179&,  il  fut  réélu  à  la  conven- 
tion nationale,  et  vota  dans  le 
procès  de  Louis  XVI  pour  la  dé^ 
tention  et  le  bannissement,  lors-> 
que  la  république  serait  reconnut 
par  les  puissances  étrangères.  A 
la  révolution  du  5i  mai  1795, 
Faye  futproscritaveclepartidela 
la  Gironde,  et  il  rentra  à  la  conven- 
tion après  la  chute  de  Robespierre.' 
A   l'établissement  du  gouverne-* 
ment  directorial,  il  passa  au  con- 
seil des  anciens  avec  les  deux  tiers 
conventionnels,  et  il  en  sortit  le  30 
mai  1798.  Depuis,  il  a  cessé  de  pren- 
dre part  aux  affaires  politiques. 
FAYETTE  (Giuibbt  -  Morrira, 
HAAQvis  DB  Là)  ,  oé  le  I*'  septem- 
bre 1757,  à  Chavagnac,  près  de 
Mrioude,  département  de  la  Hau- 
te-Loire, épousa,  à  16  ans.  M"*  de 
NoaiHes  d'Ayen  ,  et  refusa ,  dans 
le  même  temps ,  une  place  à  la 
cour.  Ce  n'était  pas  comme  cour- 
tisan qu'il  devait  être  connu;  mai» 
comme  le  défenseur  de  la  liberté, 
le  héros  de  Thumanité.  Bientôt  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'A- 
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iDériqiiA  éclata;  le  jeuneLafayette 
êa  déclara  en  fiyeur  de  cette  belle 
caiihe,  et  il  i^e  pr6i»enta  à  Fran- 
klin ^  qui  raccueillit  avec  joie  et 
reconoaiManoe.  Cependant,  la 
nouvelle*  de«  désahtrei»  des  Amé- 
ricains parvint  bientôt  en  £uro- 
pe;on  upi^nlque,  réduits  à  3,000, 
\U  venaient  d'être  battus  par 
5o,ooo  Anglais,  et  dès  lori^  leur 
perte  parut  presque  certaine. 
Toute  espèce  de  crédit  leur  fut 
fernM>f5;leur»coinrni^»aires  en  Eu- 
rope ne  purent  même  parvenir  à 
équiper  un  bâtiment  pour  porter 
leurs  déi>èches,  et  ils  conseillè- 
rent eux-méme«»  à  L»  Fayette  de 
renoncer  pour  le  moment  a  son 
entreprise.  Mais  les  pénl!4,'mais 
l*intérAtf  pouvaient-ils  arW^ter 
cette  Ame  généreuite?  Malfçré  les 
obftlacles  sans  nombre  9  suscités 
par  les  |ç.)uverneni<  nn  anglais  et 
françaii*,  il  n'embarqua  sur  une 
frégate  armée  à  tttb  irais,  et  il  dé- 
barqua À  Charles- Town,  dans  le 
moijt  d'avril  tyyy.  Il  se  rendit 
aussitôt  à  Philadelphie,  où  il  de» 
manda  au  conp;rés  la  faveur  de 
servir  comme  simple  irolontaire 
et  sans  appointemens.  Toutefois 
il  reçut  le  brevet  de  général- ma- 
jor; mais  il  combattit  comme  vo- 
lontaire À  la  bataille  de  Brandy- 
wine,  le  11  septembre  1777,  où 
il  fut  blessé  à  la  jambe ,  en  vou- 
lant ramener  à  la  charge  la  bri- 
gade dont  il  faisait  partie.  Sa 
)ilessure  n'était  pas  encore  cica- 
trisée qu'il  vola  à  de  nouveaux 
dangers;  et  à  la  tête  d'un  déta- 
rbement  de  milices ,  il  battit  un 
corps  d'Anglais  et  de  Ife^soisbien 
supérieur  en  nombre.  Bientôt  a- 
prê^,  le  congrès  vota  des  remer-t 
cimens  A  La  Fayette  pour  ne  pas 
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s'être  laissé  séduire  par  Tapplt 
d'une  victoire  inutile  9  et  il  fat 
ensuite  chargé  d'un  commtmde* 
ment  en  chef  dans  fe  Nord,  qo*il 
ne  voulut  occuper  que  sous  la 
condition  de  rester  subordonnée 
IVashington.  Après  avoir  défendu 
une  vahte  contrée  avec  une  poi- 
gnée d'hommes,  le  général  La 
Fayette  sauva  3,000  indépen* 
dans  et  leur  artillerie,  enveloppés 
par  rarniée  anglaise.  Il  se  distin- 
gua à  la  bataille  de  Monmouthyga* 
gnée,  le  27  juin  1778,  par  les  ré- 
publicains,  et  il  partit  aussitôt  a* 
vec  sa  division  pour  aller  couvrir 
la  retraite  de  Sullivan,  qui  était 
contraintd'évacuerAhode-'Islafid. 
Le  succès  de  cette  entreprise  Ta* 
lut,  À  M.  de  La  Fayette,  les  re- 
mercîmens  du  congrès,  et  ooa 
épée  ornée  de  figures  allégori* 
ques,  qui  lui  fut  remise  par  Fran- 
klin à  Paris,  où  il  se  rendit  et 
1779,  après  que  la  France  eitt 
reconnu  I  indépendance  de  TA* 
mérique.  Il  ne  resta  dans  sa  pa- 
trie que  le  temps  nécessaire  pouf 
se  procurer  des  secours  d'hom-' 
mes,  d'argent,  etc.,  et  repartit 
aussitôt  qu'il  les  eut  obtenus.  Il 
fut  reçu  avec  le  plus  grand  es* 
thonsiasme  h  Boston,  y  annonça 
l'arrivée  du  général  RochaOH 
beau,  et  se  rendit  aussitôt  A  Tar- 
mée.  En  1780,  il  commanda  Fa* 
vant-garde  du  général  Wasbiof- 
ton ,  échappa  à  la  trahison  d'Ar- 
nold, et  en  1781,  il  fut  chargé  de 
la  défense  de  la  Virginie.  Ses 
troupes  ne  s'élevaient  paa  ao- 
delà  de  5, 000  hommes;  elles  é« 
talent  sans  habits,  sans  argentf  et 
très-souvent  sans  vivres;  et  e'eit 
avec  des  moyens  aussi  faiblei 
qu'il  tint  tête  pendant  cinq  mois 
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es  les  forces  de  lord  Gom- 
,    que  ses   succès   avaient 
la  terreur  de  l'Amérique, 
néral   ayait   d'abord   écrit 
*  enfant  né  pouvait  lui  échap- 
;  mais  il  fut  bientôt  lui- 
bloqué   par  terre  et  par 
Le  généxal  La  Fayette  «  qui 
d'opél^r  ce  mouyement 
»yen  d'un  renfort  de  3,000 
lesy  et  qui,  d'ailleurs,  voyait 
snnemi  ne  pouvait  se  sau  ver, 
tnieux,  malgré  les  instances 
mte  de  Grasse  et  de  Saint- 
1 9  épargner  le  saug  que  de 
irter  une  yictoire  certaine  ; 
ittendit  larrivée  des  gêné- 
Vashingtonet  Kochambeau. 
alors  que  l'attaque  eut  lieu, 
lyette  y  déploya  une  intré- 
rare,  et  euleva  k  la  baîon- 
une  redoute  hérissée  de  ca- 
dans  laquelle  il  s'élança  le 
er.  I^  capitulation  d'York- 
fut  le  résultat  de  cette  vic- 
Le  général  La  Fayette  re- 
lors  en  France  pour  hâter 
>i  de  nouveaux  secours.  Il 
loettre   à  la  yoile  ayec  le 
;  d'Estaing ,  qu'il  ayait  re- 
à  Gadiz  ayec  8,000  hom- 
lorsqu'ils  reçurent  la  nou- 
de  la  paix.  Ge   fondateur 
iberté  de  l'Amérique  fit  en- 
peu   d'années   après,    un 
e  aux  Etats-Unis.  Le  sou- 
des services  qu'il  ayait  ren- 
ée pays,  était  encore  pré- 
à   l'esprit  de  tous   les  ci- 
§;  ils  le  reçurent  en  triom- 
et   lui   accordèrent,    ainsi 
ou  fils,  le  droit  de  citoyen, 
nt  encore  le  privilège  d'as- 
aux  séances  de  l'assemblée 
tive ,  et   il   usa    plusieurs 
!  cette  fayeur.  Son  discours 
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d'adieu  au  congrès  est  de.^  plus 
remarquables  :  «  Pui**sent,  dit  il, 
»la  prospérité  et  le  bonhiMir  des 
«États- Unis  faire  connaître  les 
«avantages  de  leurs  inslilulions 
«apolitiques!  Puisse  ce  temple  im- 
•  mense  que  nous  yenons  d'élever 
i»à  la  liberté,  offrir  k  jamais  une 
«leçon  aux  oppresseurs,  un  exem- 
»  pie  aux  opprimés,  et  un  ajjile  aux 
«droits  du  genre  humain!  «  Son 
buste,  orné  d'inscriptions  honora- 
bles«  et  placé  dans  la  salle,  deve- 
nue depuis  celle  des  électeurs,  a 
été  donné  à  la  ville  de  Paris  par 
les  éuits  de  Virginie,  qui,  ayec 
ceux  de  Pensylvante,  ont  pris  le 
nom  de  La  Fayette.  Ge  général 
parcourut  aussi  l'Allemagne,  et 
fut  accueilli  d*uue  manière  distin- 
guée par  le  grand  Frédéric  rt  par 
l'empereur  Joseph  II,  qu'il  déter- 
mina, à  ce  qu'il  paraîl,à  établir  une 
grande  toléranre  ri^ligieuse  dans 
leurs  états.  Le  général  La  Fayette 
essaya  d'affranchir  gradiit'llement 
les  Noirs,  et  il  cm  rassa  la  cause 
dès  protestans  français  et  des  pa- 
triotes balaves.  Membre  de  l'as- 
semblée des  notables  en  1787,  il 
s'y  prononça  pour  la  suppression 
des  lettres  de  cachet  et  des  pri- 
son%  d'état.  II  y  obtint  un  arrêté 
favorable  à  l'état  civil  des  pro- 
testans, et  fut  du  nombre  des  no- 
tables qui  insistèrent  pour  la 
conyocalion  d'une  assemblée  na- 
tionale. M.  de  La  Fayette,  après 
avoir  signé  les  oppositions  des  é- 
tats  de  firetagne  aux  actes  arbi- 
traires, fut  nommé  député  aux 
états-généraux,  et  y  appuya  l'é- 
loignement  des  troupes  de  la  ca- 
pitale, demandé  par  Mirabeau. 
Le  II  juillet  1789,  il  proposa  la 
première  déclaration  des  droits, 
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ainsi  que  la  reipoofabilité  <le§ 
coni^etlt»  du  roi.  Dao»  le»  nuits  des 
i5  et  i4  du  môme  mois,  il  l'ut 
préf^ident  de  rassemblée,  et  le  1 5, 
de  la  députation  envoyée  à  P.aris. 
Nommé  alors  commandant -gé- 
néral, il  institua  la  garde  natio- 
nale de  Paris  et  celle  du  royau- 
me, publia  Tordre  ,de  démolir  la 
Bastille,  et  donna  la  eoearda  tri* 
eolore,  qu'il  assura  devoir  faire 
le  tour  du  monde,  en  la  présen- 
tant ik  rassemblée  électorale.  Plu* 
•leurs  personnes  durent  l'exis- 
tence au  courage  héroïque  du  gé- 
néral La  Fayette,  et  à  Tempire 
qu«  lui  avait  donné  sa  popularité; 
cependant  il  donna  sa  démission, 
parce  qu'il  ne  put  sauver  Foulon 
et  fterthier.  Hentré  dans  son  corn- 
roaudemcnt  par  suite  des  instan- 
ces qui  lui  lurent  fuites,  il  fit  a- 
doucir  les  formes  acerbes  de  la 
procédure  contre  les  criminels, 
d'après  la  demande  qu'il  en  fit 
faire  à  l'assemblée  constituante 
par  la  commune  de  Paris.  Le  i5 
octobre,  il  marcha  avec  la  garde 
nationale  sur  Versailles,  où  s'é- 
tait porté  le  peuple  de  la  capitale, 
et  le  0,  il  parvint  à  sauver  la  fa- 
mille royale,  qu'il  ramena  à  Pa- 
ris, où  vint  alors  s'établir  Pas- 
semblée  constituante.  H.  de  La 
Fayette  était  trop  ami  de  la  liber- 
té pour  ne  pas  avoir  des  enne- 
mis dans  les  partisans  de  l'ancien 
régime;  aussi  sa  conduite,  toute 
louable  qu'elle  fut  dans  cçtte 
circonstance,  lui  attira-t-elle  des 
reproches  :  mais  il  n'en  continua 
pas  moins  de  servir  avec  le  même 
zèle  la  cause  de  la  révf>lution, 
sans  s'écarter  des  principes  de 
justice  et  de  modérr.tion  qui  le 
distinguent.    Dans  le  procès  de 
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Fav ras,  il  maintint  l'indépen 
ce  des  juges^  quoiqu'il  n'igi 
pas  qui»  cette  victime  du 
royaliste  fôt  son  ennemi  jur 
peu  de  temps  apVès,  Il  fit  : 
cher  un  homme  qui  avait  tir 
lui  un  coup  de  fusil  à  bout 
tant  au  Champ-derJ^ars.  li 
manda  le  jury  angMIs,  les  6 
civils  des  homme»  decouleu 
suppres!«ion  des  ordresyl'abol 
de  la  noblesse  héréditaire,  et 
sista  surtout  pour  que  Pégalit 
citoyens  fût  proclamée»  Apr< 
voir  refusé  les  place»  de  en 
table,  de  dictateur  et  de  \U 
nant-géctéral  du  royaume, 
décréter  que  le  môme  lodivic 
pourrait  commander  le»  gi 
nationales  que  d'un  seul  dép 
ment,  et  il  le  fit  au  moment  o 
quatre  millions  de  gardes  n 
nauxde  France  allaient  le  de 
der  pour  leur  chef»  Cf  fut  en 
nom  qu'il  pnHa  le  serment 
que  sur  l'autel  de  la  patrie, 
fête  de  la  fédération  de  1790* 
la  discussion  du  20  février 
même  année,  il  proclama 
l'insurrection  était  le  phi» 
des  devoirs,  lorsque  la  serv 
rendait  une  révolution  nèci 
re.  Le  général  La  Fayette  Ini 
avec  Bailljr  le  club,  dit  de»  I 
lans,  et  il  chassa  desToilerii 
ridicule»  défen»eur»  du  trôm 
prétendaient  replonger  la  F 
dan»  l'ancienne  barbarie,  < 
rougi»»aient  pa»  d'avoir  re 
nom  de  Chevaliers  du  poig 
Lors  de  l'évasion  de  Louis 
il  ne  dut  qu'à  sa  popularité 
voir  échappé  aux  plu»  g 
dangers,  parce  que,  tromp 
les  apparences,  il  venait  d 
pondre  sur  sa  tête  que  le  r 
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it  pas.  Daos  cette  circoB6- 
M.  de  La  Fayette  fut  en 
lUX  accusation  i^desde  uxpar- 
D  prétendait  qu'il  avait  vou- 
rir  le  rpi,  et  l'autre  qu'il  a- 
uluren?ersef  l^monachie; 
cea  reproches  soiit  égale- 
ibsurdes,  car  s'il  sauva  la 
3  rojale,  il  ne  reconnut  les 
de  Louis  XYI)  qu'après  que 
ice  eut  accepté  la  constitu- 
Le  décret  qui,  à  cette  con- 
f  rétablissait  le  roi  sur  le 
excitAun  soulèvement,  que 
éral  La  Fayette  dissipa  au 
p-de-Mars.  Après  avoir  fait 
jer  l'amnistie  proposée  par 
XYI^il  donna  sa  démission, 
'etlradans  son  pays,  en  ém- 
it avec  lui  la  statue  de  Vas- 
m^  et  une  épée  forgée  des 
jx  de  laBastine,dont  la  garde 
lale  de  Paris  lui  fît  présent. 
5t  les  émigrés  parvinrent  à 
r  la  première  coalition.  Le 
al  La  Fayette,  nommé  pour 
laoder  unedes  armées  cbar- 
je  repousser  c^tte  coupablo 
sion,rétablit  la  discipline  et 
isa  l'artillerie  légère.  Jl  bat- 
îonemi  à   Pbilippeville,    û 
euge  et  à  Florennes;  mais 
3t  le  cours  de  ses  succès  fut 
'ompu.par  les  ennemis  de 
rieur.  Le  système  dél'ensif 
mndonné  par  un  ministère, 
i  de   concert  entre  Tinten- 
de  la  listé  civile  et  les  jaco- 
et  La  Fayette  devint  Tobjet 
^cusations  de  Dumouriez  et 
ollot-d'Herbois.  Dans  une 
écrite  le  16  juin,  il  dénon- 
'assemblée  législative  la  tra- 
dieuse  des  contre -révolu- 
aires;  il  prouva  que  c'étaient 
ui,  sous  le  masque  de  la  dé- 
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magagle,  tuaient  la   liberté  par 
Pejccès  de  la  licence.  Quelques 
jours    .après,    il    vint  lui-mê- 
me appuyer  sa  dénonciation  ,  et 
demanda  justice  des    violences 
exercées,  le  20  du  mois,  sur  4u 
pjersQpne  de  Louis  XVL  La  Mon- 
tagne triomphait,  il  ne  put  rien 
obtenir,  et  voulut  alors  amener 
sous  l'escorte  de  ses  troupes  le  roi 
et  sa  famille  à  Gompiègne»  Ce 
prince,  trompé  par  les  espéran- 
ces que  lui  avait  fait  concevoir  le 
duc  de  Brunswick,  qui  l'assurait 
qu'il  serait  dans  peu  à  Paris,  ainsi 
que  l'attestent  les  mémoires  des 
royalistes  les  mieux  instruits,  re- 
fusa de  suivre  le  seul  conseil  qui 
pouvait  le  sauver.  Il  sauverait, 
disaient  tous  les  courtisans,  ces 
fidèles  défenseurs  du  trône,  il  sau- 
verait le  roi,  mais  non  la  raonar- 
chie.Quoiqu'il  en  soitil'effîgie  du 
général  La  Fayette  fui  brûlée  le 
3o  juin,  au Palais-lloyal;  lui-mê- 
me fut  mis  en  accusation  par  les 
républicains,  mais  le  8  août  sui-  ' 
vaut   il  fut  acquitté  à  une  très- 
grande  majorité.  Il  ne  se  pronon- 
ça pas  moins  contre  la  journée . 
du  I  o ,  et  le  1 5  il  fit  arrêter  à  Se- 
dan les  commissaires  de  l'assem- 
blée envoyés  près   de  lui.  Plu- 
sieurs personnes  ont  accusé  le  gé- 
néral La  Fayette  d'avoir  manqué 
de  résolution  à  cette  époque.  Mais 
ces  personnes  ont-elles  bien  cal- 
culé les  obstacles  sans  nombre 
qui  s'opposaient  à  la  réussite  de 
ses  desseins?  Il  n'ignorait  pas  que 
sa  tête  était  à  prix,  et  il  ne  vou- 
lait pas  traiter  avec  les  ennemis 
de  son  pays.  D'ailleurs  le  parti 
vainqueur,  était  tellement  puis- 
sant,  qu'en   cherchant   à  lutter 
contre  lui  plus  long- temps,  il  ex- 
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posait  le  salut  de  son  at*mée,  et 
livrait  nos  frontières  aux  émigrés, 
et  la  France  à  une  invasion  étran- 
gère. Tous  ces  motifs  déterminè- 
rent le  général  ^La  Fayette  à  pas- 
ser avec  quelques  amis  dans  un 
pays  neutre  ;  mais  arrivé  à  Roche- 
fort,  petite  ville  de  la  Flandre,  il 
tomba  au  pouvoir  desAutrichiens, 
qui  après  l'avoir  traîné  à  Wesel 
et  à  Magdeboupg;.  le  conduisirent 
à  Olmutz,  avec  Latour*Mau- 
bourg,  Alexandre  Lameth  et  Bu- 
reau de  Pusy.  Son  estimable  é- 
pouse,  si  connue  par  sa  tendres- 
se, son  courage  et  ses  vertus,  et 
devant  qui  Voltaire,  au  bout  de 
sa  carrière,  s'était  agenouillé, 
comme  Tépouse  de  l'illustre  (ils 
ad«)ptif  de  Washington,  vint  avec 
ses  filles  partager  sa  captivité. 
Tous  les  vrais  amis  de  la  liberté 
en  Europe  réclamèrent  en  vain 
sa  délivrance,  et  ce  fut  avec  aussi 
peu  de  succès  que  les  États-Unis 
employèrent  leur  intercession. 
LaFay  ette  et  ses  compagnons  d'in- 
fortune n'obtinrent  leur  délivran- 
ce qu'après  plus  de  cinq  ans,  et 
sur  la,demande  du  général  Bona- 
parte, qui  n'eut  besoin  que  d'être 
averti  par  Kegnaud  de  Saint- 
Jean-d^Angely,  pour  faire  de  cet- 
te réclamation  une  stipulation 
particulière,  lors  des  négociations 
qui  terminèrent  la  mémoi:able 
campagne  d'Italie.  Rendu  à  la  li- 
berté, le  prisonnier  d'Olmutz  ne 
voulut  prendre  aucune  part  à  la 
révolution  du  i9  fructidor,  et  fut 
contraint  par  cette  raison  de  s'ar- 
rêter à  Hambourg.  C'est  à  cette 
époque  que  le  directoire  fit  ven- 
dre le  reste  de  ses  biens.  Mais  il 
n'en  prit  pas  moins,  ainsi  que  ses 
amis,    la   cocarde    tricolore,   et 
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rentra  en  France  lorç  de  la 
lution  du  1 8  brumaire.  Le 
rai  La  Fayette  refusa  de  p 
part  au  gouvernement, 
comme  sénateur,  et  il  vot 
tre  le  consulat  à  vie.  Il  se 
alors  dans  ses  propriétés,  c 
occupa  avec  succès  de  l'a 
ture,  jusqu'au  monient  où  i 
l'Europe,  pour  venir  une  se 
fois  profaner  le  sol  de  la  F 
Le  patriotisme  de  M.  de  LaF 
se  révâilla  alors;  il  se  pr 
aux  élections,  refusa  la  ] 
et  fut  nommé  député  à  la  ch 
des  représentans.  Après  la 
le  de  Waterloo,  craignant 
parti  ne  proposât  de  sus] 
l'action  de  l'autorité  légls 
pa7  rétablissement  d'une 
ture,  LaFayette  monta  à  la 
ne,  et  parla  ainsi  :aLorsqu< 
A  la  première  fois,  depuis  bi 
»  années,  j'élève  une  voix  j] 
»  vieux  amis  de  la  liberté  i 
»  naîtront  encore,  je  me  se 
opelé,  messieurs,  à  vou 
»  1er  des  dangers  de  la  patri 
»vous  seuls  <^  présent  n 
«pouvoir  de  sauver.  Desbri 
nnistres  s'étaient  répandus 
«sont  malheureusement  i 
«mes.  Voici  le  moment  de 
«rallier  autour  du  vieux  étf 
«tricolore,  celui  de  89,  ce 
»Ja  liberté,  de  l'égalité  et  d 
odre  public;  c'est  celui-l 
«que  noiis  avons  à  défendn 
«tre  les  prétentions  étrange 
«contre  les  tentatives  int 
»res.«  En  même  temps,  il 
clarer  la  chambre  en  permai 
que  toute  tentative  pour  la  ( 
dre  était  un  crime  de  hau 
bison  ;  et  que  quiconque  s 
drait  coupable  de  cette  ten 
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regarde  comme  traître  à 
ie,  et  sur-le-champ  jugé 
e  tel  ;  que  Tarmée  de  ligne 
garde»  oationales,  qui  a- 
combattu  et  combattaient 
pour  défendre  la  libertés 
endaoce  et  4e  territoire  de 
ice,  avaient  bien  mérité  de 
Le»  etc.  Le  général  LaFayet- 
nsuite  envoyé  en  qualité  de 
issairc,  j>rès  des  puissances 
f  pour  demander  une  sus- 
o  d*armes.  Il  ne  put  Tob- 
et  à  son  retour ,  qu'un  re- 
lar  tcfus  Ici*  moyens  possi-.. 
i  eut  la  douleur. d'appren-«> 
Douvelle  de  la  capitulation 
isy  et  de  la  retraite  de  Tar- 
ir la  Loire.  C'est  alors  que 
tssadeur  anglais  eut  la  bas- 
le  lui  demander  que  Napo- 
U  livré  aux  alliés.  «Je  suis 
lé,  lui  répondit-il,  que  pour 
jser  cette  lâcheté,  ?ous 
adressiex  au  prisonnier 
nutz  ».  Le  6  juillet,  il  ren^. 
npte  à  l'assemblée  des  côn- 
es d'Haguenau  ^  et  il  assu- 
i  les  départemens  qu'il  ve- 
3  traverser,  partageaient  les 
lens  renfermés  dans  le  ma* 
;  de  la  veille ,  auquel  il  ad- 
n  son  nom,  et  au  nom  de 
d'Argenson  et  Sébastian!, 
juillet,  les  députés  trouvé- 
es portes  du  corps-légis- 
ermées,  et  mises  sous  la 
d'un  poste  de  Prussiens. 
La  Fayette  emmena  les  dé- 
diez lui ,  et  se  rendit,  avec 
rande  partie  d*entre  eux, 
L  Lanjuinais,  président  de 
mbre ,  où  ils  rédigèrent  le 
-verbal  qui  constate  cette 
on  fuite  aux  droits  des  re- 
tans d'un  grand  peuple.  Le 
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général  La  Fayette  se  retira  aus- 
sitôt à  Lagrange,  où  il  conti- 
nua de  vivre  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1817,  époque  à  laquelle  il 
fut  proposé  pour  député  par  le 
collège  électoral  de  Paris.  Les  obs- 
tacles sans  nombre ,  apportés  par 
le  gouvernement  contre  l'élec- 
tion de  ce  vieux  nthlète.  de  la  li- 
berté, triomphèrent  cette  fois  de 
l'opiaion  publique  :  ils  en  triom- 
phèrent h  Meluoy  où  le  préfet, 
M.  Germain ,  antérieurement 
chambellan  de  Napoléon ,  dé- 
ploya tous  ses  talens  dans  l'art  de 
servir  le  pouvoir;  maie,.en  1818, 
la  bonne  cause  a  fini  par  triom- 
pher à  son  tour,  et  le  département 
de  laSarthe,  malgré  la  violation 
faite  aux -droits  des  citoyens  par 
M.  le  préfet,  président  du  collège, 
uomma  le  général  La  Fayette  son 
représentant  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Il  s'y  est  montré  «e  qu'il 
est,  l'ami  d'une  sdge  libéré f|>  et  il 
a.  parlé  avec  la  plus  grande  force 
contre  toutes  ie&  lots  d'exception.. 
Dans  la  discussion  relative  à  l'ins- 
truction publique^  session  de  1818 
à  1819,  il  prouva  qire  les  mœurti 
publiques,  loin  d'être  détériorées^ 
avaient  éprouvé  une  améliora- 
tion sensible  depuis.  3o  ans.  Le 
budget  de  la  guerre  lui  donna  l'oc- 
casion de  parler  de  son  système 
favof  i,  de  celui  de  tous  les  bons  ci- 
toyens, l'organisation  d'une  ar- 
mée nationale,  et  il  excita  par-là 
les  murmures  des  partisans  du 
pouvoir.  Dans  la  séance  do  a5 
jjmin ,  il  se  leva  contre  l'ordre  du 
jour,  appuya  les  pétitions  en  fa^ 
veur  du  rappel  des  bannis,  etpu<- 
blia  son  opinion  sur  cette  impor- 
tante question.  Dans  la  discus- 
sion du  SI  mars  i8i;to,  relative 
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aux  pétitions  adressée»  ù  lu  rhain- 
hnt  pour  le  maintien  «le  la  lui  îles 
élcctionii:,  il  âVxpriina  uveo  la 
plus  grande  force  eontri:  ruhui* 
du  pouvoir 9  exercé  sur  le  droit 
do  pétition.  «  Kst-ce  lA  ,  dit-il ,  le 
«prix  de  tant  de  millions,  payés 
«sans  murmures?  Le  peuple  Irnn- 

•  çais  a  êt^  victime  des  coups  d*é- 
»tat  des  jacobins  «  des  despotes, 
«des  aristocrates;  fera-t-on  enco- 
ure uD  coup  d'état  contre  Mi>,04)0 

•  pétitionnaire»  «  qu'on  déclare 
•»factîeux,parce  qu'ils  ne  sont  pas 
4 ministériels  ?»  Dans  la  discus- 
»ian  du  8  mars,  sur  ta  loi  suspen- 
sive de  la  liberté  individuelle,  a- 
près  avoir  prouvé  rinutilitê  de 
jette  loi  «  qui  n'eAt  pas  empêché 
lu  crime  de  Louvel,  et  en  la  com- 
parant aux  lettres  de  cachet,  il 
vota  contre  leuÉ*  rétablissement, 
dont  il  avait  demandé  l'abolition, 
55  ans  auparavant,  t\  rassemblée 
des  jetables.  Le  a5  du  même 
mois^  tl  parla  avec  non  moins  de 
lui'ce  contre  la  loi  sur  la  censure, 
et  il  reprocha  hautement  aux  en- 
nemis de  nos  libertés  de  se  jouer 
continuellement  do  la  charte.  Lo 
•i7  mai,  il  démontra  que  la  na- 
tion seule  avait  le  droit  d*appor- 
ter  des  chan^mens  à  l'acte  <|iiî 
la  liait  avec  le  monarque;  que  la 
charte  n'avait  pu  Otre  octroyée, 
et  qu'une  Ibis  acccpt«*e  par  le  peu- 
plc«  on.4Ve  pouvait  la  lui  ûter.  Il 
parla  ensuite  des  associations  con- 
tre révolu  lionuaires,  dont  la  Fran- 
ce est  entourée,  et  il  CMufondit 
les  députés  qui,  lels  que  Labour- 
donnave  et  Sallnberv  ,  avaient 
insulté  i\  la  tribune  un  drapeau 
dont  les  couleurs  avaient  été  pur- 
tées  par  Louis  \Y1  et  Lt)uis  XVIII 
lui-même.  M.  Lu  Fayette  parla 
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dans  toutes  les  dîsm«siuns  in 
tantes,  et  il  ne  manqua  janu 
produire  Teflet  qu'il  s'él.iît 
po>é.  De  son  vivant,  et  I 
temps  avant  le  terme  de  sa 
riére  poitliqiie,  il  a  étr'  ptgé; 
ainsi  quVn  parlait  Cerutli  : 
ttdc  La  Fayftle  a  cxen*é  se 

•  pée  et  son  Ame  en  Améri 
M  Washington   et  Franklin 

•  blent  avoir  trempé  son  c 

•  dans  le  leur.  Il  n'a  jattiali 
M  une  faute  dans  les  efh.'bnsti 
ncmbarras.Mintes,  ni  manque 

•  occasion  dans  les  temps  fai 
«blés.  H  a  cette  intn'*pidirè 

•  me,  que  le  lumiille  ne  di 
rtcerle  point,  et  qui  pacifie  l< 
*mulle.Tantqli'ilse  nirvhtrp 

•  peuple,  on  soulèvera  en  v:i 
>rpei.pte  contre  lifi.  »  fl  <\^g* 
core  dans  les  rangs  des  de 
seurs  de  la  patrie. 

FAYOLLK  (  FBA!rrois-Joï 
Makie),  né  le  i5  aoOf  i774«  ' 
ris;  étudia  d'abitril  au  colléf 
•luilly,  et  fut  après  admis  à  I 
le  Polytechnique.  Il  s'est  en 
adonné  i\  la  littéruture,  et  t 
un  grand  ntimbn*  de  vers  r^ 
dus  dons  tous  les  recueils  t 
manachs.  Parmi  le  grand  r 
bre  d'ouvrages  que  Fa  jolie  ; 
bllés,  nous  cilerons  la  tr:i 
tion  de  IVprsode  de  Nhttsfi 
ryaiff  et  un  discours  eii  vrr 
le  go(Vt ,  insén*  dans  les  Fe 
desMusfjf,  u  ne:Yo^fVr  hisiorh^i 
lu  pif  et  if  s  ouvra  Si  f  s  de  Detnott 
un  i)ijtfûttrit  sur  la  lif ferai ure 
tifft^mteurs,  in- H**,  1 8u  i  ;  ies q 
Sms0ns  du  Parnasse  (  itnnv 
iG  )  :  lu  tradnrtinn  m  vers 
cuis  du  tî**  liv.  de  VFht'ide^ 
i8oH  ;  le  Dirtioti nuire  fiistt 
des  mHSicit'n:if  ctihjointciiienl 


FAY 

)roB,  2VoI.  in-B',i8iu-i8ii; 
luGtion  en  sets  fruuçui:»  de 
ie  de  Thomas  Gray,  sur  un 
\re  de  campagne,  in-8®)  1813; 
^de  sur  le  goût,  1 8 1 4  ;  M  élan- 
térâires,  eoifi posés  de  m^nr- 
inédit»  de  Diderot ,  de  Cety- 
;  Thomas,  deRivarol,  ft  An^ 
dénier,  în-id,  1816;  Cours 
itêilurê  en  estent ptisy  ou  mer'» 
choisis  des-  meilleurs  écri- 
rampais,  a  toi.  în-12,  1817. 
i  doit  aussi  les  éditions  de 
urs  Opuscules  de  Condorcei, 
sprit  de  Rivaroly  des  Œuvres 
'4  de Châteaubrun 9. eic» 4 etc. 
77, 111^  FayoHeâfaîtparnître 
impîlalioo  intitulée  :  Jean* 
iSi  au  Dictionnaire  tf-épigramf-. 
il  lui  a  suscité  un  procèbavcc 
aire  Warée*  Parmi  ces  épi-^' 
nés,  plusieui'd  élaleilt  diri^ 
Onlre  Mi  FayolU.lui-'ibêfh'Q> 
autres  celicl  de  Bçauroche  : 

peitt  on  folir  àfftàtSir  iôA  d^ii'tit  ;    < 
du  diktique  est  l'cspotr  du  qiutr^n, .    ^ 

VOLLË  (J.B.iy  cheyiiliejr' 

lâgiOn-d'honn«&ur^  né  :  cb: 
ninéi»  était,  au  bommeRueii: 

de  la  tèVblutîoln  dvoualià. 
>b)e..Noitinaé^.eki  ir<<)f«v«,dé- 
a  Jâ  convsutiou  -eut î(i noie' 

dépârteiiieni  deia.Drônie^ 
SfX  cofi^iidéranl  -fias  CDininè 
laqs  10  .pc  ocèj^.doLouisXiVIv 
1,  pat  torme;  de  itiesurè  lè^: 
iTtf ,  la  déic#itio4Ei  de  Lolilis^ 
i  banûisseivicnt  à  in  psiiifj  Lu) 
nitioade  fiOMtOàmcit^e-^  ck*' 
ie.  par  vtd  .Tutelle  ûi  oom-- 
i re  au  n  (i qi b  re  d e s;  so  i  xci  n  te*-; 

àéputés  .  arrêtée  «près  lu 
ha  du  Shurai^  ;}(iu».la  dénov 
io;ift  di::parti:tïins,.de.la  Gi-- 
.  La  révoliitioa  du  9  ihvT-r. 
:  rayant  y ainM  que  sca.DQl- 
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lègues*  rendu  ùl  la  liberté  ,  il  ren- 
tra dans  le  sein  de  la  convcnliony 
où  il  se  lit  peu  remarquer.  Passé» 
en  1795,  au  conseil  de^  cinq-cents, 
il  y  fit  un  rapport  qui  appelait 
^ur  les  pareù»  d'émigrés  toute  In 
soliichude  du  gouvernement.  En* 
fermé  au  Temple  après  la  journùo 
du  18  fructidor  an  5,  il  n*y  resta 
que  peu  de  temps,  ayant  trouvé 
quelque  défenseur  parmi  les  ihém- 
bl'esdu  directoire.  Sorti  du  conseil 
des  uinq*cènts  peu  de  temps  avant 
le  18  brumairei  il  remplit  depuis 
ks  funolions  de  juge  et  de  coni«eiU 
1er  en  la  cou  rd'uppel  de  Grenoble. 

FAYPaDLT  (OviLtâUMBlillAR- 

&Bs),  avant  loVévolution,  cheva- 
lier de  Alaisoncelles,  naquit,  en 
175^  ,  d'une  famille  noble  de 
(tÛiampiigne;  il.  entra  très-jeune 
au  stkrvÎGe.  l\  était  capitaine  Aë 
génie  à  Tépoqne  de6  guorjres  de 
l-'indépcndanoe  de  rAniériqiietLe 
gouTeirhcmcnt  lui  ayant  refusé  \i\ 
peiitnris5ion  de  «e  joindre^  A  Pex-^ 
pédilidn  ^iilUs!»uifa  la  lihierté  de 
la  patrie  de'>Vashingt'on,  il  donna 
s«i  ilëihlssioû.  Possesseur  d*iin« 
fortune' assez l'onsidértible,  il  la 
côusacha  eatrèrement  A  la  cùltu- 
143-  des  k:iences.  Les  a  fixées  qui 
prcoédèrecit  le  révolution  y-fît- 
rt^tVstnpfOyées.  Cette  révoliilloki 
;*t*itivà:  •  Faypoiult  eu  -adopta  l^s 
pnneipe».'  Secrétaire -général  dû 
minislère  de  Tîntérieur,  s^U^  Ho- 
i-and^.il  fut  banni  de-  l^arS^ptif  te 
décret»  de  là.  coiîvénirfm  qui  'fciV 
renvoyait  tous  les  hiffciens  nobles!' 
Rappdé'  par  4o  -directoii^,'  if  fitt 
ministre  des  finaïieds  pef>âahT>j[»rèfj|^ 
d'un  an.  .C'est  sÀ^is^on  itt(Yt{^(^|i' 
rc  que  IcB-  planches  dés  assigrittlié 
furent  détrurîliès.  N'émhié  tiii'nisti^e 
Itlériipofeentiairc  dé  la  républicfu^ 


6i 


FAY 


i\  (ïrnc^,  il  ^ni,  |inr  un  ft'rmeté  et 
9(1  .«ii^(VH«r,  y  iiiiiinlriiir  1  influiMi- 
cv  ili  1(1  Fnincc.  lAv  t\v]i\  mcf  If* 
coiiqnôiniit  ilr  I  llnlif,  le.**  f<rrvî- 
cr*«  (|iriln'iiitit  A  riiniiéfliii  iiir- 
nt6rnit  lonlr  lu  rnnriiiiicr  ilii  f^6- 
iiôfiil  en  rlicf.  liii  ^iilr  do  (ti'tifH 
til  friipiMT  iiiin  iniMliiilIrnvrc  Iciirn 
biinti'}*,  v.\  vvWv  vxvr^wv  :  à  Napo- 
itfoii  iiofitif.artr  ri  (iuillaume  Fay- 
pouif ,  ia  l.igurie  rrronnttinstintp, 
B(iiiii|inrl(M  liftiigcii  KiiYpfiiilt  ù  le 
suivre  en  M^yplf.  Li!!!  îiitérOlM  (U* 
lu  Friiiirc  i-ii  llalio  fMn|i<^('li^i'(Mil 
(!t'liii>ri  (le  tni  ru  partie  diiiie  i'x> 
néi1ili(>ii  91  (çlorioJiHe  ù  celix  qui 
IViitrt'prîmit.  KiivpoiiU  fut  en- 
vnyé  (le  (■(>nei«  à  Mi]iin,de  Milini 
à  Jlnine,  et  eiixnite  à  Nuple^.  Il 
pré.tiiln  ,1  rdrgaiii^iiliim  de  In  plu- 
part de.**  r('pnl»li(pie(«  qui  lurent 
créiM'M  en  halle,  l'in  querelle  IrèH- 
vive^  qu'il  eulavei:  (ihampi<uinetf 
et  qui  anienH  la  de^litutinn  de  eiî- 
lui-ciJuUnprèi«  leiSt'ruetidnr,  le 
motif  d'une  non  vile  pnmcrlp- 
tiou  euntre  Fny punit.  Il  tut  olill- 
^é  (le  M*  (Micher  jn^qu^au  iH  hru'- 
inaire.  Le  premier  consul  lui  uf^ 
frit  al(in«  plusieurs  empliHi*;  Fay« 
punit  d«unanda  «lioblint  Ti  prif- 
fetiuri!  du  diMuirUMnenl  de  TbiM- 
uaul.lladmiiii<«tra  r*e départi  ment 
peinlaul  dixan*«.  Il  sérail  inutile  de 
direee  qu'il  v  a  Inil  drliien:la  re* 
cunuairthanee  que  h'H  ii.ilMt«in<4  ont 
conHer\ée  à  «a  peritinine  et  à  mi 
in(*muire  le  pniu  ve  af«i«es.Snu  finr- 
truiteu  pied  fut  plaet*  dam*  In  ;:ran 
de  salle  de  Thûtel-ile-villei^  tîaiul. 
Le»  r4l*V(»luti(HiH  vinrent:  Ihi>  ima'^ 
ges  de  (îuux  (lui  u\«ieiit  réfrnt^  dl.i-' 
parurent,  eelle  d'un  iioinme  de 
bien  est  restée,  elle  y  c?»t  encore. 
Les  exilés  de  tous  Jus  partis  Vy 
ont  lue.  Eu  18089  uue  horrible 


FAY 

tempOteenlern  les  digues  r 
rain*«  ha.H  du  département  < 
eaut.  La  mrr  einivrlt  um 
grande  .Huperfir-ie  déterres 
à  la  eullure.  li'einpereur 
dfs  eommi^Haires  sur  les 
lie^in^iMiieurBdespnnlSH*!' 
H(*e9  de  valent  Otre  seuls  re« 
Ides;  mais  im  des  nippuris 
pas  favorable  nu  préfet,  il 
sa  pbn  e.  .loseph.  alors  ro 
pugne,  appela  Fayptnilt 
de  lui;  pendant  trois  ans  il 
nistra  lesfînaneesde  eeroj 
Il  sut  mériter  dans  en  fuiyi 
me  dans  tous  ceuxqu'ilnvi 
rmiruM,  Testime  générale* . 
de  iNiTiv  il  revint  en  Frniu 
le  roi  Joseph.  L'erApereur  I 
fin  une  mission  importante 
tous  les  prinoesqui  gouvet 
nioifi l'Italie.  Il  pénétra,  à  1 
mille  dilIirultéByjusqu*^  D(j 
(puiftier-générol  du  roi 
l'ont  fait  présumer  que  Fn 
ouriiit  réussi  dahs  sn  mis: 
les  ev('*nemens  de  Franco 
sent  miïH  fm  \\  sesnégtM'IatU 
moi;*  d'avril  iHifn  Mapol 
retour  de  I  île  (rKIbe*  r 
Faypnuli  préfet  de  8oAne-et 
Le  lèle  du  pn'^fet  fut  aloi 
pas^é  par  le  tele  des  haldtu 
six  seiiinine.***  ait.mm  hoim 
e.e  (hspiirlement  partii*cni 
n*|oindre  li's  armées  du  f 
Le  Oourbe  el  du  duo  d'Ail 
Lc^  d()'«a.'*tn!»«  de  Wnterloo 
rent  ralentir  Irur  ardeur.  '^ 
cerné  par  io«ooo  Antriehie 
VHÎI  piMirtnute  garnison  (| 
ollieiers  (pii  sV>taictit  fort 
eonipagnie<*,  et  A  ptui  prr 
Thm»  nommes  di*  gni^de  mit 
La  ville  était  iléfeuihie  d  1 
pur  Ju  SuOiio  ut  uli«  tM\ou 
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ent  construite,  et  de  Pau- 

ar  uQ  mauvais  fossé.   Le 

ne  Toulut  point  exposer, 

l'aussi  faibles  moyens,  la 

un  assaut.  Il  fît  demander 

ÎQt  des  Autrichiens  un  ar- 

5  de  trois  jours.  II  se  ren- 

isitôt  à  Viilefraoche,  quar- 

inéral  du    duc  d'Albuféra, 

exposa  la  situation  4ie   la 

Le  maréchal  l'autorisa, 
ue  le  général  commandant 
)n ,  à  signer  a?ec  les  Autri- 
uoe  capitulation.  Fajpoult 
à  Alâcon  dans  la  nuit,  L*ar- 
e  défait  durer  encore  deux 
Il  convint  avec  le  général 
lendeiuain,  de  très-grand 
,  ils  traiteraient  avec  les 
lis.  Mais  dans  cette  nuit 
«  des  gens  qui  se  disent 
lis,  et  qui  n'étaient  pas  des 
3S  de  ces  ao,ooo  braves  dé- 
TS  des  frontières,  livrèrent 
iitrichiens  les  gués  et  les 
;es  de  la  Sa^me^  La  faible 
on  retranchée  dans  la  re- 
,  fît  une  ré^sistance  si  vigou: 
que  800  Autrichiens  furent 
jr  la  place.  Entourés  de  tou- 
*ts,  les  braves  assiégés  firent 
»rtîe  et  parvinrent,  à  la  fa* 
le  la  iiuit,  à  se  soustraire  à 
3  de  rennemi..Faypoult  fut 
lépouillé  et  jeté  en  prison, 
ues  heures  après,  on  le  fit 
iraître  devant  le  général  au- 
i;n,  et  on  le  força  à  repren* 
«(  rênes  de  Tadministrution. 
Iques  jours  de  là,  le  mînis- 

l'intérieur  lui  envoya  par 
ier  Tordre  de  faire  prendre 
arde  blanche,  et  d'annoncer 
ibitansde  son  département, 
;  roi  venait  de  rentrer  dans 
Le  préfet  rassembla  le  con-r 

.   Tll. 
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seil  de  préfecture,  le; maire,  le 
conseil  municipaU  ei  se  rendit 
avec  eux  chez  le. baron  de  Fri- 
mont,  général  en  chef.de  Tarmée 
autrichienne.  Il  lui.  demanda,  en 
lui  donnant  la  lettre  du  ministre 
de  Tintérieur,  ce  qu*il  fallait  qu'il 
Ht.  Le  baron  de  Frimunt  lui  ré- 

fiondit,  qu'il  défendait  qu'on  prit 
a  cocarde  blanche,  et  qu'on  fît 
la  proclamation;  que  son  gouver- 
nement ne  reconnaissait  que  les 
couleurs  qui .  existaient  alors  à 
Mûcon.  Le  préfet  renouvela  sa 
démarche  une  seconde  fois,  elle 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Ving^ 
jours  après,  M.  de  Kigny,.nom- 
mé  préfet  du  département,  arriva 
ùMâcoo.  Faypuulth'eiiipn*s*«a  snr- 
le-champ  de  le  conduire  chez  le 
comte  de  Wurmser,  intendant- 
général  de  l'armée  autrichienne 
(  le  baron  de  Frimont  venait  de 
quitter  la  ville),  il  te  préi^enta 
comme  son  successeur.  M.  de 
>Yurmscr  répondit  qu'il  ne  le  re« 
connaîtrait  pas, .qu'il  n'y  avait  à 
sesyeux  d'autorité  légale  que  ceU 
le  qu'il  avait  trouvée  en  arrivant 
en  France,  et  que  jamais  il  ne 
permettrait  À  ce,  nouveau  préfet 
de  faire  aucun  acte  d'administra- 
tion. Faipoujt  se  retira,  fatigué  dQ 
tant  de  vexations;. U  instaila.se* 
crètement  soft  successeur,  etqnit- 
t<i  iUâcon.  Les  Autrichiens  furent 
plusieurs  jours  ù.  rcfuserde  rer 
connaître  M.  de  Jiîgny.  Faypoult 
seretîraaumoisdedécembrei8E5 
dans  les  Pays-Bas;  il  fut. .reçu  à 
Gand,  comme  un  père,  après  un 
long  voyage,  serait  reçu  de  ses 
cnfans.  Le  conseil  municipal 
voulut  demanderau  rai  des  Pays* 
Bas  la  permission  de  luj  ctmsti-* 
tuer  unepeosiop. Fnypuult.le  sut, 
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et  arrAtft  les  démarches.  U  revint  à 
Paris  en  1 8 16,  el  il  mourut  au  mois 
d'octobre  18179  pauTre,  mais  ho- 
noré et  chéri  de  tous  ceux  qui 
Tont  connu.  Il  n*a  laissé  qu'une 
fille  adopti?ev  mariée  au  baron 
de  Segan ville,  ancien  aide-de- 
camp  du  duc  dli^trie^  et  colonel 
du  a"*  de  hussards,  à  la  demi- 
solde  depuis  181 5. 

FÉ  (Miac-AirroiirE),  ancien 
membre  du  corps  -  législatif  du 
royaume  d'Italie,  et  Tuo  des  dépu- 
tés du  gouvernement  provisoire 
de  la  Lombardie  (formé, en  18 14) 
après  la  dissolution  jdu  gouver- 
nement impérial  en  Fraoice),  fut 
chargé  de  se  rendre  au  grandH|uar- 
tier-général  des  souverains  alliés, 
afindeleurfaireconnaître  les  vœux 
des  peuple»  de  Tltalie  pour  un 
gouvernement  libre  et  constitu- 
tionnel. La  députation,  composée 
de  MM.  Fé,  Baiabio,  Frédéric 
Gonfalonieri,  Jacques  Ciani,  etc., 
fut  admise  prés  des  monarques 
étrangers,  qui  écoutèrent  avec 
beaucoup  d'attention  ses  deman- 
des. Nous  allons  les  rapporter, 
comme  un  document  historique 
d'autant  plus  précieux  «  qu'elles 
ne  furent  point  acoueillies,  l'Au- 
triche  ajant  déjà  ressaisi  son 
pouvoir  sur  l'Italie  :  •  1®  l'indé^ 
pendance  absolue  Si  nouvel  état 
italien  qui  devra  représenter  le 
royaume  d'Italie ,  avec  la  même 
dénomination  ou  avec  telle  autre 
qu'il  plairait  aux  hautes-puissan- 
ces alliées  de  Ini  donner;  9°  une 
constitution  lil>érale  établie  sur 
la  division  des  pou  voies  exécutif, 
législalif  et  judiciaire,  avec  l'in- 
déj>endance  totale  de  ce  dernier; 
3*  une  représentation  nationale 
destinée  à  régler  les  impôts  et  à 
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assurer  la  liberté  individue 
la  presse  et  du  commerce; 
faculté  aux  collèges  élecl 
défaire  cette  constitution^  d 
le  vœu  connu  des  peuples 
lie;  5"  enfin  un  gouverô< 
monarchique,  héréditaire  p 
dre  de  primogéniture,  av( 
prince  qui,  par  son  origine. 
ses  qualités,  pût  faire  oubli 
maux  que  1  on  arait  sonffc 
Tel  était  le  vœu  des  peupk 
talie  9  qui  depuis  tant  de  c 
s'efforcent  avec  si  peu  de  se 
mais  avec  une  constance  înl 
ble,  de  recouvrer  leur  exIi 
politique  et  leur  liberté.  O 
comment  ce  vœu  a  ét^  rei 
Milan,  à  Najites ,  et  à  Turin 
FÉE  (AjnoiirB-LAViBifT*; 
liitaiib)  ,  secrétaire  de  la  $• 
de  pharmacie,  membre  di 
sieurs  sociétés  savantes,  es 
Issoudun,  département  de 
dre,  en  179a.  Il  a  successivi 
fait  paraître  :  1*  plusieurs  DÂi 
relatifs  à  un  plan  d'amélioi 
matérielle  et  morale  dans  1 
cice  de  l'état  de  pharmach 
Eioge  de  Piinc  le  naturaiUte  ( 
1 82 1  )  ;  5t  Analyses  bclahieO'^ 
gués  dans  le  Jaumai  de  Ph 
cie;  4*  différçns  ûriletés  imp< 
insérés  dans-  le  grand  Dictia 
des  sciences  médicales;,  ou 
remarquable,  trop  vanté  d'à 
mais  trop  décrié  deplifi^  ei 
les  derniers  volumes  cuntie 
encore  d'excellentes  chorsç 
un  travail  trés-iniportant  é 
plantes  décrites  dans  VirjgUé 
primé  dsnë  la  collection  des 
elques  latins  dé'  M.  Leniair 
enfin;  lî^c  tragédie  intitulé 
lagè,  rton  présenU-e  au  thi 
mais  Imprimée  en  1818^  da 
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'ôh  troùV^'de  Mdbx  Viers-iet 
Sfaek  biefi^  tracées. 
frA10Lr(Gltiet)iBi  m)^  dé 
'S,  a  emeigitèà  Paris  Uàmné* 
ie,' éiAtvtcti  eonrtue  deéah- 
^t  éés  mcfdeci&s  de  'tous  leè 
/mâiv  dont  it  est  fort  ^ermù 
sa^oirquè  le-'ikatD.  Moaïdi^ 
6aDinoin$  t>oiir  ceiix  de-  nos 
rê  qûi'lKrUWiiféDtn'eii  afolr 
r  entetidtf'  parler,  que  la 
tfni^d.é  est  rart  dé  de  fali*é 
Vàne  nfiémbiyé.  Nôtftfs  n'eû^ 
^  diiDS'audtiln*  détail = sur  fe^ 
léirdoixt  M'.'jF'alnaij^lé  ètses 
fcîeSrs  "se'soût  'séi'fis  pouf 
Fgner'à  leurs  élèresMlest 
rleé  'scleDôè^  qui  tie'  fnéri- 
éelletneut  pas  une  Critiqué 
se: -H.  PëinaigleVcAréirténr 
aàtrè^écèfe,  o A  il  ^appredolt 
r  'de  TespHt,  ' passa  quéllqUe 
après  bn  fftiisse,  èl  parcob-L 
rers  étatirderEtfrotré,  où  H 
'des  sùeéès  qui  m  pfôu^ 
^èire^  foycfur  de»  prafr^és 
élèTé8.'Qiléiqties^utis  d'en* 
X  oni'tnùtefois  publié  d'a^ 
lif,  dlTeirs  "Biémoîi^es^'dâtiî 
lis  ils  exposent  le  ptan  de' sa 
ide:otiÉ  des'prin'cipaéx'è'it 
de  M.;  ;GuWdrt;-intitiiré^ 
f  cûmptét  'de  Mnëmijïilptei 
f  dtàidUr  et  de  flàèr  la  «méT- 
èn  tàai'  gehrè'  {féCàdifs  et  d$ 
flg,  àrndihuHfahtèaUiifàppt!' 
à  fhistoiref  W  enrichi  itè  à5 
re^,9àr\ë;  i8o8,in<-8'.  GéC 
gé  "hsi  reÉnàfqnable  par  fès 
lités  ^ue  railleur  à  sii  y  éh- 
.  Fetnaigfé  à  obtenu  pen- 
a  Vie,'  6e  qôe  tbu«r  nos  grande 
les  ne  snbi^^ent  *qu*après 
mort,  l'hônnénr  â*^être  tfà- 
ar  le  théâtre  du  VaafdeTillé.' 
f  >  Ta  fig^urtr  sou»  le  nom 
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de  FIOKMcrle,  dans^urte  plécrin-* 
lituléis  les Filleg'de  niMâlré,' *  •«'» 
PEITH  (Tamms),  tneofbre^dtf 
riàstitutdesPajs-Bas^dë'plusîeuri 
soHétés  stfraiftes,*  de  Tordre  dtr 
Lîoit^bèi^ique ,  et  l-iin  ifos'  ptàs 
célèbres  poètes  faiotlàftdàrsi  «stWé 
à  ZwoHe'dàYis  U  p'rdVince'i}*OTëri 
¥ssé1,'le  7  fhrrîer  lyBS.lVmo'n* 
tra  fort  jeune  les  plus  Mui'ëûèe< 
diifposiHb&S'poirr  là  -pbéàfé;'tut  # 
l»eçu,  en  k^^6,'d6cteurien*diM*i\ 
Tonitérsitè'  de  léyde,' et  bbti^t 
iticcielsiyèaienl  les  plàce'sUc  bofir*^ 
guemestrede  ZWolle,'èf  de  re<fè^ 
veurdu  cdllége  ée  Tamlrauté  ékti 
la  m««to  Tille.  Il  a  ^rlt  iésptfle- 
m^nt  en  prose  et  «n'yëts;  etsté 
oavra^s  qdtsontên  g^rimdnoin'V 
bre,  décèlent  à  Iti  'fais  *M  bdnf 
poète  ef  lin  habile  proisate  tir  :'a6ùs 
Rou^ bornerons  a  en  cirer' iclles 
primeipaux  r'i*  £19.  bârikeièr  de  ta 
pàta},'  1779Î  '€et  oûTraje  rem^ 
porta  le  premier  prix  d'un  Con- 
èdursourert  parla  société 'poé-' 
tique  de  Leyde.  a"*  Éib^e  deTmd- 
tatliàyïéih,  €e  snjël' étiilt  encore 
ctftùi  d'un  prix pffcfpbsié  par  ta' jo- 
ciété  dont  nods  tenons  de  paHer: 
Feith  y  énVoyadèuX' mémoires,' 
l'un  en-yèrs  àfexandriTlfs,  Tataife 
souslaforuie  d'une  ôdé.'Cesdeiii 
plèceÉ o)>tînreut,  IVne  ièpreiniier 
et  l'autre  lé  second  prix*. 'b-Po/e^ 
nftfe  SUT  La  ^Providence /Iji^'polûie 
i\&'tHumanlté;5''^tfitûé  ieChaH 
lé  Va  son  fthPhHtpprU,  eh  lui 
remettàni  le  goti^^ément  '  des 
Pitfs^Bui;  «•  Traité  "fur'ia  foWe 
déifia  pYetiœ  delà  vérité  et  d&ta  dl-^ 
tinlté  de  UdàètHne  defé^àn^gîi)^^ 
déduite  d^'ffUrtlèiés  arpérèt  parJé" 
siis-^ChrlBt  '^pÉéH^sès  àpâtrés;  6' 
Làvértuetiè/mijeurs  feùvênt'ellesy 
thet  des  peuples  cà  'fa  civilisation 


68 


FBL 


a  fait  d$  grandi  progrès,  trouver 
un  appui  suffisant,  et  uns  garantis 
durabls  dans  les  meitieurss  constitu- 
tians  humaines  de  légisiation,  d^i* 
cçnomie  pàiitique  et  it éducation, 
sans  avoir  besoin  de  t'influence  des 
idées  religieuses  ?  et  qu'est'^ce  tfue 
tewpérience  noue  apprend  àteté- 
gard?Fe\i\k^  après  avoir  examiné 
cette  Question  sous  toutes  ses  fa- 
%  ces,  repond  par  la  négatife;  et  le 
mémoire  quil  orésenta  dans  cette 
circonstance  oblint,  ainsi  que  tous 
les,autres  ouvrages  de  cet  auteur 
que  nous  avons  déjà  cités,  le  pre« 
mier  prix  dedivers  concours  ou- 
verts par  des  sociétés^  auxquels 
chacun  de  ceq  ouvrages  fut  en~ 
royé.  y'Odes  et  poésies^  5  volumes 
qui  ont  acquis  ù  leur  auteur  la 
réputation  de  premier  poète  de 
la  Hollande;  8"  Lettres  sur  diffé- 
rens  sujets  de  {ittéraiure ,  6  vol  in- 
8*;  9"  Ferdinand  et  Constantin, 
roman  en  a  vol.in-S*.  Cet  ouvra* 
ge,  qui  parut  dès  ly^^  contribua 
beaucoup  ù  lo  réputation^e  Feith, 
à. cause  du  ton  sentimental  qui  j 
tègQt  généralement,  et  auquel  les 
Hollandais,  comme  les  habltans 
de  la  Grando-Bretagnet  semblent 
disposés  par  la  position. topogra» 
pbique  de  leur  pays. 

F£L£TZ  (ÇHiAURs-MAaii-Oo- 
iiMORB  dbY,  né  en  17679  à  Brive- 
la-Gaillarde,  vint  à  Paris eni78a. 
Il  fit  ses  études  au  collège'  de 
Sainte-Barbe,  et  pendant  3  ans, 

Îr  professa  la  théologie  et  la  phi- 
osophie.  Dès  Tfige  de  vingt  ans, 
il  embrassa  Tétat  ecclésiastique. 
Lorsque  la  .  révolution  éclata, 
Tabbè  FeleU  numifesta  son  op-. 
position  aux  uouf  eau^  principes, 
et  son  refus  obstiné  de  prêter  la 
serment    constilutionocl    qu'on 
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exigeait  des  prêtres,  le 

damner  deux  fois  à. la 

tion  ;  il  resta  môme  en  n 

chefort  pendant  onse  n 

i8ni  il  revint  à  Paris,  et 

cfaé  A  la  rédaction  du  Jt 

l'Empire,  auquel  il  trav 

qu'en  1816.  Fidèle  &  set 

pes ,  il  ne  laissa  échappe 

occasion  de  manifester  s 

sion  pour  les  bienfaits  à 

tutions  nouvelles,  et  dev 

gne .  collaborateur  de  ( 

En  1809  et  1810,  il  fui 

hommes  dejettres  qui  t 

de  rétablir  le  Mercure.  J 

littéraira»  it  M.  de  Feh 

outre  ses  articles  de  jo 

une  notice  sur  la  vie  de  l 

que  de  Cambrai,  et  des  Ji 

jttT  Télémaque,  qui  préc 

belle  édition  de  cet,ouvr 

bllée  ehes  Tillard,  eu  a 

4*,  et  des  notes  sur  un  c 

poëme  de  l'Imagination^ 

de  i8i6.  Lors  de  .la,créat 

commission  d'examen  di 

classiques  de  l'université 

Feletx  en  avait  été  nofin 

bre,  et  depuis  1809  il  éf 

servateur  de  la  biblioth^M 

xarine.  En  arril  181 5,  le 

Carnot,  alors  ministre  d 

rieur,  le  destitua;  mais 

ploi  lui  fut  rendu  après  Je 

retour  du  roi  :  il  J'occupe 

aujourd'hui;  et  depuis  %i 

été  porté  sur  la  liste  des 

teurs  qui  reçoivent  une 

sur  la  cassette  du  roi. . 

F£LlCE(FoiTvii-BAft 
Di),  né  ARome.le  a4  aoC 
fit  lie  bonnes,  études  cbei 
suites  de  cette  ville.:  A  1 
se -rendit  à  Brescla,  et  éti 
mathématiques  et  la  phil 
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S  p.  BresciOf  récoUet.*  De 
iBomé  en- 1^43,  lé  jeune 
K finoillariftaavedf  la  doc-- 
^Véilrloh  et  celle  de  Léib- 
kTiagl-*trbfi^an8  5  il  profes- 
tne^'et  occupa  ensuite  une 
et  physique  ikins  PuAivér- 
B  Harpie».- En  1755,  il  pu- 
n  premier  oùmge'De  utiil 
trmàaheœteris  faeuitaii^ 
^ÊôàtUmsMSDu.  L'année  ^ui- 
11  Iraduiéit  en  latin  VEêsai 
Cl  éè  tëir  sur  iè' corps  hu^ 
pir  Arbuthnôts  et  raccom- 
jè  notes  savantes.  Cet  ou* 
oérita  le  suiArage  de  M.  de 
et  dtt  l¥olfing.  Voulant 
irriaître  à  Tltalle  plusieurs 
Ions  '  précieuses  ^  des  lan-- 
MDgères,  il  traduisit  les 
UMaêtpertuis-  suf"te  pro^ 
r  Menées,  ta  méthode  de 
ts,  Id  vie  de  Gatilée^  par 

f  Essai  sur  tes  poisons, 
înrHéad;  L<i  manière' de 
expériences,  par  Muschen- 
0  Discours  préliminaire  de 
opidie,  par  d'AFembert» 
'érentes  traductions  sont 
Ignées  de  notes  jiidicieu- 

remarctuos  critiques  et 
iùemeiofs  qui  les'rendent 
sieuses.  Lé  roi  de  Naples 
àVeKce  par  le  marquis 
lifn  éYËché/  mais  il  le 
'aiAour^  qui  devait  jouer 
^\  important  dans  la  Vie 
s;  n'avait  jusqu'alors  oc- 
e  passagèrement  son  es- 
!Dt  9  tout  entier  livré  h  Pé- 
ré  Fftge'de  17  ans ,  Il  s*é- 
ïbé  à  une  jeune  Romaine; 
9  it  la  retrouva  à' Naples, 
au  comte  Panzutti.  Son 
qui  sans  doute  elle  avait 
t  justes  sujets'  de  jalou- 
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sie,  Pavait  forcée  de^se  retirer  dans 
uncouventyoù  ses  jours  se  consu- 
maient dans 'la  dbulear.  Elle  y 
vécut  trois  ans,  mais  ao  bopt  de 
célemps,  sa  réclusion  lui  devint 
insupportable.  Usant  de  tout  l'as* 
cendant  qiiVlle  avait  pris  sur  Fe* 
lice  t'  elle  le  décida  Â  Tenlever. 
Leur  fuite  fut  environnée  de  mil- 
le dangers  ;  ils  faillirent  être  arrd» 
tés  k  Lyon,  A  Gènes ,  à  Lausanne 
et  dans  plusieurs  villes'd'Italîe, 
où  ils  se  basardèreht  drreiournèr. 
Enfin  la  comtesse  se  Vit  arfêtéia  ft 
Gènes,  d'oâ  elle  fut  coàdifite  à 
Rome,  et  condamnée  par  '  son 
père  à'  une  nouvelle  -  réclusion. 
Felice  reconnu  dan$  cette*  Ville, 
ne  dut  son  saint,  qù^à  liiumahité 
de  ses  juges,  que  son  talent  con- 
nu adoucit  en  sa  faveur.  Le  car- 
dinal grahd-pénitencier  le  com- 
bla de  bontés,  et  tout  le-procès 
se  borna  &  un  simple  procès- Ver- 
bal. Mais  la  cour  de  Naplep  n'éâiit 
pas  satisfaite;  Il  fut  obligé  de  fiilr 
de  nouvèauj  II  se  retira*  en  Tos- 
cane, et  de*IA  A:  Mofite-Alvemo. 
N'ayant  pu  ae  ployer  auk  austéri- 
tés des  religieur.de  Tordre 'dia 
Saint-Fradçoisv  qnt  habitent  ^tte 
montagne  ^  il  s^écbappa^  tratel'sa 
les  Apennins,  envlrofidè'  dfe'nill* 
le  dangers,  parvint  A  Rimînl  et 
de  lA  A  Pesaro.  8e^  recomman- 
dations Taidèrenf  A  gagner  Vefai- 
8e,'puis  Padone,  et  enfin  au  tra- 
vers des' Alpes;' Berne  où  if's 'ar- 
rêta. FcKce  déplora  toute' sa  vie 
les  erreur»  qui' causèrent  isôn  in- 
fortune ;  et  revenu  d'une  pas.sfou 
aveugle,  il  chercha  A  effacer  les 
impressions  Kcheuses  qu'avait 
dpnnées  cette  malheureuse  aven- 
ture, sur. laquelle  on  trouvera  des 
détatts  moins  authentique»  dans 
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Lit  mémoiru  dé  Coranif  tom*  i*% 
page  3i6yetc.4  sous  le  titr«  d*^-^ 
viniurtt  (fan  homme  célèbre.  Jouis* 
sÂpl  «ofif[&,du  r^pof  qui  le.  fuyait 
djBpuis  li  loog-temps.,  il  ^e  i:a^iit 
outravaiU et  puUia.JDfiii^/iinia- 
nAMracthne,  umcà  ççhêrentim  no- 
tuTAliê  cauiâ,  adnertus  Chrhamr 
hir^0rum^  ,  Berne  «  i  ySy , ,  iQ-4''* 
Knçoucagé  pacdes  s^coura  pécur 
aio^res  du  gouvernement  de  Ber- 
n.e.]etidu  sénat  acadén^iquef  Fe^ 
liç'è  .entreprit  de  iaire  connaître  à 
la  l^is.dan9deuz^  journaux  ù  Tlt^ 
lie, là  littérature  étrangère,  et.  à 
V«Surope  savante  celle  de  ritalie 
i^lidA  lisL-^vi^e.  On  a  neuf  année» 
ùf^  VEê,trôtlç  deÙa,  ieiteratura,$a' 
r,Qf/Êa^  dont  jl. étMt  principal .ço}- 
l^jQiri^eur  avec  T^harner,  et  4 
volumes  de  Xflacerptwn  totiiu 
itfiliiof  uécnonHpiv0tiœ  Utteraturm. 
Yerji  cetle  époque ,  Felice  eni|)raa- 
sa  ia  religion  protestante,  li  s'ér 
tiiil^A^vUM'iérei  lea  jesspuKces  dP- 
y.çnpn^  in^Uflisantfs,  il  foripa  jjn 

<;lii|>|i9Siçmênt.d!iii|ipriroeri^  é  î- 
yi;rdifn^9lo.*cf|  1&  qu't(a.mon,(ré 
cop)>ien  .iin  homme  intelligent  «t 
boorieux  troyv^.  de;,^^8S0^rQas 
^0  Jui^fujàme.  '  II.  dirigeait  seul  s,on 
imp/'imerie  p ,  ei^  ,en  fnême  temps 
cpn^u|9ait.  un  pen8iopjpM\..neinr 
brew;,:  donnait  |ifi-inéme>*,^es 
élevée  les  lepoos^e  soiçnçcs  diffé- 
rentes. .Sa  plumé  ncf  ciiïssait.  .d'^n- 
fimtjef  de  niooveam  ouvf^gpa,  et 
en  fo.rtpcn  4e.teipps.iL  publia  ;  un 
pisefturâ,âjiir  la  mçfiièrfi  ife/prmétr 
r  esprit  et  1$  cmur  tfeâenfanâp.lrtt-' 
djiB^i^C?»  inrS*;  ses  principes  4a 
drjQtl  de  tu  naturest  dâs  gens,  d-a- 

prés  BMrîamaqul»  8  'vqI-  in-B*.  Il 
dou^na  cnsiûte  un  a(>régé  de  cet 
ouvrage,  ea.  4.  volume^» ,  sous  ^e 
tii^e, Mfon$  du  droit  d$  la  nettarp 
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ci  dê'ê  gens,  1 76g;,  il,  publia  d 
çonsde  iogi^a^^^%  vol.»  157 
a  encore  de. lui  Slénu^s  do 
lice  (tufi^tat^  a  vol.  »  ^  ^97;  7 
pkili^ophiqiu  de  ia  relira  Çi 
n^,4>ol,t  i77g».0«Jlvl4tti 
ffiee  des,  hommes»  et  d^efm^ii 
linslrtp  dâtltofie^  dépare  ti 
^fiseempnt  dee  ecienfie^  ftdHx 
ariS9  vParis  .  (lire rijifA)  t.  1 5 
yol.Jq-.j^;  dies  reviwm^ 
sMitei  du  livre:  intitula  J  lf\ 
civiles. relativ^mpnif.à  ta  fif^ 
des  biens,  traduii  dAA*itl»)|i< 
1^.,  Soigneux  de.  Gorriivon, 
Ènfip,  .deveoM  encore  VO 
journaliste,  il  publla^danaîc 
dei»  années  i:?;rg,  17À9: et  j; 
Tob/ieaa  roisqpfté  de  ti.kistçi 
^  téraire  ■  i/u  1 8"*  9i4çU.,  I vc 
grand  in-8%  dontiÂ.pfriii^f 
numérp  pi^r  ipoi^ti  |ii^p(pii 
Ijçmentdu  Journal  ^n^çyclopà 
dixJoumi^ldefihjrsiqM^^i  d 
cure,  de  Jfyrofwe. ,  Jlf^s  la  .( 
entreprise  de  FeUc^  fvt,> 
blica^jon  de  VJEnçjFpl^pé^iefi 
tiann^iro^  tuiiverset,  rait^pnt 
eonnaissoncfs  humaines  »  4*  ■ 

4»;.lfwdttaj  ly^o-ri^^S,' 

an  ^uppl^D^ent,.  ï^.y&n%  1; 
10  fql,fde  pl^pic^r  ^y^Sr 
La  base  de  pet  ouvrage  étai 
Oyclopé^^ieide  Saris.  Tous. 
Ucles  signés.  D.  i^..  et  ton 
addUion,!  placées  ep^w  d|e  w 
lifques,  sont  do  lui»  II<  eu 
collaborfiteurs  di^it  cc^  imp 
travail  up.f  rai^d  .no^iiirje.; 
vans  français  et^qufilques  (tj 
Dans  Je  niê|tne  temps.qM'U  p! 
son  E^jclop|idte,Jf,Qt  eac( 
rattre  un  fiictioanaire  de ,, 
nututeile  et  çhile^  en,|3  vql. 
•t  un  Ifietionnaîregéqgrap 
historique  et.politiqapde  la^ 


FEb 

•  în-8^  Una  grande  partie 
1  ou  vriges.  fujreat  traduit»  cq. 
and..  Ftltç^  mourut  la  7  fé- 

ILlX.  (  u  SAiOM  )»  officier  de 
joo-dliooueur»  chevalier  de 
iiraoae-4ie-Fer9  etc.  9  était, 
k4tfioip6Cteur  aus  revuei 
igiiriie  impériale»  et  maître 
equêf  »  en  f ervice  ordipai- 
rèe  la  aection  de  la  guerre; 
ai-  le-  oonfirma  dan«  cette 
ion  9,  le  Domma^en  outre  io0» 
nr  liée  quatre  compagdîes 
se  de  aa  maîtoo;  et  Mon^ 
.I0  cria  auflitt  membre  et 
Mteiîr  de  la  oémaiissioa  dea 
en"  généraux  ipécialement 
pée'do.  doimer  ton  avis^aur 
POpoaUtoot  et  aflaire»  que  Le 
uns  deifftlt  lui  envoyer.  Apre» 
k'jattf».  i8i5,  Nftpolèon  lui 
l'doAOUveliesfoiiclionké  Au 
m1  iréleiiiiP  du  roi,  le  baron 
m  oea«é  d-éOre  employé.  Il 
dicoommiataire  dea  gnerrei 
PBiiiiaa4lre^:edrdoenateur.dei 
M  d*AUMnagoe  el  d'Italie* 
SLUKflbit  iio0imé«  en  19^9*1 
e  ooMittuQe  de  Parii^  mem^ 
lo  laeeiQmifNon.bh«^géa  dei 
1er.  l~|Ofembl)M.  ofUionaU  rsur 
luméoedefl  5et6octobffe^La 
e  oomoiude  le  chargea  quel- 
tempa/aprte  d'uoe  nouvelle 
ioi»'danaile  Midi ,  auprès,  de 
ïêù  quTon  aveit  fait  marcher 
ro  leê-ekouani;  et,  lé  10  octo- 
i^glS,  il  fut  nommé  prénident 
B  coronMislOn  militaire  char- 
le  fuger;  à  Angeri,  tous  les 
lécttiaqul  auraient  été  pria  lea 
ïa  à  la  main«  Impliqué,'  deus 
aprèl,  dana  la- conspiration 
abeuf,  il  fut  mîa  en  arreata- 
}   maia  un  Jugement  de  la 
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haute-eour  de  Vendôme,  du  7  prai- 
rial an  7,  le  rendît  à  la  liberté.  Il 
n*«  plus  reparu  depuia  aur  le  ihéâ- 
yrt  politique^.. 

FBLL  (Jxam)v  célèbre  thé6lo- 
gien. anglal»,  :naquit,.en  173», 
d'un  maître  d'école  :de  Gocker- 
mouth,  dana  le  comté  de  Cum- 
berland.  Son*  père;  ffeufortuMé, 
le  deatlna  d'abord  è  la  profeaaion 
d'artisan;  maia  lea  hèureuaea  dis- 
poaittonadu  feune  Feli  ne  tardè-i 
vent  pas  é^tre  remarquéea,et  le 
maître  che»  lequel  il  travaillait, 
aidé  dea  aeoourftde  quelquea  au- 
trea  persomiea^Je  fit  entrer  dunâ 
un  séminaire,  oû«ron  formait  dea 
lûinitttres  pour  M  secte  dea  dis- 
aefiters  indèpi:ndans.  Fitll,  par  aes 
eicelleniei  éludea^  rép<iiidtt  anx 
espérances'  qu'il  avait  dorinéea. 
On  le  nomma  d'abord  instituteur 
dans  Un  séminaire  de  Norwich, 
oû^  il  parut  plusieurs' fois:  dans  la 
chaire  avec  éclat.  Il  devint  en- 
suite îiiMituteur  dana  le  séminaire 
ott  il  avatt faitaes  étodês,et  pai^ 
tagea  son  tenipi  entre  lea  aoina 
qu'il.de.vaic é  aeaélèveaet la  com- 
poaition  .de  quelques. ouvragèa  , 
do^t  Ici^  pfefioeipaux  adnt  :  i^Eisai 
iur  l'amowr  éê  la  patrwj.  in-8*  ; 
9*  une  Répûnêâ  à  l'EUtd  de  M.  Per- 
met Âur  iêêdémoniaqucêf  5*  1$  Pro- 
iêâiûnliitM  pwr;  i\\*  une  Lettr$  à 
Mp  BWrekê  sur  U  €ode  pénal;  5*  uh 
Essai  sur  la  grammaire  anglaiu; 
ë*  Recherchas  sur  la  justice  et  l'u* 
iiliié  des  lois  pénales  paur-diriger 
la  cùnscienciSf  etc.  Une  querelle  qui 
a'éleva  entre  FeU  ^  lea'  étudians 
qu'il  dirigeait,  l^coiy^aignit'd'a» 
bandonner  le'  séminaire  de  Ho- 
merton,  deuk  ana  après  qu'il  y 
était  entré.  Il  fut  alora  obligé  de 
donner  dea  leçooa  pour  vivre  ;  et 
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le  chngrin  que  lui  caiHn  1*  parte 
de  flon  emploi^  contrîbtta  -beau- 
coup à  sa  mortv  arritée  le  6  sep- 
tembre 1797.  Il  emporta  dans  ta 
tombe  les  regretsdetous  les  hom- 
mes sages,  dont  il  «vail  mérité 
Testime  et  raffectîon  par  s«s=  tH- 
lens  et  ses  qualités' persoiHiî* Iles. 
FËLLENBERG  (PRiLiPFE-t:** 
XAHiiBL  Dc),  célèbre  instituteur 
suisse,  naquît: à  Berne,  enfuln 
1 77 1.  Il  reçiKune  édudatiofi  très- 
soignée,  eLpui«a  surtout  dffiis  la 
!»ociété  de  ta  ihèrç,  le-germe  des 
yertus  douces  eiT^aothropique.'t 
dont  sa  vie  offre -un«  ai  touebontto 
image.  Cette  feinme  rêspactablev 
arrlère-petite-fillo  du  fofneuK  ami- 
ral Tromp,  lui  répétaîa  sourent  : 
«  Les  grands  ont  asses  d*am is;  sols 
A  celui  des  pauvres»  »-  Il  passa 
qu(dqu4*s  annéesà  Colmar,  auprô;» 
de  M.  Ffefittl,  et  revint  en  Suisse, 
où  il  s'habitua  peu  ii'peu  à  un 
genre  de  vie  très-austère,  malgré 
la  faiblesse  de  sa  santé,  qui  Tavaît 
forcé  de  revenir  dans  sa  patrie.  Il 
parcounit  ensuito  une  grande 
partie  de  la  Suisse ,  de  la  France  et 
derAllemagae,s*arirfitant  souvent 
dans  les:  villages ,  oiV  H  prenait , 
sous  un- trave»tissemefit  simphe, 
des  informations  sur  les  usages, 
sur  les  mœurs ,  et  surtout  sur  Ia»» 
besoins  d«s  hubilans,  comme  si 
son  bonheur  n*eAt  consisté  qu'à 
faire  le  bien.  Il  passif  une  année 
près  du  lac  de  Zurich,  dans  une 
solitude  presque  absolue,  et  se 
voua  ensuite  tout  entier  à  Pins- 
tructiondupqppleel  à  Téducntion 
des  jeunes  yns.  Il  se  montra  par- 
tisan, sans  enthousiasme,  des  i- 
dées  qui  opérèrent  la  révolution 
de  1 798,  et  accepta  même  à  Berna 
la  place  de  commandant  de  quar- 
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tier;  mais  comme  l'administration 
refusa  ensuite  de  remplir  une  pn^ 
messe  quMI  avait  faite  aux  pa^ 
sans,  dans  une  émeute,  pour  fêt 
apaiser,  il  cessa  dès  lors  d'eIe^ 
cer  aucune  espèce  de  fonedodl 
publiques,  et  s'adonna  exclu)4vflk 
ment  au  perfectionnement  de  1**- 
gricultiire  et  à  réducàtioD.  '  Lft 
terre  d'Hofwil,  située  à  dett 
lieues  de  Berne  et  à  gaachedc  te 
route  de  Soleure,  la?  |larut  eott- 
Tenable  au  plan  qu'il  méditait;  M 
Tacheta,  et  c^est  là  qu-il  a  fondft 
depuis  '"ce  bel  établi stsement  qniy 
sous  le  rapport  de  Téconomie  riH 
raie  et  «ous  celui  de  Tintlroclia» 
qu'on  doit  donnerauz jeunet  gaw^ 
mérite  de  servir  de  modèle  #.faM 
ce  qu'on  peut  conceTOirdeintoas 
en  ce  genre;- aussi 'M.  de  FelleÉ<; 
b4*rg  ne  tarda-t-îl  pai  à  j*  recevoir 
des  élèves  de  tonte»  les  pMtiéadto 
l'Europe,  et  même  de  piluBleufi 
princes ,  qui  luion  envilyèreal  M 
i8i5  'el  en  1814.  A6n  do  reodA 
cet  établisseniiMvHndépéDdatit  dft 
soneiiltence.  tl  ;f  QCi^éè  «Tfte  coitt« 
mission  perpétuelle ,  chargée  'de 
rezéculipnde^on  ie»l«mef»t^'àdM 
toutes  les  clauses  tenéeniù-iiiillM 
teciir  uï)  ai  ber'ilUTragé.  Of^ 
eommis^ion  e^tooni^FOséeddlrall 
commi.-salres  et  de^quatre  aoiM- 
pléans.  Tr«r4ie  profetssefurs  lé  lêêf 
Cfmdentdans  ses 'travaux,  iqotl 
dirige  surtout  d'après  la  méÀtfdà 
do  Festalozii.  X^es  ocnpationa  #i| 
grononies  de  M.  de  Felfeuberg'Mr 
l'ont  point  distrait  des  études  M» 
léraires,  et  il  possède  asaei  biaU 
les  langues  grecque  et  latine,  tl 
la  philosophie  de  Kant.  Ilesf  a»ft 
teur  de  quriques-uns  des  non»» 
breux  ouvrages  qui  ont  été  pi« 
bliés  sur  son  établissement;  (jBi 
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Ipaos  sont  :  i*  iê$L4ttrs$dê 
9  Felienherg  à  M.  Chm-Us 
',  de  Genève;  a**  Coup  tttBÎl 
.  Gûuiherou  sur  tinfluenûe 
B  qu^ exercera  fétahUssêment 
'wii  sur  la  masse  du  peuple; 
lire  de  M.  VUletielle  sur  le 
fue  le  midi  de  la  France  peut 
tes  meyens  et  méthodes  agri" 
fBofwil,  Bibliothèque  bri- 
|ue;  4  ^uts  sur  ^agricul^ 
te  la  Suisse  et  les  moyens  de 
fêetionUer,  par  Emmanuel  de 
iherg^  traduit  de  fallnnand 
Iharies  Pictef;  f»*  Rapport 
r  étabiissemens  tfHofwil  à  la 
!  heleétique,  par  une  commis^ 
ammée^  ad  hoc^  par  le  lan" 
un  et  la  diète  des  dias^neuf 
ta  de  la  Suisse;  6*  Voyage  à 
ti  par  M.  Hofmann,  envoyé 
(princesse  de  Schwarzenberg^ 
9istadti  atee  des  observations 

Thaër^  conseiUer-^ état  de 

ieroî  dé  Prusse;  7'  Feuilles 
'wil,  1809,  i8iO  et  i8i5; 
pport  4iur  les  méthodes  et  les 

de  f  institut  agricole  d^Hop- 
%iî  au  gouvernement  du  canton 
de  Saint-Gall,  par  Kneuzli 
^eek,  deux  de  ses  membres, 
gotttemementa  députés,  à  ses 
à  Hoficil,  pour  y  suivre  tout 
\rs  tt études,  et  pour  eammu" 
'  ensuite  au  public  les  résul-* 
e  leurs  observations,  3  vol. 

Rapport  présenté  à  S,  Af  • 
treuir  Alexandre  par  S.  Exe, 
comte  de  Capo^d'l stria,  sur 
êlissemens  de  M.  de  Fellen* 

Hofwil,  1814  9  etc.  «  etc. , 
!^*e&t  à  la  suite  de  ce  rup- 
que  l'empereur  de  Russie 
a  à  M.,  de  Fellenberg  la 
ition  de  Saint-Wladiinir  de 
ème  classe  9  avec  une  let- 
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tre  autographe  très  ^  flatteuse. 
FELLBR  (  Faaxçois- lATin 
db),  Dé  a  Bruxelles  en  1755,  èta- 
dia  ohes  les  jésuites^  où  il  conr* 
tneupa  son  noviciat  i  Tâge  de 
19  ans.  L'ardeur  atco  laquelle 
il  se  livra  au  travail,  pensa  loi 
coûter  la  perte  des  jeux  ;  cette 
crainte  ne  tut  toutefois  que  pas- 
sagèrev  et  il  ne  tarda  pas  à  obte- 
nir,  à  Liège,  la  place  de  professeur 
d'humanités.  11  enseigna  ensuite 
la  théologie  à  Luxembourg,  puis 
à  Tjrmau,  en  Hongiie,  où  il  sé- 
journa cinq  ans,  pendant  lesqueb 
Il  parcourut  aussi  presque  toute 
rétendue  de  ce  pnys ,  dans  la  vue 
de  recueillir  des  observations  sur 
le  caractère  physique  et  moral 
des  Hongrois  «  sur  la  géologie , 
rhî.<toire  naturelle  •  etc.  11  pro- 
nonça ses  derniers  vœux  en  1771, 
et  retourna  dans  la  ville  de  Liège, 
où  il  était  encore  s\  l'époque  où 
Tordre  dont  il  faisait  partie  fut 
dissous.  L'approche  des  armées 
françaises,  en  1794*  lui  donna 
l'idée  de  se  retirer  en  l^estphalie, 
dans  le  collège  des  ex-jésuite»  de 
Paderbom.  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  analogues 
pour  la  plupart  aux  circonstances 
dans  lesquelles  il  s'est  trouvé;  les 
principaux  sont  :  1"  Musm  bodien- 
ses.  Il  n'a  été  que  l'éditeur  de  ce  re- 
cueil de  pièces  de  poésies,  compo- 
sées-par  ses  élèves  dans  le  temps 
qu'il  était  -professeur  ù  Liège,  a^ 
Discours  sur  divers  sujets  de  religion 
et  de  morale,^  Luxembourg,  1 777, 
a  vol.  in-i  a  ;  5*  Dictionnaire  géo^ 
graphique,  Liège,  1786  —  0^9  ^ 
vol.  in  la;  4°  Catéchisme  philO" 
sophique  ,  ou  Recueil  d' observa-' 
lions  propres  à  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  ses  ennemis.  Lié* 
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gtf  1773,  in-S";  5*  Dictionnaire 
historique,  1781,6  vol.  iii-8*.  Cet 
•tivrage,  écrit  soiis  Tinfliience  du 
molinismê,  est  le  plus  mabvai» 
guide  dont  on  puisse  se  servir 
ptiur  »e  procurer  des  renseigne- 
mènseiactsou  des  jugemens  sains 
sur  les  hommes  célébrée  qui  j 
figurent;  et  tel  s^^  trouve  avec 
un  article  de  quntrecolonnes»  sans 
autre  mérite  que  d^avoir  porté 
une  robe  de  jésuite,  tandis  que 
des  hommes  infiniment  recom- 
mundables  d'ailleurs^  et  d'un  très- 
grand  génie,  mais  entachés  de  jan- 
sénisme, y  sont  traités  plus  mal 
geut*£tre  qu'un  général  français, 
dèleà  l'honneur  et  ù  la  lihcrlé, 
ne  l'est  dans  certaine  biographie. 
On  pourrait  dire  la  même  chose 
d'un  autre  ouvrage  de  Fellcr,  in- 
titulé Observations  sur  le  système 
de  Newton,  le  mouvement  de  la  ter- 
re et  la  pluralité  des  mondes,  etc. , 
ouvrage  qui  donne  une  plus  hau- 
te .idée  du  zèle  religieux  de  l'au- 
teur que  de  ses  connaissances  as- 
tronomiques. Felleraaussi  rédigé 
un  Journal  historique  et  littéraire^ 
publî^  d'abord  à  Luxemboitfrg, 
puis  Â  Liège.  Cet  homme,  très- 
estimable  d'ailleurs,  quoiqu'au 
total  assez  mauvais  écrivain,  mou< 
rutà  Ratisbonne,  lea3  mai  iHoa, 
dans  la  maison  du  prince-évfique 
de  Freysingen. 

FËLTAE  (le  duc  m).  Foy. 

GLlBftB. 

FJ^.NÉLON  (J.  B.  DE  SâLiGif AC 
nB),  naquit  ik  Saint-Jean-de-Tel- 
larr,  en  Dauphiné,  vers  l'an  171/1. 
Il  se  vou«i  de  bonne  heure  à  l'étut 
«ecclésiastique  ,  fut  d'abord  aumA- 
fiier  de  la  reine,  femme  de  Louis 
\V,  et  se  retira  ensuite  dans  le 
prieuré  de  S.iiut-Sernin-dcs-Bois^ 
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le  seul  qu'il  ait  jamais  possédé.  Ce 
pays  montagneux  ne  renfermait 
guère  que  de  pauvres  main^mûrk 
tables,  dont  il  adoucit  le  sort  aim 
tant  qu'il  fut  en  lui,  par  les  scfooun 
que  su  modique  fortune  lui  peN 
mettait  de  leur  donûer,,et8urtoat 
par   ces  consolations  qulpspiffi 
une  éloquence  douce  et  aiinantûf 
et  qui  sont  quelquefois  MAs  pris 
pour  les  malheureux,  à  qui  «liai 
font  trouver  le  bonheur  danir.k 
source  même  de  leurs  disgrâcjsi 
Il  alTranchit  tous  ses  vassHUZi'tflp 
cou  ragea  l'agriculture  dos  tcrraii 
restées  en  friche  sous  la  verge  4â 
despotisme  des  grands»  et  étabiil^ 
dans  la  contrée  des  forges  propfiS 
à  faciliter  le  débit  du  chariiortf 
qui  s'y  trouvait  très- aboodiml» 
Appelé  à  Paris  quelques  anlliil 
après*  il  eut  bientôt  connaissflM 
de  l'établissement  qu'avait  forili 
l'ahbé  de  Fotit-Briant  «A  tûimm 
dès  petits  Saooyards,  et  il  «D  prk 
Id  direction,  il  y  améliora  f'â^ 
tant  qu'il  éuit  en  lui ,  la  posItiiB 
de  ces  jeunes  infortunés  ^  abflM 
donnés  à  eux-mêmes  loin  de  Uni 
patrie  et  de  leurs  parent 9. ÂM 
un  Age  ou  d'autres  enfans  Sa^eil 
quelquefois  à  peine  marelier.  Sof 
zèle  fut  bientôt  rcco^)Mnsé  fi^ 
l'affection  des  Savoyards,  qui  UÎfS 
pelaient  leur  évéque.  Il  les  réuaks 
sait  autour  de  lui,  les  enlrrieûil 
de  choses  convenables  A'iedr  flgl\^ 
et  à  leur  situation,  et  aidait -dani|^ 
bourse  ceux  que  le  défaut  d»  tMV 
vail  eût  laissés  dans  le-  bcsofaH 
Tant  de  vertus  ne  purent  la  sa^a^^ 
sous  le  règne  des  terroristes;  il  M 
arrAté  comme  suspect,  et  coodail 
au  Luxembourg.  L€S  Saroyaid» 
en  furent  &  peine  informés*  qaMp 
se  portèrent  en  masse  à  la  coovIBp» 
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pouv  deip^qfler  la  liberté  Je 
lèrOf  ldaU.(^i  |ie  U«  écouta 
;e.tc^4iffa«ihéritierdu  «oui 
\fériup  $f^X'^^i9\kx.fh.Tét!^' 
ft  rut,f99dHrni>f6  Afnort.par 
bup^ré;rplu^iQPp«iir««',  le.  8 

NIK  {  W  Jqym  ) ,  iiiiitsitr  un- 
,  .pipoiDra  du  Ja  iiouiété  de« 
umîr^  9h3,]Londr.e««  niiquîl  A 
ick  Tiyi  I^Sq*  ci  ffViMriU'A 
D(Bi;e^i|mj  dan^  le  cMiniéi.dis 

ilk|^.l|0,i4f!fcfn«?r,?77i'  Ou  a 
1:1*  i^qi^^Êble^cItrçnohfflr 
ifrfâênffiiii  î*é($i  4^  la  nofiiété 

p  aqo  prîginp,  i VJ«44«'eo  j  784, 
k i « 7*4 S .  >"  t <î/'rM  or.iginaUê 
yâou^  ù^,rêtgi\fn  fiflffinri  FI» 
(mfr^./r  ff  dé  Richnvd  III» 
'ffér§i^t$ê  p&raonMêîtun  rang 
B¥é»  «VT^'w^^*  fl^Mfi,4M  ordrt 
logique,  fppf.dfii  nouk  kUt(h 
t  êiMif/^qti^^  ;iKol..JM% 
.l)fi'n#  i}e#,  Mttrf^t . ri&«ii|lal 
fhfiy  iaiLiHMrirM  ipf^fapier^ 
i^l^i^ie  et  pM'i(»iiantffi  maison 

0  .de,Ciiimr,  ojQ.lrourc  dfj 
Ip)ie4  )rè|i-,çiJi:^eif^V».  el  di3i 
a  jd*iiMtaQl^,|)lMS.  in(.éi:eyan8^ 
flçnt^^Qlalifo'A  noleippilrèfr 
s  jet  preiHinç  ignor^.,  li'jBiitçiir 
graver,  mir  lâ.pjoncbc».  joiii- 
L'oiiTraSB  9 .  :de»  /îv;  $inUlê, 

les  représerUi^at.'Iq»  .dijfr^- 
l  Tonne»  dupnées.  albrt  au;c 

1  nn  lies  pjojunt^  Qq  recueil 
igmeotè.de  3  ,fo|ume8.  en 

Peu  dq  temps  .i^up,'irav^at^ 

«▼•i^  k\^  créé  pneralier  piyr 
;ea.IIIj  ^;quiil.  afaît.dédié 
uTrage.  Ô^  I  pr^ffînd  qp'U 
aussi  f^it  Mn  tWté  lu^r.  les 
.lioqs  ecjef. devoirs  dosjii-. 
B-paii;  iin,;3r*,.TOli9mi  ifl^ 
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Lettres  écrites "ppuM  iê  règne  de 
Henri,  F III  ;  mais  tout  pptte  à 
criijre  que  ces  deux  livres  n*afil 
ppiul  été  impri|mé5.  Fqnn.flxer- 
çaiu  eu  i^oi^les  fpnctiQns  de 
bbérir.  liaps  TjB  comté  de.  Norfolk. 
.  F&NOVItLOr  (JiAH-FsAH- 
ço|s),  ancien  afocats  ooosèllier 
à!  la  cour  royale. de  Besapçpn;.ii 
était  avapt  la  révolution  inspec- 
teur de  |a  librairie  ;  une  brocbure 
.  iiHitulé.e  I^es  pourquoi  du.  peuple 
français  à  s^s,  représentons,  qu!i1  fit 
.paraïUe^  ep  1 79O9  et  quelque»  au* 
très  écrits  ^pti-rév.olutioonairea, 
II;  forcèrent  do  passer,  en.  1 799*9 
à  Tannée  ,'des  princes  »  où  il  fut 
plus  d'une  foi^  dans  le,  c^s  d'être 
churfédA'piisi^ions  secrètesyipour 
jesqueM^s  ij  avait,  pn  talent  tout 
particulier.. 'Il  fut  un  des  ogejos 
p;;ipcipaux  de  Fauche -Bpnîl  .et 
WuikatOt  lorsqu*ils  s'eiforcèrent 
d*fit(irer  le  générai  Pichegru.  d^KM 
le  pairti  d.u  :  prince  de  Con^é,  et 
il  entreprit  d*iigir  dans  le  aie* 
m^  intérêt  i^pr  l'esprit  de  IVoneo 
jdu.|lbin,  et  des  babitans  des  dé- 
pariemens  limitrophes  t  cm  y  ré* 
pi4d40|;..uDe  ipplntu^e  de  petite 
DfuppbletSf  écrits  en  style. pppu- 
laireu  U.vint  après  lie  18  brumaire 
reprftpdre  à  Lyqn  l>i^^rçiice  de  ^a 

Srofessiop  ;  fut  .i^ri^té  9  nenfermé 
fips  Ip.  prispn  dp  Tennpicift',.au 
ipois  d'octobre  i8o4r  et,nQq[imi% 
S.i^jOU  sepj  ans  après,  conseiller  é 
la.  cour  impériale  dp  Besançon. 
M.  .Fenopiilot  a  publié,  ço  ièi5, 
(s  Cri  dfi  ia  vérité  sitr  tes  eausss  de 
ta  r^voiution {de  181 5),  c^a  c.011- 
^ervé  son  rapg  &  la,  cour  royale* 
,  F^NOUILLOT  DE  tA- 
YA1NS9  fjréyre  du  précédent  ,  a 
ppb^iéf.dans  la  mûme  anné«  « 
ua,a  vbi;oçhure   sur   les  juioye.ni^ 
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de  rétablir  lei  finance!  de  Pétat. 

FENOUILLOT  SB  FALBAI- 
RB  (CBAfeUA-GBoacBs),  auteur 
dramatique^  naquit  le  lè  juillet 
i737t  à  SaiinSf  en  Franche^Com- 
te.  Son  théâtre  formant  3  roi.  in- 
8%  publié  en  1787^  oontiant  :  i* 
t Honnête  Criminei,  ou  la  Piété  fi- 
liale, drame  en' 5  actest  repré- 
senté pour  la  première  fbis  en 
1768.  Cette  pièce  généralement 
regardée  ipmme  ayant  de  grands 
défauts  ,  contient  aussi  den  scè- 
nes intéressantes  etqui  produisent 
toujours  beaucoup  d'effet,  a*  Les 
deua  Àtares,  opéra  qui»  joué  en 
1771 9  obtint  quelques  succèn;  3** 
'  Mélide,  ûu  le  Navigateur,  opéra  en 
5  actes;  4*  ^ École  des  Mœùre,  en» 
médie  en  5  actes;  5*  le  Fabricant 
de  Londres,  drame;  6^  le  Jamnta- 
èos,  ou  les  moines  Japonais  »  tra- 
gédie. Fcnouillot  iiTait  Hussi 
fourni  queiqnes  articles  A  r£n- 
cjclopédie;  il  mourut  au  mois  de 
mai  1801. 

FâilAUD(JBiH-PBifrçois}y  ei- 
jésuite,  né  H  Marseille,  le  17  avHI 
1726,  après  atoir  fait  ses  études 
ait  coliéffe  de  Belsunce^  fnt  admis 
à  Tâge  do  16  ans»  coinrme'noTfre 
ehet  les  pères  de  la. -société  de 
Jésus;  deux  anë  après,  il  fut  en- 
royé  à  Besançon,  où  il  professa 
d*abord  la  grammaire,  et  ensuite 
la  rhétorique.  A  Tépo^ne  de  rcz- 
pulsion  des  jésuite:),  Il  se  retira 
dans  le  CointHt*Venaissihé"  Ren-' 
tré  en  France  peu  de  tempii  après, 
il  en  sortit  de  noureau  dans  les 
cômmencemens  de  larèrolntion, 
et  y  rcTlnt  à  la  fin  do  1798.  Il  htt 
nommé  associé  corras^ondant 
de  la  a"**  classe  de  Tinstilut  natlo* 
nal.  Il  a  publié  :  1*  Dictionnaire 
grammatical  de  la  tangua  franjpàè' 
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sOf  ln-8*y  Atlgdony  1761 M 
Cet  ouTrage'yéatiS'lequetor 
TeleaobservflriieAs'iles  ptc 
grammairletiè  français,'  ei 
gardé  comme  le  meilleur'  1 
toire  qui  existe.  Les  pfinci| 
la  grammaire  y  sont  préseo 
Tec  autant  de  clarté  que  de  ] 
sion.  Cepenidunt  on  -y  rem 
parfois  peu  de  justesse  dai 
obser?  allons  -  relatif  es  a  li 
noncialion.  a*-  Dictionnaire 
tfue  de  la  langue  fiumcaise,  \ 
in-4%  Paris,  1 787 et  I78H.C 
tionnaire,  malgnà*  Quelques 
qups,  est  géuéralemenl  ei 
tant  en  Kranoe  que  chéi  Vi 
ger.  L'auteur,  en  évitant  le 
fauts  qu'on  rencontre  dans* 
que  toutes  les  autres produi 
de  ce  genre,  s^est  appnyé 
que  '  partout  de  Tautoilt^ 
fneilleurs  écrirains.  '  Le  P 
l'Bud  a  laissé  5  vol.  in-4*ff  c^ 
naut  les  chungeniens  et'iéf 
lions  qu*ii  se  (iroposlaitdé'f 
cet  ouvrage^  lurs  de  aa  réiiki 
«ion.  Il  a-unssi  trafaillé  A  i 
duction-  en  français  du  ffo 
Dldtlonnairè  anglais  des  sciet 
dês  arts,  dé  'lii.  Dlche.  Il 
)hit  à  Marseille,  le  8  février 
Agé  de  89  ans. 
'  FËRAUI),  ancien  avocat, 
Brignoiles  et  député  dd  tiei 
états -généraui  pour  la 
chaussée  de  Toulon;  il' fi 
1790,  décréter  lu  »uppressi< 
fraitemcth'r  des  députés  qui 
rendraient  pas  à  leur  poste, 
Se  fit  pas  autrement  rema 
dans  cette  assemblée  S  »pi 
18  brumaire;  il  fut  nommé 
dent  du  tribunal  civil  de  ss 
natale,' et  perdit  cet  empi 
retooi^^es  BonrbOn.  *  ' 
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ATy  fut  nommé  au  moi.** 
s  i797f  député  un  cous»cil 
;îens  par  le  département 
-Rhin;  mais  apréttla  rûvo- 
iii  i8  fructidiir  an  5,  on 
la  de  l*assemblc'e  conmie 
jr  du  parti  de  Clii-liy.  11 
ni  te  nommé  cuiixMlitT  de 
jre  de  son  dépurtenicnt, 
I  i8oa,  membre  du  corps- 
if,  où  il  a  siî-gé  jusqu'en 

ft£R  (Jeav-Jacqub.s),  mi- 
iste,  naquit  t^  C-ilerona  m 
dans  Tannée  i  ^^7).  Son  pé- 
ché ù  l'amirauté  en  quuli- 
barmacien»  lui  donna  pour 
r  maitru  un  minéralogiste 
jé,  nommé  Antoine  Swab; 
3ja  ensuite  à  [Jp!*al,pourse 
onoer    sous    les    siavants 
us  et  Linné.  Après  avoir 
177/19  nommé  par  le  duc 
rlandc  professeur  de  phy- 
et  d'histoire    naturelle    à 
I  il  lut  successiftment  at- 
à   l'académie   de    Peters- 
et  à  celle  de  Berlin;  et  en- 
inty  vn  17999  du  consens 
du  roi  de  Prus-^^e,  s'éia- 
Beroe,   pour  y  travailler  à 
oration   des  mines  de  ce 
.  11  a  écrit  en   allemand 
is  ouvrages  dont  lesprin- 
sont  :    i''  Lettres  écrites 
'\  2*  Description  des  mines 
V  3"   Histoire  minéraiofiii'' 
Bohême;  4*  Orgetolo^iedu 
hire;  5'  Notices  mineraio- 
du  pays  des  Deiuc-Ponts^ 
tinat  et  du  pays  de  Neu" 
G"  Recherches  sur  les  mon - 
't  tes  mines  de  //ongric.  On 
de  lui  diiTérens  inémoi- 
r  la  physique  et  la  miné- 
en   général,  qui  conticn- 
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nent  des  observations  trés-iiilé- 
ressanlcs.  Il  avait  acquis  de 
grandes  connaissances,  pendant 
le^  diiTérens  voyagea  qu'il  avait 
faits  dan.H  la  majeure  partie  des 
contrées  de  l'Europe.  Il  mourut, 
en  1790,  d'une  apoplexie,  dont 
il  fut  frappé  en  parcourant  le» 
montagnes  de  la  Suisse. 

FERDINAND  (ARCHiorc  d'Al- 
tbichb),  né  le  u5  avril  1781,  est 
fils  de  Ferdinand  d'Autriche  et  de 
Marie-Béatrice  d'Esté;  cette  prin- 
cesse avait  eu   en  dot   le  duché 
de  iModène,  qui  fut  échangé  con- 
tre le  Brisgau.  L'archiduc  Ferdi- 
nand, nommé  par  l'empereur  gé- 
néral de  cavalerie,   commandait 
au  mois  d'octobre  i8o5nn  corps 
d'armée  dans   la  Souabe,  et  fit 
des  efforts  inutiles  pour  empêcher 
la  défaite  du  général  Mack  à  Llm. 
Après   cette   journée   qui  décid.i 
de  la  campagne,  et  mit  an  pou- 
voir   de     l'empereur    Napuléon 
l'armée    ennemie    presque   tout 
entière ,    l'archiduc   résidu t    de 
tenter  les  derniers  moyens  pour 
se   soustraire    aux  clauses  d'une 
capitulation  si  honteuse,    (^her- 
chant  donc  à  se  faire  jour  à  tra- 
vers l'armée   française,  afin   de 
gagner  la  Franconie,  et  de  se  re- 
tirer ensuite  en  Bohême,  il  mon- 
tra beaucoup   d'intrépidilé  dans 
cette  entreprise  hardie,  et  serait 
peut-être  parvenu  -^  Texécuter,  si 
ses  troupes,  poursuivies  de  trop 
près  par  le  général  Dupont,  n'eus- 
sent été  forcées  de  se  disperser. 
Dans  cette  déroute  générale,  il 
fut  assez  heureux  pour  >e  sauver 
et  se    rendre  avec    très-peu    de 
monde  ù  Prague.  Chargé  ensuite 
du  commandement  des  forces  au- 
trichiennes en  Bohême,  il:>oulii)t 
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' Stuiieai»  coml>a\t,  cofiirc  h»  Bu- 
tamii,  nibqiicis  il  ditpiiiniC  le 
lérrulii  plu«l  A  pied;  et  iiijqu'iin 
AiDtiienl  de  la  biitaill*  tt'Alihler- 
titt,  qui  fui  «iiSvie  de  la  puix.  IF 

Îi  montra  nvon  i-mainet  'ilaoti 
HKrcntiîïcirconstuDtC».  I.ênnrpï 
fl'Drin^c  û  »oi  ordres,  pcnJani  U» 
campagnes  ile  1814  «t  i8l5,  no 

31  rieii'de  remari[uublé;  cepêD- 
ant  iiQii  pnrlit?  d«  sex  IrOitpcs, 
èondiiilt!»  pur  le  gC-nfruI  conile 
âéilodibcrg,  fit  nn  iKffi,  leii^gc 
do  Iluninguc.  l.'arcËiduc.  cd 
iSidt  fut  nominÉ  i^omraaiidant- 
^{lËruI  àèa  rorces  mililairca  en 

'  PK&bINANI)in(Josevn-.lfti> 
Bapti»tb].  gmiid-diKi^iiTiiî-carié, 
archiduc  d'Aulrichc.  prince-royal 
ie  bbhf'nic  t:t  de  Hongrie,  îrttt 
4«  IVmpereur  Fl-annois  1",  est  n« 
le  8  iniil  i;6(|,  (■('fijt'prc.c.làmf 
gninil'duc  An  Togrnnç  It:  7  mai 
ijgi.  Ci'.jirincc,  d'iin  caratlère 
Saut,  mais  cependant  teiton^auii 
ie  la  paix  Ktâm  arts,  ïg  moritru 
Avorahle  A  la  révolution  Traiiçài- 
le,  et  Tut  le  premici'  dea  scuie- 
rain»  de  l'Eurupc  qui  reconDiUb 
république  et  aecrêdiia  te»  agenti. 
Voinumcnt  on  le  «ollidln  de  nrert' 
dre  part  &  la  première  comilion 
Cûiitre  la  Praiice:  11  reiia  fenno- 
Av.Hi  altaclié  au  sy^ltme  de  ncu- 
Iriilil^  qu'il'HTall  adopléj  et  les 
.  reproclicg  qu'il  reçyil  &  çél  égArd 
des  cabinet»  de  Loiidre»  et  de 
Saint-Pélerebourg  ne  rbiingtircnl 
Ykii  à  »«!)  dinnosillotil.  Le  gouver- 
aenii^nt  anglais,  innirnlt  que  M. 
in  ta  Vlntle,  mini.ilro  dû  LoiiIh 
XV!  of!:.»  le  graud-due,  y  restait 
ifani  lu  mCme  qualité  d'npr'-ti  Hca 
]K)uvo{r*£m^in(-»dcIufonvcTiiinri, 
vîtiiOioïïutis'liuiui&etilBonmf'Con-' 
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Irnirinenl.  VnilA  .omiti. 
pnnintUordMpi'icjWBii 
tes  dlplmimliqùes  tm^ 
(jUes  ]ittt  II-  iii'iyén  dM  Jt 
>  Les  {>uI<Nanne.4  alti£e>  < 
*ti\]>^*  (lu'il(-«t)u»t(!dépt 
'  di^  la  pnrl  de  »rtn  oltes* 
^f>'»»<-cilur»  iinmehticaq 
»de  cet  i^iat  pctur  silbv 
"bèsoloi  d'un  enrieinf  e 
ilpour  la  di!»trnctlnn  d 
-sarrifie  laiil  de  «ujel»  c 
"•orKP.....  KIi>n  devoir  r 

•  de  cteinniidér  crfmmen 
"tciBC  pourra  concilfer 
i-'pruprc  diçnilÉ  et  l'ava 
■  la  To^eane  U»  secour», 

•  1^  biinnc  bannonic  et 
itpnrtiuliif^  éviiTchim'éni 
«Irfec  en  TaTeiir  d'uiie  n 
«  s'csi  rendue  coupadfe  1 

•  de  dun^  la  perHoniie  '. 
■uitjii'iin'clâ.'el  qui  en  1 

•  dèMafÉe  de  l'ehiiicrtiii 
<irR.»11  n'eut  pniiii  bum  1 
fnn^duùte  de  faire  reùiai 
te  siïérilé  dejirlncïpe»! 
cbet  uut>tuple  qui,  nou 
élisaltetb.  a  laissé  [iil 
malii  du  bourreau  utlef 
ne  ihnoceniii,  et  qui  k  i 
»vr  l'âchaniud  la  tnte  U 
nci  rois.  I.'anibn;sndci/f 
plai^li  aui«i  de  ce  quti 
duc.  periticttsnf  en  T 
Tente  de  la'coristllutioi 
raine,  y  nrubibult  relie 
lejile  de  l'ini'jlénilricr  < 
contre  le»  Frau^nis.  Au 
septembre  1  jy3,  le  gou  v 
angltiis,  nul  en  crut  toi 
druil.ledlrî{(erasonKr 
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trede  la  H! publique  fmn-  farlifiiii:nt  rpril  ronflcrvait  pour 
tous  lt\H  hnintiics  de  cet-  l«i  ri''|)ul)liqut:  Irançaibr.  Suus  par- 
1  profciisatit  ilcH  prinrip^H  \vr  dos  rf^ni-ds  qu'il  cul  pour  toii> 
ain.s;  d'interrompre  tout  les  Fraueuis  étiiblis  dauM  se.s  états, 
fc    quelconque    ovec  la  il  u\y  permit  ))niiit  la  l'ahrleatioti 
et  de  Inirc  punir  sévère-  de  fauxansi^rnats,  moyen  employé 
i  To!<e«ins  reeonuuH  parti-  parles  aiitren  gonvernemens  po:ir 
i  idécH  révtdutiounaircs.  anéantir  le  (crédit  de  ce  [)a[>i<'i'. 
il-due  re(*ut  eette  note  .1-  monnaie.    Quand,  par   .suite  de 
lité  et  n'y  répondit  pas.  leurs  suceés   multipliés,   le.s  ur- 
née  nnnouenit  des  dispci-  mées  républicaines  se  furent  eni- 
eu  favorables,  l^ord  lier-  paréesdu  Piémont, Ferdinand  III, 
ulant  forcer  le  prince  de  snivaut  Mes  inclinât  ions  nnturclle*^, 
une   détermination,    lui  s'empressa  de  ebercber  à  rétablii* 
le  8  octobre,  que,  ni  les  ses  relalicuis  avec;  la   France.    Il 
ris  de   «ta   cour   frétaient  cboisîi  pour  négociateur  un  liom- 
)  son»  douze  lieures.  Ta-  me  éclairé,  qui  dans  plus  d^itie 
lood*  dont  la  flotte  était  cin!fiu>tance  avait  manifesté  des 
de  l/ivroirue,  bombarde-  sentlmens  favorables  s\la  révolu- 
e  ville  et  ferait  une  iiiva-  tion  fran^'aise.  Le  comte  C^arletlî 
is  In  Toscane.  Le  ministre  arriva  à  l'aris  le  iK  janvier  i^;)^, 
ne  balan^*.a   pas  n)énie  à  et,  le  tj  février,  il  traita  défuiiti- 
in  signiûcatiou  par  écrit,  venieniuveelecomiléde.salutpii- 
l-due,  indigné  d'une  seni-  blic.La  convention  était  ainsi  con> 
lennce,  mais  sentant  que  eue  :  «  Le  grand  duc  de  Toscane 
tance   attirerait  les  plus  »révo(pie   tout  acte  d'adbésion  , 
nalhcnrs  sur  hcs  états,  fit  »cousenlement  ou  accession  ù  la 
c  qu'il  saisiM.4ait  avec  em-  »  coalition  armée  contre  la  répu- 
ent roccasion  do  lémoi-  oblique  française  :  en  eonséqueu- 
roi  d'Angleterre  le  désir  »ce,  il  y  aura  paix,  amitié  et  bon- 
lit  de  lui  être  agréable.  »ne  iulelli^M'uce  entre  la  rénublN 
sadcur  fran^^ais  reçut  en  »que  française  et  le  grand-duc  de 
ciicc  le  lendemain,  du  se-  n'roscane.n  Le  iNunte  (^arletlî,  ad- 
dii  duc,  un  billet  ainsi  mis  le  21  au  sein  de  la  convention 
Son  altesse  royale  m'or-  nationale,  félicita  l'assemblée  au 
de  vous  annoncer  que,  nom  de  son  souverain.  Tbiban-* 
k  les  instantes  pressantes  deau,aIorsprésideiit.ntenréponse 
iellcs  des  puissances  coa-  un  juste  éloge  du  grand-duc, dniit  il 
elle  se  trouve  obligée  de  vanta   surtout  le  noble  courage. 
éclar(?r  que,  ptnir  la  tran-  Dnedémaribe  imprudente  fit,  peu 
:  pnblic|tie,    vous   ayez,  à  de  temps  après,  perdre  au  minis- 
Jes  états  de  Toscane,  etc.,  tre  toscan   tout  le  crédit  que  Inî 
!  plus  brefdélai.»  Le  grand-  avait  acquis  sa  condnite   précé- 
ai!cédant  même  h  la  coa-  dente.  La  prince**se,  fdie  de  Loui*^ 
H!  cessa  point  de  prouver  XVI.    qui  bientôt    adirés    de\ait 
îrens  traits  marquant  Tat-  Tire  envoyée  en   Autriclir.   ét.iii 
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encoro  déteouu  au  Temple.  Le 
comte  Gorletti  ayant  demandé  au 
ministre  de  Tinlvrieur  la  permis- 
sion de  voir  cette  princesse»  se 
rendit  suspect  au  directoire,  et 
sur-le-champ  il  reçut  Tordre  de 
quitter  Paris.  L*nrrCté  portait  ce- 
pendant que  cette  mesure  du  gou- 
vernement français  était  entière- 
ment personnelle  ù  M.  Carletti, 
et  que  le  directoire  espérait  qu*el- 
le  n  altérerait  en  rien  la  bonne  in- 
telligence qui  régnait  entre   Ivs 
deux  gouvernemcus.  La  détnar- 
che  du  comte  Gurletti  fut  improu- 
vée par  Ferdioandf  qui  le  rempla- 
ça par  M.  Neri  Corsioi.  Le  nouvel 
ahioassadeur  fut  reconnu   le   t8 
janvier  17$^»  et  s'exprima  ainsi 
dans  son  discours  de  réception  : 
«  Je  me  crois  heureux  de  repré- 
Msenter  ici  un  prince  qui,  depuis 
»le  commencement  de  la  guerre 
«actuelle,  s*est  armé  du  bouclier 
»de  la  raison  et  de  la  philosophie 
A  pour  surmonter  tous  le:!^  préju- 
vcés;  qui  a  reconnu  formellement 
nfo   gouvernement    républicain, 
»  aussitôt  que  le  vœu  sacré  du  peu- 
»ple  français  lui  a  été  annoncé; 
»>qui,  contraint  de  renoncer  mo- 
/•menlanéraentà  son  système  po- 
nlitique  par  uue  violence  connue 
»de  toute  TEurope,  et  à  laquelle 
»  il  lui  était  impossible  de  résister, 
wn*a  été  que  pendant  un   mois 
nrcnnemi  apparent  de  la  France; 
«qui,  franchissant  tous  les  obsta- 
»cles,  n  recherché  de  nouveau  son 
«amitié;  qui  n*a  cru  avoir  atteint 
nie  but  de  ses  désirs  qu'en  re- 
«  nouant  avec   elle  des    liaisons 
»  précieuses  qui  doivent  conlri- 
nliuer  au  honneur  des  deux  états, 
«t  etc.  »  Les  événemens  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité  amenèrent 


FEA 

bientôt  une  époque  où  t( 
lacrilices  et  toute  la  prudei 
grand-duc  devaient  deveni 
tiles.  Li^s  Anglais  avaient 
le  pavillon  de  la  républiqu 
le  port  de  Livourne,  et  y  i 
ouvertement  violé  les  pro 
des  nég(»oians  français.  Q 
jusCesque  fussent  les  plaint 
téeh  ù  cet  égard,  et  quelqu 
qu'eCit  le  prince  d  y  faire  di 
lui  était  impossible  de  luttt 
TAugletcrre,  et  de  maint< 
neutralité  contre  cette  puii 
Le  grand-duc  était  dom 
cette  position  critique,  lor 
mois  de  juillet  i^gG  ,  I 
française  entra  dans  ses 
et  s'empara  de  I^ivourne. 
néral  Bonaparte  nt ,  par  re| 
les,  saisir  toutes  les  proprié 

Slaises,  et  donna  même 
'arrêter  le  chevalier  Span 
Souverueur  de  la  ville»  qui 
énonce  comme  favorisai 
ennemis.  Le  général  franc 
renvoyant  ce  gouvernei 
grand-duc,  lui  mandait  :  «  < 
ure  que  vous  donnerosdes 
n  pour  faire  punir  sévèren 
9  traître.»  Le  grand-duc  ûl 
ponse  suivante  :  «  Le  génér 
•  nocchi,  arrêté  par  vos  or 
»été  transporté  ici;  il  est 
M  délicatesse  que  je  le  retic 
«arrestation,  jusqu*ik  ce  • 
«connaisse  les  motifs  de  ci 
»  restation  (que  je  présun 
9  justes),  et  de  vou.'^  donne 
iiqu'<\  la  république  frança 
»  toute  l'Europe,  le  plus  gr 
»moignage  de  ctrtte  équiti 
n  forme  aux  lois  de  mou  pa^ 
«quelles  je  me  suis  toujoi 
«un  devoir  d'r>tre  soumij 
«mOmc.  Je  vous  prje  de  u 
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oi  ie  susdit  Spanocdii  s'est 
I  coupable,  etc.»  On  iivuit 
ent  sollicité  le  princc^pour 
^er  à  qiiUter  sa  cnpiialu  à 
iche  de  l'armée  française  ; 
l  déclara  positivement  qu'il 
ortirait  pas.  Cette  fermeté 
I  au  général  Bonaparte  pour 
uod,  une  estime  qu'il  m'a- 

haulement  dans  son  rap- 
Le  général  français  étant 
a  cour  de  Toscane  avec  bon 
JoséphineyetJosephFesch^ 
icle,  depuis  cardinal,  y  fut 
lli  de  la  manière  la  plus 
tiéc.  Ce  fut  à  cette  époque 

yinuê  de  tâ^édicls,  avec 
irs  autres  monnmens  pré- 
c  sculpture,  un  assez  grand 
e  de  tableaux,  passèrent  de 
rie  de  Florence  au  Musée 
is.  De  nouveaux  uinlheurs 
aient  la  Toscane;  le  direc- 
sans  avoir  égard  ù  la  con- 
lojale  du  grand-duc  et  à 
s  sacrifices  qu'il  iivnît  déjà 
ongeait  à  le  dépouiller  de 
ts  et  h  les  incorporer  à  la 
ique  Ci»alpine.  On  l'accusa 
'  voulu  faire  occuper  Porto- 
>  par  les  Anglais  :  ce  pre- 
arut  suflisant  pour  autori- 

mesures  d'une  politique 
.  Ferdinand^  toujours  dis- 
maîntenir  la  paix,  conjura 
,  en  s'engagcant  à  fermer 
ts  aux  Anglais,  et  â  pa^er 
ince  une  somme  de  2  mil- 
Le  général  Bonaparte  fit  ii- 
acuer  la  Toscane.  L'nrmis- 
i  fut  conclu  au  moi^  d'à- 
les  conférences  qui  se  tin- 

Udioe  ,  procurèrent  un 
it  de  calme  au  grand-duc, 
pendirent  Texécutian   des 

auxqiieb  le  clirccloîn'  n'a- 

.    VII. 
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Taitpas  renoncé   Parvenu  à  main- 
tenir la  paix  au  dehors,  Ferdinand 
eut  k  craindre  des  troubles  dans 
Tintérieur.    Imbu   de    principes 
philosophiques,  il  avait  toujours 
traité  aVec  ménagement  les  hom- 
mes qu'il  avait  crus  de  véritables 
amis  de  la  libw^rté;  mais  s'aperce- 
vaut  que  ces  mêmes  hommes  abu- 
saient de  son  indulgence,  et,  sous 
un  masque  sacré,  ne  cherchaient 
que  le  trouble  et  le  désordre,  il 
crut  qu'il  était  temps  d'arrêter  les 
progrès  du  mal.  Cependant,  a- 
vant  de  sévir,  il  instrui.«<it  le  gé- 
néral  Bonaparte  de  la   position 
dans  laquelle  il  se  trouvait.   Le 
général  français  lui  ayant  répon- 
du qu'ennemi  des  perturbateurs 
de  la  paix  publique  ,   il   ne  les 
protégerait  jamais,  le  grand-duc 
fit  d'abord,  avec  la  république  de 
Lucques,  une  convention  qui  as- 
surait la  garantie    mutuelle  des 
deux  étatfs;  et  rassemblant  ensui- 
te des  forces  sulHsantcs,  il  fit  ar- 
rêter un  grand  nombre  de  coupa- 
bles et'les  livra  à  la  sévérité  des 
lois.  Parmi  ceux  qui  furent  expul- 
sés de  la  Toscane,   il  se  trouva 
plusieurs  Génois  qui  adre.<«sèrenl 
îles  plaintes  à  leurgouvernement. 
Toujours  prêt  à  faire  des  conces- 
sions qui  ne  compromettaient  nî 
ses  principes  ni  sa  dignité,  il  con- 
sentit à  ce  que  les  citoyens  de  la 
république  Cigurienne  portassent 
la  cocarde  nationale  dans  tous  les 
pays  de  sa  dépendance;  reconnut 
peu  de  temps  après  la  nouvelle 
république  Cisalpine,  éloigna  de 
la  Toscane   Tabbé   Dijon ,  agent 
des  princes   français ,   et  refusa 
de  recevoir  à  Florence   le  pape* 
Pie  VI,  obligé  de  quilter  les  Etats 
romain <r.   La  pol'lîqor  étranger»' 

r. 
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voulant  le  punir  de  Aon  utUche- 
intînt  an  gonvernement  trunçais, 
onlrt'tenait  en  §ecrct  le  l'eu  de  la 
révolte;  Tarchidnc  se  vil  ulurs 
dans  la  néct^Msité  de  renoncer  on- 
verteinenl  A  son  sy^l^me  de  ncn- 
Iralité.  Le  gouvernement  françaU 
qui  soupçonnait  8es  inlcnlion.4, 
n*cul  paH  plus  (ôt  été  informé  du 
voyage  de  Mnnfrodini  à  Vienne, 

3 ne  ne  pouvant  plus  douter  des 
ispo!)itions  du  duc,  il  lui  fit  re- 
mettre ,  AU  cominencenient  de 
i^()8,  une  note  par  laquelle  il  le 
éommait  de  se  déclarer  ou  Pallié 
actif  de  la  France  ou  son  cnnemli 
tiii  signiflant  en  même  temps  que 
do  sn  réponse  dépendait  le  sort 
de  se^  états.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  Li  vournc  ayant  été  occu- 
pé ))ar  les  troupes  du  roi  de  No- 
fdfs*  le  directoire,  persuadé  ou 
èignant  de  croire  que  le  grand- 
duc  avait  favorisé  cette  invasion, 
donna  ordre  au  général  Serrurier 
de  s'emparer  de  la  Toscane.  Ce- 
pendant,  à  force  d'argent  «  le 
grond-duc  décida  les  Napolitains 
à  quitter  Livourne.  Après  Téva- 
rualion  de  cette  place,  Tannée 
françuis'e  abandonna  aussi  le  ter- 
ritoire toscan.  Le  directoire,  qui 
désirait  maintenir  la  paix  avec 
TAutriche,  et  qui  n'avait  eu  des 
ménagernens  pour  la  Toscane  que 
dans  cotte  seule  vue,  déclara  la 
guerre  aux  souverains  de  ces  deux 
puissances,  au  mois  de  mars  \y{)\)» 
A  la  fin  du  même  mois,  les  géné- 
raux SchertT,  Miollis  et  Gautier 
étaient  en  possession  de  la  Tosca- 
ne. Le  grand-duc,  dont  lu  cons> 
tance  ne  se  démentait  pus  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, trayant  aucun  moyrn  de 
résistance,  lit  une  proclamaliun 
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pur  laquelle  il  engageait  s< 
ù  rester  tranquilles,  et 
quitta  sa  capitale  pour  s< 
à  Vienne.  Far  le  traité  d 
ville,  signé  en  1803,  le 
duc  obtint  la  dignité  d'ék 
vec  le  duché  de  SaUbourg; 
ne  fut  qu'un  bien  faible  déi 
geinent  de  toutes  les  per 
avait  éprouvées.  Ferdin 
devait  pas  jouir  long-tem 
tranquillité  qu*il  avait  si 
ment  achetée.  Kn  i8o5, 
de  nouveau  ses  états  et  1 
à  Vienne.  L'empereur  lu 
ayant  été  forcé  d'abandc 
capitale,  le  grand-duo  fut 
obligé  de  chercher  une  a 
traite.  Le  traité  de  Prcsb< 
mena  encore  une  fois  \n 
FiUrope  ;  conformément 
des  stipulations  de  ce  Ir 
grand-duc  re^Mit  avec  la 
électorale  le  puys  de  WurI 
et  céda  de  nouveau  ses 
l'Autriche;  il  accéda  ensi 
confédération  du  Khin,  e 
dit  en  1810  A  Paris,  pour 
ter  au  mariage  de  Tempei 
poléon  et  de  rarchiduche 
rie-Louise.  Dans  unv.  pr 
tion  adressée  oux  Pofoi 
juin  18  lu,  Napoléon  s'cj 
ainsi  :  «  Je  viens  pour  vo 
i>ner  un  roi,  et  pour  étei 
•  frontières.  Votre  terri to 
»plus  considérable  qu'il  r 
nsous  Stanislas;  le  grand 
')  Wurtzbourg  sera  votre  i 
tel  langage  annonçait  des 
tions  favorables,  mais  ell 
rent  sans  elTet.  Kedevenu 
seurde  la  Toscane  parle 
Paris,  du  5o  mal  ï8i/|.  Fi 
devait  enfin  e&|>érer  la  pai.H 
session  de  ses  états;  cept 
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rcé  de  s'tn  éloigner  encore 
sntaoément  9  à  l*époque  où 

ioacliuii  j  en  ira  à  la  lête 
D  armée.  Il  publia  une  pru- 
ilioo  dans  laquelle  il  témoin 
>B  éloonement  de  celle  vio- 
>  de  son  territoire;  mais  ce- 
iT«c  caimç  à  la  force  des  cho- 
l  âe  rendit  avec  sa  fomillc, 
rd  à  Piâe,  elensuîte  à  Livour- 
lofia  le  ao  avril  il  rentra 
les  états,  que  le  roi  Joachini 
quittés,  et  fut  reçu  dans  sa 
tic  aux  acclamations  gêné- 
d'un  peuple  qu'il  s'était  ef- 

de  rendre  heureux.  Ferdi- 
III  avait  épousé  la  princesse 
e-Marie*Amélie  de  Naples , 
ourut  le  17  septembre  18049 
it  il  eut  deux  ûUes  et  un  fiU, 
;  héréditaire  Léopold-Fran* 
qui  a  aussi  épousé  une  prin- 
de  Naples. 

RDINAND  P%  roi  des  Deux^ 
s  9  troisième  fils  de  Charles 
oi  d*£spagne ,  et  d'Amélie  de 
,  €stnéà?iaples  le  la  janviejr 

Le  prince  Santo-Nicandro, 
il  fut  confié  pendant  son  en* 
,  ne  possédant  ni  les  talens  ni 
naaissance^  nécessaires  pour 
lire  l'héritier  d'un  trône,  11 
ua  nécessairement  beaur* 
de  chose»  à  son  éducation. 
oq  l»as  âge  il  manifesta  pour 
jple  un  attachement  qui  le 
t  cher  à  la  nation.  £n  i^ôg, 
sre  monta  sur  le  trône  d'£s- 
:,  et  il  se  trouva  par  cela  mê- 
rilier  du  rojauine  des  Deux- 
s.  Avant  le  départ  de  Charles 
»  forma  un  conseil  derégen- 
nposé  de  personnages  de  la 
taute  distinction  et  d'uu  nié- 
îconno;  ce  co|iseil  fut  prési- 
r  le  marquis  de  TaBucci*  qui 
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devait  sa  fortune  au  roi,  et  i|ui 
îadis  professeur  de  droit  à  Pise, 
se  trouvait  alors  premier  ministre 
du  royaume  de  Naples.  Le  iiMir- 
quis  de  Tanucc»  ne  se  contenta 
pas.  d  exercer  un  empire  despoti- 
que qui  fit  surtout  niurmur^rlir^ 
grands,  il  porta  l'iimbition  jus- 
qu'à vouloir  en  quelque  sorte  ii«i 
laisser  au  jeune  sfujverain  qu#  lu 
nom  de  roi  et  régner.^  sa  place. 
Ce  ministre,  aveuglé  par  l'ambi- 
tion, ne  s'apercevait  pas  qu'il  se 
faisait  des  ennemis  puissaps.  Ce- 
pendant il  rendit  aux  Napolitains 
des  services  imporuus  :  il  lesaf- 
franchit  des  droits  excessifs  qu'ils 
payaient  chaque  année  à  la  cour 
de  Home;  et  s'opposa ,  en  171191» 
à  ce  qu'on  présentât  au  pape  la 
haquenée  blanche,  coutume  avi- 
lissante dont  le  seul  but  était  de 
faire  souvenir  les  rois  de  Naples 
qu'ils  étaient  redevables  de  leur 
sceptre  à  l'évêque  de  &ome;  et, 
par  des  coups  d'état  aussi  hardis^ 
que  bien  calculés,  il  sapa  dan» 
ses  fondeniens  la  puissance  dei^ 
barons,  qui  fut  totalement  anéan- 
tie sous  les  régnes  de  «loseph  Bo»- 
naparte.  et  de  Joachim.  Confor-r 
mément  au  traité  d'Aix-ia-Chiu 
pelle ,  <|ui  avait  amené  la  triple 
alliance  entre  rAutriche,  la  Fran« 
ee  et  l'Espagne,  le  roi  Ferdinand 
avait  épousé,  le  7  avril  1768,  !(< 
princesse  Marie-CaroUne-LQuise 
d'Autriche,  qui,  étant  douée  d'un 
caractère  impérieux,  sut  en  peu 
de  temps  s'emparer  de  l'esprit  du 
rot  son  époux  et  le  gouvernera 
s<^n  gré.  Le  ministre  Tan ucci,  qui 
ne  s'était  soutenu  que  par  la  la- 
veur du  roi  d'Espagne  9  l'ayant 
perdue  tout  à  coup,  sentit  qu'il 
ne  pouvait  plus  ré;»l9t<fr  à  la  pui>- 
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9ance  de  ses  ennemis  et  surtout 
au  ressentiment  de  la  reine,  qu'il 
avait  en  la  maladresse  de  contra- 
rier dans  plusieurs  occasions  ;  il 
demanda  et  obtint  sa  démission. 
On  lui  donna  pour  successeur  le 
marquis  de  la  Sambuca^  qui,  à 
peine  ministre,  songea  ù  établir 
son  autorité  sur  le  môme  pied  que 
celle  de  son  prédécesseur.  Cepen- 
dant Ferdinand,  cédant  aux  solli- 
citations pressantes  de  son  épouse 
et  à  Tascendant  qu'elle  avait  sur 
lui,  sortit  de  son  apathie,  et  fit 
connaître  qu'il  voulait  s'occuper 
nérieusement  des  soins  du  gou- 
vernement et  tout  voir  par  ses 
yeux.  Le  marquis  de  la  Sambuca 
provoqua  lui-même  sa  disgrâce, 
en  adressant  au  cabinet  de  Madrid 
une  lettre  dans  laquelle  il  s'ex- 
primait sur  le  compte  de  lu  reine 
d'une  manière  peu  mesurée,  et 
donnait  sur  sa  couduite  des  dé^ 
tails scandaleux.  Cette  leltreajaut 
été  interceptée ,  il  rcyut  sur-le- 
champ  l'ordre  de  se  rendre  à  Pa- 
ïenne. Le  chevalier  Acton,  qui 
lui  .Huccéda,  prit  une  marche  tout- 
à-lait  contraire;  il  fît  admettre  la 
reine  dans  rn  conseil  qu'il  forma, 
et,  par  différentes  rondescendan- 
ces,  il  s'en  fit  un  appui  dont  il  eut 
besoin  dîins  plus  d'une  circons- 
tance. Enfin  •  parvenu  au  plus 
haut  degré  de  laveur,  il  entreprit 
de  faire,  dans  le  syhtème  politi- 
que du  gouvernement,  des  rhan- 
gemens  qui  eussent  épouvanté  un 
esprit  moins  ferme  et  moins  te- 
nace dans  ses  résolutions.  Toutes 
ses  vues  se  portèrent  vers  un  rap- 
prochement avec  TAutriche  et 
l'Angleterre,  et  sacrifiant  à  l'inté- 
rêt de  ces  deux  puissances  Rome 
et  la  France 5  il  ne  chercha  pas 
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même  aménager  l'Espagne.  Char- 
les III ,  indigné  d'une  semblable 
conduite,  eut  bientôt  un  autre  su- 
jet de  plainte  :  un  affreux  tremble- 
ment de  terre  venait  de  désoler 
la  Calabre  ;  le  roi  de  France 
ayant  envoyé  une  frégate  au  se- 
cours des  malheureux  habîlani 
de  ce  pays,  le  ministre  Actou  re- 
fusa impérieusemeni  de  la  rece- 
voir; le  roi  d'Espagne^  informé 
de  ce  refus,  s'en  plaignit  amère- 
ment ix  son  fils,  et  l'engagea  de 
la  manière  la  plus  pressante  à  re- 
tirer sa  confiance  à  un  homme  qui 
eo  abusait  au  point  de  ne  garder 
aucun  ménagement  pour  aa  f|- 
inille.  On  s'attendait  alors  à  voir 
succomber  Acton;  mais  la  fateur 
de  la  reine  l'emporta,  et  le  miuiê- 
Ire  resta  en  place.  On  vit  clai* 
rement  dans  cette  circonstance 
que  le  cabinet  de  Madrid  ne 
conservait  plus  aucune  influence 
sur  celui  de  Naples.  Cepeodaat 
Ferdinand  souffrait*  iutérienre- 
ment  de  la  mésintelligence  qui 
régnait  entre  son  père  et  lui,  et 
désirait  beaucoup  un  rapproche- 
ment. Le  marquis  de  Matallana, 
ambassadeur  d'Espagne,  à  qui  ilf 
s'ouvrit  ù  ce  sujet ,  se  chargea) 
d'aplanir  toutes  les  dlfllcullés,^ 
et  il  fut  convenu  que  le  prinee] 
ferait  un  voyage  en  Espagne*  Aa^ 
mois  de  mai  1786,  le  roi  et  Ifti 
reine  s'embarquèrent  sur  le  SAhll-' 
Joachiui,  vaisseau  de  ligne  l|M'| 
Charles  III  leur  avait  envoyé^ 
se  rendirent  à  Livoume;  roaifti 
peine  y  furent-ils  arrivés , 
changeant  de  résolution,  au  11 
de  continuer  leur  route  Ters  VUt»] 
drid ,  ils  allèrent  à  Florence, 
revinrent  à  Naples  au  mois 
novembre;  on  fut  généralei 
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adé  qu*nn  changement  si 
f  et  en  même  temps  si  étran- 
talt  encore  Teffet  de  Tascen- 
d'Acton  sur  l'esprit  du  roi  et 
reine.  Le  ministère  de  la  jus- 
!t  des  affaires  ecclésiastiques 
alors  entre  les  mains  du  mar- 
ie Santo-Marco,  homme  dé- 
à  Acton ,  qui  avait  fait  son 
tion.' Ce  minii^tre,  pour  se 
•rmer  aux  intentions  de  son 
cteur,  avait  supprimé  à  Na- 
ilusieurs  églises  et  plusieurs 
dunautès  religieuses  ;  cette 
re  avait  amené  avec  la  cour 
orne  des  débats  auxquels 
I  manifesta  ne  vouloir  pren- 
ucune  part,  et  cependant  il 
connu  que  le  marquis  de 
i-Marco  n'était  que  Texécu- 
le  sa  volonté.  Une  conduite 
ificieuse,  les  relâ-tions  d^Ac- 
ivec  l'envoyé  d'Angleterre 
lant  chaque  jour  plus  inti- 
la  participation  de  la  reine 
t  ce  qui  émanait  du  conseil 
îuKer  dans  lequel  le  marquis 
>cioli,  ministre  des  affaires  é- 
ëres,  n'avait  pas  mêine  voix 
iltattve  ;  tout  cela,  dîsons- 
,  avait  causé  un  mécontente- 
universel,  et  avait  donné 
i  différens  pamphlets;  et  le 
uî  en  fut  instruit,  ne  croyant 
avoir  froisser  ouvertcmeut 
lion  publique,  nomma  vice- 
}  Sicile  Caramanica,  qui  ne 
pas  long-temps  de  sa  nou- 
dignité,  car  il  mourut  bien- 
3rès  du  poison  qui  lui  fut 
5,  dit-on,  par  son  secrétaire, 
mioation  du  ministre  Acton 
ientôt  un  nouvel  accroisse- 
;  la  mort  de  Charles  Ifl,  ar- 
en  1788,  en  l'affranchissant 
ute  espèce  de  contrainte,  k 
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rendit  de  fait ,  pour  ainsi  dire , 
chef  souverain  des  afibires  de 
Naples ,  car  Ferdinand  était  en 
quelque  sorte  sous  l'entière  dé- 
pendance des  volontés  de  la  reine, 
et  ne  prenait  presque  plus  au- 
cune part  aux  affaires.  TeUe  était 
la  position  du  cabinet  der  Naples, 
quand  la  révolution  française 
commença  à  alarmer  les  puissan- 
ces de  l'Europe.  Acton,  Français 
d'origine ,  avait  pour  son  pays 
natal  un  éloignement  qu'il  ne 
dissimulait  pas;  il  chercha  à  con* 
tracter  uae  alliance  plus  intime 
aveo  FAutriche,  et  fut  en  cela 
secondé  par  l'incliiMition  de  la 
reine  qui  s'opposa  constamment 
à  tout  traité  avec  l'Angleterre, 
quoiqu'elle  fût  très-liée  avec  le 
chevalier Hamilton  etscnépouse^ 
Cependant  la  position  d'Acton 
devenait  fort  embarrassante  :  d'un 
côté,  il  n'ignorait  pas  qu'il  était 
détesté  des  Napolitains;  et  d'un 
autre,  le  gouvernement  français 
avait  positivement  demandé  la 
rupture  de  toute  relation  entre  le 
souverain  des  Deux-Siciles  et 
celui  de  l'Angleterre.  Le  ministre 
penchait  par  inclination  pour 
cette  dernière  puissance  ,  et  i4 
désirait  pouvoir  la  ménager  ; 
mais  les  ressources  de  son  génie 
lui  manquèrent  en  cette  occasion^ 
et  sa  conduite  tortueuse  ayant 
déplu  à  la  France,  le  gouverne- 
ment chargea  l'anural  Latouche 
de  se  rendre  avec  son  escadre  à 
la  vue  de  Naples,  et  de  bombar- 
der la  ville  si  le  roi  balançait  à 
renoncer  à  ses  relations  avec  les 
Anglais.  Acton  souscrivit  alors  à 
toutes  les  conditions  qui  lui  fu- 
rent présentées,  bien  résolu  de  s'y 
soustraira  aussitôt  que  les  Cbr* 
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constances  le  permtilt raient.  Ft'P- 
dinand  IV  fit  celte  même  année 
un  voyage  à  Rome,  et  il  tut  signé 
entre  le  pape  et  lui  une  convèn,- 
tien  qui  mit  fin  à  tous  leurs  dé- 
bats. La  cour  de  Naples,  après  la 
mort  de  Louis  XVI,.  ne  balança 
pas  ù  entrer  dans  la  coalition;  elle 
fit  un  traité  d'alliance  avrc  le  ca* 
binet  de  Londres,  et  y  joignit  son 
escadre  aux  forces  maritimes  an- 
glaises et  e:<pagnoles,  destinées  à 
faire  lei^iége  de  Toulon^  Pendaat 
oc  temps,  les  esprits  fermentaient 
sourdemen-t  ;  bientôt  le  mécon- 
tentement fut  porté  à  son  com- 
ble; on  murmura  hautement,  et 
on  demanda  ouvertement  le  ren- 
voi d'Acion  et  de  lady  Harailton. 
Il  se  forma  une  f^remière  conspi- 
mlion«qui  fut  découverte  au  mo- 
ment uù  elle  était  sur  le  point 
d'éclater.  En  1795,  il  s'en  forma 
une  seconde  beaucoup  plus  sé- 
rieuse, et  à  laquelle  prirent  part 
des  personnages  de  la  plus  haute 
di>tinction.  Enfin  ,  dans  cette 
même  année  ,  Acton  donna  sa 
démission;  mais  dépouillé  du  titre 
de  premier  ministre,  il  n'en  con- 
serva pas  moins  tout  son  crédit 
et  toute  son  influence.  Cepen- 
dant, Ferdinand  cédant  aux  ins- 
tances de  la  cour  de  Madrid,  con- 
.senlit  ik  faire  un  traité  de  paix  a- 
vec  la  république  française  ;  ce 
traité  ne  fut  exécuté  de  bonne  foi 
ni  par  les  INapolitains,  ni  par  les 
Français,  car  Acton  continua  ses 
négociations  avec  l'Angleterre, et 
le  gouvernement  français  ne  ces- 
>a  point  d'avoir,  avec  les  mécon- 
tens  de  Maples,  des  intelligences 
dont  le  but  était  d'occasîoner  un 
<«oulèvement.  Ferdin.ind,  dans  cet 
t'tat  des  choses .  crut  devoir  se 
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préparer  à  la  guerre;  et  saisissant, 
pour  rompre  ouvertement  avec 
la  France,  Tocca^ionque  lui  four- 
nit rentrée  du  général  Berlhier 
dans  les  États  romains,  il  se  réu- 
nit avec  la  Sordaigne,  l'Autriche 
et  la  Toscane;  porta  son  armée  à 
(io,ooo  hommes,  et  en  confia  le 
commandement  aux  généraux 
Miche  roux  ,  IVoger  de  Damas  et 
Mack.  Il  marcha  lui-raôme  sur 
Rome,  y  entra  à  la  tête  de  10,000 
hommes,  et  força  les  Français  à 
se  réfugier  dans  le  château  Saint- 
Ange.  Mais  la  division  aux  ordres 
du  général  Championnet  battit 
bientôt  après  le  général  Miche- 
roux  près  d'Ancône ,  et  Mack  à 
Civita-Castellana,  et  Ferdinand 
se  vit  contraint  d'évacuer  Rome. 
Ce  prince,  dont  la  position  se 
trouvait  fort  critique,  sentit  rira* 
possibilité  dans  biquelle  il  était 
de  se  défendre  contre  les  Frao- 
çais,  et  forcé  de  céder  à  l'empire 
des  circonstances,  il  prit  le  parti 
de  se  rendre  en  Sicile ,  et  s'em- 
barqua dans  la  nuit  du  a4  ^®P^ 
tembre  i^{fi,  emportant  tous  se» 
trésors  et  emmenant  avec  lui  AU 
cola,  ministre  de  la  guerre,  à  qui 
il  attribuait  tous  ses  revers.  Avant- 
son  départ,  il  avait  laissé  à  Naplei 
don  François  Pignatelli  Strongott 
en  qualité  de  vice-roi.  Celui-d» 
instruit  que  l'armée  commaDdét 
par  Mack  avait  formé  une  cons- 
piration contre  lui,  et  que  ce  gé- 
nérai s'était  remis  lui-même  m^ 
tre  les  mains  des  Français,  Toyaat 
d'ailleurs  que  les  Lazzarooi  é-. 
taient  maîtres  de  tous  l«8  châ* 
teaux-forts,  que  le  peuple  com* 
mandait  dans  la  ville,  et  que  Ji 
sang  coulait  de  toutes  parts,  de- 
meura persuadé  qu'il  chercherah 
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raeot  à  rétablir  Tordre  et  le 
i  :  il  prit  donc  aussi  la  réso- 
I  de  se  rendre  ù  Palerme; 
De  voulant  pas  voir  les  bâti- 

qui  se  trouvaient  dans  la 
oraberau  poufoir  des  Fran* 
il  les  fit  incendier  avant  son 
't,  sans  songer  même  à  sau* 
^s  matelots  qui  composaient 
[uipages.  Le  roi,  quelle  que 

haine  pour  les  Français,  fut 
Qé  de  cet  acte  de  barbarie  f 

emprisonner  le  vice-roi  à 
rrivée  à  Palerme.  Le  géné- 
.hampionnet  arriva  btenlôt 
les  murs  de  Naples;  il  atta- 
ette  capitale  le  ai  janvier^ et 
€odit  maître  je  a5.  Parvenu 
pêcher  le  pillage,  il  leva  ii> 
»ntril»ution  de  5,ooo,ooo  de 
À 9  et  après  avoir  établi  un 
srnement  provisoire,  il  don- 
dre  au  général  Duhesme  de 
ncer  dans  la  Pouille  ,  et  de 
rer  ensuite  dans  les  Cala- 
Ce  général  éprouva  bientôt 
le  peut  le  fanatisme  sur  un 
le  barbare  :  on  vit  le  cardi- 
uffo  secondé  par  le  curé  Ai- 
f  le  moine  Fradiavolo  et  au*« 
le  même  espèce,  parcourir, 
»ix  sur  la  poitrine,  la  Pouil- 
TAbruzEe,  prêcher  le  carna- 

le  meurtre  au  nom  d'un 
de  paix,  soulever  les  féro- 
ibitans  de  la  Calabre,et  mar- 
à  leur  tête  contre  ]*armée 
aise.  Après  avoir  obtenu  sur 
>lusieurs  avantages,  le  mi- 
i  des  autels  devenu  général 
lée  s*avança  vers  Naples,  où 
lit  le  plus  affreux  désordre, 
Lra  dans  cette  malheureuse 
le  ai  juin  1799.  Capoue  et 
i  furent  bientôt  assiégées,  et 
ndirenl  presque  sans  résis- 
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tance  :  les  Français  obtinrent  une 
capitulation;  mais  on  refusa  toute 
espèce  d'accommodement  anx 
Napolitains.  Le  pinceau  le  plus 
énergique  parviendrait  dilTicile- 
mcnt  ii  tracer  le  tableau  des  hor- 
ribles massacres  et  des  vengean- 
ces atroces  qui  couvrirent  le  sol 
napolitain  d'échafauds  et  de  sang: 
rang,  dignités,  âge,  sexe,  rien  ne 
fut  épargné;  les  hommes  les  plus 
illustres  par  leur  naissance,  les 
plus  respectables  par  leur  mérite 
personnel,  les  plus  recommanda- 
bles  par  leurs  services,  furent  im- 
pitoyablement égorgés;  et  ceux 
qui  échappèrent  k  la  hache  des 
bourreaux  et  au  ferdesassa^^sins,  || 
furent  envoyés  dans  les  îles  de 
Lipari,  et  plongés  dans  les  plus  af- 
freux cachots.  Fuyant  cette  terre 
de  désolation,  grand  nombre  de 
Napolitains  parvinrent  à  se  sau- 
ver en  France,  ou  dans  les  autres 
parties  de  Tltalie  :  ceux  qui  com- 
posaient la  garnison  du  château 
de  rOEuf,  après  s'être  défendu» 
avec  une  intrépidité  qui  tenait  du 
désespoir,  capitulèrent  avec  les 
Anglais  au  pouvoir  desquels.était 
la  rade;  mais  loin  de  trouver  en 
eux  secours  et  protection,  ils  ne 
firent  que  changer  de  bourreaux, 
car  pas  un  seul  n'échappa  à  la 
mort.  Les  cheveux  blancs  et  les 
longs  .services  du  brave  amiral 
Canicciolo  ne  purent  le  soustraire 
au  sort  commun,  et  l'amiral  Nel- 
son le  fit  pendre  sur  son  bord. 
Enfin  depuis  le  moisi  de  juin,  jus- 
qu'en décembre.  1799,  le  sang  ne 
cessa  pas  de  couler.  Au  mois  de 
janvier  1800,  Ferdinand  IV  re- 
vint ù  Naples  avec  sa  famille  et 
lady  Hamilton,  dont  la  reine  ne 
pouvait  plus  se  passer.    Dans  la 
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inAtnc  ûnniiCf  il  fut  conclu  entre 
ri^spagne  (*t  le  général  Boiiûpur- 
te,  alors  1"  cofibul,  un  traité  qui 
garantissait  Tintégrité  du  royau- 
ine  (le  Naplc^.  Cependant  par  Ia 
traité  de  Luriéfillet  Ferdinand  ne 
trouva  en  quelque  ^ortc  sous  la 
dépendance  de  la  France;  vi  par 
celui  de  Florence^  signé  le  28 
mars,  il  céda  les  Présides,  Porto- 
Longone,  dans  rilc  d*Klhe,  et  la 
principauté  de  Piombino.  Il  con* 
sentit  aussi  à  Toir  occuper  par  les 
Français  diiïércns  points  de  ses 
états  jusqu*A  ce  que  les  Anglais 
eussent  entièrement  évacué  TÉ- 
gypte.  En  i8o5,  époque  h  la- 
quelle la  guerre  recommença  en- 
tre la  France  et  la  Grande-Breta- 
gne ,  Napoléon  feignit  d*avojr  le 
projet  d  expulser  les  Anglais  de 
i*île  de  Malle,  et  à  cet  eiïct,  il  fit 
|)asserdaiis  le  royaume  de  INapley 
de  nouvelles  troupes  qniocciipi;- 
rent  plusieurs  ports  de  l'Adriati- 
que. Par  un  traité  signé  en  i8o5, 
le  roi  de  Naples  s'obligea  à  gar- 
der la  pluH  stricte  nenlr.ilité  et  à 
interdire  l'entrée  de  sen  états  aux 
troupes  de  toutes  les  pui**sances 
alors  en  guerre;  mais  au  mois  de 
novembre  de  la  m^me  année,  ou- 
bliant tous  les  maux  qui  avaient 
suivi  une  première  imprudence^ 
il  viola  la  neutralité,  reçut  5  Na- 
ples ia,ooo  Russes  et  Anglain, 
mit  son  aruiée  il  leur  disposition, 
et  en  confia  le  commandement  au 
général  russe  Lascy.  A  peine  se 
fut-il  déclaré  l'ennemi  de  la  Fran- 
ce,  (\uii  le  général  reçut  de  sa 
cour  l'ordre  di;  se  rendre  à  Cor- 
fou.  L'Autriche,  de  son  c6té,  con- 
clut, le  2(j  décembre,  le  traité  de 
Presbourg;  et  Ferdinand,  réduit 
^1  ses  propres  forces,  resta  exposé 
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à  la  vengeance  d'un  ennemi  qu^on 
n'ofiensaitpas  impunément.  Cet* 
te  violation  du  traité  causa  la 
perte  momentanée  de  Ferdinand; 
car  Napoléon  déclara  que  lei 
Bourbon  ne  régneraient  plus  i 
Naples,  et  mit  la  couronne  sur  la 
tête  de  Joseph  Bonaparte  son  frè« 
re.  Ferdinand  se  retira  une  se* 
conde  fois  à  Palerme,  et  chercha 
constamment  à  susciter  des  en- 
nemi.H  au  roi  Joachim,  qui  avait 
remplacé  Joseph  à  Naple».  Bien* 
iCi\  il  }t 'éleva  à  Palerme  des  débats 
sérieux  entre  la  reine  et  les  An- 
glais; ceux-ci  ayant  des  forces 
considérables  dans  la  Sicile^  <*her* 
chérent  à  anéantir  l'autorité  de 
la  reine,  qui  cependant  les  avait 
constamment  favorisés^  et  ils  vou> 
lurent  dominer  en  maîtres.  La 
princesse  montra  dans  cetteocca- 
sion  beaucoup  de  fermeté ,  et 
««'opposa  avec  force  aux  préten- 
tions de  ses  ennemis;  mais  elle 
éprouva  de  In  part  d'Acton  qu'elle 
n'avait  cessé  de  combler  de  Cl« 
veurt,  une  perfidie  et  une  ingra- 
titude bien  dignes  de  ceux  à  qol 
il  était  vendu.  Acton,  qui  sans  é- 
tre  ministre  couservjit  toute  SOD 
ancienne  influence,  forcé  de  preiH 
dre  im  parti,  se  déclara  pour  Im 
Anglais  et  abandonna  la  reijie;  Il 
se  permit  nihiw  de  lui  répéter 
dans  plusieurs  circonstancet  s 
quil  était  temps  que  m  maje$îé  pêis 
mit  au  roi  lettre  maître,  La  prlo- 
censé  ne  pouvant  se  résoudre  É 
voir  échapper  de  ses  mains  le  pou- 
voir dont  elle  était  accoutumée  è 
disposer,  chercha  A  former  «■ 
parti.  Les  grands  auxqueli  elle 
s'adressa,  refusèrent  de  favorltcr 
«es  projets;  mais  le  peuple  $é 
montra  tout  disposé  à  la  servir^el 
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a  de  temps  Teffervescence 
rtée  à  un  tel  point,  que  les 
is  eussent  couru  le  plus 
danger  s'ils  ne  se  fussent 
de  faire  Tenir  des  renforts 
(érables.  Ce  fut  à  cette  épo- 
cie  mourut  Àcton.  Le  cabi- 
Londres,  qui  ne  sut  jamais 
r  ses  prétentions  usurpalri- 
leroaoda  qu'on  le  mit  en 
sion  d'un  des  ports  de  la 
mais  les  dispositions  non 
)ques  des  Siciliens  loi  fi-, 
eutir  toute  l'inconvenance 
semblable  demande.  Le  26 
ibre  18099  le  duc  d'Orléans 
1  la  princesse  Marie-Amé* 
Ile  du  roi  des  Deux-Sici- 
)it  par  dégoût,  soit  par  fai- 
,  Ferdinand  IV  abandonna 
lyernement  de  son  rojau- 
t  en  cbargea  le  prince  bé- 
ire  son  fils,  à  qui  il  donna 
e  de  Ticaire-  général.  Ces 
emens  relevèrent  les  e^pé- 
*  de  la  reine.  Déjà  elle  avait 
son  ancien  ascendant;  déjà 
occupait  avec  ardeur  des 
is  de  débarrasser  la  Sicile 
lomînation  tyran  nique  des 
s,  quand  ceux-ci  furent 
ils  de  ce  qui  se  passait.  Ne 
it  plus  alors  aucun  ménage- 
ils  eurent  recours  à  un  acte 
lire,  aussi  contraire  à  lu 
qu'à  la  raison;  ils  forcé- 
reine  à  s'éloigner  de  la  Si- 
t  à  s'embarquer  dans  la  sa!- 
plus  rigoureuse  de  l'année, 
ignant  plus  d'obstacles,  ils 
rent  aucune  borne  à  leur 
isme;  ils  changèrent  la 
ution  du  royaume,  donné- 
me  organisation  nouvelle 
lement^  et  abreuvèrent  le 
tant  d'amertume  ,   qu'il 
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prit  le  parti  de  se  retirer  dan» 
une  de  ses  maisons  de  plaisance. 
Telle  fut  la  position  de  la  Sicile, 
jusqti'au  i5mai  i8i5«  époque  où 
la  chute  de  Napoléon  ayaht  en- 
traîné celle  au  roi  Joachim,  Fer- 
dinand retourna  à  Naples  et  re- 
prit    son      ancienne      autorité. 
Quoique  ,     avant     son     entrée 
dans  la  capitale  ,  il  eût  annoncé 
par    une    proclamation    que    la 
capitulation ,   signée  le    i5  mai 
à   Casa-Lanza,   ne   serait  vio- 
lée dans  aucun  de  ses  articles, 
des     rigueurs     terribles     furent 
exercées  ;  et  Ton  ne  peut  se  rap- 
peler sans  un  profond  sentiment 
d'horreur«   que  l'ordre  ayant  été 
donné  à  tous  les  habitans  de  Im- 
pies  de   se   renfermer  chez  eux 
pendant  un  certain  nombre  d'heu- 
res, la  place   publique  fût  garnie 
de  potences,  et  que  la  première 
chose  qui  frappa  la  vue  de  cha- 
cun, en  sortant  de  sa  maison  , 
fut  le  spectacle   des  malheureux 
qu'on  avait  suspendus  à  ces  po- 
tences! Les  acquéreurs  des  biens 
des  émigrés    furent   dépossédés 
sans  remboursement   des   som- 
mes payées  à  compte  ;  et  le  do- 
maine  de  la  couronne  s'empara 
des  majorats  accordés  par  les  rois 
Joseph    et  Joacbîm.    Ferdinand 
cimenta    son     alliance    avec    la 
France  par  le  mariage  de  la  prin- 
cesse Caroline-Ferdinande-Loui- 
se,  sa  petite-fille,  avec  le  prince 
Ferdinand  d'Artois,  duc  de  Berri; 
et  lui-même,  devenu  veuf  parla 
mort  de  Marie-Charlotte-Louise, 
arrivée  le  8  septembre   1814,0- 
ponsa,  en  1816,  iVi'"'    d'Artiano, 
duchesse  de  Florida.  Le  succes- 
seur d'Acton  au  ministère,  Louis 
de  Médicis,  peut    être  regardé 
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comme  Tautcur  de  la  fin  déplo* 
rable  du  roi  Jouchiin.  CV.*«t  lui 
qui  parvînt,  dit-on,  ù  J  iiliirer 
dana  le»  Caiabres,  où  aprèii  s'ttre 
battu  «n  hôroîi  avec  (|neiqii€s  a- 
mit»  re^téi*  fidèles,  cet  ancien  gé- 
néral fran^taid  tomba  entre  les 
mains  de  ceux  qui  étaient  à  sa 
poursuite.  La  postérité  pronon- 
cera Hur  la  fin  tragique  de  ce  roi, 
'^i  reconnu  pour  tel  p^i'  toutes 
les  puissances  de  FEuropc,  fut  ju- 
gé et  fusillé  comme  un  simple 
militaire.  Des  bande:)  de  brigands 
rassemblés  sur  différens  points 
du  royaume  de  Naples,  y  avaient 
donné  des  inquiétudes  assez  sé- 
rieuses; mais  elles  furent  bientôt 
dilpersécs,et  ùTezception  de  quel- 
quesag;itations,  apaisées  aussitôt 
que  connues ,  Ferdinand  jouit 
constamment  dans  ses  états  d^une 
assez  grande  tranquillité  jusqu'au 
mois  de  juillet  1820,  époque  où 
éi'lata  un  mouvement,  dont  on 
ne  connaît  pas  au  juste  la  cause. 
Les  uns  Font  attribué  à  Taug- 
roentation  de  Timpôt  :  d*autres  à 
Tinstabilité  naturelle  des  peuples, 
en  général  avides  de  change- 
mens;  mais  surioutà  Tesprit  d'in- 
novation répandu  par  les  Carbo- 
nari.  Cette  bccte,  qui  de  TAutri- 
cbe  s'*était  propagée  jusques  à 
Naples,  comptait  parmi  sesadhé- 
rens  devenus  très-nombreux,  des 
hommes  des  classes  les  plus  éle- 
vées. Enfin,  le  a  juillet,  un  lieute- 
nant du  régiment  de  Bourbon 
cavalerie,  en  garnison  à  Nola,  et 
un  prêtre  de  la  même  ville  nom- 
mé Louas  Mcniehini,  qui  avaient 
formé  le  projet  de  faire  une  ré- 
volution en  Italie,  et  d'y  procla- 
mer le  gouvernement  constitu- 
tionnel, se  font  suivre  par  un  es- 
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cadron  de  cavalerie*  emportant  [ 
armes  et  bagages,  et  se  dirigent  ! 
vers  Avelino.    Les  habitans  doj 
pays ,  la  milice  organisét^  par  k^ 
gt-néral  Pépé,   et  même  les  sp^ 
dats  envoyé;)  pour  les  disperstf 
se  joij^nent  à  eux,  et  demandent 
la  constitution  des  certes.  Le  ro^ 
ne  voyant  aucun   moyen  d*arrl;^ 
ter  le    torrent,  qui  grossissait  A 
chaque    instant,    promet  de  piK 
blier  sous  huit  jours  la  constiio»^ 
tion  deiuandée;  mais  les  insurge  > 
tr(»uveut  ce  délai  trop  long,  e^  j 
exigent  qu^elle  soit  adoptée  sur-, 
Ic'champ.  Dans  la  matinée  du  7^  < 
le  roi  aunon(;a  par  un  rescrit  au^  ''. 
sa  santé   ne  lui  permettant  pliiv 
de  tenir  les  rênes  du  gouverne*, 
ment,  il  les  remettait  au  princu 
son  fils,  qu*il  nommait  son  vicai* 
re-général  dans  le  royaume  c(c^ 
Deux-Siciles,  avec  tous  les  drol|l  ^ 
de  Valleî*  ego.  Le  9,  le  général  Pé:^.  | 
pé   entra  à  Naples,  ù  la  tête   dl^  : 
son   armée  c<)nstitutionnellei  1 
reçut  Taccueil  le  plus  favorable  \ 
de  la  part  du  roi.  et  de  son  vicah  ^ 
re-général,  et  fut  confirmé  danj(  '' 
le   commandement  en    chef  df 
l'armée  Napolitaine;  la  joieéçkj^ 
ta  dans  toute  la  ville,  on  ado|itî| 
la  cocarde  tricolore ,  les  princa| 
la  prirent  aussi,  et  rien  ne  tfoii*  ■ 
bla  Taliégresse  de  ce  beau  jouf»!* 
Le  12,  le  roi  et  toute  la  fanoUb . 
royale  jurèrent  fidélité  A  la  codsp 
titution;  mais  plusieurs seigoieui3| 
Siciliens  qui  se  trouvèrent  nlpn^ 
à  Naples,  refusèrent  de  prêter  seJCIS 
ment  au  nouveau  système  cooslii 
tutionnel.  L*armée  aux  ordres  4i 
général  Pépé  était  déjà  compoijn 
de  40,000  hoaniies.Le  parleiqcM 
fut  convoqué  pour  le  1"  oclobrp» 
Le  roi,  en  attendant  sa  réuqîoot 
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\mu  les  ftiridictions  féoda- 
barooniales,  et  établie  des 
tures  -ei  li'autres  inslltih- 
rooéeroes.  II  forma  aussi 
ui>tes  chargées  de  pronon- 
r  tout  oe i^ui  était  relatif  ati 
ire.  On  ue  fut  pas  plust6t 
k  des  éféiHjmens  de  Na- 
ï  Païenne,  i  Messine,  daus 
ibre^  et  dans  lés  «Kfierentes 
du  royaume,  que  les  cris  de 
I  Be  firent  entendre  de  tou- 
irti».  La  fournée  du  14  fut 
rée  à  Maples  par  use  in^ur-- 
a  9  dans  laquelle  on  se  livra 
Ittge;  plut»ieurs  personnes  j 
enl  la  vie,  et  ce  ne  fut  qu  V 
uiucoup  de  ^eioe  que  le  gé- 
Church  parvint  i!i  s'échap- 
kiiks  4ine  proclamation  pu- 
I  ce  su|et,  le  vicaire  s'enga- 
5  nouveau  an  main  lien  de 
i«titution  ;  «in  décret  du  a6 
la  liberté  de  la  f>rcs!<e.  Le 
me  ies  Deux- Sici les  étatc 
e  jouir  de  la  tranquillité: 
ënes  sanginntes  avaient  eu 
Palerme,  qui  voulait  avoir 
oostîtution  indépendante, 
es  Calabres  et  les  Abruzxes 
Miit  la  même  demande;  et 
utre  côté  les  évêques  et  les 
ns  membres  du  clergé  s^a-> 
it  en  tous  sens,«t  fomen- 
sur  tous  les  points  Tin* 
tion  eft  la  révolte.  €epen* 
la  Russie  et  rAutriche  re-^ 
de  recevoir  îes  nouveaux 
»«ideurs ,  et  la  dernière  de 
jiâsances  fait  passer  des 
s  en  Italie,  en  déiclarant, 
)is,  qu'elle  o*a  aucun  pro* 
tile  contre  Naples.  Sur  ces 
iites«  les  souverains  aësem- 
Lajhai'h,  engagent  le  roi 
ries  ÙL  s'y  rendre^  et  ce  prin- 
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ce  s'embarqua  A  Baja,  le  t6  dé- 
cembre. Il  iiki  ùkiHe  <R's  ce  mo- 
ment 4e  prévoir  quelles  seraient 
les  8uiK*s  de  ce  voyage.  Les  puis- 
sances ^'élevèrent  contre  les  in- 
novations 'faites  dans  le  gouver- 
nement de  Naples,  et  deutandé- 
•rent  TocH^upntion  temporaire  de 
ce  royaume,  par  une  armée  qui 
serait  aux  ordres  du  roi ,  et  qui 
{protégerait  le  rétablissement  des 
choses  dans  Tétat  où  elles  étaient 
avant  le  6  juillet.  On  rejeta  cet- 
te demande  avecindignation,  et 
de  toutes  parts  on  se  prépara  à  la 
guerre  avec  enthousiasme.  Le 
prince-régent  se  disposa  lui-mê- 
me à  sie  rendre  à  Tarmée ,  et  fit 
avant  de  partir  une  proclamation 
dans  laquelle  il  annonça  un  dé- 
vouement sans  réserve  à  la  cause 
de  la  liberté.  L*armée  autrichien- 
ne, commandée  par  le  prince  royal 
Ferdinand,  le  général  Frimoot, 
le  prince  de  Lichtenstein  et  le  gé- 
néral Schwarlzenberg,avait^uitté 
les  rives  du  Pô  et  s  avançait  sur 
diUerens  points,  cependant  avec 
pr^idence.  Le  y  matrs,  le  général 
Pépé  eut  une  affaire  avec  Tenue» 
mi,  et  obtint  d*abord  quelques  a- 
vantages  ;  mais  le  désordre  se  mit 
datis  tson  armée,  ses  troupes  se 
débandèrent,  et  il  fut  forcé  d'o* 
pérer  sa  retraite.  Les  Autrichiens 
s'emparèrent  de  Capoue^  le  ai 
mars,  et  le  249  après  un  seul 
combat,  îlsentrèrend  h  Naples.  Les 
Napolitains  prouvèrent  d&ns  cet- 
te occasion  qu*iU  n'étaient  pas 
faits  pour  la  liberté,  et  donnèrent 
une  grande  preuve  de  Tinoons- 
tance  de  leur  caractère;  car  Ten- 
nemi  irainqueur  qui  venait  leur 
imposer  un  gouyerriement ,  fui 
reçu  par  enx  avec  autant  de  joi^ 
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qu'ils  en  avaient  témoigné  lors  de 
TarrÎTée  dans  la  capitale,  de  l'ar- 
mée qui  devait  leur  garantir  une 
constitution.  5o,ooo  Autrichiens 
entrèrent  donc  à  Naples,  et  du- 
rent occuper  cette  ville  pour  j 
maintenir  le  calme  et  empêcher 
le  désordre.  On  forma  sur-le- 
champ  un  gouvernement  provi- 
soire composé  de  six  membres , 
et  l'on  suspendit  la  liberté  de  la 
presse.  Alors  les  arrestations  se 
multiplièrent;  on  désarma  les  pa- 
triotes :  tous  les  fonctionnaires 
publics  et  employés  sous  le  ré- 
gime constitutionnel  furent  des- 
titués, plusieurs  députés  furent 
arrêtes,  et  l'on  poursuivit  les  car- 
bonari  avec  beaucoup  d'acharne- 
ment. Des  officiers  de  police  par- 
coururent les  rues  jour  et  nuit, 
fouillant  les  individus  suspects, 
faisant  fustiger  ceux  qui  se  trou- 
vaient munis  d*un  couteau  seule- 
ment, et  condamnant  à  la  mort 
tous  ceux  qui  étaient  porteurs 
d'armes  ojSensivesou  défensives. 
Bientôt  le  roi  rentra  dans  la  capi- 
tale, et  reprit  les  rênes  du  gouver- 
nement. Telle  futia  fin  de  cette  ré- 
volution éphémère. 

FERDINAND  VII ,  roi  d'Es- 
pagne et  des  Indes,  fils  de  Charles 
IV  et  de  Marie-Louise  de  Parme, 
naquît  à  Saint-Ildefonse ,  le  6 
octobre  1784*  Il  n'avait  que  six 
ans,  quand  il  fut  reconnu  prince 
des  Asturies.  Les  députés  des  pro- 
vinces demandèrent,  à  cette  épo- 
que, le  rétablissement  des  certes, 
que  Charles  IV  avait  abolies,  et 
insistèrent  d'autant  plus,  que  cette 
Institution,  très-ancienne,  avait 
toujours  été  regardée  comm&  le 
palladium  des  libertés  nationales. 
Cependant,  après  quelques  diffi- 
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cultes,  les  députés  prétèn 
serment  de  fidélité.  Don  iun 
coiquitz  et  le  duc  de  San-( 
furent  chargés  de  Féducatit 
jeune  prince,  qui  fit  des  pr 
assez  rapides ,  particulier! 
dans  les  mathématiques.  L' 
gne  entière  était  alors  gouv 
par  le  prince  de  la  Paix,  à 
ne  manquait  que  le  nom  d 
Cet  heureux  aventurier,  d< 
politique  se  portait  sur  l'a' 
et  qui  voulait  prolonger  son 
rite  en  acquérant  sur  l'espi 
rhéritier  du  trône  le  mêm< 
pire  qu'il  exerçait  sur  celi 
Charles  IV,  chercha  de  l 
heure  à  s'emparer  de  son  ei 
mais  son  plan  fut  déjoué  p 
deux  instituteurs,  à  qui  ses 
seins  ne  purent  échapper 
deux  hommes  s'appliquer 
faire  sentir  au  jeune  prince 
bien  il  lui  importait  de  se 
traire  à  l'influence  de  God* 
parvinrent  à  lui  inspirer  po 
ministre  une  haine  que  rien 
la  suite  ne  put  affaiblir,  i 
ne  l'ignora  pas  long-temps 
perdant  l'espoir  de  gagner  l 
fiance  du  prince,  il  songea 
nuire.  Il  imagina  donc  qu'e 
disposant  contre  lui  le  roi 
reiÂe,  il  parviendrait  non-s 
ment  à  rendre  sa  haine  im 
santé,  mais  encore  à  l'éloign 
tulement  des  affaires;  il  »'ac] 
tellement  à  le  contrarier  dan 
ses  goûts  et  dans  toutes  ses 
nations,  qu'il  demanda  le  r 
du  comte  d'Alvarez,  son  noi 
gouverneur,  parce  que  cet  1 
me,  rempli  de  vertus,  étaitp 
nu  à  se  concilier  la  bienveil 
du  prince.  L'exercice  le  plus 
lier  de  Charles  III  et  de  Char 
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«V/UJUUI0  ett;  rts^aruee  comme  le  iiu  u  »e  cuuciiiei  la  uav&«wvt«« 
palladium  des  libertés  nationales,  du  prince.  L'exercice  le  plus  f 
Cependant,  après  quelques  diffi-     lier  de  Charles  III  eideCharJ< 
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entière.  Tut  regardé  comme 
menrement  d*une  rcvohe 
coDtrc  le  souverain  lui- 
Charles  IV  n'en  douta  pas*; 

*  prérenlr  les  malheurs  qui 
ent  en  être  la  suite,  il  se 
9ur-le: champ  i\  descendre 
ie,  et  à  mrttrcr  la  couronne 
tête  de  son  fils.  Le  prince 
.uries«  proclamé  roi  sous  le 
e  Ferdinand  VII,  diminua 
pAts;  voulut  qnc  los  bois 
ses,  faisant  partie  du  do- 

de  la  couronne,  fussent 
s  à  des  usagfvs  d'utilité  pu- 

cl  ponrpayer  aux  officiers 

Tentes  des  pensionnaires 
iérés  qui  leur  étiiicnt  dus, 
rrîl  des  a5,ooo,ooo  en  nu- 
e  trouvés  chez  le  prince  de 
c,  qu*il  avait  fait  incarcé- 
dont  il  avait  confisqué  les 

Ferdinand  était  loin  de 
ire  toute  rétendue  des  dan- 
ni  l'entouraient,  ig^norant 
nirce  des  Français  sur  te 
Ire  espagnol  et  lenr  marche 
capitale,  était  la  suite  d*un 
conclu  à  Fontainebleau  en- 
doi  et  Napoléon.  La  cou- 
de ce  souverain,  dont  les 
s  occupaient  déji\  plusieurs 
ces  de  TEspagrie,  devait 
uiremcnt  lui  paraître  inex- 
le;  cependant  le  jeune  rt)i 
ivaltsc  dissimuler  combien 
mportait  de  se  rendre  favo- 
iin  voisin  puissant,  auquel 
>ouvait  résister.  Les  rel.i- 
qn'ils  avaient  eue*'  précc- 
ent  ensemble,  lui  donnaient 
>e  espoir  de  succès;  il  se 

Â  députer  vers  Napoléon 
prands  d*Ë^pagne,  chargés 
'i»mplîmenler,  et  de  lui  ex- 

*  en  son  nom  le  désir  qu'il 
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avait  de  conserver  arec  lui  paix 
et  amitié.  Napoléon^  après  un  ac- 
cueil trèS'frord,  répondit  c\  la  dé- 
putatîon,  que  Charles  iV  était  son 
aliié  et  son  ami,  et  qu'il  ne  pou- 
vait, contre  ses  droits,  reconnaî- 
tre Ferdinand  VH.  Un  grand  d'Es- 
pagne envoyé  vers  le  grand-duo 
de  Berg  reçut  une  réponse  de  mê- 
me naturelle  général  français  dé- 
clara, qu'en  vertu  des  ordres  qui 
lui  avaient  été  transmis,  il  ne  pou* 
vail  traiter  avec  Ferdinand,  com« 
me  roi.  Cependant  les  troupes 
françaises  avançaient,  et  Mural 
était  déjù  à  Madrid  avec  un  corps 
d*armée,  quand  le  ^4  mars  1808, 
Ferdinand  fît  son  entrée  dans  cet- 
te capitale.  L'enthousiusine  que 
manifesta  le  peuple  i\  cette  occa- 
sion, donna  quelque  inqtitétude 
au  grand-duc  de  Berg  sur  le  suc- 
cès de  son  entreprise,  et  le  força 
de  changer  la  marche  adoptée  jus- 
qu'à ce  moment.  Secondé  par  le 
duc  de  Kovigo,  qui  arriva  peu  de 
temps  après  ù  Madrid,  et  qui  an- 
nonça que  l'empereur  approchait 
de  Bayonne,  il  décida  Ferdinand 
Â  aller  au-devant  de  lui  jusques  à 
Burgos  seulement,  et  parvint  ain- 
si À  l'éloigner  de  ses  sujets.  Le 
jeune  roi  ne  soupçonnant  pas  le 
sort  qui  lui  était  destiné,  partit 
de  Madrid  le  10  avril  1808,  et 
pour  /)ter  toute  inquiétude  à  ses 
peuples,  il  faisait  publier  partout 
que  son  absence  serait  de  courte 
durée.  Ferdinand  arrivée  Burgos, 
n'y  trouva  point  Napoléon,  et 
commença  dès  lors  î\  concevoir 
des  soupçons;  cependant  il  se  dé- 
cida A  continuer  sa  route  jusqu'A 
Vittoria.  Le  peuple,  que  nulle  pas- 
sion n*avciiglnit.  et  qui  dans  tous 
les  endroit»  par  où  avait  passé  le 
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jeune  roi,  a?ait  voulu  le  dt^tour- 
ner  dece  voyuge^le  peuple*  ditiurii»- 
iious,  9*attroupa  k  Vittoriu,  et  ituo» 
être  intimidé  par  la  présence  de» 
troupes  françaiëeai  tt*oppoDU  ù  ce 
que  le  prince  allât  plus  loin  :  .ou 
voulut  même,  pour  rarrêter,  cou- 
per les  traits  clcs  chevaux  attelés 
â  éù  voiture;  et  le  duc  de  Ko  v igo,a- 
près  avoir  été  exposé  û  de  grands 
dangers,  se  rendit  promplement  à 
Bayonne,  pour  y  prendre  de  nou- 
velles  instructions,  et  revint  près 
de  Ferdinand,  qp'il  détermina  à 
continuer  son  voyage,  en  rassu- 
rant des  intentions  bienveillantes 
de  Teropercur.  A  son  arrivée  sur 
la  frontière,  le  roi  d*£spiigne  fut 
reçu  par  le  duc  de  Frioul  et  le 
prince  de  Neuchâtel;  les  hubitans 
de  BAonne  envoyèrent au-devnnt 
de  lui  une  escorte  avec  laquelle  il 
entra  dans  la  v^lle  le  ao  avril.  Le 
logement  qu*on  lui  avait  préparé, 
et  la  froideur  avec  laquelle  il  fut 
reçu,  ne  laissèrent  plus  à  ce  prin- 
ce aucun  doute  sur  le  piège  qui 
lui  avait éié  tendu,  et  il  reconnut, 
mais  trop  tut d, tonte  Timpruden- 
ce  de  sa  démurche.  Forcé  de  dis- 
simuler, il  descendit  de  son  ap- 
partement pour  recevoir  Napo- 
léon, qui,  peu  de  temps  après  son 
arrivée,  lui  lit  une  visite,  accom- 
pagné  d'une    suite   brillante    et 
nombreuive,  et  l'embrassa  avec 
toutes  les  apparences  de  la  cordia- 
lité. Le  roi  dîna  eubuile  au  cb/t- 
teau  de  Murruc  nv<;c  Napoléon  ; 
fut  traité  par  lui  avec  des  égards 
qui  n*annonçaient  guère  le  coup 
accablant  dont  il  devait  être  bien- 
tôt frappé.  Cependant,  le  jour  mê* 
me,  toutes  ses  incertitudes  cessè- 
rent, et  il  fut  positivement  ins- 
truit par  \v  général  Suvary  duc 
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de  Aovigo,  que  Napoléon 

d  lit  disposer  du  trône  d'Ës 

et  demandait  une   renon 

en  sa  faveur.  Ferdinand  i 

dans  cette  circonstance  d< 

gnité   et   beajucoup  de  ft 

car.  Napoléon  lui  ayant  p 

de  mettre«sur  sa  tête  la  co 

d*£trnrie ,    et    de    lui    • 

une  de  ses  nièces  en  ixh 

il  répondit  que  sou  ambil 

bornait  aux  états  de  ses  pt 

qu'il  m(.'ttait  tout  son  bon 

mourir,  sUl  le  fallait,  au 

de    ses    fidèles    Espagnol 

ce  moment  il   ne  fut  pli 

té  en  roi,  et  les  efforts  gé 

de  ses  deux  ministres,  C 

et  Escoiquitz,  ne  purent  af 

aucun  cbangement  à  sa  pu 

Depuis  son  départ  de  Madri 

doi  avait  été  mis  en  liberté 

vait  repris  toute  soninfluci 

favori  arriva  bientôt  à  Ba; 

et  n'y  précéda  que  de  qu 

jours  Charles  IV  et  la  rei 

peine  ce  prince  fut-il  arriv 

protesta  contre  son  abdicat 

redemanda  à  son  fils  la  ce 

ne  qu'il  lui  avait  cédée. 

nand  ne  résista  point  aux  ' 

tés  de  son  père,  et  fit,  le i' 

une  résignation  &  laquelle 

cha  seulement  quelques  ^ 

tion.  «  Pour  satisfaire,   di 

»  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  s 

»aux  vœux  de  votre  majes 

i>  consens  à  résigner  ma  cou 

»en  sa  faveur,  mais  àcond 

»  1"  Que  votre  majesté  retoi 

•  à  Madrid....  a*  Que  les 
I» seront  assemblées....  5*  Q 
nsera  en  leur  présence  que  i 
»signation  aura  lieu....  4 
n  votre  majesté  ne  se  fera 

•  accompagner  par  des  iud, 


FER 

sont  ju«(tement  attiré  la 
de  la  nation.  5*  Que  i«i 
majesté....  ne  veut  plus 
-...,  {e  prendrai  les  rênes 
ivernement...,  comme  vo- 
utenant.»  Cbarleb  IV,(H- 
\r  des  impulsions  élran- 
ic  irii  dans  celte  renon- 
qu'un  subterfuge empl^ijé 
agner  du  temps,  et  le  5 
it  Tenir  son  fil.**,  et  mena- 
le  traiter  comme  usurpn- 
ue  faisait  une  résip^natfon 
'•  Cette  entrevue  fut  ac- 
cnée  de  circons'tances  v cri- 
ent affligeantes^  et  qui  pro- 
nt  une  vive  imprécision 
»ur  Napcfléon.  qui  ^  y  trou- 
'ésent  avec  les  infan'^,  le 
e  Cevallos,  et  le  favori 
Le  roi  et  la  re4ne  niicn- 
de  reproche,  et  couvri- 
tnnlédi«'tiofis.  le  malheu- 
'ince«qiii  paraissait  comme 
ninel  à  qui  Ton  va  pronoo- 
arr^t  de  mort.  Ëfifiii,  Fer- 
cédant  d'un  côté  à  des  me- 
effrayantes  9  et  de  Tautrc 
reaiix  ««entimens  de  la  ga- 
Je6  mai,  une  renonciation 
fut  accompagnée  d'aucune 
!.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
pagnols  commenrrérent  à 
ster  le  caractère  de  ferine- 
de  persévérance  qu'ils  dé- 
érent  ensuite  dans  laguer- 
Jinand,  qui  avant  son  dé- 
fait établi  à  Madrid  une 
uprt^me  de  gouvernement, 
infant  don  Antonio  son  nu- 
it président,  ayant  appris 
grand-duc  de  Berg  s'était 
Il  place  de  celui-ci.  donna 
nte  des  pouvoirs,  en  v«;rtu 
fis  elle  put  convoquer  les 
,  et  se  disposer  à  la  guerre 
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contre  le  gouvernement  français. 
Napoléon,  dont  le*-  projets  furent 
déconcertés  par  de  tclh's  mesures^ 
et  surtout  par  la  fidrlité  inviola- 
ble des  Espagnols  envers  leur  sou- 
veniin,  eut  recours  ik  un  dernier 
moyen  qui  le  condiiinil  A  <on  but. 
Il  engnge-i  toute  la  famille  roya- 
le c^  se  rendre  à  Bordeaux,  et  U, 
exigea  de  tous  les  princes  qui  la 
composaient,uiier;essionensa  fu- 
veurde  la  couronne  d'Kspa;;nc,ct 
une  renonciation  en  forme  h  tous 
leurs  droits  sur  ce  royaume.   A 
peine  fut-il  possesseur  de  ce  li- 
tre, rédigea  Rayonne  parle  minis- 
tre Ësroiquitz,  et  le  duc  de  Prionl, 
qu'il  plaça  son  frère  Joseph  sur  le 
trAite  d'Espagne,  et  désigna  pour 
domicile  à  Ferdinand  la  terre  de 
Yalenray,  sîtiiée  dans  laneienne 
province   de  Berri ,   et  apparte- 
nant au  prince  Talluyrand.  Ce  fut 
là  que  *e  rendit  le  roi  détrôné  a- 
vec  l'infmt  don  Antonio  son  on- 
cle, et  le  prififo  d(»u  Carlos  son 
frère.  Le  chanoine  E««(M)iquitz,  le 
ducdeSau-(îiirlos,  et  ^1.  Miicanaz 
son  secrétaire,  composèrent  toute 
sa  suite.  Ferdinand,  dans  rel  le  so- 
litude, n'eut  d'autres  ressources 
pour  charmer  ses  ennuis  qire  la 
lecture,  la  société  de  sa  famille,  et 
quelques  promenade*^  qui  ne  pou- 
vaient ni  ^'étendre   bien  loin,  ni 
se  prolonger  long-lemp»*.    Placé 
sou*)  lii  dépendance  des  agens  de 
lîi  police    qui  .Huivaient  tous  se>4 
pas  et  observaient   ses  moindres 
démarches,  il  fut  non-seulement 
exposé  ik  des  humiliations  conti- 
nuelles, mais  encore  entouré  d»î 
pièges  de  toute  espèce,  dont   it 
fut  cependant  assez  prudent  pour 
.se    f^aranlir.   La   surveillance    de 
se-^  argus  était  tellctnent  activî, 
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que  ceux  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués  n'osèrent  jamais  entre- 
prendre sa  délivrance.  Sa  péné- 
tration le  préserva^en  1 8 1 o^  d'une 
embûche  adroitement  tendue,  et 
cachée  sous  des  dehors  si  at- 
trayanSf  que  tout  portait  à  croi- 
re qu'il  saisirait  sans  balancer  l'oc- 
casion  qui  semblait  lui  être  offerte 
de  sortir  de  Tesclavage.  Un  hoip- 
me  se  donnant  le  nom  et  le  titre 
de  baron  de  lILolly,  s'introduisit 
près  du  prince,  lui  proposa  de  le 
soustraire  à  sa  captivité,  r  assurant 
que  le  gou  vemementanglais  avait 
mis  ùi  sa  disposition  des  moyens 
infaillibles  pour  favoriser  son  é- 
vasion.  Ferdinand  crut  reconnaî- 
tre dans  ce  prétendu  baron  un 
^gent  de  la  police,  et  rejeta  ses 
propositions.  Depuis  cinq  ans  il 
languissait  à  Yalençay,  lorsque 
Napoléon  eut  à  résister  à  toutes 
les  puissances  du  Nord,  armées 
contre  lui.  Sentant  qu'il  ne  pou- 
vait plus  se  maintenir  Sur  une 
terre  qui  semblait  dévorer  les 
soldats,  et  dans  un  pays  où  il 
comptait  autant  d'ennemis  que 
d'habitan^i,  l'empereur  se  décida 
à  faire  à  Ferdinand  des  ouvertu- 
res tendant  à  la  paix;  et  le  1 1  dé- 
cembre i8i3y  un  truite  fut  signé 
à  Yalençay,  par  le  duc  de  San- 
Carlos  et  le  comte  de  La  Forêt, 
chargés  de  pouvoirs  à  cet  effet. 
Le  roi  ne  partit  cependant  pour 
l'Espagne  que  le  3  mars  i8i4*  Il 
n'avait  avec  lui  que  don  Carlos 
son  frère,  et  don  Antonio  son 
oncle  ;  il  se  rendit  sur  la  frontière 
sous  le  nom  de  comte  4e  Barce- 
lonne,  et  avec  un  passe-port  du 
ministre  de  la  guerre.  Le  titre  et 
le  nom  qu'il  avait  pris  dans  son  . 
Yoya^e  ne  l'empOchérent  pas  d'ê- 
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tre  reconnu,  et  sur  son  pas 
trouvait  une  foule  de  peup 
rée  par  la  curiosité.  Aprèt 
traversé  le  Languedoc,  il 
à  Perpignan  le  19  mars  1 
soir,  et  entra  dans  cette  vi 
une  porte,  au  moment  mè 
Suchet  y  entrait  par  une 
Ce  maréchal,  qui  s'était  c< 
l'estime  des  Espagnols,  fut 
différentes  fois  près  du  ro 
su  famille,  et  en  reçut  un  i 
trèï-flatteur.  Ferdinand  pa 
Perpignan  le  92,  fut  parte 
compagne  par  une  garde  ' 
neur,  et  arriva  de  cette  r 
re  près  du  territoire  esp 
Comme  il  se  disposait  à 
avec  sa  suite  sur  le  sol  nai 
lui  donna  connaissance  d'u 
solution  prise  par  les  cortè 
tant  qu'aucun  étranger,  me 
la  suite  du  roi,  ne  pourrait 
trer  avec  lui  au-delà  des  fi 
res  ;  et  les  membres  de  ce 
semblée  qui  étaient  méc* 
de  quelques-uns  des  artic 
traité  d^  Yalençay,  ne  cor 
rent  qu'avec  beaucoup  de 
à  modiûer  cette  disposîtic 
assure  qu'à  l'instant  où  le  n 
tait  le  pied  sur  le  sol  espag 
maréchal  Suchet  lui  dit:  « . 
»me  le  vœu  de  ne  plus  v 
Illimités  franchies,  et  d'^ 
«dernier  général, qui  les  tr 
lavec  des  soldats  armés.  » 
uand.  dont  on  était  alors  é 
de  soupçonner  les  véritabU 
tiinens ,  reçut  des  Espagn< 
témoignages  les  moins  é 
ques  d'attachement  et  de  d 
ment.  A  son  arrivée  à  FIgi 
le  fort  et  la  garnison  lui  reti 
les  honneurs  militaires.  Ui 
putatîon  des  principaux  hs 
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[prima  la  joie  que  causait  son 
ir;  la  yîlle  fut  i^ponlanément 
linée,  et  pendant  trois  jours 
j  resta,  il  reçut  des  tëlicita- 
contîouelles.  De  son  côté,  il 
[a  de  traiter  avec  distinction 
Oficiers  supérieurs  de  Tarmée 
aise,  et  admit  même  Tétat- 
r  à  sa  table.  Après  avoir  vi- 
le fort  et  l'avoir  examiné 
tous  ses  détails,  il  se  disposa 
tir  le  24  au  soir.  Le  ducd*AI- 
ra ,  qui  ne  désirait  rien  tant 
le  rentrer  en  France,  avait, 
t  la  surprise  de  Lérida,  de^- 
ié  Tautorisation  de  remettre 
Espagnols  leurs  places,  et 
retirer  les  garnisons  françai- 
Lorsque  le  retour  de  Ferdi- 
fut  retardé,  il  avait  entamé 
égociations  à  ce  même  sujet 
le  gouvernement  populaire, 
n'attendait  pour  agir  défini- 
lent  que  les  ordres  de  Napo- 
,  lorsqu'il  reçut  des  dépêches 
ui  enjoignirent  d'exiger  des 
ities,  avant  la  remise  du  prin- 
Barcelonne,  et  l'échange  des 
;s  et  des  garnisons.  Le  duc , 
ouvant  aller  contre  ces  or- 
,  les  communiqua  à  Ferdi- 
.  Ce  prince,  impatient  de  se 
re  dans  ses  états,  et  ne  vou- 
3as  retarder  son  départ,  con- 
t  à  laisser  son  frère  en  otage 
ant  quelques  jours.  Dans  la 
du  25  au  24^  le  duc  d'Albu- 
reçut  un  nouveau  courrier, 
oique  les  instructions  qui  lui 
it  apportées  ne  levassent  pas 
8  les  difficultés,  il  se  rendit 
59  du  roi,  qui  était  sur  le 
:  de  partir,  et  lui  déclara  que 
rère  était  libre.  Ferdinand  se 
ra  très- sensible  au  procédé 
aréchal,  et  s'engagea  de  fai- 
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re  rendre  les  garnisons  françaises 
sous  le  plus  bref  délai  possible. 
Depuis  Figuières  jusqu'aux  bords 
de  la  rivière,  le  roi  marcha  entre 
deux  haies  de  soldats  français,  qui 
lui  présentaient  les  armes  à  me- 
sure qu'il  avançait,  et  de  temps  à 
autre  des  salves  d'artillerie  i^e  fai- 
saient entendre.  Dès  ce  momenl 
plus  d'hostilités  sur  les  deux  rives 
du  fleuve  :  les  troupes  françaises 
et  espagnoles  étaient  mêlées  avec 
une  foule  immense  de  peuple, 
qui  faisait  éclater  la  joie  la  plus 
vive,  et  qui  semblait  avoir  oublié, 
à  l'aspect  du  monarque,  tous  les 
maux  qu'il  avait  endurés  pour  lui. 
Le  maréchal  Suchet  descendit  de 
cheval  au  moment  de  quitter  le 
roi,  et  en  prenant  congé  du  prin-« 
ce,  il  lui  dit  :  «  J'espère  voir  bien- 
a  tôt  votre  majesté  affermie  sur 
«son  trône,  et  les  deux  nations 
4 redevenir  amies,  puisque  déjà 
oies  deux  armées  cessent  d'être 
»  ennemies  en  votre  présence.  « 
Le  roi  lui  répondit  :«  M.  le  mare- 
nchal,  cette  journée  vaut  une  vie* 
/)toire;  j'espère  que  l'avenir  vous 
»  le  prouvera.»  Sur  la  route  de  Gi- 
ronoe,  l'affluence  était  telle  que 
toute  la  population  de  la  Catalo- 
gne semblait  s'y  être  rassemblée. 
Cependant  le  moment  approchait 
où  Ferdinand ,  oubliant  tous  les 
sacriûces  de  <^e  peuple  si  géné- 
reux, devait  le  dépouiller  de  ses 
droits  les  pl.us  sacrés,  lui  ravir 
même  Tespoir  de  la  liberté,  et  le 
remettre  sous  l'ancien  despotis- 
me. A  peine  fut-il  rentré  en  Es- 
pagne, qu'il  refusa  constamment 
de  signer  la  constitution,  qui  lui 
fut  présentée  au  nom  des  cortès. 
Ce  début  fit  pressentir  nn  avenir 
funeste,  et  les  coflès,  iodignées 
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de  Toh*  que. le  prince  manquait 
ainsi  à  la  promesse  qu*il  avait 
faite  ayant  son  départ  de  Yalen* 
çay«  de  ratiûer  tous  les  actes  du 
gouvernement  populaire,  résolu- 
rent de  soutenir  avec  vigueur  les 
intérêts  qui  leuc  étaient  confiés, 
et  de  s'opposer  à  toutes  les  inno- 
vations qui  pourraient  porter  at- 
teinte à  Tancieniie  indépendance 
espagnole  et  à  la  liberté  des  peu- 
ples. Le  a8  mars,  ils  reçurent  de 
Gironne,sous  la  date  du  20,  la  let- 
tre suivante,  écrite  en  langue  es- 
pagnole ,  et  signée  du  roi  lui- 
même  :  c  J'arrive  à  Tinstant  en 

»  parfaite  santé ,  et  le  général 

nCopons  me  remet  la  lettre  de  la 

•  régence  avec  les  documens  qui 
«l'accompagnent  ;  je  prendrai 
M  une  connaissance  exacte  de  ce 
«qu'ils  contiennent.  En  atlen- 
ndant,  j'assure  la  régence  que  je 
A  n'ai  rien  tant  à  cœur  que  de  lui 

•  donner  des  preuves  de  ma  satis- 
«faction,  et  du  désir  ardent  que 
»  j'éprouve  de   tout  ce  qui  peut 

•  contribuer  au  bonheur  de  mes 

•  sujets,  etc.  9  On  connut  bientôt 
la  sincérité  des  sentimens  expri- 
més dans  cette  lettre;  car  le  lieu- 
tenant'général  Eguia,  envoyé  à 
Madrid  deuxjours  avant  l'arrivée 
du  roi^  avec  un  détachement  de 
la  garde,  fit  arrêter  pendant  la 
nuit  tous  les  membres  de  la  ré- 
gence et  plusieurs  députés  des 
cortè».  Ferdinand  se  rendit  direc- 
tement  à  la  capitale^  et  y  exerça 
su r-le  champ  le  pouvoir  absolu. 
Les  cortè.H  cherchèrent  en  Vain  à 
lui  faire  det>  représentations;  vai- 
nement ils  protestèrent  contre  la 
violence  exercée  en  vers  quelques- 
uns  de  leurs  membres  et  envers 
tous  ceux  de  la  régence  ;  l'appel 
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au  peuple  fut  de  même  r^ 
inutilement.  Le  roi  prono 
dissolution  de  leur  assemb 
annula  successivement  te 
qu'ils  avaient  établi.  Les  ru 
les  institutions  furent  remp 
par  les  anciennes;  l'infâme 
nal  de  l'inquisition  put  im 
de  nouvelles  victimes;  les 
furent  rendus  au  clergé , 
trouva  seul  chargéde  Tinstr 
publique;  les  moines  rent 
dans  leurs  couvens,  et  les  | 
reprirent  leur  ancien  asce 
Pendant  ce  temps-là,  les  ci 
qui  avaient  servi  la  patrie 
par  leurs  lumières,  soit  en 
sant  leur  vie  pour  elle, 
jetés  dans  les  cachots  et  c( 
dus  avec  les  plus  vils  scél 
plusieurs  d'entre  eux  payer 
leur  tête  leur  dévouemen 
chose  publique,  et  ceux  q 
rent  assez  heureux  pour  écl 
à  leurs  bourreaux  chercher 
asile  parmi  les  peuples  étra 
Un  grand  nombre  se  rendi 
le  sud  de  l'Amérique,  et  ail 
menter  les  forcet;  de  ceux  q 
talent  armés  pour  se  sousti 
la  tyrannie  et  conquérir  le 
dépendance.  Tous  les  £sp 
qui  avaient  prêté  serment 
Joseph  ou  à  l'empereur 
léon,  furent  condamnés  à  1 
perpétuel;  tous  ceux  qui  a 
accepté  des  décorations  éi 
par  ces  deux  princes  furent 
rés  indignes  de  porter  celle 
l'origine  était  due  au  roi  i 
ou  ù  ses  prédécesseurs.  £ 
gouvernement/»  ou  plutôt  T 
sition,  exerça  la  surveilla: 
plus  vexatoire  sur  tous  les 
mes  qu'on  désigna  sous  U 
de     libéraux.    Au   mois   • 
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.  Ferdinand  YII  épousa  Ma- 
bérèse,  princesse  dé  Portu- 
it  le  même  jour,  don  Carlos 
l  à  une  prînres^e  de  la  même 
>n.  Les  chançemens  opérés 
pagne  j  avaient  jeté  un  bran- 
le discorde  qui,  tôt  ou  tard, 
t  s*enflammer,  et  lu  position 
i  pays  présentait  an  aspect 
lus  affligeans.  La  guerre  des 
»endans  nécessitait  de  la  part 
ouTemement  des  dépenses 
uelles  il  pouTait  à  peine  sub- 
.  Plus  de  crédit  public,  plus 
(sources  financière:»;  le  clergé 
était  riche,  le  reste  du  peu- 
émissait  dans  la  plus  affreu- 
isère.  Chaque  jour  il  éclatait 
)ue  nouvelle  révolte  parmi 
'•upes,  manquant  d*habits  et 
lelque  sorte  de  pain.  Le  com- 
e  était  anéanti,  la  pensée  mê- 
lait assiégée  par  une  tourbe 
nbrable  d*espions  répandus 
ouïes  paris.  De  plus ,.  lu 
a-lUoréna  était  remplie  de 
leurs^  de  contrebandiers 
lettaienl  à  contribution  tou- 
:s  villes  Toisioes.  Le  a6  dé- 
ire  i8i8y  la  reine  expira  dans 
)lu9  affreuses  convulsions  : 
les  IV  et  son  épouse  mou- 
lt aussi  peu  de  temps  après 
me.  Au  commencement  de 
y  on  découvrit  à  Valence  une 
piration  qui  parut  avoir  des 
ications  fort  étendues.  Des 
tnnes  de  tout  rang  et  de  tout 
Turent  arrêtées,  et  plusieurs 
re  elles  condamnées  à  mort. 
lUt  on  voyait  une  défiance 
"aie  que  venait  encore  aiig- 
er  le  changement  continuel 
ninistres,  dont  plusieurs  ne- 
ent  que  par  intérim.  L^Aiida- 
t;,  TEstramadurc  et  surtout 
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la  Manche,  étaient  infestées  de 
brigands;  Tarmée  était  exaspérée; 
enfin  l'Espagne  présentait  Tîma- 
ge  d'un  volcan,  dont  Téruptiou 
prochaine  est  annoncée  par  les 
symptômes  les  plus  alarmans. 
Tel  était  l'état  des  choses,  quand 
Ferdinand  prit  pour  3**  épouse, 
le  3  octobre  1819,  Marie-Josephe- 
Amélie,  princesse  de  Saxe.  Il  ac- 
corda à  cette  occasion  une  am- 
nistie générale;  mais  ftdék  à  son 
système,  il  ne  rendit  pas  la  liber- 
té aux  hommes  détenus  pour  dé* 
lits  politiques,  et  ne  rappela  pas 
les  exilés.  La  peste  vint  bientôt 
mettre  le  comble  à  tous  les  maux 
qui  pesaient  sur  les  malheureux 
habitans  de  TEspagne;  mais  ce- 
pendant  elle  ne  ralentit  pas-  la 
barbarie  derinquîeiiion,  à  qulles 
eonspiratîonè  ourdies  de  toutes 
parts,  fournissaient  de  nombreux 
prétextes  pour  torturer  les  Ticti- 
mes  qu'il  lui  plaisait  de  se  choisir. 
Enfin  au  mois  de  janvier  i8ao,  le 
lieutenant-colonel  Riego  se  met 
à  la  tête  d'un  parti,  et  quoique 
n'ayant  encore  que  peu  de  for- 
ces, proclame  la  comstituiion  ré- 
digée en  181a  par  les  cortès,  et 
fait  un  appel  à  tous  les  amis  de  la 
liberté.  En  peu  de  temps  sou  ar- 
mée se  grossit,  et  se  donne  pour 
général  en  chef,^  don  Antonio 
Quiroga.  Ce  nouveau  comma»-> 
dani,  en  faisant  connaître  au  peu- 
ple par  ses  proclamations,  que 
son  unique  but  est  de  rétablir  la 
constitution  des  cortès,  et  d'éta- 
blir irrévocablement  le  droit  qu'a 
la  nation  de  concourir  par  ses  re- 
présenlfins  à  la  confection  des 
lois,  fait  une  adresse  du  roi,  dans 
laquelle  il  exprime  les  mêmes 
scntimens;  et  enfin,  il  s'empara 
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de  nie  de  Léon.  La  renommée  a 
bientôt  répandu  0ur  tons  les 
point})  de  r£âpagne  la  nouvelle 
de  celtH  insurrection.  A  Madrid, 
en  Navarre,  en  Catalogne,  en  Ar- 
rngon,  eu  («alice,  tout  s'agite, 
Tet^poir  renaît  dans  tous  les 
cœurs,  et  la  révolution  devient 
universelle.  Ce  fut  ù  cette  épo- 
que que  le  général  Mina  quitta  la 
France  et  se  rendit  en  Espagne. 
Ferdinand  Vil,  qui  avait  tou- 
jours cru  pouvoir  arrêter  IVffcr- 
vescence  populaire,  fut  dan»  la 
consternation  en  apprenant  que 
la  désertion  des  troupes  était  gé- 
nérale, et  quMI  ne  devait  plus 
compter  sur  l'armée.  Danscetétat 
de  choses,  il  assemble  son  con- 
seil; mais  il  n'^  fut  rien  arrêté, 
tant  les  opinions  se  trouvaient 
divisées  et  même  opposées.  Ce- 
pendant les  insurgés  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grèS)  et  les  événemens  se  succé- 
daient avec  une  rapidité  incroya- 
ble. Le  roi,  se  voyant  donc  forcé 
de  céder  A  Tempire  des  circons- 
tances, convoqua,  le  7  mars,  l'as- 
semblée des  cortès,  et  déclara 
qu'il  était  prêt  de  faire  tout  ce 
que  demanderaient  l'intérêt  de 
rétat  et  le  bonheur  des  peuples, 
qui,  ajoutait-il,  viennent  de  me 
donner  tant  de  preuves  de  leur 
loyauté.  Une  telle  déclaration  fut 
loin  de  satisfaire  l'impatiente  ac* 
tivité  des  esprits,  et  les  choses  en 
vinrent  au  point  que  le  géné- 
ral Ballesteros  se  trouva  dans  la 
néccitsité  d'annoncer  au  roi  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  opter  en- 
tre la  constilulion^ou  la  perte  du 
trAne.  Laciinduite  de  Ferdinand, 
lors  de  sa  rentrée  en  Espagne, 
peut  donner  une  idée  sies  combats 
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intérieur^  qu'il  eut  à  soute 

ce  moment;  mais  n'ayant 

délibérer,  il  accepte  la  cor 

tion  qui   lui  est  "présentée. 

des  cortès  de  1812,  et  jur< 

faire  exécuter.   Il   pronon* 

même  temps  une  amnistie 

tous  les  délits  politiques,  et 

me  une  junte  provisoire  p( 

riger  les  affaires  en  attend 

réunion    des    cortès.    L'in 

tion  et  les  jésuites  sont  de 

veau  supprimés;  on  établit 

berté  de  la  presse;  on  met 

les  places  les  plus  impor 

de    l'état   les  chefs    de   l'i 

rection,    et    les   hommes 

flécutés    pour  cause    d'opi 

on  rappelle  les  bannis;  et  en 

notifie  à  toutes  les  puissao 

révolution  qui  vient  de  s'o] 

Les  cortès  s'ouvrirent   le  ç 

let;  et  le  roi,  la  reine  et  to 

membres  de  la  famille  roya 

sistèrent  ù  la  première  se 

Une  des  premières  opératio 

cette  assemblée,  fut  d'arrê 

suppression  de  tous  les  coi 

et  la  vente  des  biens  du  d 

Le  parti  du  peuple  Tempo 

mais  il  restait  à  la  liberté  di 

neniis  bien  puisMins.    Le 

clergé,  les  chefs  des  ordres 

liers,  la  noblesse  et  ses  âge 

pouvaient  voir  avec  calm 

néantissement  de  leurs  titr 

de  leurs  privilèges,  la  per 

leurs  biens;  foi:cés  d'y  soni 

extérieurement,     ils     agisi 

sourdement,  et  fomentaier 

troubles  auxquels  prenaieni 

les  mécontens  qui  se  trou? 

parmi  le  peuple  et  les  solda 

en    résultait  dans   les   opii 

comme  dans  les  actes  extéri 

un  choc  qui  mena^it  de  pn 
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?9    éYéneraens    impôrtans. 

craiote  délermiaa  le  roi  à 
ndre  avec  sa  famille  à  sa 
m  de  rEscurial.  Mais  il  ne 
A  plus  tôt  parti  que  le  peuple 
iDt  à  cet  éloignement  des 
Lions  contraires  à  la  liberté, 
nda  i\  g^rands  cris  son  retour, 
enaçait  même  de  se  porter 
iernières  extrémités  s'il  ne 
idait  à  ses  désirs.  Le  roi  ne 
int  pas  des  suites  funestes 
pourrait  entraîner  son  re- 
céda à  la  demande  du  peu- 
et  revint  à  Madrid.  Depuis 

époque  TEspagne  a  conti- 
ement  été  agitée  par  des 
les  intérieurs.  Les  person- 
formant  le  conseil  du  roi, 
ue  toutes  opposées  au  nou- 
*dre  de  choses,  ont  souvent 
ré  la  marche  du  gouverne- 
.  Les  membres  du  clergé, 
rêques  surtout,  ennemis  k- 
iciliables  de   Tordre   et   du 

,  n'ont  cessé  d'employer 
*auds  moyens  que  la  crédu> 
les  peuples  met  en  leurs 
s,  pour  exciter. des  soulève- 
,  pour  tramer  des  conspira-' 
.  On  saisit  des  proclamations 
kdiaires  chez  un  aumônier 
»i,  dont  la  maison  était  un 
de  contre- révolution  ;  et 
|ue  de  Burgos  fut  arrêté, 
ne  chef  d'un  complot  ten- 
au  renrersementde  la  cons- 
on.  Le  6  février  1821,  au 
ent  où  Ferdinand  revenait 

promenade,  le  peuple  cria 

le  roi  constitutionnel I  tout 
ssait  dans  le  calme  le  plus 
it,  quand  des  gardes -du- 
;  tirent  des  épées  cachées 
leurs  redingotes,  et  frap- 
des  bourgeois  qui  se  trou- 
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vent  près  d'eux.  Cette  attaque 
imprévue  causa  une  émeute  qui 
donna  beaucoup  d'inquiétude,  et 
qui  ût  verser  beaucoup  de  sang. 
Il  fut  prouvé  ensuite  qu'il  exis- 
tait un  complot  parmi  les  gardes 
du-corps.  Les  conspirations  se 
multiplièrent  d'autant  plus,  que 
ceux  qui  les  machinaient  étaient, 
à  peu  près»  certains  de  l'impuni- 
té. L'infatigable  activité  des  cor- 
tès  n'a  cessé  de  s'occuper  des 
grands  intérêts  de  l'état  et  du 
maintien  de  la  constitution;  des 
lois  sages  et  n'ayant  pour  but  que 
le  bonheur  des  Espagnols,  ont  é- 
té  le  fruit  de  leurs  travaux,  mais 
n'ont  pas  rétabli  la  paix  intérieu- 
re. Cependant,  don  Manuel-de- 
Castro,  qui  a^it  voulu  lever  sous 
le  nom  du  roi  une  armée  qu'il 
nommait  armée  de  la  foi^  fut  arrê- 
^;  le  chapelain  Yinuesa  fut  en- 
voyé aux  travaux  forcés  pour 
dix  ans;  et  le  général  Ellio  con- 
damné à  mort,  comme  auteur  ou 
complice  de  la  conspiration  qui 
éclata  à  Valence.  Le  conseil  du 
roi,  qu'on  accusa  dans  une  séance 
publique  des  cortès,  d'avoir  ren- 
du l'Espagne  et  le  roi  lui-même, 
avait  soin  de  ne  laisser  en  place 
aucun  des  ministres  qui  pou- 
Taient  devenir  les  soutiens  des 
institutions  libérales;  et  le  chan- 
gement continuel  du  Aainistère 
n'est  pas  une  des  moindres  cau- 
ses de  la  Tcrsatilité  du  gouverne- 
ment. Des  défianoes  mutuelles 
régnent  entre  les  principaux 
corps  de  l'état,  qui  se  craignent 
et  s'observent  continuellement. 
D'un  côté,  les  cortès  suivant  la 
ligne  constitutionnelle  mettent 
un  obstacle,  jusqu'ici  insurmon- 
table, à  toute  usurpation  de  pou- 
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voIn  ù  tonte  atteinte  atix  droit» 
ri  ù  In  libcrlé  de  IniiHlion;  de 
Tautrc^  1»  tiinn:ht  lorlueiJ)«e  du 
^oiiviTiiernent  annonce^  ou  ^^tn^ 
hie  au  fiioirijt  aiiiionccr*  qu'on 
f})t  prAt  M  .Hai.««ir  l'occaî^ion  ,  hi 
clic  fte  présentait  ,  d^cffecliier 
un  noiireau  houleverAernent,  an 
nioy<^n  duqn^;!  on  renverserait 
l('}«  lionies  fiiii<;f>  par  la  conhtitn- 
tion  )'i  rantnrilé  abflolne.  La  fer- 
inenlalion  i]v,i*  eHjritHy  ladivi.Hion 
oiivrilt!  qui  txi^tc  mf:fne  duni) 
i'armée  ^  des  coinnieneenieiifl 
d'l)o.<4tililr*«  rntre  lijt  parti)*,  peut- 
f;lre  an.t.ni  rinflnence  ou  la  parti- 
<-ip«'»tJon  de  qnelqne»  puin^ance» 
étrangère^',  tout  annonce  nue 
vsUe  pni.  liaioe  et  inévitable. 
Forinotnt  de»  \ wifXponr  le  triinn- 
phe  de»  libcrlt'A  con!»titutionnel«- 
ie^  eu  RHpaj^ne! 

F£AI>iNANI)  (i;raiid*dug  m 
Papmk),  ifff;!!»!  d*Kf(pa|{ne,  frère 
dn  fen  roi  Cbaric»  IV,  e»t  né  le 
*zi  juin  i^5i.  LVMf)ril  j'bilofto* 
pbiqne  qu'il  aurait  ilCi  pointer  dan» 
les  leç'on.H  du  célèbre  Coiulillnc^ 
Aonpréceptcur^  ne  renipôcbèrenl 
pa»  de  »e  livrer  »nu»  réserve  à 
rinflucnce  de»  idées  du  dévotion 
qui  «ont^en  Espagne,  la  ba»e  de 
toute  éducaticm,  et  de  eclle  de» 
prff>ce.H  en  particulier,  nlevétfn 
i7(>r>,  â  la  »onveraineté  de»  du* 
cbé»de  Panne^Maisance  etGua»- 
lalla,  il  /!))ou»a,  le  *iy  juin  17H99 
iM  aric- Amélie- A  nloînctted'Aulri* 
cbe,  Mœnr  de  Teiripereur  régnant. 
Lor.*que  If»  Fran(;aiD  t'rancbircnt 
le»  Alpeh ,  il  reiofiorta  d'abord 
quelque»  avantage»  partiel»  sur 
eux;  pni^  lait  prisonnier,  et  dé- 
pouillé de»e»état4,  il  le»  recouvra 
par  »uile  de»  convention»  con- 
clue» avec  le  général  Bonaparte. 
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Le»  doché»  df  Parme  9  PI 
et  Gua»tall8,  furent  réunit 
pire  franyai»,  à  Tépoque 
inort^  arrivée  en  i8o3f  e1 
été  détaché»  aprè»  le»  évéi 
qui  ont  amené  la  déchéa 
JSapoléoii.  Il»  forment  i 
d'bui  rapanagedeTarcbiH 
»e  Marie^Loui»e# 

F£IU;USON  (Adam),  i 
éco»»al»9  jouissant  de  quel 
lébritéy  e»t  né  en  1724^ 
paroi»!)e  de  Dunkeld,  dr 
père  était  ministre.  Doué 
reu»e»  di»po»ilioo»,  il  futi 
^7^h  ^  Tuniversité  de  Sai 
dré«  et  pa9»a  ensuite  à  ce! 
dimbourg*  par  une  faveui 
fut  accordée  qu'à  son  un 
reçut  le»  ordre»  avant  •!'; 
fut  nommé  chapelain  d'ui 
nienl  dcmontagnardséco». 
haut  partie  de  Tarmée  e 
ciMitrc  la  Franco.  En  174^ 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle < 
tourna  en  Éco»»e;  mais  1 
pu  obtenir  une  petite  cm 
»ollicitait9  il  alla  en  Irlai 
joindre  le  régiment  au< 
était  attaehé.  En  1757,  i 
chex  lord  Bute^  en  qualités 
verneur  de  »e»  enfans; 
17599  il  obtint^âTuniver» 
diinbourg,  d'abord  la  ch< 
philosophie  naturelle ,  et 
celle  de  philosophie  mon 
17G7,  il  publia  son  livre  i 
Essai  sur  la  société  cimie,  Ia 
in-4*  tt  in-8^  Cet  ouvra 
commença  sa  réputation 
traduit  en  allemand ,  en  f 
et  en  »uédoi».  Se»  Institut 
philosophie  morale^  pubiii 
i7^'9>  ln-8%  réimprimée» ei 
à  i^layence,  i\  Francfort  et 
ont  aussi  été  traduites  ei 
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,  par  Gafe,  et  eo  français 
sTerdit.  En  1773,  il  fut  choi- 
ur  accompaa;n«r  dans  ses 
es  sur  le  continent,  le  jeune 
!  Chesterfield.  Il  était  parti- 
ement  lie  avec  David  Hume, 
t  porte  à  croire  qu'il  parta- 
•es  principes  sur  la  religion; 
il  y  a  de  certain ,  c*est  qu'il 
ntra  toujours  opposé  au  fa- 
)e religieux,  et  qu*il  renon- 
ièreoient  aux  fonctions  ec« 
vtîques.  En  1778,  il  fut 
lé  secrétaire  des  commissai- 
voyés  vers  les  Américains 
eur  porter  des  propositions 
X.  U  Histoire  des  progrès  et 
hute  de  la  république  romai- 
ivrage  le  plus  important  de 
eux  qui  ont  paru  sous  son 

fut  publié  en  1782,  en  5 
Q-4°»  avec  6  cartes  géogra- 
ss.  Le  style  un  peu  dittus, 
[uelques  endroits  même  un 
bscur,  présente  cependant 
noblesse  et  de  Télégance. 

au  fond ,  Tauteur  pensant 
ritable  philosophe,  effleu- 
eine  les  circonstances  peu 
usantes,  ne  dit  presque  rien 
•rîginc  et  sur  les  premiers 

de  Rome.  Mais  s'arrêtant 
lent  aux  événemens  impor* 
l  les  traite  avec  profondeur, 
'eloppe  les  suites,  et  mon- 
mment  elles  ont  pu  influer 
existence  et  la  chute  de  la 
lique.  Dans  une  nouvelle 
I  qtji  parut  à  Edimbourg, 
^,  Ferguson  avait  fait  des 
imens  considérables  résul- 
ê  documens  authentiques 
était  procurés  dans  un  voya* 

Italie.  Cet  ouvrage  a  été 
t  en  italien,  en  allemand  et 
)çais.  Ferguson  avait  quit« 
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té  depuis  1784  sa  place  de  pro- 
fesseur, et  avait  donné  en  1793, 
l'analyse  de  ses  leçons,  sous  le  ti- 
tre de  Principes  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  '1  vol.  in  4"*  Jouis- 
sant d*une  pension  du  gouverne- 
ment qui,  jointe  au  produit  de  ses 
travaux  littéraires,  lui  procurait 
une  honnête  aisance,  il  se  retira, 
en  I  î^oo,  dans  une  campagne  près 
d*' Edimbourg ,  pour  y  vivre  en 
philosophe. 

FERGUSON,  général  anglais, 
membre  de  la  chambre  des  com- 
munes, est  un  deceuxquioiitsui- 
vi  le  parti  de  Toppositiou  avec  le 
plus  de  constance  et  de  fermeté, 
et  qui  ont  demandé  avec  le  plus 
d'énergie  la  réforme  du  parle- 
ment. Le  discours  qu'il  prononça 
le  18  mars  1797,  prouve  à  quel 
point  il  portait  l'amour  de  la  li- 
berté. Il  existait  à  Londres  une 
société,  connue  sous  le  nom  des 
amis  de  la  réforme  ffarlementaire. 
Le  gouvernement  ayant,  par  une 
pro^clamation ,  ordonné  la  disso- 
lution de  celte  société,  le  général 
Ferguson,  qui  en  était  membre, 
ne  put  voir  sans  indignation  un 
tel  abus  de  pouvoir,  et  dit  publi- 
quement, que  les  agens  de  la  po* 
lice  ne  s'érigeaient  pas  toujours 
en  interprèles  de  la  loi.  Arrêté 
pour  cette  seule  cause,  et  incarcé- 
ré par  les  ordres  de  AV.  Adding- 
ton,  juge-de-paix,  il  dénonça  aux 
tribunaux  cet  acte  arbitraire;  il 
demanda  en  même  temps  des 
dommages  et  intérêts  qu'il  n'ob- 
tint pas  ,  à  cause  .d'un  vice 
de  formes.  Le  général  Fergu- 
son n'a  pas  dévié  de  ses  prin- 
cipes ,  et  nommé  de  nouveau 
membre  de  la  chambre  des 
communes,  il  s'est  montré  cons- 
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tamment  lesoutiea  de  la  liberté. 
FKRINO  (Pieerb-Marie-Bar- 
TSÉLEMi,  comte),  Hcutenant-géné- 
rai  au  serrice  de  France,  naquit 
en  Piémont,  dans  le.  cours  de 
Tannée  1747*  ^  ^  »«»  premières 
armes  en  Autriche,  dans  un  régi- 
me;pt  d'infanterie,  dont  il  devint 
major,  et  qu'il  quitta  à  cause  d'un 
acte  d'injustice  dont  il  eut  à  se 
plaindre.  En  1789  il  vint  à  Paris, 
et  fut  lait  général  de  brigade.  Il  se 
distingua  i\  l'armée  du  Rhin,  dans 
les  campagnes  de  1 794  et  1 796.  É- 
levé  au  grade  de  général  de  divi* 
sion,  la  reprise  des  lignes  de 
liVcissembourg,  et  le  déblocus  de 
Landau,  furent  une  preuve  de  ses 
connaissances  dans  l'art  de  la 
guerre.  En  1796,  servant  sous  les 
ordres  du  général  Desaix,  il  pas- 
sa avec  lui  le  Rhin  à  KehU  et  la 
division  qu'il  commandait  eut 
beaucoup  de  part  à  la  défaite  de 
l'armée  des  Cercles.  Les  26  et  27 
juin,  il  eut  différentes  affaires  a- 
yec  le  corps  de  Condé,  repoussa 
ses  ayant-postes,  et  entra  à  Offen- 
bourg  dans  le  même  mois.  Il  mon* 
tra  beaucoup  d'intrépidité  au  pas- 
sage du  Lech,  qu'il  effectua  à  Kus* 
sing;  il  battit  ensuite  les  Autri- 
chiens, et  les  poursuivit  quelque 
temps  avec  vigueur.  Sa  conduite 
dans  la  belle  retraite  de  Moreau, 
lui  fit  beaucoup  d'honneur  :  après 
^tre  resté  seul  avec  sa  division 
pendant  48  jours,  et  avoirsoule- 
riu  des  combats,continuels,  i\  re- 
joignit le  corps  de  l'armée  sans  a- 
Yoir  perdu  un  seul  de  ses  canons, 
et  emmenant  avec  Itii  des  prison- 
niers. Ce  fut  lui  qui,  chargé  delà 
défense  de  la  tête  du  pont  d'Hu- 
ningue,  fit,  pendant  la  nuit  du  28 
au  39  janvier  1797,  une  sortie 
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brillante,,  et  rentra  dans 
après  avoir  détruit  la  plus 
partie  des  travaux  de  Te 
et  avoir  encloué  ses  cani 
1"  juin  i8o5,  il  fut  nomi 
l'empereur,  membre  du 
conservateur  et  grand-où 
la  lègion-d'honneur,  et 
temps  après  il  obtintla  scoi 
de  Florence.  En  1807,  î^  ^^ 
mé  gouverneur  de  la  vill 
port  d'AnYers;et  en  18 1 5,h 
tre  de  la  guerre  le  chargea 
ganisation  des  garde  nal 
de  la  Hollande.  Revenu 
dans  le  mois  de  novembr 
prit  sa  place  au  sénat.  I 
rentrée  du  roi,  il  fat  na 
Français,  et  mourut  à  Pai 
juin  i8it>.  Généreux,  loya 
rier  distingué,  rien  n'aura 
que  à  sa  gloire,  s'il  e(\t  é 
ferme  dans  ses  opinions 
ques  que  brave  dans  les  c< 
et  si,  par  ambition  ou  par 
se,  iln'eût,surlafindesac 
terni  l'éclat  de  sa  Tie  préc 
FERLENDIS  (Joseph), 
en  1755,  à  Bergame,  où  se 
musicien  de  profession  « 
des  leçons  de  violon  et  de 
celle.  Le  talent  qu'il  mon) 
la  suite  sur  le  hautbois, 
nifesta  dès  son  enfance.  Il 
bord  premier  hautbois,  à 
de  Saisbourg,  et  alla,  er 
Venise.  En  1795,  il  était 
gleterre  avecDragonettî, 
professeur  de  contre-bas 
amateurs  de  musique  fon 
coup  de  cas  des  duo,  trio 
tuor,  dont  il  est  l'auteu 
perfectionné  un  instrum 
imite  pas^^ablement  la  v 
maine;  cet  instrument,qu' 
me  cor-anglais^  est  un  1 
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IVffet  86  remarque  le  plus 
les  concerts. 

RLONI  (l'abbâ  Seveaih-Av- 
),  né  en  174^9  en  Italie,  fut 
Je  comme  un  des^plus  cvlè- 
irédicateurs  de  son  siècle; 
nitparticulièrement  adonné 
ide  de  rhistoire  ecclésiasti- 
in'il  possédait  parfaitement, 
le  rétabKsseraent  de  la  ré- 
|ue  Italienne,  dont  legéné- 
»naparte  fut  nommé  prési- 
il  rendit  de  très-grands  ser- 
par  le  discours  qu'il  'fit  en 
r  de  la  conscription  militai- 
*abbé  Ferlani   fut.  dans  la 

lu  théologien  du  conseil 
ulîer  du  Tice-roi  d'Italie, 
lévouement  à  la  personne 
ince  lui  fit  beaucoup  d*en- 
•5  surtout  parmi  les  fanati- 

qui  ne  lui  pardonnaient 
être  à  la  fois  religieux  et  é- 

Le  gouvernement  lui  n- 
îcordé  une  pension  sur  l'é- 

de  Sinigaglia.  Après  sa 
qui  arriva  le  23  octobre 
le  journal  officiel. du  royau- 
Italie  fit  l'éloge  de  ses  ta* 
et  de  ses  ouvrages ,  et  fit 
ulièrement  ressortir  son  at- 
nent  inviolable  pour  les 
ais. 

iNAN-NUNÈS(tEDUCDE), 
d'£spagne  de  première  clas- 
c  de  Montelano  et  de  Casa- 
n-Nunès,  fils  du  comte  de 
n-Nunès,  ancien  ambossa- 
;n  France,  né  à  Madrid  en 
11  reçut  une  éducation  soi- 
et  fut  dirigé  dans  ses  étu- 
ir  le  comte  son  père,  égale- 
recommandable  par  ses  ta- 
t  par  ses  vertus.  Dévoué  ùl 
se  royale,  le  jeune  Fernan- 
»rut  un  de  ceuxqui,eni8o7, 
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s'opposèrent  arec  le  plus  de  cou" 
rage  et  de  force  à  rempritonne- 
ment  de  Ferdinand  :  et  lorsque  ce 
prince  eut  recouvré  sa  liberté,  il 
prit  ouvertement  s9n  parti,  il  le 
suivit  même  dans  son  voyage  i\ 
Bayonne.  LorsdeTavénement  de 
Joseph  Napoléon  au  trône  d*£s« 
fagne,  le  comte  de  Fernan-Nu- 
nès  fut 'nommé  grand- veneur.  Il 
partît  pour  Madiid,  où  à  peine ar* 
rivé,  il  fit  armer  secrètement  ses 
vassaux,  soudoya  un  grand  nom- 
.bre  d'insurgés  dans  la  Castille,  et 
assigna  à  la  caisse  des  secours  na- 
tionaux ime  somme  de  10,000  fr. 
par  mois,  pour  In  défense  de  la 
cause  commune.  Cette  conduite 
dut  indisposer  l'empereur  Napo- 
léon, qui  bientôt  le  déclara  enne- 
mi de  la  France.  Des  ordres  furent 
donnés'  pour  l'arrêter,  mais  le 
duc  se  retira  dans  ses  terres^  où 
il  s'employa  de  toutes  ses  forces 
poorlacausede Ferdinand.  Lors- 
que ce  prifice  fut  de  retour  dans  , 
sa  capitale,  le  duc  de  Fcrnan- 
Nunès  se  rendit  un  des  premiers 
à  sa  rencontre,  et  fut  un  des  en- 
nemis les  plus  violens  de  la  nou- 
velle constitution  et  du  parti  des 
libéraux.  Il  fut  nommé,  en  181 5, 
ambassadeur  d'Espagne  près  la 
cour  de  Londres,  et  eu  18 17*  il 
fut  fait  duc  de  Casa-Fernan-Nu- 
nèft,  et  envoyé  comme  ambassa- 
deur en  France. 

FEKNEX,  juge  au  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Lyon  en  1795, 
était  ouvrier  en  soie  avant  la  ré- 
volution. Quoiqu'il  fût  peut«-être 
un  peu  moins  sanguinaire  que 
quelques-uns  de  ses  collègues,  il 
se  montra  dignede  Taffreuse  mis- 
sion qu'ils  avaient  reçue  de  la  con- 
vention. Après  avoir  fait  mourir 
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un  p:rand  nombre (ïe  citoyens  res- 
pectables, il  lut  liii-iiiême  victi- 
me d'une  réaction,  et  massacré 
après  la  mort  de  Robespierre. 

FËUNK;  f  Lons-JosBPH   de), 
né  le  5  octobre  i^hS,  d'une  fa- 
mille noble  d'Alsace.  Une  édnca- 
tion  soignée  df^veloppa  de  bon- 
ne heure  en  lui  Tamonr  du  p;raiid 
et  du  beau.  Porté  par  goût  au  mé- 
tier des  armes,*  il  lit  avec  distinc- 
tion les  campag;nes  du  Hanovre, 
de  1755  û  1762.  U  quitta  le  ser- 
vice à  la  paix,  et  se  livra  avec, 
succès  à  la  culture  des  belles-let- 
tres. Voltaire  aimait  à  le  voir;  il 
le   retint  chec  lui  à  Fernej  une 
année  entière.  Après  la  mort  de 
ce  grand  homme  ,    Fernig  vint 
dans  le   ilaînault  l'rançars,  y  fit 
un  mariage  honorable,  et  se  fixa  à 
Mortagne,  près  des  frontières  de 
la   Belgique.    Il    partageait    son 
temps  entre   les   devoirs  de  ses 
charges  (administrateur  et  gref- 
fier général  des  terres  et  châtelle- 
«ies  de  Mortagne),  Tétnde  de  la 
nature,  l'application  des  princi- 
pes de  la  philosophie,  et  Féduca- 
tion  d'un  fils  et  de  quatre  filles.  Il 
cherchait  à  graver  dans  leurs  jeu- 
nes cœurs  Tamour  des  vertus  et 
de  la  patrie.  En  ly^C)^  nommé  u- 
nanimemenf  commauduiït  de  la 
gurde  nationale,  il  maintint  Tor- 
dre, et  la  révolution  ne  se  fit  sentir 
dans  son  cantcm  que  par  des  bien- 
faits. C'est,  à  Mortagne  que  se  ti- 
rèrent les  premiers  coups  de  fu- 
sils entre  la  France  et  TEorope; 
etvc'est  la  garde  nationale  qui  sou- 
tint les-  premières   attaques  des 
partis  autrichiens.  Fernig ,   par 
le  zèle  qui  l'animait,  parvint  à 
établir  un  service  régulier  parmi 
les  paysans  de  la  frontière,  qui 
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veillaient  k  la  fois  pour  ^ 
priétés  et  pour  la  patrie 
nombre  croi>sant  de  Ter 
exposait  chaque  nuit  à 
tation .  au  pillage,  à 
Fernig ,  sans  cesse  au 
danger^ncpouvait^trep 
réclamait  l'assistance  de 
de  ligne,  et  n*obtenail 
promesses.  Après  plu^^ii 
d'un  service  aussi  pén 
dangereux,  le  général  i 
ville  vint  enfin  prendre 
au  camp  de  Manide;  I»  1 
tionale  rivalisait  alors  d* 
avec  les  troupes.  A  la  le 
camp  pour  marcher  a 
de  la  Champagne,  les  \ 
deFerniglurentsacagée* 
riez  lui  donna  un  a 
son  armée,  et  le  fil  noi 
pitaine  commandant  le 
En  cette  qualité,  il  ce 
"Valmy,  prit  part  à  tout 
faires  qui  forcèrent  les 
à  la  retraite;  se  trouva  i 
le  de  Jemmapes^  à  cell 
winde,  où  il  reçut  un 
sabre,  et  ne  quitta  l'ar 
France  qu'avec  son  géi 
avril  1795.  Fernig  , 
les  deux  campagnes  di 
1793,  rendit  les  plus  grr 
ces.  Il  agissait  snr  un  tel 
chaque  village, chaque  n 
chaque  forêt,  chaque 
chaque  ruisseau  lui  éts 
Toujours  aux  avant-] 
guidait  les  colonnes  < 
marche,  dans  leurs 
dans  les  diverses  siirpi 
exécutait  sans  cesse.  I 
France  en  i8o!i  ,  ] 
de  sa  radiation  ,  Feri 
dans  là  retraite  au  s 
famille    et  entouré   d( 
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B.  Une  apoplexie  fou<^ 
e  l'euleva  en  1816  à  !^es 
à  ses  nombreux  amis.  Ses 

reposent  à  Nanterre  près 
A\  était  membre  de  la  lé- 
ionneur,pèrede  l'oflicier- 

et  des  demoiselles  du 
lom. 

<iIG  (Lons-JosEPH-CÉsAE, 
DE  ) ,  maréchal-de-cainp , 
adeiir  de  la  légion-d'hon- 
heyalier  de  Sainl-Loiiis, 
roix,  commandeur  et  che- 
le  plusieurs  ordres  élrnn- 
3  d'une  famille  noble  d*Al- 
i  Mortagne ,  département 
d,  le  12  août  1774^  fit  ses 
res  armes  dans  le  régi- 
'Auxeirois,  lîi^'d'infante- 

il  avait  été  nommé  sous- 
ant  par  Louis  XVI.  Elevé 
:b  principes  de  la  philan- 

€t  de  la  philosophie  qui 
ri:>aient  son  père,  il  vil  a- 
nsport  la  régénération  de 
et  assista    aux    premières 

de  la  sanglante  et  longue 
delà  révolution.  En  1792, 
udaut  un  peloton  de  i5 
!S,  il  sauta  dans  une  re- 
nulrichienne  en  avant  de 

Blessé  de  deux  coups  de 
elle  à  la  poitrine,  il  allait 
iber  lorsque  4  hommes  de 
achemeqt,  les  seuls  porve- 
is  blessures  graves  au  pied 
edoule  ,  s'y  précipitent  et 
t  leur  officier.  Taisant  pri- 
r  tout  ce  qui  n'était  point 

se  distingua  à  Valmy  et  è 
ipes,  où  il  combattit  avec 

quoique  non  entièrement 
c  ses  blessures,  et  fut  nom- 
ilaine  adjoint  à  l'état-ma- 

général  en  chef  Dnmou- 
ur  le  champ   de   bataille 
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d'Anderlecbt,  pour  avoir,  à  la  tê- 
te de^eseadrons  de  chasseurs  à  che- 
val et  avec  2  pièces  d'artillerie  lé- 
gére,cnlbuléelpoursuivirarrière- 
garde  de  l'armée  autrichienne  jus- 
que dans  Bruxelles,  en  lui  faisant 
un  grand  nombre  de  prisonniers. 
A  Nerwinde,  18  mars  1 793,  la  ca- 
valerie ennemie  portait  tous  s<'8 
efforts  conlre  le  centre  de  Faruiée 
française.  Déjà  In  division  du  gé- 
néral Chaucel  était  entamée,  et 
le  désordre  faisait  d'effroyables 
progrès,  lorsque  le  capitaine  dé 
Fernig,4ugeanlde  tout  le  danger 
du  moment,  ordonne  au  nom  du 
général  en  chef,  se  met  à  la  tête 
de  ce  qui  se  trouve  sous  sa  maiii, 
parle  d'honneur,  de  patrie  (ex- 
pressions magiques  alors) ,  char- 
ge trois  fois  de  suite  les  cuiras- 
siers autrichiens  et  les  dragons  de 
la  Tour.  Cette  attaque,  laite  avec 
moins  de  5oo  hommes,  étonne, 
arrête  l'ennemi,  et  donne  le  temps 
ù  la  division  de  se  rallier.  Elle  re- 
vient au  feu,  combat  avec  la  plus 
grande  valeur,  et  contribue  puis- 
samment aux  succès  de  la  droite. 
Le  capitaine  de  Fernig ,  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre  dans 
la  première  charge ,  ne  quitta 
point  le  champ  de  bataille,  et  y 
fut  nommé  le  soir,  par  le  général 
en  chef  et  les  commissaires  de  la 
convention  ,  adjudant-  général , 
lieutenant -colonel.  Le  5  avril 
1795,  forcé  de  quitter  la  France 
avec  le  général  Dumourîez ,  M. 
de  Fernig  ne  voulut  point  accep- 
ter le*  service  qu*0Q  lui  offrait 
dans  l'armée  autrichienne.  Les 
blessures  reçues  en  combattant 
pour  sa  patrie  n'étaient  point  en- 
core fermées,  et  il  avait  la  doti- 
leur  de  se  voir  exilé,  il  gémissait,, 
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mais  il  rejetait  avec  horreur  jus- 
qu'à la  pcDsée  de  tourner  ses  ar- 
mes contre  elle.  Aprèi  avoir  par- 
couru divers  pays  étranger^,  et 
aus!>itôt  quMI  crut  le  pouvoir,  il 
vint  reprendre  ,  non  son  grade, 
mais  Hon  rang  parmi  les  soldats 
français.  Il  fit  comme  volontaire 
et  officier  d'état- major  sans  sol- 
de,*les  campagnes  des  années  6, 
7 ,  8  et  9  prés  des  généraux  Ua- 
try,  Hoche,  Jourdan,  Masséna, 
Lecourbe,  Moreau,  Macdonald. 
Par  un  contraste  singulier,  son 
nom  figurait  sur  la  liste  ^cs  émi- 
grés, pendant  qu'il  prodiguait  de 
nouveau  son  sang  aux  combats  et 
aux  batailles  de  TOstrach,  d'En- 
gen,de  Moëskirch^  de  Biberach,de 
Memingen,  d'Hochtadt,  de  Nord- 
lin^,  de  Neubourg,  d'Ampfingcn, 
de  Hohenlinden.  de  Salzburg,  de 
Lambach,  de  Kremsmunster,  de 
Roveredo ,  de  Trente ,  etc. ,  etc. 
Après  sa  radiation  et  après  la 
campagne  d'Italie  de  l'an  9,  il  fut 
chargé,  comme  chef  de  bataillon, 
par  les  généraux  Pully  et  Montri- 
chard,  de  plusieurs  commande- 
mens  imporrans  eu  Ilel vétie.  Ren- 
tré en  France  en  Tan  1  o^il  fut  nom- 
mé par  le  premier  consul  major 
du  lits***  régiment  qui  s'organi- 
j-ait  A  Bruxelles.  Il  organisa  éga- 
lement, avec  le  général  Valence, 
la  5*  légion  de  réserve.  A  la  des- 
cente des  Anglais  en  Zélande ,  il 
y  fut  envoyé  et  commanda  une 
brigade  d'infanterie.  L'ennemi 
retiré,  il  partit  (quoique  attaqué 
d'une  violente  fièvre  prise  â  Fles- 
singue)  p/)ur  l'Espagne,  comme 
commandant  du  1*'  régimentpro* 
visoire  d'infanterie  ,  et  fit  une 
gHerre  de  partisan  pendant  deux 
ans.  Son  régiment  était  en  arri- 
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vtnt  de  2700  hommes;  des 

bats  journaliers  dans  les  pi 

ces  de  la  Navarre  et  de  l'An 

contre  Mina,  dans  la  nouT 

Vieiile-Castille,  contre  l'Eu 

nado,  et  dans  le  midi  de  1 

gne  ,  contre  de  nombreux 

mis,  le  réduisirent  à  1200 

mes.  Pendant  les  campagr 

1809  et  1810,  il  fit  de  11  ^ 

prisonniers ,  tua  ou  mit  hi 

combat  plus  de  i5oo  Espa| 

eut  a  chevaux  tués  sous  lu 

tête  de  ce  régiment.  Nommé 

dant-commandant,  et  appel 

tat^major  général  en  181 1,  il 

l'Espagne,  rejoignit  la   gr 

armée  à  Berlin,  fit  la  campaj 

Moscou,  comme  sous-chef  ( 

major  du  prince  de  Neuc 

major-général,  et  se  troura 

tes  les  affaires  de  cette  dèss 

se  campagne.  Uneformidab 

terie  de  1 2  à  1 5  pièces  de  gr 

libre  plongeait  des  hautes  no 

les  de  Smolensk  sur  nos  colc 

fesaitd<^grands  ravages,  et 

rait  en  deux  le  centre  de  la 

d'attaque.  Tout  ce  qui  se  pi 

tait  sans  cette  terrible  batte 

tait  pulvérisé.  Le  colonel  dt 

nig,  porteur  d'ordres  de  IV 

reur  au  maréchal  prince  1 

muhl ,  commandant  Fattaq 

front ,  ne  voulant  pas  perc 

temps    précieux    à    touroi 

dangereux  passage,  est  rer 

avec  son  cheval  à  cent  pas 

muraille.  Il  se  débarrasse 

beaucoup  de  peine,  s'éloigi 

achève  sa  mission,  heureua 

être  quitte  pour  de  fortes  c 

sions.Plus  tard,  le  colonel  d 

nig  a  fait  partie  de  l'escadr 

cré,  qui  entourait  l'empereni 

la  retraite  de  Russie^  et  qu< 
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après  il  deyint  chef  d*état- 

*  de  la  caTalerie.  Rentré  en 
^e,  il  ne  quitta  pas  un  ins- 
B  yice-roi,  dont  il  était  sous- 
:1  «ouTent  chef  d'état-major. 
»inbat  du  5  avril  i8i5,  près 
igdebourg,  il  rendit  en  cette 
ère  qualité  d*importans  ser- 
.  A  la  bataille  de  Lutzen,  il 
ça  le  corps  de  réser?e  com- 
des  gardes  impériale  russe 
iissienne,    et  coopéra  à  la 

*  de  cette  journée.  Il  rem- 
it les  fonctions  de  chef  d'é- 
a)or  du  prince  de  Neuchâtel, 
bataille  de  Wurtschen  ou 
«D,  et  les  continua  jusqu'à 
^pension  d*armes  de  Neu- 
.  Nommé  général  de  brig;i- 
Dresde,  le  i4  juin  1813,  et 
ré  à  Haipbourg  comme  chef 
-major  du  gouvernement,  il 
I  même  temps  commandant 
leur,  pendant  une  partie  du 
89  et  successivement  sous- 
et  chef  d'état-major  du  iS"* 

*  Rentré  en  France  en  18149 
i5il  fut  aide-major-général 
rmée  qui  s'organisait  ù  Pa- 
a  commandé  une  brigade  en 
»  etf  rentré  à  Paris  après  les 
très  de  Waterloo,  il  est  dé- 
mette époque  en  disponibi- 

RNIG  Clés  demoiselles  de  ), 
iT£«  âgée  de  16  ans,  et  Théo- 
de  1 3,  vivaient  paisiblement 
eur  père  à  Alortagne,  dé- 
tient du  Nord,  lorsque  la  ré- 
on  suscita  la  guerre.  C'est 
^  village,  situé  à  l'extrême 
ère  de  la  Belgique,  que  com> 
^rent  les  premières  hosli- 
ct  à  la  porte  de  M.  de  Fer- 
le  se  tirèrent  les  premiers 
de   fusil.  Les   patrouilles 
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autrichiennes  venaient  très-sou- 
vent, dans  la  nuit,  piller  les  mal- 
heureux paysans  et  enlever  leurs 
bestiaux.  La  garde  nationale,  seu- 
le force  alors  sur  la  frontièie , 
commandée  par  M.  de  Fcrnig  pè- 
re, s'opposait  à  ces  violences; 
tantôt  repoussés  5  tantôt  repous- 
sant 5  ces  infortunés  vivaient 
dans  une  continuité  d'alarmes  et 
de  dangers.  Les  demoiselles  de 
Fernig,  chaque  nuit  éveillées  par 
le  bruit  de  la  mousqueterie,  les 
cris  des  femmes  et  des  eufansy 
craignant  pour  les  jours  de  leur 
père  constamment  à  la  tête  de  ses 
volontaires,  et  brûlant  de  patrio- 
tisme, et-du  désir  deprotégerleurs 
concitoyens,  forment  et  exécu- 
tent un  projet  digne  des  beaux 
temps  de  l'ancienne  Rome.  Une 
nuit,  aussitôt  après  le  départ  de 
leur  père,  elles  revêtent  les  ha- 
bits du  frère,  officier  dans  le  ré- 
giment d'Auxerrois ,  s'arment 
chacune  d'un  de  ses  fusils  doubles 
de  chasse,  prennent  de  la  poudre, 
des  balles,  vont  se  grouper  dans 
un  peletoii,et  marchent  à  l'enne- 
mi. L'action  s'engage,  quelques 
Autrichiens  sont  tués*  Us  se  reti- 
rent, et  la  garde  nationale  rentre 
encore  avant  le  joar  dans  ses 
foyers.  Ces  jeunes  et  intéressan- 
tes filles  n'avaient  pu  échapper 
long-temps  à  leur  bravoure.  Pen- 
dant l'une  de  ces  attaques  noctur- 
nes, les  gardes  nationales,  sont 
fortement  repouï^sées.  Le  village 
va  devenir  la  proie  du  massacre 
et  des  flammes.  Le  général  Beur- 
nouville ,  prévenu  par  les  a- 
vant- postes  de  la  vivacité  du 
feu,  marche  au  secours  des  atta- 
qués. Cependant,  les  volontaires 
guidés  par  les  i)itrépides  sœurs» 
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et  animés  par  le  péril  qui  me- 
nace leur»  femmes ,  leurs  en- 
fans,  s'élancent,  enfoncent  Ten- 
nemi,  lui  tuent  du  monde,  font 
quelques  prisonniers,  et  parvien- 
nent à  le  chasser  au-delà  des 
frontières.  Les  vainqueurs  rega- 
gnaient leurs  habitations  lors- 
qu'ils sont  rencontrés  par  k  trou- 
pe de  ligne.  Le  général  Beurnon* 
ville  leur  prodigue  des  éloges  mé- 
rités) et  les  passe  en  revue.  Les 
demoiselles  de  Fernig  rentrent 
tout*à'COup  dans  la  timidité  dé 
leur  sexe  et  de  leur  âge,  conju- 
rent vainement  ces  braves  gens 
de  les  cacher  au  général;  il  se  li- 
vre ainsi  que  sa  troupe  à  Tadmi- 
rationque  lui  inspirent  leurs  hauts 
faits,  leur  étonnante  bravoure, 
et  en  rend  compte  au  gouverne- 
ment. La  convention  leur  envoya 
deux  chevaux  caparaçonnés.  La 
coalition  avait  résolu  Tiavasion 
de  la  France  par  la  Champagne.  Lç 
duc  de  Brunswick  t^e  présenta  a- 
vec  une  armée  formidable.  Les 
troupes  du  jNotd  marchent  rapi- 
dement pour  renforcer  Ttlst.  Le 
camp  de  Maulde  abandonné,  les 
Autrichiens  ne  trouvant  plus  de 
résistance^  fondent  sur  le  village 
de  iMortagne,  le  mettent  à  feu  et 
^  sang,  et  s'acharnent  particuliè- 
rement à  détruire  les  propriétés 
de  M.  de  Fernig,  dont  ils  ont  é- 
prouvé  le  courage  ainsi  que  celui 
de  ses  enfans.  Dumuuriez  s«'ntant 
bien  que  laisser  celte  faniille  à 
Mortagne  c'était  la  sacrilier, avait 
fait  nommer  le  père  capitaine  des 
guide>,  appeler  le  frire  près  de 
lui,  et  donner  des  commissions 
d'officiers  d'élat -major  aux  deux 
sœurs.  Elles  durent  donc,  à  Téva- 
cuation.   quitter  leurs  foyers  et 
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leurs  infortunés  cou 
Entourées  du  respect  d 
elles  en  faisaient  Tadra 
le  général,  qui  savait  e 
vait  l'exemple  des  gi 
tions  sur  l'esprit  des 
montrait  les  héroïnes 
dats  et  les  menait  à  l 
Elles  combattirent  à  \ 
par  leur  courage,  comn 
thousiasmequeproduisi 
sence,elles  contribuère 
la  patrie;  à  Jemmapes, 
des  prodiges.  Le  père 
qui  ne  les  quittaient  { 
beaucoup  de  peine  à 
leur  fougueuse  impétuc 
fatigue ,  nul  danger  n< 
tait.  Dans  le  fort  de  la  m 
taque  du  village  de  Q 
la  cadette,  Théophile, 
pite  avec  quelques  cl 
cheval  sur  im  bataille 
nadiers  hongrois,  le  àh 
sa  main  saisissant  cel 
raît  le  plus  colossal,  le 
le  mène  au  général  ei 
stature  de  ce  grenadier 
passait  presque  celle  d 
qneur  à  cheval.  L'autr 
compagnait  dans  cette 
ble  bataille  le  jeune  du 
très,  aujourd'hui  duc  < 
et  ne  le  quitta  pas  dat 
lantes  charges  qu'il  e: 
combat  d'Anderlecht^. 
de  Bruxelleh,  toutes  de 
née  parcelle  exattalioi 
qui.électrisait  leurs  âm< 
vent  au  milieu  de  Tari 
de  ennemie  ;  un  officiel 
leur  crie  :  bas  les  arm< 
dette  s'avance,  et  pou 
ponse  le  renverse  mort 
de  pistoiet.  Dans  cet 
Tainée  portant  les  ord 
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I  chef^  longeait  Ip  ligue 
.  Un  capilaiiie  belge  (  M. 
lira),  que  trop  d'ardeur 
iporté,  se  trouve  en^elop- 
les  dragons  de  Cobourg. 
i  sont  hachés;  car  les  fiel- 
•tenaient  pas  de  quartier 
ichiens,  et  lui-même,  at- 
ine  blessure,  (illait  suc- 
sous  le  nombre.  N'écou- 
î  son  courage ,  la  jeune 
•e  s'élance  avec  les  hus- 
jî  lui  servaient  d*ordon- 

au  secours  de  Tofficier 
X  après  des  prodiges  de 
parvient  à  le  dégager.  On 
•nné  de  trouver  dans  deux 
nies  de  stature  médiocre, 
s  figures  d'une  douceur, 
imidité  ,  d'une  modestie 
s,  des  âmes  aus>}  fortes 
péril,  aussi  ardentes  pour 
!  de  leur  patrie.  ANerwin- 
)os  toutes  les  affaires  qui 
ieu  jusqu'au  5  avril  1795, 
trouvèrent  partout  où  il  y 
danger.  Elles  curent  plu- 
hevaux  tués  en  combat- 
pendant  Dumouriez  ren- 
'ance,  fait  sa  proclamation 
t-Amand;  le  ministre  de 
s,Beurnon  ville, et  lescom- 
is  de  la  convention,  vien- 
ur  l'arrêter,  et  sont  eux- 
retenus  en  otage.  Dumou- 
ite,  et  au  lieu  de  marcher 
S)  perd  deux  jours,  man- 
but,  et  est  forcé  de  quit- 
mée.  C'est  un  bataillon 
)dé  par  M.  Davoust,  au- 
li  maréchal  prince  d'Eck- 
ui  voulant  punir  une  cou* 
éfection,  Hiit  feu  sur  le 
et  son  escorte ,  dans  le 

où  il    allait   visiter    la 
t  Condé.   Dumouriez  et 
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la  cadette  des  demoiselles  de 
Fernîg  ont  leurs  chevaux  tués; 
l'aînée  met  pied  à  terre,  fait 
monter  le  général,  et  le  guide 
vers  un  bac  situé  à  la  Boncanlde; 
ils  passent  l'Escaut  et  échap- 
pent  au  fer  français!!!  Terri- 
ble exemple  des  vicissitudes!  Du- 
mouriez, sorti  du  danger  que  lui 
avait  fait  courir  le  bataillon  Da- 
voust, s'arrête  un  instant  au  châ- 
teau de  Whiers,  et  vient  i\  la  bar- 
rière de  fiurrj.  Voulant  partir 
pour  Bruxelles,  inspection  faite 
de  sa  bourse,  il  ne  s'y  trouve  que 
quelques  louis.  Les  demoiselles  de 
Fernig,  le  père,  le  frère  et  les  offi- 
ciers de  l'état-major  qui  raccom- 
pagnent, lui  donnent  ce  qu'ils 
possèdent.  Le  général  attendri, 
embrasse  ses  malheureux  com- 
pagnons, et  s'éloigne.  On  a  ce- 
pendant dit  que  Dumouriez  avait 
emporté  le  trésor  de  l'armée. 
Voilà  comme  une  coupable  action 
en  fait  supposer  beaucoup  d'au- 
tres; voilà  comme  la  passion  dé- 
nature la  vérité!  Ces  jeunes  per- 
sonnes,.qu'aucune  fatigue  ne  re- 
butait ,  qu'aucun  danger  n'éton- 
nait ,  entraînées  hors  de  cette 
Francequ'elles  adorent. mais  dont 
la  défection  de  leur  général  les 
exile,  reprennent  modestement 
les  habits  et  les  occupations  de 
leur  sexe.  Elles  se  rendent  en 
Hollande,  ne  cessant  pas  de  faire 
les  vœux  les  plus  ardens  pour  la 
gloire  de  leur  pays.  Bient()t  for- 
cées de  se  réfugier  en  Westpha- 
lie ,  en  Allemagne ,  en  Dane- 
mark, elles  trouvent  appui  dans 
l'immense  majorité  de  toutes  les 
classes ,  et  sont  persécutées  des 
gouv^ernemens.  On  plaint,  mais 
on  admire  ces  modernes  Antigo- 
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ne  ,  erranlcH  de  contrée  en  con- 
trée, guidant,  soignant  et  conso- 
lant U?nr  vénérable  père.  La  ter- 
reur faibli.siiait.  Elle»  rentrent  en 
Hollande,  cty  sont  eniprii»onnéeH. 
Rendues  ù  la  liberté,  elles  exécu- 
tent l'audacieuse  résolution  de 
venir  A  Paris  demander  leur  ra« 
diation  ou  la  mort.  Recueillies, 
honorées  par  quelques  personnes, 
leurs  efforts  sont  vains;  un  hom- 
me puisS'mt,  mais  qui,  depuis,  a 
aussi  éprouvé  les  malheurs  de 
IVxil ,  s'oppose  à  leurs  réclama- 
tions On  ne  veut  plus  de  leurs 
têtes;  mais  on  les  force  de  quitter 
une  seconde  fois  la  terre  natale. 
Peu  après  )  des  amis  obtiennent 
la  radiation  de  cette  famille,  qui 
conserve  précieusement  le  sou- 
venir d*un  tel  bienfait.  Rentrées 
en  France  en  1802,  elles  trouvè- 
rent les  biens  de  leur  père  ven- 
dus. La  convention  nationale  a- 
vait  décrété  que  leur  maison  de 
tMortagne  serait  reconstruite  aux 
frais  de  Tétat.  Ce  décret  n'a  pas 
été  exécuté,  et  les  demoiselles  de 
Fernig  n'ont  jamais  rien  voulu  ré- 
clamer. Modestes  dans  la  prospé- 
rité ,  grandes  dans  le  malheur, 
elles  se  croyaient  assez  récompen- 
sées par  Testime  publique.  Vers 
cette  époque,  l'aînée,  M"*  Félici- 
té, épousa  un  officier  belge  retiré, 
et  se  fixa  i\  Bruxelles,  où  elle  sert 
de  modèle  aux  mères  par  la  ten- 
dresse qu'elle  porte  à  ses  enfans, 
et  aux  épouses  par  rattachement 
qu'elle  porte  à  son  mari.  La  cadet- 
te. M"'  Théo[)hile,  n'a  pas  voulu  se 
marier.Toutentière  consacrée  aux 
belles  lettres  qu'elle  cultivait,  aux 
beaux-arts  qu'elle  pratiquait  a\ec 
succès ,  elle  resta  auprès  de  >on 
vieux  père  jusqu'à  la  iiu  de  ses 
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jours,  et  ne  lui  surré 
2  ans.  En  iSi(i,  elle  s 
rée  auprès  de  ^a  sOeurà 
et  c'est  entre  les  bra*« 
cien  compa;^non  d'arn 
mourut.  Comme  .ne.*»  « 
avait  re^^u  une  éducati( 
et  s'était  livrée  A  Tétur 
son  exil.  Sa  famille  poî 
des  vers  charmans,  âi 
s'expriment  ïf  goAl  el 
tesse  de  son  âme.  Ellf 
peignait  avec  pureté  < 
connaissait  presque  tn 
libéraux  ^  pratiquait 
vertus.  Ellq,  repose  hi 
auprès  des  thcAtres  d( 
Un  jour  la  postérité,  qt 
plera  ses  actions,  cherr 
numentqu'aurai«'nt  d( 
la  reconnaissance  et  l'a 
Des  deux  au  très  sœurs, 
et  Aimée,  l'une  est  m 
négociant  d'Amsterdaii 
nière,  à  un  ofTicier-gc 
le  nom  et  les  service 
chent  aux  belles  pagt 
gloire. 

F£RRAND(lbgomti 
pair  de  France,  min 
et  commandeur  de 
Saint-Esprit,  né  d'un 
famille,  en  i^Sa,  étai 
révolution,  conseiller: 
tes  dans  le  parlement  c 
fut  l'un  des  membre 
compagnie  qui,  en  1; 
sentèrent  à  Louis  XV! 
de  créer,  pour  cinq  an 
prunts  graduels  et  su 
prononça  à  ce  sujet  u 
assez  éloquent  ,  dan 
rap()ela  la  conduite  q 
nue  Louis  XV  en  1^; 
oCi  les  circonf»lances 
peu  près  semblables  ^ 


:latif  aux  finances.  Aprèà 
Dootré  la  plu»  vigoureuse 
liun  aux  principes  qui  se 
ppèrent  en  1789,  M.  Pér- 
imant reconnu  Timpossibiii- 
•êler  le  torrent  révolution- 

qu'on  voyuit  .^e  grossir 
jour,  prit  le  parti  de  quit- 
France  9  en  conservant , 
h  9  l'espoir  d'y  rentrer 
,  sous  les  drapeaux  de  la 
m  étrangère.  Le  prince  de 

dont  il  gagna  la  confîan- 
liuit  à  son  conseil;  le  ma- 
fut  constamment  près  du 

I  pendant  sa  première  cam- 
;  mais  à  l'époque  de  la 
le  Louis  XVI9  M.  Ferrand 
membre  du  conseil  de  ré- 

II  ne  suivit  cependant  pas 
rs  la  fortune  de  Louis 
,  car  il  rentra  en  France, 
»t  que  le  premier  consul 
ouvert  les  portes  aux  cmi- 
l  est  vrai  que  comme  tant 
;s,  il  put  le  faire  avec  aulo- 
n,  afin  de  se  trouver  à  me- 

profiter  des  circonstances 
blés  à  servir  la  canse  de  ses 
s.  Au  surplus  n  il  ne  rem- 
cune  fonction  sous  le  gou- 
aent  consulaire ,  ni  sous 
ivernement  impérial,  et 
3a  presque  constamment  de 
ure.  Lin  de  ses  ouvrages 
i  Lettres  politiques  et  mo^ 
'un  père  à  son  fils,  dans  le- 
1  établit  que  «  nul  n'a  le 
e  vouloir  une  révolution,» 
ra  quelques  désagrémens: 
as  sans  doute  ùl  cause  de 
maxime,  qui  ne  pouvait 
îpJaire  à  Napoléon  empe- 
sais à  Toccusisn  d'an  dis- 
de  Viomandus ,  o(k  il  est 
m    du   rétablissement   de 
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Cbildéric  #ur  le  trônç  de  ses 
aïeux.  L'ouvrage  cartonné  par 
ordre  de  l'autorité,  n'en  fut  que 
plus  recbercbé.  L'auteur  reçut 
de  l'empereur  de  liussie  une  let- 
tre très-ûatteuse ,  qu'accompa- 
gnait une  bague  du  plus  grand 
prix.  D'après  des  bruits  publics 
répiindus  en  1812,  M.  Ferraod, 
ainsi  que  plusieurs  autres  per- 
sonnages, parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait MM.  Mathieu  de  91od|- 
morency  et  Alexis  de  Noiiilles, 
n'aurait  pas  été  étranger  à  la 
tentative  de  Mallet  pour  renver- 
ser le  gouvernement  impérial. 
Ces  assertions  n'ayant  jamais  été 
prouvées,  ne  donnèrent  lieu  à 
aucune  poursuite  envers  ceux 
qu'elles  désignaient.  Le  jour  de 
la  première  entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris (5i  mars  1814  S  dans  une 
réunion  de  royalistes  qui  eut  lieu 
ch(>z  M.  Lepelletier-de-Morfon- 
taine,  M.  Ferrand  proposa  d'ef- 
fectuer le  rappel  des  Bourbon, 
par  1  intermédiaire  du  sénat.  La 
première  partie  de  sa  proposition 
lut  accueillie,  mais  la  seconde 
fut  rejetée  à  TuDanimité;  et  tout 
le  monde  ayant  crié  point  de  sé- 
nat ,  on  résolut  de  s'adresser  di- 
rectement à  l'empereur  Alexan- 
dre. L^.  duc  de  La  Rocbefou- 
cauld-Doudeau  ville,  MM.  de  Cha- 
teaubriand, de  La  Fcrté-Méun,  de 
Semai  lé,  et  M.  Ferrand,  chargés 
de  cette  mission,  furent  favora- 
blement reçus  par  le  comte  de  Nes- 
selrode,  qui  leur  fit  obtenir  l'as- 
sentimei)t  et  la  protection  de  son 
souverain.  Le  i3  mai  1^814 9  M. 
Ferrand  fut  nommé  ministre-d'é- 
tat et  directeur-général  des  pos- 
tes. Au  mois  de  juillet,  il  fut 
aommé  membre  de  la  commis- 
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sîon  chargée  d'examiner  les  de- 
itiandes  en  rei«thution  des  biens 
des  émigrés,  non  vendus.  Le  i5 
septembre,  il  présenta  sur  ce  su- 
jet, à  la  chambre  des  députés, 
un  projet  de  loi  dont  il  développa 
tes  motifs.  Tous  ses  moyens  fu- 
rent employés  à  faire  valoir  les 
services  des  émigrés  et  leurs  mai- 
heurs.  11  émit  ce  principe,  que 
le  roi^  en  déclarant  irrévocable 
la  vente  des  biens  nationaux,  a- 
vait  statué  à  cet  égard  ce  qu'il 
pouvait  statuer;  mais  que ,  tout 
en  respectant  sa  parole  sacrée, 
pour  le  maintien  de  la  paix  irité- 
rieure,  nulle  puissnnce  humaine 
nesaurait  légitimer  ce  qui  est  en 
soi  illégitime.  De  là,  il  concluait 
qu'une  indemnité  devait  être  ac- 
cordée par  l'état  aux  émigrés, 
aussitôt  que  les  circonstances  le 
permettraient.  Cette  proposition 
de  M.  Ferrand  fut  victorieuse- 
ment réfutée  par  Al.  Uédoch.  M. 
•Ferrand  eut,  par  intérim,  le 
portefeuille  de  la  marine,'  du- 
rant la  maladie  et  après  la 
mort  de  M.  Malouet.  Pendant 
ce  temps,  il  rédigea  un  projet  re- 
latifà  l'abolition  de  la  traite  des 
Nègres.  Le  matin  du  20  mars 
181 5,  lorsque  Napoléon  revenu 
de  l'ile  d'Êlbe  s'approchait  de 
"Paris,  M.  Ferrand  céda  la  direc- 
tion des  postes  à  M.  de  Lavalet- 
te,  qui  avait  posséda  cette  place 
vingt /ans,  et  obtint  de  lui  un 
Sûuf-conduit ,  au  moyen  duquel 
il  put  sortir  de  Paris  sans  être  in- 
quiété. Cette  pièce  dictée  à  M. 
de  Lavalette  par  un  sentiment 
d'humanité,  fut  produite  lors  de 
son  procès,  et  devint  une  des  ba- 
ses de  sa  condamnation.  On  la 
considéra  comme  une  preuve  é- 
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videntcde  l'usurpation  de  li 
ce  de  directeur  des  [iostei) 
M.  de  Lavalette,  avant  Par 
de  Napoléon  à  Paris!!!  Au 
de  suivre  le  roi  h  Gand,  M. 
rand  se  dirigea  vers  la  Ver 
y  séjourna  quelque  temps 
résultat ,  et  se  rendît  ensu 
Orléans,  où,  malgré  un  c 
d'exil,  on  le  laissa  tranqnill 
égard  à  ses  infirmités.  Apr 
seconde  entrée  des  alliés,  il 
couvra  tous  ses  titres,  cm 
et  honneurs;  fut  de  plus  no 
pair  de  France  le  igaoû 
membre  du  conseil  privé, 
septembre.  Le  20  novembre 
vaut ,  il  figura  comme  tém< 
charge  dans  le  procès  dq  c* 
de  Lavalette.  Le  21  mcirs  1 
il  fut  nommé,  par  ordonne 
membre  de  l'académie  fran 
reconstituée,  et  le  16  décei 
de  la  même  année,  grand 
cier  secrétaire  des  ordre; 
Saint  -  Michel  et  du  Saint 
prit.  Le  comte  Ferrand  a  p 
un  assez  grand  nombre  d'pi 
ges,  tant  avant  son  émigr 
que  depuis  sa  rentrée  en  Fn 
Les  suivans  sont  connus, 
moins  par  leurs' titres  :  1*  iV 
et  Despotisme  de  fassembléi 
tendue  nationale,  décembre  i 
2'  Etat  actuel  de  la  France, 
vier  1790;  y  A  dresse  (tu^ 
toyen  très-actif,  février  id, 
Le  dernier  coup  de  la  ligue 
tobre  1790;  Le  rétablisseme 
la  monarchie,  juillet  1795 
L^ esprit  de  l'histoire,  ou  Li 
politiques  et  morales  d^un  p 
son  fils  sur  la  manière  d^ét 
l'histoire  en  général,  et  par 
Uèrement  €elle  de  France  ^  1 
4  vol.   in-8%  5"»  édition,  1 
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^oge  historique  de  Jlf  ■•  Eli- 
\ ,  îd.  ,  esquissé  à  Ratis- 
3,  en  1795;  7*  Théorie  des 
liions,  1817,  4  vol.  in-8**. 
Uribiie  an  comte  Ferrand 
^die  de  Philoctète,  repré- 
B  en  1786  :  deux  autres  Ira- 
s  inédites  sont,  à  ce  qu'on 
e  ,  dans  son  portefeuille  ; 
lui  conif>eillons  d'en  faire  u- 
r  le  procès  de  M.  de  Lava- 

RRAND  (Mabie-Louis),  gé- 

de  brigade,  naquit  à  Be- 

n,  département  du  Doubs, 

octobre  1763,  de  parens 
rabics  qui  lui  firent  donner 
3onne  éducation.  Son  frère 

été.  nommé  pharmacien 
hef  de  l'armée  du  général 
arabeau ,  il  partit  avec  lui, 
s  campagnes  d'Amérique , 
ie  la  guerre  de  l'indépen- 
!.  De  retour  dans  sa  patrie, 
ra  dans  un  régiment  de  dra- 
)  fut  nommé  lieutenant  en 
et  chef  d'escadron  en  1793. 
m  comme  suspect,  pendant 
pme  de  la  terreur,  il  ne  rc- 
*a  la  liberté  qu'après  la  ré- 
ion  du  9  thermidor  an  a  (27 
t  1794)9  c(  devint  peu  de 
%  après  général  de  brigade. 
»mmanda  en  cette  qualité 
les  armées  de  l'Ouest,  des 
mes  et  de  Sambre-et-Meu- 
ouverneur  de  Yalenciennes 
loque  du  traité  de  paix  d'A- 
!» ,  puis  commandant  du  dé- 
ment du  Pas-de-Calais,  il  fit 
te  partie  de  l'expédition  de 
-Domingue,  dont  la  portion 
noie  venait  de  passer  sous 
»mînation  française.  Cette 
umise  après  une  campagne 
loins  de   quatre   mois,   fut 
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bientôt  troublée  par  l'insurrec- 
tion générale  des  hommes  de  cou- 
leur, qui  éclata  sur  tous  les  points 
de  l'île,  dans  le  mois  de  novem- 
bre 180a.  Le  général  Leclerc, 
commandant  de  l'expédition,  et 
gouverneur-général  de  l'île,  mou- 
rut dans  ce  mois  même,  de  la  ma- 
ladie contagieuse,  dont  il  était  at- 
teint, et  laissa  l'armée  sans  chef. 
Le  général  Ferrand  fut  chargé  de 
défendre  la  partie  française  de  la 
colonie;  mais  Dessaliues  occii- 
pant  le  Cap,  il  se  vit  contraint  de 
se  retirer  ù  Santo-Domingo,  dont 
les  hftbitans  lui  confièrent,  d'ufie 
commune  voix,  le  commande-* 
menèt  Attaqué  par  DeSv^alines  à 
la  tête  de  ;fra,ooo  Noirs,  i;l  \h  com- 
battit, et  le  força  de  lever  le  sié- 
ge,le  18  mars  i8o3.Jusqu'en  18089 
époque  des  troubles  en  Espagne, 
il  administra  la  colonie  de  maniè- 
re à  se  concilier  les  suffrages  et 
l'amitié  de  tous  les  habitans.  Mais 
les  événemens  de  la  métropole 
portèrent  le  gouvernement  espa- 
gnol de  Porto  ^Ricco  à  déclarer 
la  guerre  au  général  français.  Ce- 
lui-ci, fort  de  l'estime  qu'il  avait 
inspirée  aux  colons ,  et  de  leur 
confiancedans sa  prudence et dans 
sa  valeur,  fit  témoigner  au  gou- 
verneur espagnol  le  désir  de  con- 
server la  paix.  Ce  gouverneur, 
loin  de  se  prêter  aux  vues  du  géné- 
ral français,  motivées  par  les  inté- 
rêts et  les  besoins  des  habitans 
de  Santo-Domingo,  par  les  avan- 
tages qui  devaient  résulter  de  la 
continuation  de  la  bonne  harmo- 
nie entre  les  deux  peuples,  et  en- 
fin par  l'inutilité  de  répandre  un 
sang  que  ue  réclamai^  ni  l'hon- 
neur national,  ni  l'honneur  par- 
ticulier, excita  une  insuprection 
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ABarnhondc,  ce  qui  mit  le  gé- 
néral Ferrant!  dan»  lu  néce.«^ité 
(le  riinrchur  conlre  les  rebeller 
dont  lu  noitibre  ^'élevait  A  pliM 
de  3,000.  Ferrnnd  ne  pouvait  diit- 
po»er  de  plu»  de  5t>u  hotnmeH  ; 
mais  la  valeur  de  ses  troupe»  ne 
lui  permit  pa»,  sttu  propo»ilion*« 
ayant  été  repou.<^»ées  ^  d*hésiter 
un  seul  instant;  il  voulait  d'ail- 
leurs éviter  que  la  révolte  ne  fît 
de  plus  grands  progrès.  Ce  fut 
malgré  les  habitan.'*  qu'il  partit 
de  âanto -Domingo.  Le  y  no- 
Tembrc  1808,  il  rencontra  les  in- 
surgés A  Palo-Ilincado  et  les  at- 
taqua. Le  premier  <;boc  fut  de.s 
plus  violcns,  mais  les  forces  du 
général  Ferrnnd  étaient  trop  in- 
férieures. La  cavalerie  ennemie 
débordant  les  deux  ailes  du  corps 
fran^rain,  les  rang:*  furent  rompus, 
les  meilleurs  ofTicIcrs  tué»,  et 
les  troupes  mises  en  fuite.  Ne 
pouvant  ni  rallier  les  fuyards,  ni 
survivre  i\  une  si  cruelle  défaite, 
rînforluné  général  se  fit  sauter 
la  cervelle  d'un  coup  de  pisto- 
let. 

FERRA1!JD(A!VTnELMB),nédfln<4 
le  département  de  rAin,y  fut,  en 
1792,  nommé  suppléant  A  la  con- 
vention nationale,  oA  il  n'entra 
qu'après  que  cette  assemblé  eut 
prononcéhurlesortde  Louis  XVI. 
Lorsqu'il  fut  question,  en  1795, 
d'établir  la  loi  sur  le  maximum, 
il  combattit  le  projet  de  taxer  les 
grains.  Dans  le  mois  d'août  i7C)5, 
il  proposa  que  le  nombre  de» 
membres  de  la  convention  fAt  ré- 
duit par  le.»  ai^stMnblées  électora- 
le». Fasse  au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  demanda  que  le  dernier 
quart  des  biens  nationaux  vendus 
fût  payé  au  cours  âc$  assignats^ 
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et  que  les  biens  non  vendus  le 
fussent  i\  l'enebére.  A  l'occasion 
des  troubles  réactionnaires  qui 
éclatèrent  à  Lyon  en  1796,  il  dé- 
fendit avee  force  les  compaffnief 
de  tJéêus  et  du  Soleil,  auxquelles 
on  les  attribuait.  Sorti,  dans  le 
mois  de  mai  1797,  du  conseil  At$ 
cinq-cents«  M.  Ferrnnd  fui  nom* 
mé,  en  1800,  président  du  trîbu' 
nal  civil  de  Belley  (chef-lien  de 
la  sou  s- préfecture  du  3"*  arron-^ 
dissement  du  département  de 
l'Ain).  Il  remplissait  encore  lev 
fonctions  de  cette  place  en  1817* 
F£KI\AIN  D  DK  LACAIJSSADE 
(Jean-IIeiiet  Begats)  ,  général' 
de  divi«4ion,  naquit  le  16  septem-^ 
bre  ly^u  i\  Montilanquin,  d^unir 
famille  noble.  Destiné  an  métier 
des  armes,  il  prit  du  service  étant 
encore  trés-jeune,  et  fut  nommé» 
eu  i7/|(>,  lieutenant  nu  régiment 
de  Normandie  infanterie.  Il  At  le* 

campagne»  de  1747  <■*  *7'1^>  •• 
S.C  trouva  aux  sièges  de  Bcrg-np' 
Zoom,  du  fort  llillo,  et  à  la  hu 
taille  de  Laufelt.  Au  combat  à$ 
(llostercamp,  l'un  des  plus  remar< 
quable»  de  la  guerre  de  sept  §ni} 
il  reçut  une  blessure  grave,  fion* 
mé  capitaine,  en  1755,  et  cheval  ? 
lier  de  Saint-Louis»  en  1767»  il 
devint,  en  1 775,  major-commae^ 
dantde  Valenciennes,  et  ne  ceM 
d'occuper  ce  poste  qu'en  1790I 
époque  de  la  suppression  M 
états-majors  de  plaee.  En  iTOtV 
les  habitans  de  Valcnciennet  M 
confièrent  le  commandement  m 
la  garde  nationale  de  leur  tUM»^ 
Dans  la  m<1me  année  ^  nom 
maréchni-de-camp,  il  partit  DOl#' 
l'armée  du  Nord,  et  fut  char|^  M 
commandement  de  l'aile  gaaeUl 
4  la  célèbre  bataille  de  Jem'mapfi^< 
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une  pari  bien  honorable  au 
9  cie  celle  affaire,  par  l'in- 
ité  avec  laquelle  il  emporta, 
îonf)ette,Ies  villages  deCari- 
cl  de  Jemmapes,el  par  Tha- 

qu'il   déploya  en  uianœu- 
sur  le  flanc  droit  de  l'en- 

Ifiimédiatement  après  la 
le,  il  fut  qoinmécouiman* 
de  Mon$9  où  il  se  rendit 
ôt.  GénéVal  de  brigade  le  8 
1793,  et,  le  i5  du  même 
général  de  division,  il  reçut 
jmouritz  Tordre  de  quitter 
pour  se  rendre  A  Condé  et 
enciennes.  Commandant  de 
dernière  place,  il  refusa 
lettre  les  troupes  du  général 
uge^  ce  qui  la  conserva  à  la 
e.  Le  5  mai  suivant,  l'armée 
ée ,  forte  de  1 5o,ooo  hom- 
comwandée  par  le  prince 
bourg,  le  duc  d'York  et  le 
al  Ferraris,  investit  Valeu- 
es.  Le  général  Ferrand  de 
lussade  la  défendit  pendant 
le  trois  mois,  quoiqu'il  n'eût 
lus  de 9000  hommes  de  gar- 
;  il  avait  soutenu  quatre 
ts,  et  avait  défendu  trois 
es  praticables  au  corps  de  la 
.  Enfin,  n'espérant  plus  êlre 
ru,  il  capitula.  Le  gouver- 
nt  de  la  terreur  appesantit 
i  sa  main  funeste,  et cï;  brave 
al  resta  détenu  jusqu'après 
oliition  du  9  thermidor  an 

juillet  1794)*  Sous  le  con- 
,  il  fut  nommé  préfet  de  la 
e- Inférieure.  Après  deux 
;s  d'exercice  dans  ces  fonc- 
,  il  fut^  en  18049  appelé  à  un 

emploi  ;  mais  les  fatigues 
guerre  ayant  considérable- 

altéré  sa  santé,  il  se  vit 
aint  de  quitter  là  carrière 
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des  affaires  publiques,  honoré  de 
l'estime  de,ses  concitoyens  et  de  la 
l)ienveillauce  du  gouvernement. 
11  se  retira  dans  une  propriété 
qu'il  avait  à  la  Planchette,  près 
de  Paris:  il  v  ninurdl  le  aô  uo- 
vembre  i8o5.  Cette  même  an- 
née, il  avait  publié  un  Précis  de 
la  défense  deV alenciennes,  remar- 
quable  par  l'exactitude  des  faits 
et  le  mérite  de  la  narration. 

FE*RAND -VAILLANT,  fut 
nommé,  en  septombre  1795,  dé- 
puté, par  le  département  de  Loir- 
et-Cher,  au  conseil  des  anciens. 
En  janvier  1796,  il  fut  suspendu 
de  ses  fonctions  par  le  corps-lé- 
gislatif, pour  avoir  signé  un  ar- 
rêté dans  les  assemblées  primai- 
res. Réuni  depuis  aux  me'Aibres 
du  conseil  des  anciens,  il  fut  com- 
pris, par  le  directoire,  dans  la 
proscription  du  18  fructidor  an  5 
(4  septembre  1797).  M.  Ferrand 
se  retira  en  pays  étranger  ;  ce- 
pendant, en  1800,  il  lui  fut  per- 
mis de  rentrer  en  France.  Il  a  été 
nommé,  depuis,  conseiller  à  L^ 
cour  d'appel  d'Orléans. 
>  FERRARI  (Guidon),  naquit  à 
Novarre  en  1717,  et  mourut  en 
1791.  Il  s'est  fait  connaître  par 
les  ouvrages  suivans  :  De  vitâ 
quinque  imperatorum,  ou  mémoi- 
res de  la  vie  de  cinq  généraux  autri" 
chiens  qui  se  sont  distingués  dans, 
la  dernière  guerre  avec  la  Prusse» 
Cesgénérauxsont  :  Rrown,  Daun,^ 
Madasti,  Serbelloni  et  Landon. 
De  Rebu^  gestis  Eugenii  principis- 
à  Sabaudiâ,  bello  pannonico,  libri 
Itl ,  imprimé  à  la  Haye  en 
1749*  Cet  écrit  a  été  traduit  en 
italien  par  le  P.  Savi ,  à  Milan  , 
en  175a.  De  Rébus  gestis  Eugenii 
principis,  à  belLo  italico,  libri  IF^ 
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iii-8'»  traduit  cp;alemcnt,  par  le 
P.  Savi,  cru  italien,  A  Zulpheii, 
en  J  775.  De  Rehus  gentis  Euf^^nii 
prinripU,  hello  germa nico,  Ubril, 
bfllo  helgico,  lihri  III ,  in-8', 
Vienne.  1775.  Res  hello  gestce 
aaspiriisM.  -  Thereyia  A  ugustœ^  ah 
ejun  regni  inilio  ad  annum  1763, 
iriscriptionihus  expliratœ,  in -8", 
ibid. .  1 775.  De  Vilâ  quinque  im- 
prralorum  (jermanorum,  in-8',  û 
JMniêf(ne,  en  »75o.  De  poUlica 
Arte  oratio  dlcta^  in-V'*  il>id., 
j  75 1 .  />/? oplimo  Statu chltatis  dic- 
ta^ de  jur  la  prudent  iâ^  1;^).^^  in-4% 
Milan  ,  en  i7.)0.  Epistolœ  de 
InstUutioiie  adolescentiœ ,  in-tS", 
trad.  en  ilalitin  par  le  P.  àSavi  , 
à  An|ç*honrg ,  1756.  Orationes 
aet lonesq ue  academ icœ  \  i  n  -  /J" , 
Milan,  17O5.  Iriscriptiones,  dis- 
Hfirtationes  de  origine^  antlquitate, 
monumentis  Insubrum,  gentium^ 
que  mis  finlllniarum^  epistolœ  lia- 
lire  scrlptœ  ad  Innubrlam  pertinent 
tes,  tltuo  :  Lettre  lombarde  9  3 
vol.  in-8",  Hu^ano,  1777.  Gui- 
donls  Ferrarll  opusculorum  collée-' 
tlo^  I  vol.  in-4". 

FEKRAiVl  (l'abbé  jRiif-BAPTis- 
te),  naquit  à  Trente  le  'xi  juin 
1732,  et  mourut  à  Padoue  en 
i8o(>.  Il  est  auteur  de  différenH 
ouvrages  écrite  en  latin,  et  qui 
traitent  pour  la  plupart  de  matiè- 
res religieu.-)es.  Cependant  on  lui 
doit  cotnnie  poète  quelques  opus- 
cules qui  ont  du  mérite;  ce  sont 
des  dialogues^  des  odes,  des  élé- 
gies et  des  épigrammes.  X^eux  de 
ses  ouvrages  qui  sont  le  plus  es- 
timés sont  :  I*  Laudatio  In  funere 
démentis  XIII 9  in-4%  Padoue, 
17G9;  2*  Vlta  Mgidii  Forcellini , 
jbid. ,  1792,  in-4";  3"  f^Uœillus- 
àrium  virorum  setnivarU  pftfaiinrri' 
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sis^  ibid.,  1 71)9,  în-S**;  4*  VltaJë' 
cohl  hacciolati,  ibid.  9  I799«  în-8*; 
5^*  rita  PU  VU ,  cum  appendice, 
ibid.,  1802,  in-4''. 

FERRARIS  (J08SPH,  comtbm], 
feld-maréchai  autrichien,   tIcc* 
président  du  conseil  aulique,  etc.» 
naquit  à   Lunéville   le   so  ftTrH 
172O,  d'une  famille  noble,  origi- 
naire du  Piémont,  établie  en  Lor» 
raine  depuis  plus  d^un  siècle.  Sa 
1755,  il  lut  d'abord  placé  en  qutp 
lité  de  page  chez  riinpératriceA* 
mélie,  veuve  de  Tempereur  Jo- 
seph 1*'.  La  guerre  ayant  éclatépeo 
de  temps  après,  le  comte  de  Fèr- 
raris,  qui  sortait  A  peine  de  Ten* 
fanccs  demanda  du  serTicH  et  en 
obtint  dans  le  régiment  de  Gru- 
me, le  1 1  avril  1741*  A  la  bataille 
de  Czallau,  le  17  mai  iyiS,  \\  hit 
blessé  d'un  coup  de  feu,  et  fut 
successivement    nommé    lieute- 
nant et  capitaine.  Le  comte  de 
Ferraris  ne  fut  promu   à  aucut 
grade  pendant  les  quatre  anoéai 
de  paix  de  1744  ^  i74^;  mais  II 
guerre  de  sept  ans  lui  Iburnit  de 
nouveau  l'occasion  de  signaler  et 
valeur.  Le  14  octobre  1768,  à  k 
bataille  de  Hoch-Kirchen,  ila'efli^ 
para  d'une  batterie  de  36  pièoci 
de  canon  ,  à  la  tête  du  régiment 
de  Charles-Lorraine,  dont  II  était 
colonel.  La  décoration  de  Marie^ 
Thérèse  fut  la  récompense  def 
services    importans   qu'il   rendit 
dans  cette  journée.  En  i76i,ilfèl 
appelé  au  grade  de  généraUma*  ' 
jur,  et  en  1773  ù  celui  de  lieuli- 
nant-général.  En    17779    il    fiH 
nommé  directeur-général  dePav*' 
tillerie  des  Pays-Bas  :  ce  Ait  è^ 
cette  époque  qu'il  s'occupa  de  li  ^ 
carte  des  provinces  belgiques.Btfj 
1778,  lors  de  la  guerre  ûTCclâ 
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(B,  Marie-Thérèse  plaça  sous 
ection  de  cet  oflicier-géné- 
jeiine  archiduc.  Maxiuiilîen, 
s  électeur  de  Cologne.  £n 
,  quoique  âgé  de  67  ans ,  il 
nala  encore  aux  journées  de 
in  ,  de  Famars ,  et  au  siège 
{anciennes.  Il  obtint  peu  de 
»  après  le  cordon  de  cora- 
eur  et  la  grand'croix  dcMa- 
iérèî»e.  En  octobre  i^go,  il 
I  Tarmée.  En  1798,  il  occu- 
^ienne  la  place  de  ?ice-pré- 
t  du  conseil  auiique  de  guqr- 

,  en  1801,  il  reçut  le  litre 
iseiller  intime  et  fut  nommé 
9aréchal.  II  mourut  à  Vien- 
i"  avril  1807. 

aRAUD  (N.;,  député  à  la 
intion  nationale  par  le  dé- 
lient des  Hautes-Pyrénées, 
t  dans  la  vallée  d'Aure,  vers 

Dès  l'ouverture  de  la  ses- 
en  septembre  1792,  il  se  fit 
'quer  par  son  zèle  patrioli- 
?t  8es  premiers  travaux  con- 
i  aux  subsistances,  furent 
lui  Toccnsion  de  présenter 
les  très>  judicieuses  sur  cette 
hed'économie  politique.  On 
r^ea  de  faire  un  rapport  sur 
jiiîonsdes  sociétés  populai- 
!  France,  qui  demandaient 
eenjugementdeLouisXVI. 
lu  procès  de  ce  prince,  il  se 
a  de  l'opinion  de  la  majori- 

fit  décréter  la  tradition  à 
r'j  d'un  nommé  Viard,  en- 
Ju  ministre  Lebrun  à  Lon- 
accusé  d'être  l'agent  des  é- 
s  et  de  l'étranger;  demanda 
iche,  ministre  de  la  guerre, 
t  sortir  de  la  capitale  avant 
r  rendu  compte  de  sa  ges- 
i'opposa  À  la  confiscation 
ieus  des  individus  arrêtés 
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dans  lesrassemblcmens  séditieux, 
et  demanda  qu'elle  n'eût  lieu  que 
pour  les  -chefs;  enfin  proposa  de 
déclarer  que  les  22  membres  de 
l'assemblée  dénoncés  par  les  sec- 
tions de  Paris,  n'avaient  pas  ces- 
sé de  bien  mériter  de  la  patrie. 
Ferraud  s'était  attaché  au  parti 
de  la  Gironde,  qui  voulait  la  ré- 
publique fondée  sur  la  justice  et 
sur  les  lois;  il  avait  combattu  avec 
vigueur  les  opinions  des  membres 
du  parti  de  la  Montagne;  nul  dou- 
te qu'il  n'eût  été  du  nombre  des 
proscrits  au  5 1  mai  1795,  comme 
l'inimitié  de  Robespierre  et  de  ses 
partisans  semblait  l'en  menacer 
d'avance.  Pour  le  soustraire  au 
sort  qu'on  lui  réservait,  ses  amis 
lui  firentdonner  diverses  missions 
près  des  armées  du  Nord  et  des 
Pyrénées-Orientales.  Ferraud  é- 
tait  brave;  il  ne  put  rester  simple 
spectateur  dans  cette  honorable 
lutte;  il  chargeaavec  autant  d'in- 
trépidité que  de  succès  à  la  tête 
d'une  colonne,  et  fut  grièvement 
blessé.  C'est  ù  cette  occasion  que 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni^ 
verselle  disent,  qu'il  montra  quel-' 
que  valeur.  Ce  n'est  point  là  assu- 
rément exagérer  l'éloge.  Rappelé 
à  la  convention,  peu  de  temps  a- 
vaut  le  9  thermidor  an  2  (2  juillet 
>  794)9  il  futadjointà  Barras  pour 
diriger  la  force  armée  contré  la 
commune  de  Paris,  et.  prendre 
des  mesures  pour  réduire  les  re- 
belles; il  contribua  à  l'arrestation 
de  Robespierre.  A  la  suite  de  cet 
événement,  il  présenta  des  ré- 
flexions sur  le  projet  d'organisa- 
tiondescomités,  et  quelques  jours 
après  rendit  compte  de  propos 
atroces  tenus  au  magasin  ù  pou- 
dre de  Greiielle.  En  l'an  3^  il  fut 
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(le  nouveau  envoyé  en  m7<^ion 
aux  armées,  où  il  continua  à  duii- 
ner  de»  prcuvcit  de  son  intit'pidi- 
té  ordinaire;  il  fit  conii«n^tre  >nc- 
cef*8iveni<*nl  la  pri^e  de  Franken- 
dai  par  Tannée  du  Nord,  et  la  ca- 
pitulation du  fort  du  Khin;  enHn 
il  annonça  que  les  éTéncriiens  de 
Fiiilérienr*  qui  suivirent  la  jour- 
née du  l'i  ;;erniinal  mrme  année 
(i"  avril  I7»)5),  où  la  populace 
deH  faubourgfi.H'étaitdiiii^ée^mai!» 
saussuccèj).  itur  la  convention,  a- 
vait  retrempé  Ténergit;  dtn  tro<i- 
peSf  dont  il  louait  en  nii^uie  temps 
le  bon  esprit  et  la  discipline.  De 
retour  de  »a  dernière  mission,  il 
est  adjoint  aux  représentons  char- 
gés de  presser  l'arrivée  de»  sub- 
^{.««tances  à  Paris.  Kentré  à  lacon- 
Tention,  il  prononce  une  opinion 
Mir  Torganisation  du  {gouverne- 
ment, et  présente  un  projet,  qui 
en  est  le  résultat.  Le  T' prairial 
an  4(20  mai  179^)),  une  nouvelle 
insurrection,  mais  plus  vif)lente 
que  la  première,  éclate  contre  la 
convention.  Le»  f:i<'lienx,  que  sti- 
mulent lesennenki.<9  i\u  p^nuverne- 
ment  républif-uin,  se  précipitent 
dans  rassembler.,  après  en  avoir 
repoussé  la  <;arde  el  bri^é  ies  por- 
tes. Ferrand,  accoutumé  à  braver 
les  dangers,  et  vivement  aflligé 
devoir  la  représentation  nationa- 
le outragée,  redouble  d'efforts 
pour  s*op()oser  i\  cette  mnllitude^ 
il  est  repoussé.  Vingt  armes  à  feu 
sontdirigées  sur  le  président,  M. 
Boissy-d'Anglas.  Ferraud  s'élance 
pour  le  couvrir  de  son  corps;  me- 
nacé violemment  lui-même,  il  dit 
aux  furieux  :  «  J'ai  été  atteint  plus 
•  d'une  fois  du  1er  ennemi.  Voilà 
«mon  sein  couvert  de  cicatrices, 
«je  vous  abandonne  ma  vie;  mats 
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»  respectez  le  sanctuaire  def»  lois.»  • 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Il  est  renversé  d'un  couj>  de  pin- 
tojetqui  Tatteint  dan»  la  poitrine; 
cependant  il  respire  encore.  i'>ne 
femme,  ou  plutôt  une  furie  (tK^y^^ 
Aspasie),  le  frappe  au  vidage  de 
ses  galoches*  et  un  monstre  d*iiA' 
autre  sexe  le  traîne  dans  le  cou* 
loir  et  lui  coupe  la  tête,  qu*il  pla» 
ce  au  bout  d*unc  pique.  Pi>rtear 
de  cet  horrible  tro)>hée,  il  s«  pré^ 
S'!nte  au  pré>iilent  et  reste  immo- 
bile devant  lui.  M.  BoiHtf\«d'AQ* 
glas  {voyez  ce  nom)  n'incliné  avu. 
rflupect,  hoinmage  pieux  et  subln 
me  que  le  libelliste  auteur  de  la 
Vie  politique  de  tous  tes  fiépuiéê- 
travestit  par  ces  mots  :  satue  trèS'- 
humiflement.  Les  continuateurs  de 
Dictionnaire  de  l'ahbé  Feller,  t% 
retraçant  cet  événement,  conser*: 
vent  la  décence  que  ne  peuvent' 
connaître  le  cynisme  ella  caioni' 
nie.  L'a»sassin,  ou  du  moins  ce^* 
lui  qui  avait  promené  la  tête 
la  victime,  était  wn  serrurier qi 
fut  condamné  à  mort  le  leode^] 
main.  Le  jour  de  l'exécution^ 
dignes  complices  ne  voulurent 
pas  lui  laisser  subir  la  peine  due 
;\  son  crime;  ils  l'arrachèrent  dé- 
des^ius  Téchafaud,  et  le  portèrent 
en  triomphe  dans  le  faMbour|. 
àSaint-Antoine.  Ce  triomphe ezi«^ 
crable  ne  fut  pas  de  longue  durent 
l'assassin,  bientôt  repris  et  livri) 
à  une  commission  militaire,  M^ 
enfin  exécuté.  La  convention  nirii 
tionale  décréta  qu'il  serait  fait 
rapport  sur  tous  les  événei 
rehtifs  k  la  mort  de  Ferrai 
qu'un  tombeau,  sur  lequel  on 
verait  ses  dernières  paroles* 
serait  élevée  et  que  des  hoDi 
funèbres  seraient  rcndusàsa 
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Cette  cérémonie  eut  liea 
iraîrial,  et  l'oraîsori  iunë- 
I  défunt  fut  prononcée  par 
!iOUYet,  l*iin  des  membres 
semblée.  Un  dernier  décret 
«  qu'il  serait  pourvu  à  ce 

dépouille  mortelle  pût  ê- 
nsmise  à  ia  postérité.  Une 
«rémonie  funèbre  fut  célé- 

firives,  où  M.  Dulaure, 
mme  Louvet  avait  été  le 
le  de  Ferraudà  la  conven- 
rononça  un  di!*cours  tou- 
Les  adnnnistrateurs  du  dé- 
lent  des  Basses-Pyrénées 
dèrent  vengeance ,  et  la 
ttion  nationale  acheva  de 
r  le  deToir  que  lui  avait 
;  Texécrable  attentat  com- 
r  la  personne  de  Tun  de  ses 
-es, en  condamnant i\  la  dé- 
on  plusieurs  des  complices 
sassinat.  A  la  mort  de  Fer- 
se  rattacha  cependant  cet 
ncot  politique  d'une  si  hau- 
ortance,  que  le  parti  de  la 
jne  fut  entièrement  ren- 
et  que  la  convention  et  la 

purent  respirer  en  paix. 
RIER  (Fhançois-Louis-Au- 
,  d'abord  sous-inspecteur 
janes  à  Rayonne ,  fut  en- 
lommé  directeur  dans  la 

administration  i\  Rome  ; 
irecteur- général  à  Paris. 

:\  la  direction  de  Dunker- 
1  18149  après  la  première 
ion  de  l'empereur^  il  fut 

181 5^  chevalier  de  la  lé- 
'honneur;  reprit  ses  fonc- 
B  directeur -général  pen- 
»  cent  jour  s^  et  celles  de  di- 
-particulier  après  la  même 
.  Il  a  publié  deux  ouvra- 
as  le  titre  d'Essai  sur  les 
ancs,  un  vol.  in-8%  i8o4; 
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Du  gouvernement  considéré  dan»^ 
ses  rapports  avec  le  commerce,  un 
vol.  in-8%  i8o5. 

FERRIÈRËS  (Jeau-Marib),  a- 
vocat  et  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative, exerça  au  commence- 
ment de  la  révolution  les  fonc- 
tions de  juge  au  tribunal  de  Bau- 
ge, puis  cellesd'administrateurdu 
département  de  Maine-et-Loire  9 
qui  le  porta,  en  1791 9  à  l'assem- 
blée nationale  législative.  Il  pro- 
fessa des  opinions  très-modérées,^ 
et  combattit  toutes  les  proposi-* 
tions  qui  préseotaîeni  quelques 
caractères  de  violence.  Il  s'oppo^ 
sa  fortement  à  ce  que  l'assemblée 
prît  en  considération  la  fameuse 
pétition  que  Pétion  présenta,  le 
4  août,  en  demandant  au  nom 
des  sections  que  le  monarque 
fût  déposé,  et  l'autorité  confiée  â 
une  convention  nationale.  Il  a  é- 
tè  nommé,  en  1800,  juge  au  tri- 
bunal d'appel  d'Angers. 

FËRRIÈRES  (Chaules  1  Élie  , 
MABQ€is  de),  né  à  Poitiers,  le  27 
janvier  174*9  d'une  famille  no- 
ble. Il  embrassa  la  carrière  mi- 
litaire, et  servit  dans  les  chevau- 
légers  de  la  garde  du  roi.  Peu  de 
temps  après  ,  désirant  se  livrer 
entièrement  à  l'étude  de  la  litté- 
rature ,  il  se  retira  au  château  de 
Marsay  près  de  Mirabeau,  où  il 
se  maria.  Nommé  député  de  la 
noblesse  de  la  sénéchaussée  de 
Saumur,  aux  états -généraux,  il 
y  présenta  un  ouvrage  intitulé  : 
Plan  de  finances  pour  l* établisse-^ 
ment  d'une  caisse  territoriale.  Peu 
de  temps  avant  la  convocation 
des  états-généraux,  il  avait  pu- 
blic le  Théisme,  a  vol.  in -12.  Il 
livra  successivement  à  l'impres- 
sion, dos  ouvrages  sur  la  politi- 
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que  et  h  littérature.  Ib  ont  pour 
titre  II*  ie  Théisme,  ou  Recherches 
sur  la  nature  de  C  homme ^  et  sur  ses 
rapports  avec  les  autres  hommes 
dans  l'ordre  moral  et  dans  l'ordre 
politique^  2  roi.  in-ia,  2**  édit.. 
Pari»  9  1791  ;  2*  Justine  de  Saint^ 
F  tour,  précédé  tVun  entretien  sur 
les  femmes^  considérées  dans  l'or- 
dre  social,  2  vol.  in -12;  3"  les 
yœuXfUn  vol.  in-12;  4*  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'assem^ 
blée  constituante ,  et  de  la  révolu- 
tion de  1789,  an  7,  3  vol.  in -8"; 
5*  de  la  Constitution  qui  convient 
aux  Français ,  in  -  8',  1 789  ;  0  '  «?« 
l'Etat  des  lettres  dans  le  Poitou, 
depuis  l'an  3oo  de  l'ère  chrétienne 
jusqu'à  l'année  1789;  Tau  leur  y  a 
joint  un  Discours  sur  le  goâl;  Ly- 
dia^  conte  imité  du  grec,  de  Par  thé- 
nius,  de  Nicée  ;  7°  l'Eloge  histori- 
que du  C.  Bréquigny,uï\  vol.  in-8*, 
iin  7  de  la  république  ;  8"  Plan  de 
finances  pour  l'élahliàsement  d^une 
caisse  territoriale,  in-8*,  1790  ;  9" 
Compte  rendu  à  mes  commettans , 
in -8",  1791;  lo"  Opinion  contre 
l'arrestation  du  roi  à  Varennes , 
in -8%  1791.  M.  de  Ferricres  a- 
vait  un  goût  décidé  pour  la  re- 
traite, la  littérature  et  la  bienfai- 
sance. Il  mourut  à  son  chAteau  de 
Marsay,  le  3o  juillet  1804. 

FFRRIERKS  (Nicolas),  fib 
d'un  avocat  de  Bellort,  et  officier- 
général  sous  la  république,  fit  ses 
{iremières  armes  ]ong-tcmp<«  a- 
vant  la  révolution,  dans  le  régi- 
ment de  Bouillon,  d'où  il  passa, 
en  1770,  dans  la  légion  de  Sou- 
bise;  fut  admis  dans  Tétat-major- 
général,avec  le  grade  de  major, 
et  fut  réformé  peu  de  temps  a- 
prës.  H  fit  alors  un  voyage  à  Vien- 
ne, pour  y  soutenir  un  procès  que 
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la  maison  d'Orléans  plaidai 
vaut  le  conseil  antique  :  il  éc 
dans  cette  mission,  ce  qui  ne 
pécha  pas  d'ôtre  nommé  8< 
taire  \les  commandemens  du 
ce,  par  la  protection  duquel  il 
vint  mAme  à  obtenir  le  grac 
maréchal-de-camp.  En  1 7^ 
figura  dans  Tarmétf  révolu 
n.iire  surnommée  du  Comta 
naissin ,  et  fit ,  en  1 79 1  et  9 
guerre  d'Alsace  sous  Gustin 
remporta,  dans  la  journée  d 
mai  1793,  quelques  avantage 
l'avant-garde  du  prince  de  < 
dé,  et  fut  chargé  à  son  tour 
vigueur  par  les  Impériaux 
général  (justines  étant  allé  j 
dre  le  commandement  de 
niée  du  Nord,  Ferrières  l'y  si 
et  le  dénonça  sous  le  pré 
d'incivisme.  Investi  ensuit 
commandement  de  l'armée 
Moselle  que  quittait  Houch 
le  général  Ferrières  s'étant  I 
battre  par  les  émigrés,  fut  di 
cié  et  rayé  des  cadres  de  Tar 
FEKRIS  (L'àBBé),  aumôni 
roi,  était  à,  l'époque  de  la  ré 
tton,  chanoine  d'Amiens  et 
moteur  de  ce  diocèse.  En  1 
il  quitta  la  France,  et  alla  se 
dre  aux  étrangers  dans  les  pli 
de  Champagne.  Tel  qu'on 
depuis  tant  de  moines  espag 
l'abbé  quittant  le  rabat 
prendre  le  hausse-col,  devir 
pitatne  du  régiment  de  Ben 
et  fit  cette  campagne  immor 
pour  ceux  qu'il  venait  combs 
puisqu'elle  permit  de  pr^s^i 
le  degré  de  gloire  auquel  les  1 
çais  libres  pourraient  8*él 
L'abbé  capitaine  Ferris  ( 
dans  la  déroute  des  Frnsf 
que  la  valeur  des  émigrés  d 


F£U 

her.  Il  rentra  eu  Francs 
e  goiiTeraeiiient  impérial, 
t  ne  pas  devoir  refuser  de 
jvernement  Ici  place  d'ad- 
Tateur  du  collège  des  Ir- 
Sy  à  Paris.  Après  le  rêta- 
nent  du  gouvernement  des 
on,  en  18149  Tabbé  Ferris 
>A  ne  sait  trop  pourquoi  , 

de  ses  fonctions,  mais  le 
nomma  chevalier  de  Saiut- 

l«  29  janvier  1817. 
BIROLX  (Étienkb-Joseph), 
h  à  Ja  convention  nationale, 
m  conseiller  du  roi  près  le 
aent  de  Besançon,  est  né  le 
ril  1751.  A  Tépoque  de  la 
ition,  il  était  attaché  au  mi- 
e  des  finances,  et,  eq  1789, 

nommé  député  extraordi* 
de  la  ville  de  Salins,  dépar- 
t  du  Jura,  près  de  Tassem- 
lationale.  Nommé  par  ce 
tement,  en  septembre  1 792, 
»re  de  la  convention,  il  s'op- 
Tabord  à  la  mise  en  juge- 
du  roi;  mais  dans  le  procès 
prince,  forcé  de  voter  à  la 
le,  et  i\  haute  voix,  sur  1rs 
î  questions,  il  vota  la  mort 
a  majorité.  Il  fut  cependant 
ris  de  Fappel  au  peuple,  et 
'SIS.  M.  Ferroux,  attaché  au 
if.  la  Gironde,  protesta  avec 
té  contre  les  événeniens  du 
lî  1795,  ce  qui  le  fît  com- 
re  au  nombre  des  75  pros- 
et  enfermer  dans  la  prison 
jxembourg.  La  révolution 
thermidor  an  2  (27  juillet 
,  lui  sauva  la  vie,  et  dès  le 
maire  an  3,  il  rentra  à  la 
ntion.  Quelque  temps  a- 
e  10  prairial  de  la  môme 
I  il  fut  envoyé  en  mission 
is  départemens  de  TAin,  de 
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risère,  du  Rhône,  de  la  Loire  et 
de  Saône-et- Loire,  d'où  le  direc- 
toire le  rappela  au  mois  de  bru- 
maire an  4«  ^ors  de  Torganisa- 
tion  constitutionnelle  de  l'an  5 
(1795),  il  fut  nommé  simultané- 
ment au  conseil  des  anciens  par 
les  départemens  de  la  Haute-Sao- 
ne  et  du  Jura.  Par  suite  de  la 
journée  du  18  fructidor  an  5  (4 
septembre  1797),  il  fut  compris 
sur  la  liste  des  déportés  de  Cajen- 
ne;  il  dut  à  Tamitié  de  plusieurs 
de  ses  collègues  qui  avaient  de 
rinfluence,  sa  radifition  de  la  lis- 
te fatale.  Il  cessa  de  faire  partie 
du  conseil  des  anciens,  le  1*'  prai- 
rial an  6  (20  mai  1798),  et  devint 
bientôt  commissaire  du  directoi- 
re-exécutif près  Tune  des  salines 
du  département  du  Jura.  Il  en 
exerçait  encore  les  fonctions  lors- 
qu'il fut  nommé  par  le  premier 
consul  Bonaparte,  membre  du 
conseil-général  et  directeur  des 
contributions  directes  du  dépar- 
tement du  Jura;  il  passa  ensuite 
à  la  direction  des  contributions 
directes  du  département  du 
Doubs.  Apr^sles  événemens  po- 
litiques qui  amenèrent  Tabdica- 
tioA  de  Tempereur,  le  20  juillet 
1814,  une  lettre  du  ministre 
des  finances  annonça  à  M.  Fer- 
roux  qu'il  était  remplace  ;  mais 
qu'ayant  droit  à  une  pension  par 
ranciennelé  de  ses  services,  elle 
serait  liquidée  tout  de  suite,  et  en 
effet  elle  le  fut  ù  partir  du  i*'  août 
suivant,  en  considération  de  ^o 
années  et  5  mois  de  services  dans 
Tadministration  publique,  les  6 
années  passées  comme  législateur 
non  comprises.  Cette  pension  a 
cessé  de  lui  être  payée  depuis  le 
1*' janvier  18 16;  et  de  plus  il  s'est 
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iru  atteint,  où  iiet»ait  à  quel  titre, 
puii^qiril  n'exerçait  plus  de  foiic- 
tioni»  publiques,  par  lu  loi  dite 
d^amnistie^  du  la  de  ce  mois,  qui 
bannit  de  France  le«  convention- 
nels désigné.*  comme  votam,  F(»r- 
cé  de  s'expatrier  ù  plus  de  05 ans, 
il  s'est  retiré  en  Suisse.  AI.  Fer- 
roux  est  porteur  de  l'original 
d'une  dénonciation  sous  la  date 
du  a5  thermidor  an  2,  adressée 
par  la  société  populaire  de  Sa- 
tines à  la  convention  nationale, 
dans  laquelle  on  demande  sa  mi- 
se en  jugement  et  sa  mort  d'après 
ces  considérations  :  «  Lorsqn'ilfut 
«question  de  juger  le  tyran,  di- 
ssent les  membres  de  la  société, 
»ce  mandataire  le  condamna,  il 
»ei»t  vrai,  A  la  mort,  mais  sous  la 
>»  réserve  insidieuse  et  perûde  de 
»  l'appel  au  peuple.  N'est-ce  pas 
«»  ce  même  député  qui,  dans  sou  a- 
»  dresse  intitulée  Compte  rendu  à 
nmes  commet  tans,  a  cherché  à  per* 
«suader  que  la  journée  du  3i  mai 
n  1795  était  un  attentat  contre  la 
«i  liberté  de  nos  législateurs,  qui, 
«suivant  lui,  ne  rendaient  leurs 
«décrets que  par  la  tireur?  N'est- 
»ce  pas  lui  qui  a  protesté  contre 
«l'arrestation  des  Girondins;  en 
«un  mot,  qui  a  fait  tous  sesef- 
»  torts  pour  égarer  l'opinion  pu- 
»  blique  sur  la  vérité  des  laits  qu'il 
•  nous  était  si  intéressant  de  con* 
»naitre?i»  Ain.«fi  la  fatale  jurispru- 
dence de  181 5,  a  fait  proscrire  en 
1816  par  suite  de  l'anmistie  roya- 
le, celui  dont  les  anarchistes  de 
1^793  demandaient  la  tête  com- 
me royaliste!  Nous  rapporterons, 
en  '  terminant  cette  notice,  un 
4rait  qui  fait  honneur  à  la  délica- 
tesse d*un  hqmme  pauvre,  inûr- 
fQe,  et  aujourd'hui  Agé  de  70  ans. 
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Lor»  de  sa  dernière  proéorîj 
en  1816,  on  lui  fit  espérei 
pourrait  obtenir. quelque  ad 
sèment  û  son. sort,  s'il  vou 
dessaisir  de  cette  déiuinci 
et  la  joindre  à  l'appui  d'u 
clamation.  Ce  généreux  ci 
s'yrelusa,  parce  qu'un  des 
taires  qui  jouit  de  quelqui 
sidération  dans  sa  comiriuf 
père  d'une  nombreuse  l'a 
VjHÉ  laits  puisés  dans  Texac 
rite,  détruiront,  on  doit  I 
rer,  les  calomnies  ou  les  e 
des  autres  biographies  c 
sont  mutuellement  copiées 
FERAY  (N.),  député  au 
de  septembre  1793  par  le  t 
tement  den  Ardennes  à  la  ce 
tlon  nationale,  prit  une  pai 
déréc  aux  différentes  discu 
qui  eurent  lieu  avaut  et  a{ 
procès  du  roi.  Quoiqull 
pas  de  l'avis  de  la  mise  en 
ment  de  ce  prince,  lors  di 
ces,  subjugué  par  les  ho 
d'une  opinion  violente,  et 
d'exprimer  son  yole  à  la  t^i 
il  se  réunit  à  la  majorité,  l) 
même  année,  il  l'ut  envu 
mission  en  Corse,  où  il  n'a 
que  des  souvenirs  honorabi 
prés  son  retour,  il  parla  plu 
fois  sur  les  assignats,  et  s'c 
à  la  suppression  des  assign 
1000,  2000  et  109000  fr.  A| 
session  conveotioDoelle,  il 
dans  l'obscurité  de  la  TÎe  p 
et  on  l'a  totalement  per 
vue. 

FERRY-DB -SAINT  *C 
TANT  (J.  L.;,  né  daos  le« 
romains,  fut  nommé  en  184 
viseur  du  lycée  d'Augei 
181 1,  il  fut  envoyé  à  Rom 
organiser  l'instructioD  ppl 


onnaft  de  lui  :  i*  Le  génie  de 

r,  caractères  et  mœurs  du  i  iS"* 
,  in- 12,  1788;  y  DefÉlo- 
re*  et  des  orateurs  anciens  et 
rves,  în-8%  1789,  imprimes 
iiires,  4  vol.  in-8%  i8o4*  Cet 
Eige  a  été  de  nouveau  réim- 
é  en  Franie  en  i8o5;  f\*  Ru- 
%8  de  la  traduction ,  'ou  l'art 
tduire  le  latin  en  français,  sui- 
une  Notice  des  traductions  des 
\r s  latins,  1  vol.  in- 12,  1808, 
dition,  2  vol.  in-12,  1811. 
IKSEN  (Axel,  comte  de),  né 
lède,  d'une  ancienne  famille 
nnienne  ^  vint  fort  jeune 
rance,  où  il  prit  du  service, 
)liiil  le  grade  de  maréchaU 
iinp.  Au  bout  de  quelques 
es,  il  retourna  <]ans  sa  patrie, 
;s  talens  militaires  et  les  con- 
ances  qu'il  avait  acquises  lui 
èrent  une  grande  prépondé* 
\  Il  l'ut  successivement  nom- 
eld-maréchal  et  sénateur  de 
e;  se  fit  remarquer  dans 
:mblée  des  état.4,  en  1756. 
ut  lui  qui  porta  la  parole  au 

de  la  commission  établie 
juger  les  auteurs  d'une  cons- 
ioQ  tendant  à  donner  plus 
Hn.«ion  au  pouvoir  royal,  et 

laquelle  le  comte  de  Brahé, 
run  de  Hornn  et  le  capitaine 
t  portèrent  leur  tête  sur  l'é- 
lud.  Lorsqu'en  1772  Gusta- 
11  ,  à  son  retour  de  France 
>puyé  par  le  ministère  de 
*  XY,  changea  la  tonne  du 
ernen^enl  suédoiî»,  le  comte 
i:T^ei\  «  ne  pouvant  lutter 
c  Itipinion  publique  ,  qui 
isait  ce  cbangement,  prit  le 
i\f  s'éloigner  de  Stockholm. 
udant^  dés  que  la  uuuYello 
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constitution  eut  été  acceptée  9  il 
revint  prendre  place  au  sénat; 
mais  ce  corp»,  qui  avait  perdu 
toute^son  influence,  s'affaiblissait 
à  mesure  que  la  révolution  se 
consolidait.  Le  comte  de  Fcrsen 
finit  par  donner  sa  démission,  et 
se  retira  encore  une  fois  de  la 
cour.  Il  reparut  aux  diètes  de 
1778,  i78ôet  1789;  parvint ù  for- 
mer une  opposition  dans  les  deux 
premières,  mais  ne  réussit  dans 
la  dernière  qu'à  faire  naître  quel- 
ques discussions  orageuses  qui 
déterminèrent  le  gouvernement 
à  le  mettre  aux  arrêts,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  collègues.  Le  par- 
ti du  roi  triompha,  et  le  comte  de 
Fersen  l'ut  rendu  à  la  liberté  pour 
être  témoin  de  ce  triomphe;  mais 
il  eut  assez  de  caractère  pour  n'en 
paraître  point  affecté.  Ses  talens, 
son  éloquence  et  son  désiutéres* 
sement,le  firent  toujours  admirer. 
11  mourut  vers  l'année  1799. 

F£RS£N  (Axel),  fils  du  précé- 
dant, né  à  Stockholm  en  1750,  a- 
près  avoir  fait  ses  études  en  cette 
ville,  vmt  en  France,  où,  suivant 
l'exemple  de  son  père,  il  prit  du 
service  et  acquit  la  propriété  du 
régiment  Royal-Suédois.  11  pSssa 
en  Amérique,  où  il  prit  part  à  la 
guerre  de  l'indépendance.  A  son 
retour,  il  voyagqn  en  Angleterre 
et  en  Italie,  et  se  trouvait  îx  Paris 
en  1789.  Le  comte  de  Fcrsen  n'a- 
dopta point  les  principes  qui  ser- 
virent de  bases  à  la  révolution. 
Il  se  montra  constamment  dé-* 
voué  à  la  famille  royale  ;  et  lors- 
qu'en 1792  elle  était  détenue  au 
Temple,  il  s'exposa  k  mille  dan- 
gers pour  la  servir.  Forcé  de  cé- 
der à  la  force  des  circonstances , 
il  quitta  la  France^  et  alla  résider 
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successiYement  à  Yienoe,  à  Dres- 
de et  i\  Berlin.  Après  avoir  passé 
quelques  années  duns  ces  capila- 
les,  il  revint  en  Suède,  où  le  roi 
Charles  XIII  raccueillil  avec  dis- 
tinction, le  nomma  chevalier  de 
ses  ordres,  grand-mailrc  de  sa 
maison  et  chancelier  de  l'univer- 
sité d'DpsaL  Ces  honneurs  ne  pu- 
rent le  garantir  de  la  destinée  fa- 
tale qui  l'attendait.  Après  avoiré- 
chappé  aux  orages  de  la  révolu- 
tion française,  le  comte  de  Fer- 
sen  périt  victimed'ime  prévention 
élevée  contre  lui,  à  l'occasion  de 
la  mort  de  Charles-Auguste  d'Au- 
gustemhourg,  qu'on  avait  depuis 
quelque  temps  élu  prin'^e  royal 
de  Suède.  Le  peuple,  dont  ce 
prince  était  l'espoir,  le  croyant 
empoisonné,  et  soupçonnant  le 
comte  et  surtout  sa  sœur  d'être  les 
auteurs  de  ce  crime ,  l'assaillit  i\ 
coups  de  pierres,  au  moment  où 
il  accompagnait  le  convoi  funè- 
bre, et  rimmola  à  sa  fureur.  Cet 
événement  arriva  en  1810. 

FESCH  (Joseph))  cardinal,  on< 
de  de  Napoléon,  est  né  i\  Ajaccio 
le  3  janvier  1736.  Il  fit  ses  études 
au  collège  d'Aix  en  Provenw,  où 
il  était  encore  à  l'époque  de  la 
convocation  des  états-généraux. 
La  persécution  exercée  contre  les 
prêtres  pendant  le  règne  de  la 
terreur,  sans  le  porter  à  renoncer 
à  l'état  ecclésiastique,  lui  6t cher- 
cher un  refuge  ù  l'armée  du  géné- 
ral Montesquiou,  alors  en  Savoie; 
il  y  fut  employé  dans  les  vivres. 
Appelé  en  ly^î  aux  fonctions  de 
commissaire  des  guerres  ù  l'ar- 
mée d'It'die,  dont  le  général  Bo- 
naparte était  commandant,  il  les 
remplit  jusqu'au  moment  où  le 
général  prit  les  réncs  du  gouver- 


oement.  Il  rentra  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et,  après  le  concor- 
dat de  1801,  il  devint  atchevêquo. 
de  Lyon.  Le  25  février  iBoS»  il 
fut  élevé  au  cardinalat  :  il  accomr 
pagna  le  pape  dans  son  voyage  i 
Paris,  et  assista  au  couronnemenl; 
de  l'empereur.   En  i8o5,  grand? 
aumônier,  grand-cordou  de  laUr 
gion  d'honneur  et  membre  dufléi 
nat,  il  reçut  encore  du  roi  d'E»-  j 
pagne  I  ordre  dv  la  Toison  d'or>  | 
Eni8o0,le  prince-primat  lenoilfcrj 
ma  son  coadjuteur  et  son  succear 
seur,  et,  en  1809,  Napoléon  l^ûl 
archevêque  de  Paris;  mais  le  cart- 
dinal  Fesch  refusa,  par  suite  dc% 
discussions  qui  avaient  lieu  entfl|' 
Tempereur  et  le  souverain  ponlit 
fe  sur  les  affaires  ecclésiastique^: 
On  vit  même  ce  prélat,  qui  avaii^ 
été  élu  président  du  concile  dÉ 
Paris,  le  28  février  1810,  s'élevci^ 
avec   force  contre    les   vues  dit 
l'empereur ,    et    improuver  hk\ 
mesures  que  la  politique  lui  dic- 
tait contre  le  pape.  Le  mécootei 
tement  de  Napoléon  futextrêi 
il  relégua  son  oncle  dans  aoa  ai 
chevêche  de  Lyon,  et  révoquai 
consentement  qu'il  avait  doi 
aux  arrangemens  avecle  prii 
primat,  qu'il  transporta  au  pri^ 
ce  Eugène  Beauhaitiais,  vice- 
d'Italie,  sous  le  nom  de  grai 
duc  de  Francfort.  Cette  sorte 
di. ««grâce  durait  encore  en  181^ 
Lyon  étant  menacé  par  les  troi 
pes    autrichiennes,    le    cardii 
Fesch  suivit  les  autorités  )usqa!t| 
Roanne;  il  se  retira  ensuite 
une  communauté  de  religiei 
qu'il  avait  fondéeù  Pradines.1 
ce  de  s'en  éloigner,  il  se  rendUi 
Ko  me,  où  il  fdt  très-bien  accu( 
li  de  Pie  VIL  Les  érénemens 
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■s  181 5  le  rappelèrent  à  Pa- 
il  fit  partie  de  la  chambre 
in  de  N«ipoléon.  Après  le 
1  retour  du  roi,  il  dut  de 
m  quitter  la  France-.  Il  vit 
illemfnt  à  Rome,  sous  la 
Lioo  et  dans  la  bienTeillan- 
gouvernement  pontifical. 
lire  que  plusieurs  fois  sol* 
le  donner  sa  démission  de 
▼êché  de  Lyon ,  il  s'y  est 
m  ment  refusé  ,  et  n'a  pas 
(18  di.«iposé  à  accepter   un 
leur  pour  la   nomination 
I    son    consentement   était 
aire.  Cette  conduite  devrait 
irprendre  de   la  part  d'un 
qui  résista  i\  Napoléon  dans 
'édat  de  sa  puissance,  et 
I  volontairement  une  dis- 
Dans  cet  état  de  choses , 
>bé  de  Rohan,  qui  était  na- 
simple  séminariste ,  vient 
nommé  récemment  grand- 
^général  de  Lyon. 
>SLER  (  Ignace- AvR^LB  )  , 
teur,  que  quelques  évcnc- 
le  «a  rie^  ont«  autant  que  ses 
ges,  contribué  i\  rendre  cé- 
est  né  en  1  ^56  à  Presbcurg, 
ngrie;  il  endossa,  à  17  an^, 
:  reli^eux  cbei  les  capu- 
e  Mœdiing.  Passé  à  Vienne 
fti,  pour  y  résider  dans  un 
nt  du  même  ordre,  l'empe- 
b9eph  II ,  dont  il  eut  Thon- 
le  fixer  l'attention,  le  nom- 
n  1783,  son  lecteur.  Bi«^n- 
Fessler  prit  ses  degrés  de 
jren  théologie  à  l'uni veri^ilé 
mberg,  oà,  après  avoir  ob- 
une  dispense  d'observer  la 
de  son  ordre  ^  il  prufesi^a , 
'en  1 788,  les  langues  orien- 
M.  Fessier^  qui  voulait  se 
remarquer  dans  pkis  d'un 

.     VII. 


FES 


^9 


genre,  fit  représenter  dans  la  mê- 
me année,  sur  le  théAtre  de  Lem- 
berg,  une  tragédie  dont  le  succès 
fut  prodigieux;  mais  ce  succès  de- 
vint pour  lui  une  source  d'accu- 
sations. La  pièce,   intitulée  Siti- 
ney,  fut  dénoncée  comme  outra- 
geant la  religion.   A   cette  épo* 
que,  la  révolution  venait  d'éclater 
dan;»  les  Pays-Bas,  et  là,  comme 
ailleurs,  on  l'attribuait  aux  pr(^- 
grès  de  la  philosophie  moderne. 
Ne  pouvant  plus  compter  sur  la 
protection  de  l'empereur  Joseph 
II,  alors  au  moment  de  mourir, 
il  prit  le  parti   de  se  réfugier  à 
Breslau  avant  la  fin   du    procès 
qu'on  instruisait  contre  lui.  Ac- 
cueilli par  le  libraire  Korn,  sa  ré- 
putation le  fit  connaître  du  prince 
de  Carolath,  en  Silésic,  qui  lui 
confia  réducati6n  de  ses  enfans. 
En  1791.  iM.  Fessier,  fatigué  des 
tracasseries  qu'on   lui  suscitait , 
se  fit  protestant.  En  1795,  il  alla 
à  Berlin;  le  roi  de  Prui^se,  eu  lui 
offrant  un  traitement  considéra- 
ble ,  le  nomma  consultant  pour 
les  affaires  de  l'église  catholique 
dans    ses   provinces    polonaises. 
M.  Fessier  s'occupa  alors  d'ins- 
truction et  de  littérature,  épousa 
une  demoi^elle  de  Berlin,  et  se 
retira,  en  iHo5,  dans  une  habit-a- 
tion  champêtre  qu*il  avait  acquise 
à  quelques  lieues  de  la  capitale^. 
La  guerre  qui,  en  1806.  ébranla 
si  fortement  le  trône  de  Prusse, 
en  faisant  perdre  ù  M.  Fessier  son 
emploi,  fut  la  c^ise  dé  sa  mine. 
Le  produit  de  ses  travaux  littérai- 
res devint  alors  sa  seule  ressource 
pour  stibvenir  aux  besoins  d'une 
iamille    aSset    nombreuse.     £n 
18  II»,  la  fortune  l«ii  sourit  de  nou- 
veau. IHut  nommé,  par  Tempe - 
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r<Mjr  de  Rusfths  profes«j(;ijrrlc  phi- 
losophie et  <lc»  liiii(rij<\s  iirienlales 
à  racadiffiiic  d'Alexaiidre-News- 
ky,  A  l'éhTsbour^j,  avec  un  lii.i- 
teinent  de  2.5oti  roiibh^s.  Ses 
principes  différant  de  ceux  des 
antres  professeurs ,  sa  tnaniJire 
d'enseigner  hji  suscita  debconlra- 
dicleurs;  il  donna  sa  démission, 
mail»  il  eonserva  ses  appointe- 
mens;  et  sous  le  titre  de  corres- 
pondant de  la  commission  léf];is- 
lative,  il  alla  s'étahlir  à  Yolok , 
dans  ritUérieur  de  la  Russie.  Il 
Tit  aujourd'hui  dans  une  retraite 
agréable,  située  vers  les  conûns 
du  gouvernement  de  Saralow. 
Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de 
M.  Fessier,  on  cite  les  suivans  : 
1*  Marc'Àurùle,  tableau  histori- 
que, Breslau,  1 7Î)'>- 1 7îp- 1 7ÎH)»  4 
vol.  in  8";  a"  Aristide  et  Thémis" 
tocle,  Berlin,  i7î)'îj  a  vol.  in-8"; 
3"  Mathias  Cor  vin,  roi  de  Hon- 
grie et  grand' duc  de  Silcsie,  Bres- 

Jau,  irnî5-i7Ç)4"  1/0^^  2 vol.  in-8*; 
/i"  Attila,  roi  des  II  uns,  Breslau, 
1794,  in-8".  C'est  à  M.  Fessier 
qu'on  doit  la  Continuation  de  l* tiis' 
toire  de  l'ancienne  Grèce,  renfer- 
mée dans  le  voyage  d*  Anackarsls  , 

Berlin,  1 707' '79^»  ^  ^o'»  in-H". 

FETH-ÂLI-CIIAFI,  roi  de  Per- 
se, issu  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Perse,  de  la  tribu  des 
Kadiars,  se  nommait  vulgaire- 
ment Baba- Khan  avant  son  avè- 
nement a!i  Irône.  Il  servit  en 
j  ^79  sous  les  ordres  de  son  onrl»;, 
Aga-iMéhémet-Khan ,  alors  sou- 
verain de  la  Perse.  Ileconniis- 
sant  dans  son  neveu  de  grandes 
dispositions,  uni;  énergie  et  un 
courage  à  toute  épreuve,  Aga- 
Mébémel-Klian  l'envoya  en  qua- 
lité de  gouverneur  à  bh-iras,  pour 
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ramener  dans  le  devoir  les  pro- 
vinces au  midi  de  la  Perse  9  qui 
étaient  alors  en  pleine  révolte.  En 
1798,  Aga-Mchémet  Khan  aytot- 
été  assassiné  dans  sa  tente,  Baba- 
Khan,  qui  était  à  la  tête  d'unea^ 
mée  nombreuse,  monta  itur  k 
trône,  après  avoir  défait  trois  as- 
tres prétendans  nommés  Ispahao^ 
Sabiras  et  Téhéran.  C'est  alofl 
que  Baba-Khan  changea  son  nom 
contre  celui  de  Feth-Ali-Gbak. 
Napoléon  conserva  pendant  ioof 
temps  des  relations  d'amitié  avee 
ce  prince;  il  eut  même  à  sa  COur 
un  envoyé,  le  général  Gardanoc  ; 
Quand  ses  <Wwx  ûls  aînés  furent 
en  état  de  porter  les  armes,  Fetb- 
Ali -Chah  feur  remit  le  comman* 
deirient  de  ses  troupes  :  dès  loN 
on  le  vit  rarement  à  la  tête  de  soi 
armée,  il  gouverne  ses  états aveo 
la  plus  grande  équité  :  ami  dai 
lettres  et  des  savans  ,  il  a  roêoM 
romposé  des  poésies  très-agréi- 
blés  dont  il  existe  des  traductioDI 
françaises. 

FEUILLANT  (Etierme),  jouf» 
naliste,  naquit  à  Bressac  (en  Aa- 
vergue].  Il  se  destinait  au  baN 
reau<  lorsque  la  révolutioo  vfnl 
ouvrir  un  champ  plus  vaste  A  sd 


spéculations.  Il  s'associa  d'abofn 
avec  un  journaliste  nommé  fieiM 
lieu,  qui,  comme  lui,  chercbaiti 
faire  sa  fortune,  et  ils  publiera^ 
ensemble  un  Journal  du  Soir,  d^Ê^  ^ 
tiné  A  rendre  compte  le  jrnir  WÊf  « 
me  des  séances  de    l'assemblM 
constituanlerlorsqu'elle  fut  traûfFlj 
férée  de  Versailles  k  Paris  9  il], 
1790,   Feuillant  abandonna 
ass(»cié,  pour  imprimer  un  a 
Journal  du  Soir,  sans  réflezîoi 
Ce  journal ,   qui  paraisMÎt  plv^, 
sieurs  heures  a  vaut  celui  deBi 
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obtint  un  grand  débit.  M. 
jant  le  rédigeait  de  manière 
loncilier  tous  les  partis,  n'é- 
nt  jamais  aucune  opinion 
li  i'ût  propre,  méthode  dont 
ïl  iamais  dû  s'écarter.  FeuiU 
àFaide  dece  journal,  acquit 
îbrtune  considérable,  qu'il 
eitta  depuis  par  d'heureu- 
péculations.  11  en  jouissait 
i  les  événemens  qui  ensau- 
jrent  Tannée  i8i5  le  lirè- 
Je  sa  tranquillité ,  pour  le 
dans  les  aÛaires  publiques. 
8i4  il  avait  créé,  sous  le  ti- 
;  Journal  général  de  France, 
urnal  non  libéral  :  le  parti 
y  serwt  le  fit  élire  en  i8i5 
jre  Je  la  chambre  des  dépu- 
ar  le  département  de  Plaine- 
ire.  Fidèle  à  ses  mandatai- 
d.  Feuillant  vota  constam- 
avec  la  majorité.  On  fut 
affligé  que  surpris  de  voir 
Dcnme  qui  jusqu'alors  avait 
d'un  caractère  doux  et  con- 
t>  se  signaler  à  la  tête  des 
irdens  provocateurs  des  me- 
et  des  lois  qui,  par  leur  vio- 
,  rappelaient  la  plus  terrible 
le  de  la  révolution.  Les  lois 
e  la  liberté  individuelle  et 
que,  contre  la  liberté  de  la 
B,  les  cris  et  les  propos  sédi- 
,  etc.,  etc.,  n'ont  pas  eu  de 
ardent  défenseur  que  M. 
lant.  Le  q3  décembre  181 5, 
le  jours  après  la  mort  du 
;h.ai  Ney,  M.  Feuillant  ap- 
de  toutes  ses  forces  la  pro- 
011  de  M.  Humbert  de  Ses- 
ns,  tendant  à  demander  des 
igoemens  aux  ministres  de 
tice  et  de  la  police^  relalive- 
à  l'évasion  de  M.  La  Valette. 
grand  coupable^  s'écria-lil, 
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»  vient  de  se  soustraire  à  sa  con- 
«damnation.  Il  faut,  sans  retard, 
»  chercher  à  en  pénétrer  la  cause 
«politique;  une  enquête  est  indis- 
»  pensable.  Il  faut  savoir  si  la  cons- 
»piration  du  20  mars  trouve  en- 
ocore  d^s  protecteurs  puissant.  A 
»  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  im- 
npliquer  personne;  maïs  il  faut 
«savoir  s'il  est  vrai  que  l'évasion 
A  de  Lavalette  ne  soit  due  qu'aux 
»  efforts  industrieux  de  latendres- 
»se  conjugale.  Quand  les  lois  de 
»la  sévère  justice  Font  emporté 
»sur  la  clémence,  comment  se 
0  peut-il  qu'on  ait  pu  laisser  à  ce 
»  conspirateur  le  temps  et  les 
«moyens  de  s'évader  aussi  facile- 
«ment?  Voici  des  rapprocbemens 
nqui  doivent  frapper  tous  les  es- 
wpcits;  il  s'est  écoulé  un.  long  dé- 
niai entre  le  jugement  pronopcé, 
«et  le  jour  où  l'exécution  devait 
»se  faire  :  pourquoi  ce  délai?  La 
»  fuite  de  Lavalette  est-elle  la  sui- 
nte ou  l'effet  d'un  complot?  tou- 
»tes  les  précautions  avaient-elles 
:?été  prises  ?  Et  si  on  n'en  a  négli- 
»gé  aucune,  pourquoi  avoir  été 
»si  long-tempi  à  exécuter  ce  ju- 
»  gement  ?  Suivant  les  lois,  le  gui- 
)>chetier  devait  s'emparer  du  con- 
»  damné,  et  ne  le  quitter  ni  le 
njour  ni  la  nuit...  »  M.  Feuillant , 
qui  n'a  pas  été  élu  membpe  de  la 
chambre  de  1816,  est  retombé 
dans  l'obscurité ,  mais  non  pas 
dans  l'oubli,  malheureusen^ent. 
FEUILLET  (Laoiieht-Fhan- 
çois),  bibliothécaire  de  l'institut, 
est  regardé  à  ajuste  titre  comme 
l'un  des  plus  habiles  bibliogra- 
phes de  la  capitale.  Il  est  né  A 
Paris  en  l'année  1771.  L'ins- 
titut a  couronné  son  mémoire 
sur  cette  question  :  CÉnuilatio^ 
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est' elle  un  bon  moyen  d'éducation  ? 
in-8*,  1801.  Il  a  publié  autfsi  une 
traduction  de  Tanglai»  de  Sliiart 
et-  Reve«t,  inlilulce  :  Lei  antiqui- 
tés  d' Athènes, 

FËUTiVlEK      (JEAR-FAàHÇOlS- 

Htacihthe),  né  à  Paris,  en  1785, 
fit  ses  études  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  son»  la  direction 
de  Fabbé  £mery.  Dès  son  entrée 
dans  le  sacerdoce,  l*abbé  Feutrier 
se  fit  remarquer  par  son  goût  et 
son  talent  pour  la  prédication.  Le 
cardinal  Fesch,  archevôque  de 
Lyon,  le  nomma  secrétaire-géné- 
ral de  la  grandc-aumônerie.  Pur 
reconnaissance  des  bienfaits  qu'il 
avait  reçus  de  la  famille  impériale, 
ce  fut  lui  qui  oppo'^a  dans  le  con- 
cile de  Paris  la  plus  ?ive  résistan- 
ce aux  projets  de  l'empereur;  et 
il  fit  passer,  ù  Tinsude  ce  souve- 
rain, des  sommes  d'argent  au  pa- 
pe et  aux  cardinaux  pendant  leur 
séjour  en  France.  £n  18 14^  Tar- 
chcTÔque  de  Reims  appela  M. 
Feutrier  auprès  de  lui ,  et  le  fit 
nommer,  par  le  roi,  ù  la  place 
qu'il  a?ait  occupée  sous  le  règne 
précédent.  En  181  A,  lors  du  re- 
tour de  Napoléon,  l'abbé  Feutrier 
refusa  de  prêter  serment,  etc.  Lors 
du  retour  du  roi,  il  fut  réintégré 
dans  ses  fonctions,  et  a  depuis  été 
nommé  chanoine  honoraire  du 
chapitre  royal  de  Saint-Denis. 

FELTIVY  (  A iMé-AMBftoisE- Jo- 
seph), naquit  à  Lille,  en  1720,  et 
mourut  à  Douai,  le  aa  mars  1 789. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  ma- 
gistrat, exerça  les  fonctions  d'à- 
Tocat  au  parlement  de  Douai  , 
et  quitta  le  barreau  pour  se  livrer 
tout  entier  à  la  littérature.  Auteur 
d^un  grand  nombre  d'ouvrages 
en  profte  et  en  vers,  il  ne  manque 
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ni  de  force,  ni  d'élégance;  on  cite 
principalement  son  Ode  aux  fif* 
lions 9  son  poôme  du  Temple  deli 
mort,  celui  des  Tombeaux.  Son 
ode  aux  nations  a  obtenu  uM 
couronne  i\  l'académie  des  jeul 
floraux  de  Toulouse.  M.  Feutij 
a  traduit  plusieurs  ouvrages  de 
Tanglais  et  du  Itollandaîs.  11  a  fait 
imprimer,  i*'  en  17Ô1,  une  Épl^ 
tretn  vers  iïHéloise  à  jâbeilard, 
imitée  de  Pope;  a*  en  17539  le 
poëme  du  Temple  de  la  mort; 
7f'*  en  1754,  son  Ode  aux  nationif 
4*  en  1755,  son  poëme  des  Tarn' 
beaux.  Ces  différentes  pièces  qai 
parurent  d'abord  séparemerityODt 
été  réunies  en  1771,  sous  le  titra 
d'Opuscules  poétiques  et  philcb* 
giques,  1  vol.  in- 8',  Paris;  efi 
177g,  il  y  a  joint  un  supplément, 
intitulé  Nouveaux  opuscules,  et 
un  autre  recueil  de  i  oésies  fugh 
tives;  5"  un  Choix  (t histoires, 
imitées  de  Belleforest,  Bandes  et 
Boistuaux,  1779  et  17859  a  voL 
in-ia;  6^  en  17O4,  une  tradue^ 
tion  du  hollandais,  intitulée  Imt 
Jeux  d'en  fans  j  poëme,  Id->19;  7* 
en  ï^iS*;^  Les  Ruines,  poëme;  8*el 
1775,  \c  Manuel  Tironien^  ouR»' 
cueil  d'abréviations  faciles  et  intsl^ 
lisibles,  de  la  plus  grande  partie 
des  mots  de  la  langue  française,  iiH 
S*.  9"*  £n  1 7(>6,  il  a  donné,  eA  % 
vol.  in- 12,  une  nouvelle  iradoé; 
tion  du  Robinson  Crusoè,  roonsil 
déjà  très-connu  en  France;  U  • 
supprimé  les  longueurs  et  les  V* 
nutitités  qui  déparaient  cet  ou vrt^ 
ge.  En  1788,  il  en  a  donné  uM( 
4"' édition,  en  3  vol.  grand  in-is{ 
lo"*  en  1758  et  J78i,leslf^m<Nr«l 
de  la  cour  d'Auguste^  imités  dit 
Blackwell  et  de  J.  Milss,  3  roL 
in-i'j;  11"  un  traité  de  VOriginê 
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)oésh  castillane 9  et  des  Ae- 
es  historiques  sur  la  poésie 
?.  la*  En  1781,  il  a  publié 
ipplément  à  l'art  du  serru" 
traduction  du  Hollandais 
BoUcrmanOy  avec  figures, 
,  à  Paris,  pour  faire  suite  à 
ection  des  Descriptions  des 
métiers 9  publiées  par  Faça- 
des i^ciences;  iS*"  un  Sup- 
%t  aux  nouveaux  opuscules; 
I  Essai  sur  la  construction 
tares  à  transporter  les  lourds 
us  dans  Paris,  un  vol.  in- 
»*•  Le  livre  des  en  fans  et  des 
gens  sans  études,  in- 12. 
ies  pièces  de  poésie  ont  été 
es  en  outre  dans  rAlmauach 
uses. 

^AL  (le  chevalier),  ancien 
,  fut  nommé,  nu  commcn- 
it  de  la  révolution,  direc- 
lu  contentieux  à  la  ferme- 
ile,  et  en  1793,  un  des  com- 
ircs  de  la  comptabilité  na* 
i.  En  1799,  désigné  par  le 
our  cesser  ses  fonctions,  il 
!:lu  par  les  deux  conseih. 
lé,  par  le  sénat,  l'un  des  7 
res  de  la  commission  de 
abilité,  il  devint,  iors  de 
issement  de  la  cour  des 
es,  Tuij  des  premiers  con- 
s-maitrV's  de  cette  cour;  peu 
il  fut  fait  chevalier  de  For- 
la  Réunion.  En  avril  1814^ 
na  son  adhésion  ik  la  dé- 
L'e  de  Napoléon.  En  181 5, 
j  retour  de  ce  prince,  il  si- 
idre^sc  qui  lui  fut  présentée 
onars  par  la  courxies  comp- 
avail  été,  lors  de  Tabolition 
dre  de  la  Réunion,  fait  che- 
de  la  légion-d'honneur. 
^L£,  fut  nommé,  en  1797, 
è  au  conseil  des  cinq-cents 
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par  le  département  du  Jura.  En 
1798,  il  parla  en  faveur  des  iodi- 
yidus  injustement  inscrits  sur  la 
liste  des  émigrés  ,  et  bannis  de  ' 
France. en  vertu  de  la  loi  du  iS 
fructidor  an  5  (4  septembre 
1797).  En  1799,  il  sortit  du  con- 
seil des  cinq-cents,  mais  il  y  fut 
presque  auss'lôt  après  réélu.  En 
décembre  de  la  même  année,  il 
fut  nommé  membre  du  oorps-lé- 
gislatlf,  en  devint  secrétaire  une 
année  après,  et  sortit  da  corps* 
législatif  en  i8o3. 

FÈVRË  (Jean  Baptistb  Lb), 
docteur  en  médecine,  ancien  pro- 
fesseur de  langues  orientales  an 
collège  de  France,  membre  de 
Tacndémie  française, etc. ,  naquitâ 
Yillebrune,  en  175a.  Il  montra, 
dès  le  commencement,  des  prin- 
cipes opposés  ù  larévolution;  il  fut 
même  atteint  de  proscription  a- 
près  la  )ournée  du  18  fructidor 
an  5,  pour  avoir  publié  un  iné- 
moire  sur  la  nécessité  d'avoir  un 
seul  chef  en  France.  Il  fut  appe- 
lé cependant  à  professer  rhisloire 
naturelle,  dans  !«  département 
de  la  Charente.  La  clôture  de  Té- 
colc  centrale  Tajant  privé  d«  cet- 
te place,  il  enseigna  tour  à  tour 
les  mathématiques  et  les  hufna- 
nités.  M.  Fèvre  a  tr;idutt  en  fran- 
çais plusieurs  ouvrages  étran- 
gers de  médecine  et  de  littératu- 
re :  1  "*  un  Traité  de  l'expérience  en 
médecine  (traduction  de  Talle- 
mand,  de  Zimmerman),  Z  vol.  in- 
1 2;  3*  un  Traité  de  la  dyssenteri^é- 
p identique,  du  méfne,  1  vol.  in-ia; 
5°  le  Traitement  des  maladies  pé- 
riodiques sans  fièvre,  par  Casimir 
Medicus;  4*  «n  Traité  des  mata^ 
dies  des  en  fans  du  premier  âge^  tra- 
duit de  l'anglais,  d'Armstrong  et 


ir/»  FEV 

Uinlervôod,  i  vt)I.  in-8*;  5"  un 
Trait /f  fù^s, maladies  des  en  fan  s  en 
grnéraly  clif  .sui'Mloi.i,  (j<;  Ko. ion,  i 
"V.»r.  in -8'  ;  iy"  Les  apliorismes,  les 
pronoslicH  et  les  coaques  d'IJippo- 
craie;  7"  le  Manuel  d' Epictèle,  et 
le  tableau  de  la  vie  liumaine,  par 
Cébc».  M.  F/;vrc  a  rrilrcpri.**  \\\u*. 
version  à*Àrétée,  Il  w  publié  nus.HÎ 
une  irtMliKtion  d'Athénée  en  5 
vol.  Il  H  concourn  nnx  bellet)  édi- 
tion» fçreerpie.H  et  lutinen  d*lléro- 
dole,  In-fol.,  àUlrtî^bl  et  â  Ox- 
ford. 11  a  donné  nne  traduction 
du  latfn^  intitulée  le  Poëtne  de  Si- 
lius'llalicus,  sur  la  troisième  guer- 
re punique,  5  vol.  in- 13;  le»  Mé- 
moires de  D.  Vlloa,  trflduiti^  de 
re»pugnoU  'A  vol.  in-S";  les  Nou- 
velles de  Michel  Cervantes^  a  vol. 
in-8";  len  Lettres  américaines,  de 
l'italien,  de  Curli,  2  vol.  in-8^ 
11  a  publié  d'autre»  ouvrages  re- 
latif» aux  arts,  aux  sciences  et  ù 
la  politique.  M.  Fèvre  avait  ac- 
quis, à  force  de  travail,  une  éru- 
dition universelle.  Versédanslcs 
langues  anciennes  et  modernes, 
il  en  connaissait  i4*  Son  style  en 
{général  huche  se  ressent  de  la  vi- 
vacité de  son  caractère  inquiet. 
Il  mourut  à  Angouléme,  le  7  oc- 
tobre 1809. 

FKYDEL(G.),  faisait  partie 
de  la  maison  militaire  du  roi,  lors 
de  la  révolution,  dofit  il  embras- 
sa les  nouveaux  principes  avec 
enthousîu>me.  Il  fit  imprimer  a- 
lors  un  grand  nombre  d'écrits 
en  fayeurde  la  liberté.  Secrétai- 
re de  la  société  des  jacobins,  il 
TabîMidonna  ensuite,  pour  se  je- 
ter dans  celle  des  feuillans,  qui 
seule  h  cette  époque  défendait 
les  intérêts  du  roi  et  de  la 
monnrrhic.    Il    n'échappa    à    la 
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})roscription,  sous  le  régi  m 
a  terreur  ,  qu'en  se  dcgu 
en  marchand  d'aiguilles,  et 
courant  sous  ce  costume, 
balle  sur  le  dos,  les  campi 
et  les  villes.  AprésleQthf 
dor,  il  accompagna  M.  Au 
Dubayet  dans  »on  ambassp 
Constantinople.  Il  s'arrêta 
que  temps  en  Corse,  et  il  pi 
en  1798,  un  ouvrage  in-8 
les  moeurs,  usages  et  coût 
d(!s  babitans  de  cette  lie.  M. 
del  a  été  quelque  temps  enrij 
au  ministère  des  affaires  e 
gères.  Kn  ]8o5,  il  concoii 
la  rédaction  du  Journal  de  I 
En  i8o4t  il  a  été  arrêté  et  i 
mé  (i  Cbarenton. 

FIARI)  (L'ABBé),  né  en  I 
gogne^  a  publié  plusieun 
vragCH,  intitulés  :  i'  Lettres 
losophiques  sur  la  magie,  1 
1801;  2"  La  France  trompt 
les  magiciens  et  hs  démono 
du  Xyill  siècle,  in.8% 
M.  L'abbé  Fiard  assure  dan 
ouvrap,  que  le  diable  seul 
être  l'auteur  de  la  révol 
française,  à  l'aide  d'homin 
de  femmes  qui  étaient  ou  d 
mons  inciirnés,  ou  des  adon 
du  diable,  des  démonolât 
des  magiciens.  Il  dit  avo 
couvert  cette  importante 
depuis  plus  de  quarante  a 
qu'il  n'a  cessé  de  la  puMiei 
cessivement  dans  le  JoUrn 
clésiastique ,  celui  de  Verc 
dans  le  Spectateur  de  Touloi 
regarde  comme  une  opéi 
diabolique,  les  phénoitièn 
somnambulisme  magnétiqi 
écrivit,  en  octobre  1775,  1 
semblée  du  clergé  de  Fi 
composée  de   25  évêque» 
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he?êques  :«  Messeigneurs, 
commet  dans  ce  royaume 
rime  étraoge....  L'n  déluge 
naux  est  prêt  à  tondre  sur 
tion,  si  on  ne  surveille  pas 
iorciers  ou  diabolâlres.... 
«uites  seront,  la  destruction 

religion,  la  ruine  des  peu- 

des  pertes  étonnantes  des 
f  que  donne  la  terre....  des 
ions  intestines,  des  troubles 

l'état....  Les  magiciens  et 
irciers  sapent,  sourdement 
»De  et  l*aulel....  Ils  sont  en- 
s  du  magistrat,  du  prince, 
linistre,  du  sujet;  ils  ne 
ent  que  nuire  et  renverser; 
:  sont  ni  parens,  ni  amis, 
ommes  :  ils  sont  s^ns  ces- 

invinciblement  poussés  à 
nettre  des  crimes  contre 
re,  des  profanations,  des 
Icges,  des  meurtres.  »  Les 
éties  de  l'abbé  Fiard  eu- 
>eu  de  prosélytes  ,  et  les 
urs  croyans  révoquèrent 
ite  son  opinion  sur  VOri- 
iiabolique  et  magique  de  la 
ition. 

:HTE  (Jean -Théophile), 
e  philosophe,  et  métaphy- 
allemand ,  naquit  dans  un 
;  de  la  Lusace,  le  19  mai 
,  de  parens  peu  fortunés. 
'Otecteur  de  sa  famille  se 
3a  de  sou  éducation;  mais 
aractère  indocile  et  ennemi 
jte  espèce  de  dépendance, 
me  Flchte  ne  put  suppor- 
régime  des  écoles,  et  s'é- 
a  plusieurs  fois  de  toutes 
où  il  fut  placé  :  on  le  trou- 
jour  assis  au  bord  d'une  ri« 
cherchant  sur  une  carte  la 
d'Amérique.  11  prouva  ce- 
nt depuis ,  par  les  progrès 
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qu'il  fit  dans  l'étude  de  la  philô-> 
Sophie  et  de  la  théologie,  que  ce 
manque  d'application  provenait 
bien  moins  d'inaptitude  de  sa 
part,  que  de  son  éloignement 
pour  la  manière  dont  les  étude« 
étaient  dirigées  dans  ces  écoles. 
Après  avoir  passé  quelque  temps 
à  l'université  de  Lcipsick,  il  fut 
contraint,  par  le  besoin  de  subsis- 
ter, de  se  placer  comme  institu- 
teur, dans  une  maison  de  K.œnigs- 
berg.  Il  fit  dans  cette  ville  con- 
naissance du  philosophe  Kant , 
dont  les  systèmes  étaient  alors 
en  grand  crédit.  Fichte  com- 
mença par  donner,  en  179:19 
un  ouvrage  anonyme,  intitulé 
Esèai  de  critiqua  de  toutes  les  ré- 
vélations, que  tout  le  monde  at- 
tribua d'abord  à  Kant.  L'année 
suivante^  il  publia,  en  Suisse,  la 
première  partie  de  ses  Matériaux 
pour  rectifier  les  jugemens  du  pu- 
blic sur  la  révolution  française  : 
cet  ouvrage  eut  beaucoup  de  suc- 
cès; mais  les  principes  que  l'au- 
teur émit  sur  la  question  de  la 
légitimité  do  cette  révolution  ne 
lui  permirent  pas  de  publier  la 
deuxième  partie  ;  il  établit  que  le 
contrat  synallagmatique  pouvait 
être  dissous  par  la  volonté  d'une 
des  deux  parties ,  et  fit  l'applica- 
tion de  cette  théorie  à  l'espèce 
de  contrat  qui  existe  entre  le  sou- 
verain et  la  nation.  Ayant  succé- 
dé peu  de  temps  après  au  profes- 
seur Reygnole,  dans  sa  chaire  de 
phih)sophie,  à  lénay  il  s'empara 
des  théories  de  ce  philosophe  ei 
de  celles  de  Kant,  et  les  fondît 
ensemble  en  un  nouveau  systè- 
me, établi  sur  l' idéalisme  transcen- 
dental,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Doctrine  de  la  science.  Il  en  fit  I9 
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(«xtc  ordinaire  de  ses  leçons^  qui 
l'urcrU  .suivies  uvec  un  empresse- 
ment  que  l'on  ne  peut  comparer 
qu'àTengouemenlde  In  nation  al- 
lemande pour  les  iihstractiont) 
philosophiques.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'analyser  ce  sys- 
tème; on  peut  consulter  à  ee  su- 
jet I  V Essai  sur  b  premier  problème 
de  philosophie  ;  V Essai  sur  l'exis- 
tence, et  sur  les  derniers  systèmes 
de  mêla  physique  qui  ont  para  en  Al' 
lemagne,  puiiliés  Tun  et  Tantre  à 
Tnris ,  par  IVl.  Ancillr)n  ;  enûn 
V Histoire  comparée  des  systèmes 
de  philosophie.  l*es  maximes  pro- 
fessées dans  le  Système  de  morale 
qu'il  publia  en  1 708,  le  firent  accu- 
ser d'hérésie  et  lui  attirèrent  beau- 
coup de  désa;rn;||iens;tousles  écri- 
vains d'AlIcinaj^ne  prirent  parti 
pour  ou  contre  lui,  dans  la  guerre 
de  plume  qui  s'ensuivit.  Dans  le 
courant  de  Tannée  suivante  9  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira 
à  Berlin,  ot\  il  employa  son  temps 
à  écrire  et  à  enseigner;  il  eut, 
dans  le  même  temps,  la  douleur 
de  voir  sa  Doctrine  de  la  science 
renversée  de  fond  en  comble  par 
un  antiigoni^te  redoutable,  Schel- 
ling,  qui  après  avoir  été  un  des 
sectateurs  de  Firhte ,  fonda  un 
nouveau  «yt^lème  sur  les  ruines 
du  sii  n.  Il  oci'upa  pendant  l'élé 
do  18'» 5  la  chaire  de  philosophie 
transcei'dantr  à  l'imiver.'^itê  d'Mr- 
lang,  et  reproduisit  dans  un  cours 
public  qu'il  fit  i\  Berlin,  l'hiver 
suivant,  les  maxime^<iqui  l'avaient 
fait  condamm  r  quelepies  années 
auparavant;  il  réunit  ses  h-çons 
en  un  volume,  qu'il  donna  au  pu- 
blic souH  le  titre  de  Guide  de  la 
vie  hien heureuse,  La  gin  rre  de 
i8at)  lui  avait  l'ait  perdre  su  plu- 
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ce  à  Erlang;  M.  de  Humboldtlui 
fit  avoir,  après  la  paix,  GeH«  à% 
recteur  de  la  nouvelle  univenité 
de  Berlin.  Fichte^dont  la  santéè* 
tait  altérée  depuis  pliisicuri  an- 
nées, mourut  le  !ig  janvier  i8i4' 
Aux  ouvrages  que  nous  avooi 
déjà  cités  •  on  doit  ajouter  lei 
su i vans  ;  Sur  la  notion  de  la  éo^ 
frine  de  la  science,  appelée  commm 
nément  philosophie^  Weimnr,  tj^i 
98  et  09;  La  liberté  de  penser  ré» 
clamée  des  souverains  de  VEuropêf 
Précis  de  ce  qui  caractérisé  la  doS' 
trine  de  la  science^  relativement  à  le 
faculté  théorétiqiie,  léna,  1 79/i,  98 
et  i8oa;  Bases  du  droit  naiufsi 
d'après  les  principes  de  ta  doetrms 
de  la  science,  léna,  i^cjOet  17971 
Nouvel  essai  pour  servir  à  l'kistoi» 
re  de  l'at/iéisme;  La  Destination  d$ 
l'homme,  Berlin,  iHno ;  Diseown 
sur  la  condition  de  f  homme  de  tst' 
tres^  et  sur  ses  travaux  dans  fem' 
pire  de  la  liberté ^  Berlin,  1806; 
Discours  adressé  à  la  nation  tdtê* 
mande  (  mOine  année);  Principes 
fondamentaux  de  toute  la  doctrine 
de  la  science,  pour  servir  de  mat 
nuel  à  ceux  qui  en  suivent  les  eeurtf 
et  esquisses  ducaractiredistinetifds 
cette  science,  relativement  àiafs* 
culte  théorétique.  Quoique  FiCDte 
ail  souvent  avancé  dans  se»  sjH^ 
mes  des  paradoxes  et  de§  prfooi* 
M's  faux,  on  ne  peut  lui  refMcr 
e  titre  d'homme  de  génie*  U  à" 
vait  épousé,  en  i^g^»  une  BÎèot 
du  célèbre  KIopstock. 

FIOITKL  (JlAlf-BHB0ftllGB)f 

né  À  Preftbourg,  en  175s,  étum 
d'.ibord  la  jurisprudence,  et  peiH 
dafit  quelque  temps  exerça,  daM 
sa  ville  natale,  les  fonction»  d'à* 
vocat.  II  postula  enfin  Ue«  et  obtint 
en   effet,   une   pLiee   d'actaairt 
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e  directoire  de  Tintendan- 
xonne  ea  TransiUaine.  En 
Fichtel  perdit  celle  place, 
ectoire  ayant  été  supprimé. 
près,  il  fut  employé  à  Vien- 
ns  la  chambre  des  comptes. 
68,  il  reçut  une  commission 
^r  de  bureau  À  la  trésorerie, 
ansil?anie.  £n  1785,  il  fut 
lé  directeur  de  la  régie  des 
es;  et  en  1787,  conseiller 
uirernement  de  ta  même 
ftce.  Il  mourut  le  4  février 
Fichtel  a  fait  paraître  plu- 
ouvrages  d'histoire  natU" 
issez  eëlimés.  Il  s^était  for- 
Q  cabinet  minéralogiqne, 
is^ait,  en  Autriche,  pour  le 
iche  et  le  plus  complet  de 
rs.  Ses  ouvrages,  tons  écrits 
emand,  sont  :  1  "  Mémoires 
i  minéralogie  de  la  Transit^ 
,  2  parties  in-4%  Nurem-^ 
1780;  2"  Ob&ervations  miné- 
qaes  sur  les  monts  Carpaths, 
lies  in-S",  avec  une  carte, 
e,  1791;  3"  Mémoires  miné- 
qu^s^in^S"^  Vienne,  1794;  4* 
f  d'un  volcan  brûlant ^  en 
ne,  Berlin,  1799. 
^QUET  (Étibnhb),  célèbre 
ur  de  portraits,  naquit  k 
,  en  1751.  Le  genre  de 
portraits  dans  lequel  cet  ar- 
«)!Xcellé«etqueron  pourrait 
réé  par  lui,(ijQ[re  la  délicates* 
!  tloi^  le  parfait  de  Petitot 
smaiK  et  de  G^rarrZ-Dou;  sur 
e.  Il  était  élève,  pour  le  des« 
la  gravure,  de  Schmidt  de 
I,  qui  séjourna  momeuiané- 
A  i^aris,  et  de  t^hilippe  Le 
Taveur  français.  Il  n'avait 
omme  ses  confrcrei*,  Tha- 
t  de  réduire  ses  tableaux, 
t  papier,  avant  de  les  gra- 
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ver.  Il  les  traçait  sur  le  cuivre 
avec  le  burin;  et  cette  manière 
d'opérer  la  .réduction,  qui  an-* 
nonçait  un  coup  d'œil  sftr,  lui 
réussissait  toujours.  Yéritablo  ar- 
ticle, Ficquet  était  d'un  désinté- 
resi^ement  rare  ;  et  pour  avoir 
toutes  les  qualités  et  tous  les  dé- 
fauts des  disciples  favoris  du  Dieu 
des  beaux-arts,  il  manquait  d'or- 
dre, d'économie,  et  se  trouvait 
rarement  au-dessus  du  besoin. 
Aussi,  loin  de  mettre  lui-même 
un  prix  à  ses  ouvrages,  il  était 
toujours  aux  gages  des  spécula- 
teurs, qui  s'enrichissaient  de  sa 
misère.  La  collection  de  son  œu- 
vre n'est  pas  considérable.  Elle 
se  compose  de  Corneille  ^  Moliè- 
re^ Begnard^  FoUaire^J.  B»  et  J. 
c/.  Rousseau,  Montaigne,  Féné^ 
Ion,  La  Motte  Le  Vayer^  Descar^ 
tes,  Crébillon,  Eisen,  Vadé,  de 
Chennevières;  deux  portraits  de 
La  Fontaine^  dont  un  très-supé- 
rieur à  l'autre ,  celui  dit  lé  La 
Fontaine  au  ruisseau;  un  Bossuet, 
laissé  imparfait;  plusieurs  por- 
traits dans  la  collection  d'Odieu- 
vre,  et  dans  la  Vie  des  peintres 
flamands,  de  Deschamps  ;  entre 
autres  ceux  de  Rubens,  de  F" an 
Dyck  et  de  handermeuUn,  Son 
chef-d'œuvre  est  le  portrait  de 
M"*  de  Maintenon,  qu'il  recom- 
mença deux  fois  :  voici  dansquel^ 
le  circonstance.  La  communauté 
de  Saint-Cyr  l'avait  chargé  de 
graver  le  portrait  de  sa  célèbre 
fnudatrice,  et  comme  Ficquet  é^* 
tait  asset  mal  A  «on  aise  dans  ce 
moment,  le  prix  du  portrait  lui 
fut  à  peu  près  entièrement  payé 
d'avance.  Le  travail  allnlt  si  len« 
tement  que  la  supérieure  obtint, 
de  l'autorité  ecciésiastiqtie,  la  per« 
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miHiiion  de  faini  venir  I*nrtist(i  nii 
couvent.  On  lui  (loiiric.  nri  loge- 
ment convenable,  on  le  tniile  a- 
yec  heaueonp  créganN,  on  a  mil- 
le hoinH  (Je  lui.  (yette.sitnation  lui 
plaisait  trop  pour  rpril  se  pres-Ht 
«ren  chanj^<!r;  il  était  (raillenih  si 
bien  secondé  par  .*>a  paresse  hahi- 
tnclle!  Comme  il  n'aimait  fias  à 
travailler senl,  la  snpérienrf  por- 
ta in  complai.^anee  jusqn'i'i  lui  iai- 
re  tenir  compa<;nie  par  des  reli- 
gieuses et  des  élèves,  ilvs  bonnes 
sœurs,  compagnes  journalières 
de  Tartisle,  dont  l'espril  et  Tori- 
^inalilé  les  amusaient  beaueoup, 
sont  enchantées  de  son  travail,  et 
lars(]irelle.<)  le  eroient  entière- 
ment terminé ,  elles  le  voient 
bifTé  de  deux  coups  de  burin  par 
Tartiste  lui  tw*iuiu  qui  le  trouve 
indigne  de  .«-on  talent.  Toutt;  la 
communauté  est  désespérée.  Fin- 
fin,  il  se  remet  à  Touvrage,  et  le 
nouveau  portrait,  [tar  sa  perfec- 
tion, dédommagea  les  religieuses 
de  ruttcnte,  et  rarliste  de  sa 
peine.  11  avait  pour  ce  portrait 
une  grande  prédileition;  c*est  en 
effet  son  meilleur.  Jl  était  si  glo- 
rieux de  son  succès,  que  dans  son 
cnthi>usiMsme  il  s'écriait  (ce  qui 
scandalisa  Tort  ces  pauvres  reli- 
gieuses) :  tt  Je  crois  que  si  le  bon 
«>  Dieu  s'avisait  de  vouloir  graver 
»uu  portrait  comme  le  mien,  il 
<» ferait  une  belle  croûte!»  Ficqiiet 
a  aussi  gravé,  avec  sa  supériorité 
ordinaire,  de  très-petits  portraits, 
tels  que  ceux  de  Louis  Xf^,  de  Ci- 
ceron^  (hi  Newton,  v,Ui,  A  un  carac- 
tère fort  original, Ficquel  joignait 
les  idées  le  pi  us  bizarres.  Ayant  re- 
cueilli une  succession  assez  con- 
sidérable, et  "Ai  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  qu'il  héritait,  il  aché- 
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te  une  maison  près  de  Montmar- 
tre; avant  même  d'avoir  obtenu 
ses  lettres  de  ratification,  il  fait 
apporter  cinq  cents  tombereaui 
de  terre,  afin  de  mettre,  dit-il,  le 
jardin  au  niveau  du  salon  ,  pour 
éviter  les  chutes  que  l'on  pour- 
rait faire  par  distraction;  fait  en- 
tourer de  cli'issis  et  couvrir  de 
t(»ilefi  tous  les  arbres  de  son  jar- 
din, afin  de  garantir  de  la  gelée 
et  de  l'attaque  des  oiseaux  sef 
fruits,  dont  r.c  uioyen  lui  assure* 
ra  la  conservation;  enfin,  pur  plu* 
sii'urs  autres  folies,  non  moios 
extraordinaires,  il  avait dépenié 
le  prix  de  la  maison,  avanld'(^lre 
réellement  propriétaire.  Ficquel 
se  trruivaitdans  une  situation  pé- 
cuniaire des  plus  déplorables 
lorsqu'il  mourut,  en  J7C)/|.IIé- 
tait  affligé  d'ufie  surdité,  qui  s'é- 
tait beaucoup  augmentée  sur  la 
fin  de  sa  carrière. 

FIKSCO  (lb  comte),  apparte- 
nant i\  l'mie  des  plus  anciennes 
familles  de  («ènes,  se  monlril  coni- 
tamment  l'un  des  plus  violcns an- 
tagonistes dcr*  idées  nouvelles  que 
la  révolution  française  introduisit 
dans  sa  patrie.  Lorsque  les  ex- 
ploits du  vainqueur  de  Fltalie  fi- 
rent triompher  ces  idées,  le  coin* 
te  Fiesco  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'étalilissement  du  sys- 
tème populaire.  Mais  pouvait-il 
lu  t  ter  contre  les  armes  françaiaeset 
l'opinion  de  ses  compatriotes?  Il 
ne  réussit  qu'à  se  rendre  l'objet da 
la  haine  du  peuple,  qui  le  contrai- 
gnit à  faire  amende  honorable  an 
pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Oepuift 
cette  époque,  il  resta  étranger  aux 
différens  changemcns  qui  a*opé' 
rèrent  dans  la  situation  du  pajs 
de  Gènes.  Mais  en  i8i4rAprt*9b 
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on  de  cette  ancienne  repu- 
e  au  royaume  de  Sarda»>;;ne, 
iu*il  n'eût  pas  été  précédem- 
niiIitaire,leroi  deSardaigne 
ramé  capitaînede  ses  gardes. 
ËVÉË(J.),homtne de  lettres, 
j  directeur  de  la  poste  aux 
s  de  Soissons,  naquit  à  Pa- 
în  i770«  Il  était  encore  eu 
^e,  lorsqu'il  perdit  son  père, 
lit  commencé  son  éducation 
ssons^  mais  privé  de  fortune 
protecteurs,  il  iiint  à  Paris, 
entra  en  qualité  de  compa- 
dans  une  imprimerie.  Fié- 
vait  beaucoup  d'esprit  na- 
et  de  goût  pour  la  litlératu- 
la  politique.  La  révolution 
t  d*éclater,  elle  enflamma 
nagination;  il  s'associa  dès 
vecMiliin,  Condorcet,  etc., 
la  rédaction  de  la  Chronique 
iris,  en  i^gi^R  »792;  cette 
e  année  1791Î,  il  publia  une 
die  en  2  actes,  intitulée 
ligueurs  du  cloitre.  On  a  re- 
li  de  lui  une  épitaphede  Mi> 
lu,  digne  d'être  conservée 
^  sentimens  qu'elle  expri- 
lutant  que  par  le  mérite  de 
raposition: 

liberté  tu  méconnais  l'empire  , 

œur  ne  $*ëmeut  en  voyant  ce  tombeau  , 

r-toi ,  profane  ;  un  seul  mot  doit  suflire; 

Ici  repose  Mirabeau. 

795 ,  il  fît  paraître  une  bro- 
;  sur  la  nécessité  d'une  reli- 
M.  Fiévée,  pourvu  des  qua- 
physiques  qui  contiennent  à 
ateur  populaire,  se  distiçigua 
ôt  dans  les  assemblées  sec- 
aires  ,  fameuses  par  la  har- 
L*  de  leur  opposition  à  la 
sntion  nationale.  Il  avait  a-, 
énoncé  aux  principes  de  la 
ution   qui   n'avait  point  a- 


FIÉ 


loy 


Tancé  sa  fortune,  et  avait  adopté 
les  doctrines  royalistes  qui  é- 
talent ,  à  cette  époque  ,  un  titre 
ù  la  distinction.  Nommé  prési- 
dent de  la  section  du  Théâtre- 
Français  ,  il  y  occupa  le  fauteuil 
dans  des  circonstances  difficiles, 
et  bravant  les  dangers  auxquels 
l'exposaient  ses  discours,  il  n'en 
resta  pas  moins  à  'Paris  après  la 
victoire  de  la  convention.  Il  con- 
tinua même,  sous  le  directoire, 
ù  rédiger  la  Gazette  française  ytoiiie 
en  faveur  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Cependant  les  opinions 
qu'il  ne  cessait  d'émettre,  le  fi- 
rent proscrire  à  l'époque  des  18  et 
19  fructidor  an  5  (4  et  5  septem- 
bre 1797)»  au  moment  où  il  re- 
gardait comme  très- prochain  Iç 
triomphe  de  son  parti.  Compris 
dans  le  décret  de  déportation, 
rendu  contre  les  rédacteurs  de 
journaux  anti-révolutionnnaires, 
il  parvint  à  se^  soustraire  à  son 
exécution,  et  il  se  retira  pendant 
plusieurs  années  à  lu  campagne, 
où  il  dissipa  les  ennuis  de  la  soli- 
tude, par  la  composition  de  deux 
romans,  qui  obtinrent  quelque 
succès  au  moment  où  ils  paru- 
rent. Ils  ont  pour  titres  :  la  Dot 
deSuzette  ei Frédéric,  Il  conserva 
dans  sa  retraite  des  relations  avec 
le  parti  royaliste  :  deux  lettres 
qu'il  écrivit  à  cette  époque  aux 
commissaires  du  roi  à  Paris,  fu- 
rent cause  de  son  arrestation  en 
janvier  1799;  il  fut  enfermé  au 
Templependantprèsd'nne  année. 
Après  sa  mise  en  liberté,  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  plusieurs 
journaux.  Il  fit  uu  voyage  à  Lon- 
dres en  i8oa,  et  publia,  à  son  re- 
tour, des  Lettres  sur  l'Angleterre, 
et  des  Réflexions  sur  la  philosophie 
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tia  XVIII'^'nièvlt,  L«  gnnvrrfift- 
iricril  coiiHuLiin*  ni:  l'iit  piiH  ('fran- 
ger jiii  voy.'igc  cJi*  1\1.  Fi(*v (':<;;  il  m\ 
fiit  liicii  hervi,  et  (]/:••  (;4*tle  éjio- 
ï|uc  il  (Mil  |)iirl  iiiix  laveur*»  du 
pouvoir  (loiniiianl.  Son  \A\\a 
f(ran<l  lilr(?  à  cch  lavciirH,  (Uait 
MJii  anli)):jlii(t  iii(!n  |)r«»nonf:(!(ï 
pour  (:(*ll(:  |)liilo«tO)*liic  cl  iv% 
prinripc.idi'  li)M*rl(!  (pu;  .Vlinibcaii 
(nait  ni  (dorpictnnicnl  (I(;fVn(iiiM. 
Il  iravaillij  <  iiHuihi  â  la  réilaclion 
(lu  Mrrrure,  Kn  i8o5,  il  i'nl  c^m- 
Hffur  i<t  ))r(ipri(!riin:  du  Journal 
de  l'Empire.  M,  Fiévéc  élail,  v.u 
iHio,  malin;  d(*^  rcrpu'^rlf;»  et  clir- 
valicr  dn  la  l(;;;ioii-d'hotnif  ur, 
lorMqirîl  fut  rnv')j(;,  par  I^muju;- 
rciir  iNapolcon,  (;n  uii.sHir)n.s(;(:r«- 
U;  â  Hanitioin'}^.  Il  lui  noniiué, 
peu  a|)rV:H  »(Hi  retour,  pr(;r«;t  du 
d('*partr!rii(riiide  l.i  Nièvre,  et  cou- 
^crva  cet  emploi  ju*t<fuV'ri  ruar.H 
i8i5.  Api^H  le  .Hecontl  rv.it m r  du 
roi,  il  piildîa  hou  Uisloiriî  d^  la 
âeHHwn  dt!  iHifî,  \\  hw  (Itirrenpnn^ 
dance  polUiqur.  rt  admlnixtralhe^ 
dtUiUfià  M.  dit  lllnian^  v.i  dont  la 
7*'  parlie  a  paru  au  eoinrnimt  e- 
ment  de  1817.  Cet  ouvrage  lui  a 
valu,  en  1818,  uneproeédureror- 
reelionije||(»,  par  ««uite  de  larpiejle 
il  a  vM:  eo  II  dam  né  à  7i  rnoln 
d'emprisonnement  et  A  r»o  fr. 
d'amende.  Il  a  publié:  i"  IjtfM  Hi- 
fittrum  du  flolfrr,  eomédie  en  u 
aelen  et  en  pro'-e,  jouée  en  1790, 
imprimée  in-H",  en  tyfji',  'x"  La 
dol  de  Suifllr.^  în-i'/,  1708  et 
i8o5;  5"  Fri^dt'rir,  5  vol.  i*ii.i8, 
1800,  traduit  en  iin^lain,  5  vol. 
in-i'2,  iho'/;  /|*  !)u  18  hrumairc, 
oppoHi:  au  r.yHltime  df,  la  •  terrr.ur, 
in-8'',  iP.o'jî.  (:V».i  daim  (îel  011- 
vrafçe  rpTil  t'ait  une  apolofçie 
co.npiéte  du  d«'Hpolir»me  militai- 


FIF 

rA.  5'  Six  nouvelles,  s  foK  fn*i9| 
i8o5;  0"  Le  Uivorcfj  ruiiiaii,  \m- 
ï'Ày  180  5;  7'  /irj  opinions  $t  ds§ 
intérêts  pendant  la  récolalion^  în- 
8%  181."».  M.  Fiévée  a  coiHHiuni 
uuhhi  M  la  rédaction  Ju  Usrcurst 
et  de  la  liihliothéqae  des  fo» 
mans,  Cet  écrivain  qui  a  défendu 
la  e^onne  ultra-royuliste  daiille 
(Conservateur^  n'a  pa»  eu  d*eni« 
ploi.  On  attribue  celle  défaTcilr 
i\  den  attarpicA  un  peu  vives  Con* 
Ire, M.  de  Villéle,  qu'iUVst  plo 
il  repré*>enter  eomrne  un  homint 
médioereet  rpii  n'avait  qu'une  ré* 
putalion  de  parti.  M.  Fiévée  gar- 
de II!  Hilen(M{  depuiii  (|uclqili 
tempN.  Cet  effort  de  »a  pari  protl* 
ve  qu'il  n'e^t  pan  eoiilent  do  •• 
prinition. 

FI  FK  (i.oaD)9baroii  du  royaume 
d'Angleterre  jd  eonile  du  royau- 
me (l*Irland^rié  dans  le  eomlé 
d'Aberdeen  en  l%(:o'*Me9  d'une  fl* 
mille  aneieiiiie,  et  (;onf»idérable 
par  Ha  l'orlune,  reçut  une  èdnea- 
tion  eonforme  à  Ha  naÎMance*  Il 
ne  fit  entimer  autant  que  dlMin* 
giier  par  m\  philanthropie;  fut  le 
proteeteiir  dex  habilau»  Inforla* 
né.s  de  la  campagne,  et  poi^lear 
procurer  des  moyens  plus  fatiles 
d'exintenee  par  le  travail.  Ht  dé« 
frielw  r  une  grande  partie  de  ses 
doiiiainei  ,  demeurée  ifieulle 
jijHfpi'alor».  Nommé,  pour  IM 
comté  de  rKcosMe,  membre  dts 
cmomuneH  crAnglel(ïrre.  il  ne 
larda  paît  â  devenir  pair  d*Ir* 
liinde,  et  enrni  pair  d'Angle ternt« 
lorsque  le^  troi?»  royaumeH  furent 
réunie.  I^ord  File  se  montra  toif* 
joiirM  favorable  h  la  France.  Il  i« 
tait  perniiadé  qu'en  arcfirdani  dei 
Kub<9ideH  aux  HOU  veraîns  étrangers 
qui  laiiaient  la  (guerre  û  cette  puis- 
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et  dont  la  conduite,  seloo 
tait  plus  qàe  suspecte,  le 
1ère  de  Fitt  entendait  mal 
ritables  intérêts  de  TAngle- 
Lord  Fife,  marié  à  lady  l)o- 
s^filledu  comte  deCaithness, 
int  eu  de  cette  dame  d  bé- 
dé son  nom. 

;AR0L  (JBAK-BBBNJLftD-Ml- 

iremier  pressent  de  lu  cour 
\  de  Pau,  et  membre  de  la 
-d^honneur^tïit  nommé,  par 
artement  des  Hautes-Py ré- 
membre de  In  cbambre  des 
es  en  1 8 1 5.  il  y  fit  partie  de 
najorité  qui  ne  pnraiysait  for- 
ue  pour  anéantir  legouver- 
it  représentatif.  Lorsque^en 
tion  de  Tordonnance  du  roi 
fptembrc  i8i6,  la  cbambre 
i^oute,  M.  Figarol  fut  réé- 
r  le  département  du»  Hau- 
yrénées,  et  siéga  au  centre, 
nt  les  sessions  de  i8i6  à 
iSiSàiSig.  Il  appuya  tous 
ojels  de  loi  proposées  par  le 
1ère,  se  prononça  surtout 
3la  liberté  de  la  presse,  la  li- 
individuelle,  et  la  loi  élec- 

du  5  février.  Il  s'opposa  de 
ou  pouvoir  à  ce  qu*on  fit 
enir  le  jury  dans  les»  juge- 
qui  se  rapportent  aux  afifai- 
ditiqucs,  et  dit,  pour  justi- 
»n  opinion  :  «  Président  pen- 

dix-sept  ans  d'une  justice 
inelle.  j'ai  été  plus  à  même 
d^autres  de  remarquer  les 
urs  des  jurés.  »  Il  fut  l'un 
lus  ardens  défenseurs  de  la 
re,  et  appuya  sa  conserva- 
e  tout  son  pouvoir.  Relati- 
it  au  premier  projet  sur  la  li- 
ie  la  presse,il  déclara  :  «  Que 
citoyens  devraient  plutôt 
uper  de  leurs  oiTaires  parti- 
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ttcuiièresque  des  aSaires  publi- 
nques  et  des  projets  de  réforme.» 
En  déplorant  les  abus  de  la  pres- 
se, il  parle  avec  une -bienveillan- 
ce extrême  de  cette  loi  du  9  no- 
vembre, qui  avait  si  bien  déûni 
les  cris  séditieux,  tandis  que  le 
nouveau  projet  ne  les  définit  pas 
d'une  manière  assez  claire  et  as- 
sez précise.  Il  est  bon  d'observer 
qu'en  tâcbant  de  détruire  les  li- 
bertés du  peuple,  iM.  ^'ig^^rol  af- 
fecta toujours  d'en  être  le  défen- 
seur. En  discutant  le  projtt  de 
loi  sur  la  liberté  individuelle,  il 
s'écriait  :  «  J'aime  mieux  servir  le 
«peuple  en  paraissant  le  contra- 
»rier,  que  le  desservir  en  le  flat- 
»tant.  Défions -nous,  ajoutait-il, 
»de  ces  faux  amis  de  la  charte , 
»dont  une  femme  d'esprit  a  dit 
»avec  raison,  qu'ils  ressemblent 
»anx  Grecs  qui  s'introduisirent 
ndans  Troie  au  moyen  du  cheval 
«de  bois.  »  Par  ordonnance  du 
mois  de  mars  1816,  M.  de  Figa- 
rol,  pourprix  de  sonjdevouement 
au  ministère,  a  été  renommé  pré- 
sident de  la  cour  royale  de  Pau. 

FIGUEIREDO  (Antonio  Pebei- 
ba), savant  Portugais,  né  à  Macao, 
en  février  1726,  entra  fort  jeune 
chez  les  jésuites  de  Villa-Viçosa, 
qui  lui  ayant  reconnu  de  très- 
heureuses  dispositions,  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retenir  dans 
leur  ordre.  Le  jeune  Figueiredo, 
quoiqu'il  se  destinât  à  l'état  ecclé- 
siastique, ne  répondit  pointa  leur* 
sollicitations,  et  ce  fut  la  cause 
de  la  haine  qu'ils  lui  témoignèrent 
plus  lard,  et  de  celle  quece  Portu- 
gais fit  aussi  paraître,  dans  tout 
le  cours  de  sa  rie,  contre  l'ordre 
des  jésuites.  La  musique,  qu'il  a- 
vait  étudiée  sous  ses  premiers  maî- 
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très,  le  porta  à  solliciter  d*abord 
une  pluce  d'organiste,  qu'il  n*cut 
pas  de  peine  à  pblenir,  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  de 
Coïmbre;  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  prendre  l'habit  re- 
ligieux à  Lisbonne,  dans  la  con- 
grégation des  PP.  de  l'Oratoire 
de  la  maison  du  Saint-Ksprit.  Il 
y  publia  d'abord  deux  ouvrages, 
qui  lui  donnèrent  la  réptitation 
d'excellent  grammairien,  et  qui 
furent  impitoyablement  critiques 
par  les  jésuiti^s,  lesquels  se  ven- 
geaient ainsi  contre  ses  livres,  en 
attendant  que  l'occasion  leur  per- 
mît de  le  l'aire  cotttre  sa  personne. 
Mais  la  fameuse  conjuration  con- 
tre le  roi  de  Portugal,  Joseph  i*', 
qui  éclata  peu  de  temps  après  le 
tremblementde  terre  deLisbonne, 
dérangea  totalement  leurs  projets. 
On  sait  comment  le  père  Mala- 
grida  et  plusieurs  autres  mem- 
bres de  son  ordre  y  furent  impli- 
qués, et  comment  elle  donna  lieu 
à  l'expulsion  enti(p*e  des  jésuites. 
Le  malheur  de  cette  société,  qui 
avait  été  la  premier*:  école  de  Fi- 
gueiredo,ne  put  inspirer  à  ce  prê- 
tre les  sentimens  de  cette  gêné-* 
reuse  et  douce  pitié  qu'on  accor- 
de à  un  ennemi  vaincu;  et  dans 
l'ouvrage  qu'il  Ht  paraître  peu  à- 
près,  intitulé:  Reruin  lusUanarum 
ephemerides  ah  oUssiponensi  terrœ 
înotu  ad  jesuitaruni  expubionem, 
17O1 ,  în-4"M  il  déchira  la  réputa- 
tion de  ses  premiers  maîtres.  11 
professait  la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  théologii',  lors  des 
difTérens  qui  s'élevèrent  entre  la 
cour  de  ÏSmina  et  celle  de  Portu- 
gal. Il  avait  d'abord  embrassé  la 
cause  de  la  première  de  ces  deux 
cours;  mais    cette   conduite   lui 
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ayant  attiré  h  dîsgrûce  du  r( 
du  ministre,  et  l'église  ne  Ta 
point  suflisamment  dédomu 
des  pertes  que  lui  causait  ( 
défaveur,  il  revint  au  parti  < 
cour,  et  publia  un  grand  Dor 
de  thèses,  dans  lesquelles  il 
fendit  le  pouvoir  du  roi  sui 
personnes  et  les  biens  ecclési 
ques.  Il  n'est  pas  besoin  de 
mander  comment  ces  ouvr 
furent  re(;us  de  l'égliKe  et  d 
cour.  Le  clergé,  qu'on  o'ofl 
jamais  impunément,  de?înt 
réconciliable  ennemi  de  l'aul 
qui  ne  fit  toutefois  qu'en  rire 
la  protection  du  roi ,  qui  1'^ 
successivement  à  des  places 
importantes,  ce  qui  porta  m 
Figueiredo  à  quitter  l'habi 
son  ordre.  Par  cette  conduit 
donna  pleine  carrière  aux 
sioiis  haineuses  de  ses  ennc 
qui  l'injurièrent  avec  unesor 
fureur  dans  des  pamphlets  q 
rendit  alors  publics.  Cet  achf 
ment  de  leur  part  ne  ût  que  1 
tre  dans  un  i4us  grand  jour  1 
le  avec  lequel  Figueiredo  de 
dait  les  iutérêts  du  roi;  et  i 
nommé,  en  1772,  un  des 
premiers  députés  de  la  juni 
subside  littéraire,  et  de  Tinsl 
tion  publique.  Il  devint  vti 
peu  après  membre  de  l'acadi 
royale  des  sciences,  dans  la 
se  delà  littérature  portugaise, 
te  dernière  faveur,  qu'il  di 
uniquement  au  rot,  acheva  d 
tourner  la  tête;  et  il  .mit,  si 
tefois  la  chose  était  possible, 
de  zèle  û  louer  ce  monarque) 
le  clergé  n'en  mit  à  rinjuriei 
peut  s'en  convaincre  en  lisac 
i\^\\x  méprisables  ouvrages 
ût  alors  paraître,  l'un  sous  le 
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wallèle  d'Auguste  César ,  et 
n  Josepky  roi  magnanime  de 
gai,  Lisbonne,  i775,;ct  l'au- 
titulé  Pièces  ou  vœux  de  la 
i  portugaise  à  l'ange  de  la  gar^^ 
j  marquis  de  Pombal,  ibid, 
icore  publié  un  très-grand 
re  d'autres  ouvrages ,  qui 
ont  eu  assez  de  succès;  ce 
levait  autant  aux  circonstan- 
'A  la  manièredont  ils  étnient 
.  Les  principaux  sont  :  Enoer- 
da  lingua  lallna  et  portugue- 
ibonne,  î75i,  in-8";  2"  Prin- 
da  historia  eeciesiastica  en 
dedialogo,  1765.  2  vol.  în- 
Novo  methodo  dagrammatica 
,  Lisbonne,  1752,  in-S".  Fi- 
îdo,  qui  au  total  était  un  des 
îurs  écrivains  portugais  de 
imps^et  dont  la  plupart  des 
ges  onteu  plusieurs  éditions 
t  été  traduits  dans  plusieurs 
C8,avaitété  nommé,eni792, 
de  Tacadémie,  quand  il  tut 
î  d'une  attaque  d'apoplexie, 
I  mourut  le  14  août  1796,  à 
ie  soixante-douze  ans. 
iUEROA  (don  Joseph),  né 
pagne  de  parens  militaires, 
issaforl  jeune  la  profession 
mes.  Envoyé  dans  TAniéri- 
éridionalc,  lorsque  les  pre- 
germes  de  l'indépendance 
lifeflèrentdansccsconlrées, 
mandait  le  bataillon  de  la 
ptionà  San-Jago,  capitale 
lili.  Le  i^'avril  1811,  lepeu- 
San-Jago  s'étant  réuni  pour 
1er  à  l'élection  de  ses  repré- 
s  au  congrès,  Figuerua^qui 
ait  sur  le  dévouement  des 
i*  de  son  bataillo.n,  feignit 
rasser  la  cause  populaire, 
de  cette  manière  gagné  la 
ice  des  babitans^  il  fjut,  à  la 
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tête  d'un  détachement,  chargé  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  cour  du 
palais  où  la  junteétait  assemblée. 
Il  crut  alors  à  la  possibilité  de 
détruire  lui-même  cettejunte,  et 
le  tenta  en  engageant  un  combat 
avec  les  partisans  du  nouveau 
pouvoir;  mais  ces  derniers,  pleins 
de  ce  bouillant  courage  que  l'a- 
mour de  la  liberté  inspire,  son-^ 
tinrent  vigoureusement  l'attaque. 
La  plupart  des  soldats  de  Figue- 
roa  furent  tués;  lui-même,  vain- 
cu et  prisonnier,  fut  traduit  de- 
vant une  commission  militaire, 
qui  le  condamna  à  mort.  Il  subit 
son  jugement  avec  courage. 

FlLANGIERl  (Gaétan),  l'un 
des  plui»  savans  hommes  de  l'Ita- 
lie, et  des  plus  célèbres  publicis- 
tés ,  naquit  à  Naples  le  18  août 
1752,  et  mourut  vers  la  6n  de 
1788.  Fils  du  prince  d'Aragnello, 
et  pelit-fîls,  par  sa  mère,  du  duc 
de  Fraynito,  il  descendait  de  ces 
braves  aventuriers  normands  qui, 
dans  le  1 1"*  siècle,  sortis  de  leur 
pays  au  nombre  de  huit,  conqui- 
rent oufondèrentdes  royaumes.  Fi- 
langieri,  élevé  dès  l'enfance  pour 
à  la  profession  des  armes,  avait  à 
peine  14  ans  lorsqu'il  entra  dan» 
l'un  des  régimens  destinés  à  la 
garde  du  roi.  iMais  cet  état  ne  lui 
convenait  point  :  il  le  quitta  bien- 
tôt, afin  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie;  et  comme  la  carriè- 
re du  barreau  était  celle  qui  con- 
duisait aux  honneurs  et  à  la  for- 
tune, il  n'hésita  point  à  s'y  lancer, 
et  le  fit  avec  le  plus  grand  succès. 
On  ne  parlait  plus  à  Naples  que 
de  son  éloquence  et  de  son  savoir, 
quand,  par  rinlervenlion  de  son 
oncle,  l'archevêque  de  Palerme, 
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il  obtînt^en  1^77,(6»  t itrei  de  gea- 
tilhomme  de  U  chambre  du  rot  ^ 
majordome  de  stemainc,  et  oQi- 
cicr  du  corps  royal  de  la  marine. 
Le  tié)our  qu'il  fit  à  la  cour  ne  put 
affaiblir  i«on  goOt  pour  la  liltéra- 
ture,  ni  le  distraire  de  «es  impor- 
tantes occupations.  Il  parut  au 
contraire  s'y  livrer  avec  plu» d'ar- 
deur, en  composant  les  premiers 
volumes  de  non  Immortel  ouvra- 
ge 9  intitulé  Science  de  la  législa- 
tion, ouvrage  qui  9  comme  V Es- 
prit des  loiê^  arma  contre  éton  au- 
teur tous  les  puhlirîstes  d'un  or^- 
dre  inférieur  qui  ne  pouvaient  le 
comprendre.  Il  n'avait  que  28  ans 
lorsque  la  première  édition  parut 
à  Maples  en  1780  9  et  obtint  le 
plus  étonnant  succès,  non-seule- 
ment dans  la  capitale  ou  dans 
ritalic,  mais  dans  toute  l'Europe. 
Marié, en  1785  à  la  comtesse  Ca- 
roline de  Frendel,  noble  Hongroi- 
se, il  se  démit  peu  apr^s  de  tou* 
tes  ses  charge.*<,  et  se  retira  â  Cu- 
va, pour  y  goAter  le  bonheur  que 
procurent  des  liens  bien  assortis, 
et  porter  la  dernière  main  nu  per- 
fectionnement de  sou  grand  ou- 
vrage. Mais  en  1787,  Ferdinand 
IV  monta  sur  le  trône  de  Kaples, 
l'appela  à  son  conseil  supi-£*me 
des  linances  :  il  ne  quitta  qu'avec 
regret  sa  chère  solitude.  Bientôt 
les  travaux  de  Tadministrution 
l'accablén'Ut.  Due  maladie  grave 
dont  srm  fils  aîné  fuc  atteint,  et 
uuecoucht  qui  iriiten  danger  les 
jiîîirj»  de  *a  ftfuime  ,  affectèrent 
tellement  non  Hnie  i^rnsihle  ,  qu'il 
quitta  t'iivont  une  lois  la  cour, 
pour  f^e  iTlircr  avec  sa  famille  à 
Vi«»o-liqiHM»se'* ,  où  il  mourut, 
ayant  à  \u\\uv,  atteint  sa  oô"**  an- 
née. Si  le  nombre  de  ses  jours  fut 
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restreint,  la  gloire  4(>*î 
par  ses  ouvrages  est 
et  lui  survivra  étemill 
FILANGIERI  (N.), 
célèbre  Napolitain  de  c 
put  au  prytanée  de  Pari 
cation  conforme  à  sa 
Destiné  à  la  profession  • 
Il  se  montra  de  bonne  \ 
digne  de  Texercar  par 
son  intelligisnce  et  sa 
Murât,  qui  se  connaissi 
ves,  devenu  roi  de  Ni 
tingua  le  jeune  Filan^ 
plaça  parmi  ses  aiden 
Bientôt  l'aide- de-camf 
mé  général  de  brigade^ 
pagne  de  1814  lui  four 
sion  de  faire  briller  s( 
guerrières.  Quand  le  n 
(Murât),  contre  l'avis  c 
seil  et  celui  de  la  rein 
en  181 5  la  gtierre  &  l'A 
fut  le  général  Filongi^ 
chargé  d  annoncer  le  c 
ment  des  hostilités  au 
Bellegarde  ,  gouverm 
Lombardie.  Après  avt 
cette  mission  ,  il  retou 
de  Joachim,  qui  comn 
mAme  son  armée,  com 
la  plus  grande  intrépid 
tés  de  ce  prince  ,  et 
blessure  tellement  grt 
fut  d'abord  jugée  raori 
d'habiles  chirurgiens  p 
la  guérir.  Quand  la  vie 
déle  A  Murât,  l'eut  fait 
trône,  où  l'avaient  éle 
ra;;e  et  Napoléon,  Filii 
n'ayait  jamais  perdu  d 
térét  de  sa  patrie,  en 
servir  encore,  devoir 
cher  du  roi  Ferdinand, 
côté  paraissait  appréc 
toge    de    posséder    ut 
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r  ;  tnaîA  il  fut  louîoors  un 
lus    chaudît    paitî^aitM    des 

du  peuple,  que  le  roi  luî- 
t  paraissait  alfir<«  protéger, 
ru,  dauft  les  Jeniier»  évéïie- 
de  Naples,  le  général  Filan- 

fidèle  à  ses  priucipeti,  sou* 
HYec  ardeur  la  cou5tilution 
èe  par  le  prince.  Le>  armes 
itrirhe  ont  triomphé  des  loi.H, 
*s  défenseurs  sont  proscrits. 
^SSIER  (JciH- Jacqcb}«), 
I  membre  de  rassemblée 
itive,  et  ancien  juge-de- 
naquit  à  Warwick.  H  a  pn- 
|uelques  ouvragés ,  parmi 
ris  on  distingue  :  i*  Diction*' 

ki»ioriqu$  de  l* éducation, 
,  s  fui.  in*8"9  ouvrasse  qui 
plusieurs  éditions;  ^*Érasie^ 
fmi  de  io  jeunesse,  17739  îu- 
••  édition  en  1779;  3*  Étoge 
uphin,  père  de  Lotus  XVl, 

in -S*;  4*  Diftionnâire  dujar^ 

frmifaisn  '7^«  *  ^ol.  Jn-8% 
Ptlaf»sier«  après  s'être  retiré 
liage  de  Clamart,  près  Paris, 
était  cultiTateur,  mourut  en 

LLI  (Josi^b).  membre  de  la 
i-d'honneur*  chef  de  diri* 
à  la  prélecture  du  départe - 
de  la  Seine ,  avait  été  pré- 
iment  arekilecte-^igénieur, 
ine  d'artillerie,  chef  d'esca- 
le gendarmerie.  En  i8o4*  il 
Âssaii  les  fonctions  de  flous*^ 
il  Acqui ,  alors  département 
«itenotie.  Il  fut  porté  par  le 
^  électoral  dn  Tanaro  eom- 
Eftdidat  au  corps -législatif  9 
i  ne  fut  point  nommé.  M. 
c^ui  était  très-attaché  à  M. 
Qbrol,  le  suivit  à  Paris,  et 
t  Tun  de  ses  chefs  de  divi- 
lursque   ce  fonctionnaire 

•    TU. 
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passa  à  la  préfecture  da  la  Seine. 

FIM&ENSIEIM  (GBAftLES^ 
GiiiLLAVMi  Fnrcs,  coiin  bi),  mU 
ni>tre  Je  Frédéric-Guillaume  à  la 
cour  de  ^uéde,  naquît  en  1714. 
l.a  prudaoïre  avec  laquelle  il  rem- 
plit sa  mi^ïsion^  le  fit  nummek* 
successivement  ministre  pléni- 
potentiaire pré!(du  roi  d'Angleter- 
re, et  pKî^  de  l'empereur  de  Rus- 
sie. En  »794,  Frédérie  II ,  «lors 
roi  de  Pru»se  <  le  nomma  minis* 
tre  des  affaires  étrangères,  em- 
ploi qu^il  remplit  pendant  clo* 
qualité  ans.  Il  n'y  avait  encore 
qu'une  demi -heure  qu'il  venait 
de  signer  une  dépêche,  lorsqu'il 
mourut,  le  3  janvier  18410.  Il  é- 
tait  le  plus  âgé  des  hommes  d  é- 
tat  de  l'Europe.  Le  romte  de  Fin- 
ken^tein  avait  été  reru«  en  1744» 
membre  de  racadémia  des  sclen» 
ces  et  des  belles-lettres.  11  s'é- 
tait toujours  fait  un  plaisir  de  pro- 
téger les   artistes  et  les   savans. 

FINLA  Y  (.1b41i%  jeune  écrivain 
écossai.*,  mort  en  i8iu  ù  l'âge  de  28 
auh,  a  laisî^  quelques  ouvrages  qui 
font  regetter  sa  perte  prématurée. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1** 
un  recu«'il  de  poésies  sous  le  titre 
de  IVûllace,  ouïe  Vallon  d'EUers^ 
*lte:a''  Bafhdes  écossaises^  historié- 
ques  et  romantiques^  la  plupart  an« 
ciennes,  u  vec  des  notes  et  un  glos* 
saire,  1808,  a  vol.  in-8*. 

FINOT.  l'an  des  conrention* 
nels  qui  ont  été  contraints  de  quit*  * 
ter  la  France,  en  vertu  de  la  loi 
à^ amnistie  du  la  janvier  1816.  Il 
était  huissier  à  l'époque  de  la  ré<^ 
solution.  Député  9  en  179a,  à  la 
convention  nationale  par  le  dé* 
partement  de  l'Yonne ,  il  vota  U 
mort  du  roi,  et  fut  quelque  temps 
après  l'un  des  90  commissairaê 
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chargc'S  d'examiner  la  conduite 
de  Lebon.  I/admliiistratioii  cen- 
trale de  l'Yonne  le  choisit  ponr 
présidenl  en  lyi^i^  <'t  il  fut,  qiit'I- 
que  H:mp9  après,  employé  avec  le 
titre  de  commissaire  du  direc- 
toire dans  son  département.  Il  é- 
tait  resté  depuis  étrnn^iT  aux  af- 
faires publique** ,  et  il  parait  rpje 
l'application  de  la  loi  de  bannis- 
l^cmcnt  ne  lui  a  été  laite  que 
pour  avoir  signé  Vartt;  additionnel, 
FINSLËK,  rut  chargé,  en  1 81 5, 
du  commandement  de  rarniée 
fédérale  suisse,  qui  joignit  ses  ef- 
forts à  ceux  des  Autrichiens,  lors- 
que ces  derniers  voulanit  pénétrer 
en  France  par  la  (^omté,  fureut 
tenus  en  échec  par  une  poignée 
d'hommes  dans  ces  gorges  de 
montagnes  qui  forment  la  limite 
de  cette  province  du  côté  de  la 
Suisse.  L'empereur  d'Autriche,  à 
la  suite  de  cette  campagne,  lui 
envoya  la  croix  de  commandeur 
*de  Saint*Léopold;  mais  les  Suis- 
ses, qui  ne  font  aucune  diflicnl- 
té  de  recevoir  l'argent  de:»  pays 
Tolsins  qui  leur  achètent  des  trou- 
pes, ont  pour  habitude  dans  quel- 
ques cantons  de  refuser  toute  es- 
pèce de  décoration  ou  d'honneurs 
qui  leur  viennent  de  l'étranger. 
Le  canton  de  Zurich  dont  Fins- 
1er  fait  partie  est  de  ce  nombre , 
et  le  général  suisse  fut  contraint 
de  ne  point  accepter  la  croix  de 
commandeur,  pour  ne  pas  con- 
trevenir à  une  loi  de  i55^).  Il 
quitta  son  commandement  le  1*' 
décembre  suivant;  mai»  une  dé- 
cision nouvelle  du  gouvernement 
le  confirma  dans  les  fonctions  de 
quartier- maître- général,  en  le 
iimnmant  aussi  directeur  suprê- 
mc  des  conseils  de  guerre^  et  com- 


FIO 

mandant  de  quatre' bataillons  dt 
ligne  fédéraux, 

FIORAVANTI  (yÀLRiiTi]i),rua 
des  plus  célèbres  compositeurs. 
Fioravanti  fut  choisi ,  en  1816, 
pour  maître  de  chapelle 9  par  le 
collège  de  Saint-Pierre  de  Hoinei 
Il  a  donné  ik  divers  théâtres  plu» 
sieurs  pièces  qui  ont  été  bien  ac- 
cueillies, ce  sont  :  il  Furbo  contre 
il  Furbo,  représenté,  en  1707» 
sur  4e  théâtre  royal  de  Turin,  ain- 
A  que  il  Fabro  parigino,  Fiora- 
vanti vint  en  France,  en  1807^  et 
fit  représenter  ù  TOp'éra-Bnffa  de 
Paris  :  I*  /  virtuosi  ambuianti^Aoûi 
les  paroles  étaient  imitées  de» (7^ 
méaiens  ambulans  de  M.  Picard; 
*r  la  Capricciosa  pentita.  Cette 
pièce  avait  été  jouée  depuis  i8o5. 

FlOllELLA,  commandeur  i« 
tranger  de  la  légion-d'honneury , 
fit  plusieurs  campagnes  de  la  ré- 
volution française  en  qualité  de 
général  de  brigade ,  et  servit  eft« 
suite  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte  dans  l'armée  d'ItaliCf 
où  il  se  distingua  plusieurs  bis«. 
notamment  près  de  Mantoueyqu*!! 
bloquait  avec  le  général   Dolle- 
magne.  Un  corps  de  4*^00  boni*. 
me*)  étant  sorti  de  cette  ville  pooTi 
attaquer  les  batteries  françaises 9, 
il  fondit  ^r  eux  et  les  poursuifU' 
jusqu'aux  palissades  de  Mantouck, 
après  leur  avoir  tué  plus  àtAùà^ 
hommes  et  les  avoir  mis  dans  uoa^ 
déroute    complète.    Les    Aulrî$*| 
chiens  le  firent  prisonnier  près  dd 
Kivoli,  en  septembre  de  la  mênMU 
année.  En  I7Ç)0«  il  ^ut  chargé  du 
la  défense  de  Turin,  que  SuwartNfJ 
attaqua  le  'i6  mai.  Les  fastes  m^l 
lilaires  offrent  peu  d'exemple  Ml 
l'intrépidité  avec  laquelle  il  r«-| 
poussa  Je  premier  choc  que  cellaj 
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eut  d  abord  à  soutenir; 
noins,  après  un  très-yif 
»ardement,  les  habitans  cou- 
it  aux  armes  ,  se  soûle- 
it,  et  ouvrirent  les  portes  de 
fille  à  rennemi.  Fiorella  s'é- 
•enfermé  dans  là  citadelle,  y 
taqué  par  Kray,  général  au- 
en.  Le  17  juin,  il  s'engagea 

eux  un  feu  terrible  ,  après 
1  les  assiégés  demandèrent 
ituler.  On  tint  quelcfaes  con- 
cés,  mais  sans  succès;  le  feu 
amença  plus  vivement.  Le 
)ut  était  prêt  pour  Tescalade 
d  Fiorella  se  rendit.  Cette 
tion  qui  parut  prématurée, 
laner  des  soupçons  sur  ce 
rai,  et  il  fut  obligé  de  se  jus- 
,  Il  le  fit  en  attribuant  sa 
uite  à  l'impossibilité  où  il  se 
'ait  de  soutenir  un  nouvel 
it,  parce  que  les  caoonoiers 
talent  presque  tous  Piémon- 
ivaient  déserté  ou  refusé  le 
ce.  Il  a  constamment  été 
oyé  depuis  dans  les  armées 
ipoléoti,  et  ne  s'est  retiré  du 
ce  qu'en  1814. 
QUET  (  F.  F.  ),  était  procu- 
syndic  du  district  de  Sois- 
quand  il  fut  député  en  1 79a 
;  déparlement  de  l'Aisne  à  la 
3ntion    nationale.   Il   paraît 

n'y  a  pas  voté  la  mort 
oi  ,  comme  Sembleraient 
re  croire  quelques  Biogra- 
,  le  Moniteur  de  1793,  et 
;oup  d'autres  ouvrages  qui 
aru  depuis  5o  ans.  Il  devint, 

la  session,  membre  du  côn- 
es cinq-cents,  et  en  sortit  en 

Il  vivait  depuis  cette  épo- 
ans  une  obscurité  profonde, 
ndifférent,  du  moins  en  ap- 
ice,îi  ce  qu'on  pouvait  penser 
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de  la  nature  du  vote  qu'il  avait 
émis  dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  lorsqu'en  1816  il  fit  appeler 
en  justice  le  libraire  et  l'impri- 
meur d'une  Biographie  conven- 
tionnelle, dans  laquelle,  sur  la  foi 
des  journaux  de  1795,  on  l'avait 
placé  au  nombre  des  personnes 
qui  avaient  voté  la  mort  du  roi. 
Cette  réclamation  occupa  quel- 
ques insfans  les  tribunaux. 

FIQl)ET(C.), mourut  de  mala- 
die et  de  misire  en  i8o3,dans  u- 
ne  retraite  où  il  s'était  cacbé  pour 
éviter  les  suites  d'un  jugement 
qui  le  condamnait  à  la  déporta- 
tion, à  la  suite  de  l'explosion  du 
3  nivôse  an  9.  Sa  vie  fut  un  exem- 
ple frappant  du  danger  de  se  li- 
vrer avec  trop  d'enthousiasme^ 
même  aux  sentimens  les  plus  ^- 
néreux.  Républicain  de  bonne 
foi,  il  ne  s'aperçut  pas  que  la  li- 
berté ne  servit  presque  jamais 
que  de  prétexte  aux  factions  de 
diverses  couleurs  ;  il  n'entrevit 
pas  davantage  les  moyens  de  l'é- 
tablir sur  les  débris  de  l'ancienne 
monarchie,  au  milieu  du  choc 
des  intérêts  et  des  opinions  qui 
divisaient  la  France;  et  avec  des 
vues  trop  resserrées,  mais  des  in- 
tentions toujours  pures,  il  se  li- 
vra constamment  à  tous  les  par- 
tis qui  lui  parurent  défendre  la 
cause  républicaine  avec  le  zèle 
et  le  désintéressement  qu'il  ap- 
portait lui-même  à  la  servir.  Il 
était,  en  1793^  menabre  du  con- 
seil-général, qu'il  avait  quitté 
pour  s'associer  à  Babeuf^  dont 
le  projet  lui  avait  paru  sédui- 
sant, mais  dont  les  moyens  n'é- 
taient toutefois  rien  moins  qu'en 
rapport  avec  les  vues.  Impli- 
qué   dans    la    conspîratîoQ    d« 
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ce  chef  de  parti,  il  fut  accusé  par 
ceniumace,  elles  charges» qui  pe- 
saient sur  lui  n'ayant  point  été 
trouvées  assez  fortes^  il  l'ut  ac- 
quitté. Il  reparut  de  nouveau  dans 
le  club  des  jacobins  qui  se  réor-* 
ganisaeri  17999  fut  jugé  une  »e- 
conde  foîs^  et  condamné  à  la  dé* 
portation.  Celte  peine  fut  com- 
muée en  des  arrêts  à  garder  dans 
sa  commune.  La  conspiration  qui 
éclata  le  24  décembre  1800,  lui 
ayait  encore  laissé  Tespoir  de  res- 
•aisir  celte  liberté,  à  laquelle  il  a- 
yait  sacriGé  sa  vie;  mais  comme 
toutes  les  affaires  de  ce  genre  aux* 
quelles  il  avait  pris  pari,  celle-ci 
ne  servit  encore  qu'à  mettre  dans 
un  plus  grand  jour  la  nature  de 
ses  intentions  et  la  faiblesse  de 
ses  moyens. 

FIRMAS-PERIEZ  (le  comte 
de) 5  né  d'une  famille  noble  du 
Languedoc  professant  la  religion 
protestante,  servait  comme  ofifi- 
cier  dans  le  régiment  du  Piémont, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Absent  de  son  corps,  qui  se 
trouvait  en  Alsace  lors  de  la  réu- 
nion du  fameux  camp  de  Jalès, 
le  comte  de  Firmas-Periez  sye  ren- 
dit à  ce  camp»  et  prît  une  part  ac- 
tire  à  la  première  insurrection 
contre-révolutionnaire.  Après  la 
dispersion  du  camp  de  Jalès,  il 
retourna  à  son  régiment,  et  plai- 
da derant  le  tribunal  de  Colmar 
la  cause  du  général  de  Koch , 
Gonwnandaatd'Huningue,  accusé 
démenées  anti-nationalcë.  Ilémi- 
gra  peu  de  temps  après,  et  se  ren- 
dit à  rarmée  de  Condé,  oH  il  fut 
employé  d'abord  dans  l'état-ma- 
|or,  et  mis  ensuite  à  la  tête  du 
régiment  de  Hoheolohe.  Blessé 
«n  pluêieur»  rencontres  f  et  entre 


FIS 

autres  à  TafTaire  de  Bei 
II  se  distingua,  il  rentra 
ma^ne  après  le  li«7enci< 
Tannée  de  Coudé,  devi 
bellan  et  grand-maître 
nés  à  la  cour  de  Wurten 
de  Fi r mas  rentra  en  Fra 
le  retour  des  Bourbons  e 
fut  nommé  par  le  roi  mar 
camp.  Il  a  publié  les 
suivans  :  Pasitélégraphi 
gard,  181 1,  in-8%  avei 
C'est  un  nouveau  sjstëi 
gnaux,  dans  lequel  l'au 
servidesiidéesdeAI.  deU 
inventeur  de  la  pasigraf. 
dernier  u  travaillé  de  coi 
M.  de  Firmns  à  cet  ouv 
garnie  de  Napoléon  B 
181 5,  in -8*;  Réflexions 
sur  une  constitution  peui 
me  de  JV urtemberg ,  1 8 
Le  jeu  de  stratégie,  ou 
militaires  f  i8i(>.  Il  pa 
pour  être  l'auteur  d'u 
historique  sur  le  duc  d' 
brochure  publiée  à 
1814. 

FIKRAO  (iMarie-Ac 
gieuse  dans  le  couvent* 
Claire,  h  Rome,  y  &isa 
racles ,  et  roulait  de  » 
même  être  considérée  < 
ne  sainte.  Elle  était  au: 
tricc  de  la  réforme  dite 
me  ordre  de  Sainl-Fran 
sise.  Les  fourberies  de  se 
Agnès  ayant  été  découv 
fut  condamnée,  en  18 
renfermée  pour  le  ré^ 
jours ,  dans  un  monasi 
gle  rigoureuse.' 

FISCH  (Jbân^Geoec 
Arau,  en  Suisse,  eu  17 
la  théologie  à  Bcriie, 
TOjage  dan»  les  proyin 
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es  de  h  France,  pendant 

lée»  1 786,  87  «i  88,  dont  il 
lié  1.1  relation  en  a  toi.  in* 
Zurich,  en  i^go.  Cet  ouvra- 
ù  Ton  trouve  des  notices 
9  et  iiitêre!i8autes ,  donna 
le  célébrité  â  son  auteur, 
e  retour  dans  sa  patrie,  fut 
lé  professeur  à  Bt^rne«    et 
c  pa5teur  à  Ardu.  Il  résigna 
sure  au  commencement  de 
olutîon  suisse,  et  fut  nom- 
abord  secrétaire  du  minis- 
es  sciences,  ensuite  mem- 
lu    conseil  d*éducdtion   du 
n  de  Berne,  et  receveur  des 
consacrés  ù  rinstruction  pu- 
t.  Il  a  publié  plusieurs  bro- 
a  relatives  aux  affaires  du 
»,  où  respire  un  ardent  a- 
de  la  patrie  et  de  la  liberté, 
mourut  à  Arau  en  1799. 
$CHKB,  général-major  au- 
en,  s'était  distingué  dans  la 
e  contre  les  Turcs,  et  avait 
lu  le  grade  de  colonel,  en 
k  II  commandait  un  corps  de 
>es  légères #lans   les   Pays- 
pendant   la  campagne    de 
et  années  suivantes.  Sa  con- 
t  excita  quelques   soupçons 
Tarmée  :on  accusait  lecolo- 
^ischer  d'entretenir  des  intel- 
ices  secrètes  avec  Tennemi  : 
particnlièrement  protégé  par 
iice  de  Cobourg,  général  en 
sur  l'esprit  duquel  on  assu- 
ue  la  très-jolie  M**  Fiscber 
nil  un  grand  empire^  le  co- 
Tut  promu  au  grade  de  gé- 
^major.   Il   passa   en    cette 
'é  à  Tarmée  dltalie  en  1794, 
I  son  protecteur  eut  quitte  le 
i)andementd%celle  de«  Pays- 
Les  mêmes  soupçons  y  pla- 
^l  sfir  sa  iête^  et  sa  fin  tra- 
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giqtie  lenr  donna  encore  pins  de 
consistance.  £n  janvier  179^,  le 
général  Fischer  se  brûla  la  cer- 
velle. On  prétendit  avoir  trouvé 
dans  ses  papiers  des  preuves  de 
ses  relations  perfides  avec  les 
Français.  Il  est  asset  diflirilc,  ce* 
pendant,  de  croire  qu'avant  de 
mourir  ce  général  u'ait  pas  songé 
à  détruire  des  documens  de  trahi- 
son  qui  devaient  flétrir^sa  mémoi- 
re; les  Français,  d'ailleurs,  n'a^ 
valent  ni  Tusage  ni  le  besoin  de 
pareilles  armes  pour  vaincre 
leurs  ennemis.  Aussi  nulle  en** 
quête  judiciaire  ne  constata  ce 
fait,  qui  est  toujours  resté  enve- 
loppé d'une  profonde  obscurité. 

FISCHER  (Dakiel),  célèbre 
médecin  hongrois,  a  publié  plu^ 
sieurs  ouvrages,  dont  les  princi- 
paux sont  :  D<<  terra  Tocayensi,  à 
ckjmicis  quibttsdam  pro  solari  habi- 
ta, Yratisiavias,  i732,in-4'';  CoM' 
mentor ius  de  remédia  rusticano  va^ 
riolas  per  balneum  prima  aquœ  dut' 
cin  ,  post  veré  seri  taetis ,  féliciter 
curandi,  Erfordiae,  174^,  in-8*. 
La  méthode  d'employer  les  bains 
d'eno  tiède  pour  faciliter  l'érup- 
tion de  la  petite-vérole,  a  été  a* 
doptée  avec  succès  par  plusieurs 
médecins* 

FISCHER  (J.  N.),  mathéma- 
ticien et  astronome  habile ,  né  à 
Miesbach,  en  Bavière,  entra  feu- 
ne  dans  l'ordre  des  jésuites.  Après 
la  réforme  de  cet  ordre,  il  obtint 
une  chaire  de  professeur  de  ma- 
thématiques à  Ingolstadt,  et  fot 
ensuite  nommé  directeur  de  l'ob- 
servatoire de  Manheim.  Il  entre- 
prit plusieurs  voyages  en  Angk- 
terrft,  et  fut  appelé,  en  i8o3,àone 
chaire  d'astronomie  en  l'uni  vér- 
ité   de    Wurtsboorg.    Quoique 
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ayant  paAsé  sa  jeunesse  parmi  les 
jéMJÎtt's,  lu  rectitiicic  de  son  es- 
prit lui  avait  Cnitconcevoirtlcbon* 
ne  heure  ctaii  sein  de  celte  société 
iDC'Uie^  une  haine  prononcée  con- 
tre Tintolérance,  le  innatisnie  et 
la  superstition.  La  franchise  de 
60n  caractère  nu  lui  prnnit  pas 
de  dissimuler  ses  sentiniens.  Des 
ennemis  fanatiques  hii  suscitè- 
rent quelques  persécutions,  aux- 
quelles il  se  dérob.'i  par  un  séjour 
de  plusieurs  années  en  Angleter- 
re. Jl  s'y  ût  estimer  par  ses  mœurs 
et  sesvertus  autant  que  par  ses  vas- 
tes connaissances.  Le  célèbre  as- 
tronome,IM  .  de  Zach^a  inséré  dans 
ses  Ephémcridejf  grof^rap/iiqiics  les 
exj:eli«ns  (Mémoires  sur  Tastro- 
noinie  ,  composés  parJ.  N.  Fis- 
cher, (îe  dernier  a  aussi  enrichi  de 
ses  observdtions  et  de  ses  notices 
le  journal  d*;  physique  de  llubner, 
et  il  a  publié  un  ouvrage  sur  la 
matière  de  la  lumière,  qui  a  rem- 
porté le  prix  ù  Tunivcrsité  de 
Goëttingue,  en  1770.  Fischer  est 
mort  à  Wurtzbourg,  le  21  février 
i8o5. 

FISCIIKR    (.lEAN-CnHtTIEN), 

savant  philologue  allemand,  né 
ù  Sclilebi:ri  dan»  la  principauté 
d*Altenhourg,  en  171^-,  fut  nom- 
mé prr)fi'.sseiir  adjoint  de  Tuni- 
"versilé  d'iéna,  «n  17^*;  entre- 
prit ensuite  un  commerce  de  li- 
brairie, et  s'y  distingua  par  ses 
connaissances  bibliographiques. 
Leduc  de  Saxe-Weimar,  ««î connu 
par  la  protection  éclairée  qu'il  ac- 
cordait aux  hommes  de  lettres, 
nomma  Fischer  ronseillerdecom- 
merce.  Le»  ouvrages  que  ce  der- 
nier a  publiés  sont  nombreux 9 
nous  nVn  citerons  que  les  prin- 
cipaux :  EpUlola  ad  l'hjrrcnum  et 
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ad  diversos,  a  ut  h.  ^ue»  Nie,  Ery* 
'  thrœo  (Vittoriu  de  Hossi),  Polo* 
gne  ,  léna,  1739  ou  174O9  in-8*; 
De  iiisignihus,bonarum  iiiterarumt 
sœc,  Xlf^  usquf  ad  iniiium  $aeur 
li  Xyi  in  lialiâ  inêiauratcrièui 
dmeriatio ,  léna,  i744«  în*4*f 
DUsertatio  de  Hubertino  CreMC$iir 
tinaic,  filf'gantiorum  liilenirum, 
sœc,  Xy  in  Italiâ  instauraior$, 
léna ,  1 759 ,  în-4*  '»  Neuste  jarii' 
len  bihiiotheck  (Bibliothèque  de  ju- 
risprudence moderne) 9  ij^^ti 
1775,  2  cahiers  in-8*;  il  a  aufsi 
traduit  du  français  en  allemandl 
les  Lettres  de  Julie  Catesby,  par 
iM'*  iiiccoboni ,  et  de  Fanglais, 
les  Lettres  de  BoUtigbroke, 

FISCilKR  (.lOSEPH-ËMMAHDKl, 

bakondk),  bibliothécaire  de  Feior 
pereur  d'Autriche,  a  publié  :  IM- 
lurida  reprœsentatio  magnifiem  d 
sumptuotœ  bibliûtficca  cœsarim , 
Vienne,  1751,  in-foL 

FlSCll  i:ii  (Jàcques-Beriah»), 
naturaliste  Livonien,  né  à  Aiga, 
en  1750,  fut  4in  des  élèrei  les 
plus  distinguéfftdu  célèbre  Lin- 
né. L'impératrice  Catherine  loi 
accord.i  des  encouragcmens«  et' 
il  devint  directeur  de  la  maison 
des  orphelins  de  sa  ville  natale^oA 
il  mourut,  en  i7o3.  Il  a  publié 
en  allemand  :  Essai  d'histoire  na- 
turelle  de  la  Livonie,  Léipsickf 
1778,  in-8<",  Addition  à  ttud 
n* histoire  naturelle,  etc.  ^  &îg*f 
1784^  in -8%  fig. 

FISCHER  (jEAif-FaéDéiic), 
sarant  allemand,  né  u  Coboufft 
le  10  octobrei7aG.  Son  père,  Ro- 
dolphe Krdmann  Fischer,  conseO* 
1er  ecclésiastique  du  duc  de  Saie- 
Cobourg,  s'éyiit  déjà  faitavanlft- 
gcusemcnt  connaître  dans  la  répu- 
blique des  lettres  par  plusieurs  ou* 
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esscieDtifiques.Lefils  sedistin- 
dès  sa  jeunesse  par  son  saroir 
on  application  constante  au 
ail,  qui  lui  donna  les  moyens  9 

en  remplissant  avec  zèle  les 
tîons  de  IVnseîgnement  pu- 
,  dont  il  Alt  bientôt  chargé,  de 
lier  encore  un  grand  nombre 
yfages  estimés  de  tous  ceux 
^altiyent  les  lettres  classiques, 
ans,  il  soutint  deux  thèses  pu- 
ut*?,  l'une  sur  le  temple  de  la 
■  à  Rome,  Tautre  sur  les  Si-' 
aires.  En  174^,  il  publia  une 
ertation  sur  l'autel  de  la  paix* 
I  défendît  ensuite ,  dans  on 
'cice  public,  avec  un  talent 
augmenta  beaucoup  sa  répu- 
m.  Les  cours  qu'»l  ouvrit  la 
ne  année  attirèrent  une  foule 
diteurs,  et  la  place  de  co-rec- 

de  l'école  de  Samt -Thomas 
t  venue  à  vaquer,  en  1731, 
*nat  choisît,  pour  la  remplir, 
her,  \  peine  âgé  de  26  ans. 
3rfettx  et  infatigable,  il  trou- 
5  temps,  malgré  le  peu  de  loi- 
|ue  lui  laissait  cette  place,  de 
ncr  des  leçons  a  la  jeunesse,  et 
;ndre  de  grands  services  à  Tu- 
rsité  pendantplusîeurs  années 
écutives.  Il  sollicita  long- 
ps  la  place  de  professeur  ex- 
rdinaîre  des  belles-lettres,  et 
le  la  peine  ù  robtenir.II  essuya 
i  plusieurs  passe-droits  pour 
ctorat^  auquel  son  zèle  et  ses 
is  lui  donnaient  tant  de  titres, 
<  dont  il  ne  fut  pourvu  que 
tard.  Son  caractère  peu  flexi- 
ui  suscita  quelques  ennemis, 
envie  que  sa  première  nomi- 
>n  avait  excitée  trouva  à  se 
•romager  en  l'empêchant 
-temps  d'en  obtenir  d'autres, 
1  lai  faisant  préférer  des  bom- 
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mes  d'un  bien  moindre  mérite. 
Fischer  mourut  le  11  octobre 
1799.  On  trouve  la  liste  complè-' 
te  des  nombreux  ouvrages  dont 
il  a  enrichi  la  littérature  de  son- 
pays  ,  dans  la  notice  du  savant 
Kuindl,  parent  et  élève  de  Fis- 
Gher,dans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
tegroll,  et  dans  un  Essai  sur  Fis* 
cher  considéré  comme  professeur, 
publié  à  Léipsick,  en  1801,  par 
Kinder vater.  Nous  ne  citerons 
ici  que  les  principaux  :  Remar^ 
ques  sitr  la  grammaire  grecque 
de  Welter;  Traité  sur  les  verbes 
grecs;  Commentaires  sur  le  Plutus 
d'Aristophane,  et  sur  la  Cyropé^ 
diedeXénophon;èdïiions  avec  no- 
tes des  classiques  suivans  :  jina^ 
créon,  1793;  Eschine  le  Socratique, 
1788;  Théophraste,  \'^&5\Palephar 
tus,  1789;  Platon,  1773,  etc.,  etc. 

FISCHEI^Jeav-Fréderic),  ju- 
risconsulte, a  publié  une  savan-f 
te  dissertation  sur  l'état  civil  des 
Juifs  en  divers  pays,  et  parti- 
culièrement en  Alsace,  sous  le 
titre  suivant  :  Comuieniatio  de  sta- 
tu et  jurisdictione  Judœorum  se^ 
cundum  leges  romanas,  germani" 
cas,  alsaticas,  Strasbourg,  1763, 
in-4''*  On  en  trouve  un  extrait 
dans  le  Journal  des  Savans,  do 
l'année  1764,  mois  de  juin. 

FISCHER  (  GoTTLOB  -  Natha- 
nael),  savant  philologue  et  jour- 
naliste allemanA^  naquit  à  Graba 
en  Saxe,  le  la  janvier  ty^S,  et 
se  consacra  à  l'éducation  publi- 
que. Successivement  professeur 
au  Paedagogium  de  Halle,  etrec- 
teur  de  l'école  de  Saint-Martin  à 
Ilalberstadt ,  il  mourut  dans  cet« 
te  dernière  ville ^  en  i8oo.  Il  fîit 
le  principal  rédacteur  des  Feuit^ 
les  de  Balàerstadt,  IraTailia  auk 
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fournal  de  Berlin  FOr  AufkUB" 
rang,  et  fournit  un  grand  nombre 
d*ariicle.s  întéres»uii»  au  Teutsche 
MonûUchrifï.  Parmi  ^e^  autres 
OHvrageflle9principaussont:£j7- 
traitê  de  Molière^  llalbcrsiadt, 
17789  in-8*;  Feuille»  volantes  pour 
Us  amis  de  la  tolérance,  Dessau , 
1783  et  84  iD-8'>;  Florilegium  la^ 
tinum  anni,  i7869Léipi»ick,  in-8*. 

FISGllEli  (Feéd£ric  Christo- 
rBE*  JoRATHAEi)»  publtcidte  alle- 
mand et  «avant  jurisconsulte,  né 
à  Stuttgard,  en  17S0,  fut  d'a- 
bord employé  dans  la  diploma- 
tie, f  t  :«uccessÎTement  secrétaire 
d*amba)4sade  du  margroTe  de 
Bade,  à  Vienne,  et  du  duc  de 
Deux- Ponts  à  Municb.  En  1 779,  il 
fut  nommé  professeur  du  droit 
des  geoH  i\  Tuniversité  de  Halle, 
dont  il  devint  aiist'sseur  ordinai- 
re Tannée  suivante,  et  où  il  mou- 
rut, leao  septembre  1797.  Par- 
mi ses  ouvragefi,  dont  iM.  j\leusel 
donne  la  liste  au  nombre  de  35 , 
noua  citerons  les  .suivans  :  De 
prima  expeditione  Attitœ  in  G  allias 
sus  de  rébus  gestis  TV  ail  fier  i  Aqui- 
ianorum  principis,  carmen  epicum 
sec.  VI  nunc  primum  ex.codice  ms. 
memhranaceo  producium ,  etc.  9 
Iféipsick,  1780  et  17929  10-4"; 
Littérature  du  droit  germanique, 
Léipsick,  1782,  in -8'";  Histoire 
du  commerce,  de  la  navigation,  des 
arts  et  manufact^es,  agriculture, 
police,  monnaies^  elv.^etduluxe  de 
l'Allemagne,  Hanovre,  1792 9  4 
part,  in-b*  ;  Histoire  de  Frédéric 
II,  roi  de  Prusse,  Halle,  1787, 
î4  vol.  in-8". 

FISCHER  (E.  GoTTBEip),  doc- 

.tenr  et  savant  chimisle  allemand, 

a  long-lenips  professé  les  malbé- 

matiques  et  la  cbimie  ù  Berlin.  Il 
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est  membre  de  l'académie  di 
te  ville,  el  a  publié  uo  ^ raiulr 
brc  d'ouvragi's,  dont  nous 
rous  les  suivans:  Vermium  i 
linalium  brevis  expositio,-  17I 
J788;  Sur  les  formes  de  l'os  i 
maxillaire^  Léipsick  9  1K0O9  i 
Physique  mécanique^  1806, 
notes  de  M.  Biot;  Mémoire 
servir  d'introduction  à  un  oui 
sur  la  respiration  des  animausL 
ri.«9  17989  in-8';  à  ce  mérooir 
jointe  une  notice  raîsonnéec 
viron  25o  ouvrages  sur  la  n 
matière.  Le  docteur  Fiscl: 
aussi  publié,  en  i8i69des0^4 
tions  anatomiques  sur  une 
dont  la  tête  présentait  le  profié 
ne  figure  humaine.  Ces  obsi 
tions  ont  été  recueillies  dai 
Gazelle  de  Santé,  octobre  1 
et  dans  les  Annales  eneyclopéà 
de  IVlillin,  janvier  18179  ave 
gravure  représentant  cet  ai 
extraordinaire,  M.  AJillin  a 
donné  une  notice  détaillé< 
nombreux  ouv^iges  du  do 
Fii^cher. 

FITZGERALD  (Thomas- 
LiAMs),  poète  anglais.  cH>ran 
ses  études  en  Angleterre  au 
ge  de  Greenswich9  et  les  m 
en  France  au  ooll«ge  de  N 
re  de  Tuniversité  de  Paris*  I 
tour  en  sa  patrie,  il  entra  d's 
dans  la  carrière  lucrative  du 
reau9  mais  il  y  renomma  bi 
pour  se  livrer  en  entier  à  la 
sie.  Ses  vers,  et'  il  en  a  pubi 
grand  nombre,  lui  ont  faii 
réputation  assexétendue;  il  j 
celle  d'être  Thomme  des 
royaumes  qui  lit  le  mieu 
vers.  Une  notice  sur  M.  Fita 
raldetsesouvrage^,  acoompi 
de  son  portrait^  ae  trouve 
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ôpeun  Magazine  du  mois  de 
1804.  Oaade  lui  iProioguet 
ioguês,  1793;  le  Hardi  réfcr* 
ir,  poëme;  deux  poëmeh  sur 
ort  de  la  Reine  de  France,  le 
lier  iii-4%  i/Q^^  le  second  in- 
794;  i^  Triomphe  de  Nelson^ 
le  in-4%  i';^x  Mélangée /itï'' 
Soi;  lee  Pleuré  de  l  Irlande 
t  par  l'union  ,  poëme  in-4*» 
I.  Cet  ouvrage  attend  et  de* 
de  une  continuation  f  les 
ra  et  le  tangajant  coulé  plu» 
jamais  en  Irlande  depuis  cet- 
lion  célébrée  par  le  poète,  et 
dite  par  les  Irlandais.  La 
be  de  Nelson,  poëme  in-4''f 
S  etc.  L'établissement  conuM 
ngleterre  sous  le  nom  de  Lit- 
j  Found,  est  dû  en  grande 
le  à  JM.  Fitz-Gerald. 

[TZ-J A M£S  (EDOUARD,    DUC 

pair  de  France,  premier  ai- 
e-camp et  premier  gentil- 
roe  de  là  chambre  de  S.  A. 
tomieur^  etc.,  etc.,  naquit  à 
s  en  1776.  Arrière  petit-6ls 
élèbre  maréchal  de  Berwick, 
lui-même  était  fils  naturel  du 
d'York,  depuis  roi  d'Angle- 
?,  sous  le  nom  de  Jacques  II, 
uc  de  Fitz-James  descend , 
me  on  voit,  quoique  en  ligne 
riirecle,de  1  infortunée  maison 
Stuart.  Cette  illustre  origine, 
vent  ra)>p(*lée,  doit  expliquer 
sainment  la  marche  suivie 
que  sans  déviation  par  ce  re- 
n  de  la  race  royale.  De  quel- 
inaiiière  qn^)n  descende  des 
irl ,  il  rsl  permis  sans  doute 
ester  fidèle  ù  leurs  principes, 
js  prorl-'imer  hautement,  et  de 
•rhcr  par  ses  conseils  à  faire 
raloir  les  mesures  qui  signa- 
nt   Tadmiaistration    de    ces 
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princes.   La   doctrine    du   droit 
divin  et  du  pouvoir  royal,  qui  ne 
doit  compte  de  son  exercice  qu'à 
Dieu  seul,  les  perdit,  il  est  vrai; 
maïs  leur  mémoire  serait  vengée, 
si  cette  doctrine  parvenait  un  jou^ 
à  s'établir  triomphante  dans  quel- 
que autre  pays.  Il  y  a  au   moins 
un  npble  mépris  du  danger  et  u« 
ne  audace  chevaleresque  à  le  ten* 
ter.  Ennemi  de  toutes  les  réfor*" 
mes  et  des  institutions  populaires^ 
dfbs  le  commencement  de  la  ré- 
volution le  duc  de  Fitz-James  a* 
bandonua  la  France  pourémigrer 
en  Italie.  Il  se  rendit  deux  ana 
plus  tard  à  Tarmée  de  Condé,  où 
il  fut  employé  en  qualité  d'aide- 
dc*camp  du  maréchil  de  Castries* 
Cette  armée  ayant  été  licenciée^ 
le  jeune  duc  passa  en  Angleterre^ 
parcourut  les  trois  royaumes  et 
recueillit  parmi  les  montagnards 
d*Écosse(se]on  les  frères ^dichaud^ 
Biographie  des  hommes  vivons)^  la 
preuve  que   le  nom  des  Stuart 
leur  est  toujours  cher.  On  ignore 
comment  cet  attachement  se  si"^ 
gnala,  et  s'il  inspira  des  inquiétu- 
des au    gouvernement    anglais; 
mais  41  est  certain  que  le  duc  de 
Fitz*James  sollicita  et  obtint  du 
gouvernement  impérial  la  permis* 
sion  de  revenir  en  France.  Il  ne 
remplit  point  de  fonctions  publi- 
ques sous  ce  gouvernemetil.  A  la 
6n  do  181 5,  il  réclama  seulement, 
et  la  suite  prouva  dans  quelle  in- 
tention, le  modeste  grade  de  ca- 
poral dans  la  r*  légion  de  la  gar- 
de nationale  de  Paris.  Le  3o  mars 
18 14^  jour  de  la  bataille  de  Paris^ 
cette  légion  ayant  eu  ordre  de  se 
porter  hors  des  barrières,  le  duo 
de  Fitz-James  sortit  des  rangs, 
monta  sur  une  butte,  et  harangua 
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la  troupe.  Il  dit'.tf 


ipc.  Il  dît'.tf  que  !c  deroir 
«était  de  déMobcir;  que  la  .sûreté 
>»de.s  hubitari9  de  FariAéliiitcoin- 
«promise 9  ai  Voit  fuÎAait  un  f»eu1 
N{>ait  en  avant;  que  c*était  une 
«extravafçancedepenserquequul- 
»que»  ifiiliiitrfl  de  bour(çeoiit  mal 
«armés  lussent  capables  d*arrAter 
«reiineini;  que  Paris  pris  de  vive 
«torre,  ri<ai  ne  pouvait  sauver 
«leurs  femmes  et  leurs  enfans  de 
«la  fureur  d*nn  soldat  irrité  par 
«la  résistanee;  et  qu'enfin  le 
«seul  but  du  gouvernement»  en 
«ordonnant  de  sortir,  était  de  sa- 
#crilier  la  capitale  pour  donner 
«  un  élan  au  reste  de  la  France.  • 
(îetteharan^çue  prou  va  à  quelques 
citadins,  déjà  convaincus,  qu'il 
ne  fallait  point  combattre.  Tous 
furent  loin  cependant  de  se  ran- 
(çer  à  d'aussi  prudens  avis,  et  plu- 
sieurs braves  de  la  gurde  nationa- 
le sortirent  des  murs  de  la  ville, 
et  se  distinguèrent  par  leur  cou- 
rage. Un  Fitz-James  mAme  (voy, 
plus  hsiii)f  trouva  une  mort  glo- 
rieuse en  défendant  sa  ville  nata- 
le. Dé.<»lu  lendemain,  la  capilula- 
tiondeP.'irls  conclue, le  duc  deFitz- 
James  parcourut  les  rues  avec  plu- 
sieurs jeunes  gens  portantdes  mou- 
cboirs  blancs  à  la  main  et  au  briis, 
et  criant  v/'£76'  /&  roi!  Nommé  aide- 
dit'Cami)  et  premier  gentilbomme 
de  la  cnambre  dtt  Monsuiur,  coni' 
te  d'Artois,  il  suivit  ce  prince,  lors 
de  sa  première  tournée  dans  les 
déparlemens  du  midi  de  la  Fran- 
ce; l'accornpHgna  aussi  à  Lyon  en 
i8i/|,  après  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'FJbe;  se  rendit  à, 
(Miind  un  peu  plus  tard  ,  et  re- 
vint au  c6té  de  son  prince  à  Paris, 
après  la  seconde  rentrée  des  ar- 
mées étrangères.  Le  duc  de  Fitz- 


FIT 

James  élevé  par  le  roi  à  la  dignité 
de  pair,  ce  signala  d'aboH  dam 
cette  chambre,  lorsque  changée 
en  cour  judiciaire,  elle  eut  à  pro- 
noncer sur  le  sort  du  maréchal 
Ney.  Les  dernières  gouttes  d*ua 
sang  qui  avait  si  abondamment 
coulé  pour  la  patrie,  furent  alors 
réclamées  par  des  vengeances  po- 
litiques, et,  à  voir  Tanleur  des 
hommes  qui  poursuifuient  ce 
.sang,  on  eût  dit  que  l'état  était 
ébranlé  jiHqiie  dans  ses  fonde- 
mens,  et  que  le  trAne  allait  s'é- 
crouler, si  l'on  D*immolait  par  la 
main  des  Français  même  ce  cé« 
lèbre  général,  que  le  fer  ennemi 
n'avait  pu  achever,  et  que  Té* 
tranger  redoutait  encore.  La  dé- 
claration cent  fois  répétée,  que 
la  mort  était  la  seule  peine  que 
la  chambre  des  pairs  eAt  &  pro« 
noncer,  et  qu'il  y  aurolt  une  véri- 
table trahison  envers  la  royauté 
à  en  prononcer  ime  autre,  entrât 
na  la  majorité.  I/C  duc  de  Pits- 
James  apporta  enfin  aux  Tuile- 
ries, dans  la  nuit  du  0  décembre 
i8i5,  la  nouvelle  que  le  mtf^ 
réchal  était  condamné  à  mort, 
sentence  qui  fut  exécutée^  com«- 
uie  on  sait,  dès  la  pointe  du  four 
suivant.  Le  duc  de  Fltx^Jamef 
donna  encore  dans  une  autre  dr^ 
constance  les  preuves  les  plus  si- 
gnalées de  son  dévouement  aa 
pfirti  qu'il  avait  embrassé,  en  pnF 
duinaut  une  lettre  particulière  de 
son  beau-frère  legénéral  Bertrand^ 
sur  qui  planait  alors  une  acce^ 
sation  entraînant  la  peine  capita- 
le. t;n  conseil  de  guerre  condan* 
na  en  eilet  ce  général  é  la  peine 
de  mort;  mais  la  démarche  du  due 
de  Fitz-James  ayant  été  diverse- 
ment interprétée^  ce  dernier  pu* 
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lans  les  jouroaux,  le  7  septém- 
t8i5y  une  lettre  justificatire 

00  remarqua  les  phrases  sai- 
es: «Je  ne  dois  au  général 
traud  ni  la  liberté  ni  la  vie, 
e  m'étonne  qu'on  ose  le  nom- 
rmon  bienfaiteur.  Le  général 
mon  beau-frére,  ayant  épousé 
belle-sœur,  et  non  ma  sœur 
>rtunée.  Peu  m'importe  Ti- 
que se  fait  de  mes  principes 

famille  de  Al.  Bertrand.  Ces 
Dcipes  sont  connus  de  mes 
is,.  estimés  de  ceux  que  j'es- 
te, et  certes  je  ne  les  change- 
point  pour  adopter  ceux 
général  Bertrand,  et  qui  di- 
ent  encore  les  personnes  qui 
"slstent  à  voir  en  lui  le  modè- 
le Ilionneur  et  de  la  fidélité.» 
principes  fraternels,  ainsi  que 
intence  du  conseil  de  guerre, 
nt  loin  d'obtenir  Tassenli- 
it  général;  et  l'autorité  même, 
mt  à  l'opinion  publique,  an- 

1  peu  de  temps  après  le  juge- 
it  du  conseil  de  guerre,  et 
lit  honorablement  le  général 
:rand  à  sa  patrie.  Quelque  dé- 
ement  que  professât  en  géné- 

le  duc  de  Fltz>James  à  la 
luté,  il  en  avait  conçu  l'exer- 

d'une  manière  différente  du 
trernement  en  1817,  et  s'op- 
1  avec  véhémence,  d^ms  la 
nbredes  pairs,  au  ministère 
t>i,  qui  n'accordait  pas  encore 
influence  assez  prépondérant 
X  parti  le  plus/7aret  auxhom- 

qui  seuls  étaient  dignes  de 
ir  cette  cause.  Il  apostropha 
\  vigueur  un  ministre  qui  a- 
dît:  V  Ayez  des  vertus,  vous 
*ez'de l'influence.  «Terminant 
bilippiquc  par  une  éloquente 
opopée  qui  fut  très- admirée  : 
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«  Ce  ministre,  s'écria-t-il,  a  donc 
»eu  le  bonheur  de  vivre  loin  du 
»  monde  depuis  27  ansl  II  n'a  donc 
«pas  connu  les  hommes  qu'il  é- 
Dtait  destiné    à   gouverner?  Qui 
odonc  a-t-il  vu  monter  au  capito- 
ule?  Qui  donc  a-t-il  vu  montef^ 
«l'échafaud?  Ah!  j'aime  .à  croire 
«qu'au  moment  où  dans  lacham- 
»bre  des  députés  il  prononçait  ces 
n inconcevables  paroles,  si  tout-î\- 
«coup  les  portes  de  la  salle  se 
«fussent  ouvertes,  et  que  du  haut 
»de  la  tribune  où  il  parlait,  ses 
«regards   fussent  tombés  sur  la 
«placé  fatale,  sur  la  place  du  cri-r 
«me,  j'aime  à  croire  que  sa  voix 
«aurait  expiré  sur  ses  lèvres,  la 
»  vérité  lui  serait  apparue,  et,  à  la 
«lueur  de  son  flambeau,  il  aurait 
«  lu  surles  pavés  en  traits  sanglans 
«et  ineflaçables  :  non  ,  ce  n'est 
«point  ici-bas,  c'est  dans  un  sé- 
»  jour  plus  élevé  que  la  vertu  doit 
0  s'attendre  i\  recevoir  sa  récom- 
«pense.  »£n  février  1817,  le  duc 
de  Fitz-James  porta  son  dévoue* 
ment  au  parti  mécontent  jusqu'à 
parler  en  faveur  de  la  liberté  de 
la  presse  et  des  journaux.  Il  s'op- 
posa avec  chaleur  aux  lois  que  ce 
même  parti,  entré  dans  lé  minis- 
tère ,  proposa  avec  un  redouble- 
ment de  sévérité  quelques  années 
plus  tard.  L'orateur  ^établit,  aveo 
une  clarté  et  une  éloquence  dignes 
d'un  meilleur  succès,  qu'il  ne  fal- 
lait point  entraver  sans  cesse  le 
droit  qu'a  tout  sujet  de  publier  sa 
pensée  en  termes  convenables  ; 
que  la  liberté  de  la  presse  et  des 
journaux  était   un   contre-j^oids 
nécessaire  à  la  rigueur  de  la  sus- 
pension momentanée  de  la  liberté 
individuelle.  «  Si  le  ministre,  dit- 
vil,  outrepassait  les  immenses  pou- 
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ntoifs  que  vous  arez  remU  en  tes 
»  mains;  §i,  trompé  par  de  faux 
•  rapport:!,  il  commettait  une  îii- 
»  justice  involontaire,  comment  en 
»i»eriez-¥ouA  informé,  ii*il  n'existe 
»  aucun  moyen  pour  faire  parre- 
i^^r  jusqu'à  vous  la  vérité  ?•  L'o- 
rateur s'attacha  ensuite  à  repous- 
ser le  reproche  d'inconséquence 
qu'on  faisait  à  son  parti,  qui  avait 
fait  prévaloir  un  système  différent 
et  provoqué  en  i8z5  dans  un  au- 
tre ministère  des  lois  qu'il  rejetait 
en  1817.  Le  ai  mars  même  an- 
née, le  duc  de  Fits*James  insista 
fortement    pour  qu'on    restituât 
au  clergé  des  biens  non  veiiduH, 
et  s'opposa  à  la  vente  des  bois  d4> 
clarés  biens   de  Tétit   en   1790. 
«  Tous  les  rais<>rin<;inens  contrai- 
»res,  dit-il,  pourraient  se  réduire 
•  à  cette  maxime  biirles(|ne  :  Ce 
9  qui  est  bon  à  prendre  est  bonàgar- 
nUer.nhe  ^\  suivant,  il  demanda 
la  parole  pour  réfut<T  un  autre 
pair,  M.  de  Lally-Tolendal,  qui 
av'iit  cité  un  grand  nombre  d'au- 
torités historiques,  pour  prouver 
les  droits  de  Tétat  et  du  souve- 
rain sur  ii*s  biens  de  l'église.  M. 
de  Fitz-James  ré«!laina  furtemeut 
en  faveur  des  malheun'ux  débris 
encore  suli.*«istans  dH  clergé  fran- 
çais. Les  ministères  qui  se  sont 
rapidement  succédé   ont  depuis 
fait  amplement  droit  ù  cette  de- 
mande ,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cerne le  haut-clergé  «  et  il  esta 
crttire  aussi  que   tous  les  antres 
vœux  du  duc  de  Fitz-James  se- 
ront   également    remplis   par   le 
ministère  a(;tu(*K  qui  n'aura  sans 
doute  jamais  ladouleur  de  comp- 
ter le  noble  pair  dans  les  rangs 
des  hommes  opposés  à  ses  vues. 
FiXX-JAMKS     (CuABLis, 
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cnvvAun  fts),  fils  du  mêmepèrt 
que  le  précédent,  mais  insu  d'un 
second  mariage  ,  est  oé  en  ly^^y* 
Il  ne  suivit  pas  d'abord  l'exemple 
de  son  frère,  et  crut  pouvoir  ser- 
vir sous  le  gouverne  mont  imp6« 
rial.  Employé  dans  Tannée  fran<* 
çaise,  il  flt  la  guerre  eu  Kspngne; 
mais ,  dès  la  rentrée  de  la  Cainilto 
régnante,  en  i8i4«  il  l'i^ta  docè« 
le  et  de  dévouement  avec  son  ët^ 
né  pour  la  défense  de  la  eauM 
royale,  suivit  le  duc  d  AngoolA* 
me  dans  sa  courte  campagne  du 
Midi ,  accfunpagnil  ensuite  Oi 
prince  en  l^spagnc«  rentra  avca 
lui  en  France  en  181 5,  et  fut 
chargé  par  lui  d*un  commande^ 
ment  dans  le  départeni«tnt  de 
TArriége.  On  publia  à  cette  ép<H 
que  un  ordre  du  jour  daté  de  Foix* 
et  signé  :  Le  eominandtint  itÊrmêê 
chevalier  de  Fitz-Jame»,  etc.,  d«»Rl 
I  article  r*  était  ainsi  ronçu  : 
«  Tout  individu  qui  colportera  od 

•  répandra  dans  tel  lieu  publie  Att 

•  particulier  que  ce  soit  dr«  èorîlS 
»  insidieux  et  mensonger»,  veoiot 

•  suit  de  l'armée  rebelle*  eoUdi 

•  tout  autre  endroit,  et  qui  ne  M* 

•  ront  pas  revôtus  de  la  signature 

•  d'une  autorité  reconnue  per  k 
»  roi ,  sera  ari-Até  9  jugé  «t  lutilli 
»  dans  les  9/|  heures  comme  rcbel* 
n  le.  •  iHais  cet  ordre  sévère  qui  ren- 
dait passible  de  la  peine  de  mort 
pour  un  simple  récit  ou  une  tel* 
tre,  fut  désavoué  peu  de  )Ourf  a* 
près;  le  ministère  ordonna  mdoM 
que  les  auteurs  de  cette  «evie 
apocryphe  fussent  reoherehèt  «C 
puui?<  :  heureusement  ils  ne  fb- 
reut  point  découverts.  LaBiogw- 
phie  lies  hommes  vivat» ^  peur 
compléter  l'éloge  du  chevalier  ée 
Fitz-Jamcfl,  dit  t  qu*ll  e'ert  M 
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irqoer  par  son  cooriiçe  en 
1817,  duni  la  lutte  à  laquel- 
nna  lieu  la  représentation tle 
i^édie  de  Gertnanicus.  »  Le» 
I  glorieux  qui  furent  portés 
ÇUS9  et  la  manière  dont  le 
g^e  se  signala  dans  cette  af- 
de  parterre  9  n'étant  point 
nus  à  notre  connaissance^  il 
est  impossible  de  citer  l^i 
luts  faits  de  la  journée  de 
aniciu.  Le  chevalier  de  Fiti- 
s  est  officier  supérieur  de  la 
rojale«  chevalier  de  Saint* 
•  et  officier  de   la   légion- 
taeur. 
autre  Fitz-Jahis  «    allié  à 
illustre  famille,  comme  elle- 
e  Test  aux  Stuart  ^  ou  qui 
it  au  moins  pour  être   fils 
"el  d'un  duc  de  Fitz-James, 
le  nous  ne  saurions  ni  con- 
r  ni  affirmer,  a  long-temps 
ti  tout  Paris  par  des  scènes 
îques  et  de  caricature  9  aux-* 
es    la    faculté     particulière 
possédait  d'être  ventriloque 
ait  un  grand  relief.  Jusqu'en 
9  ce  Fits-James   ne    s'était 
e  fait  connaître  qtie  par  des 
les  ;  mais  quand  son  pajs  fut 
hi  par  les  étraugcr^,  il  aban- 
ases  tréteaux,  prit  les  armes, 
distingua  par  son  patriotis« 
t  sa  Valeur.  On  le  vit  l>ien- 
u  premier  raug  des  grena- 
de la  garde  nationale  qui 
rfnt  des  murs  de  Paris,  et 
lattircnt   l'ennemi  avec   un 
sge   digne   d'une   meilleure 
ne.  Frappé  d'un  coup  m  or* 
Filx-James  péril  au  champ 
ineur,  et  termina  glorieuse- 
:  sa  carrière  par  la  plus  belle 
norts ,  celle  qu'on  reçoit  en 
adant  swà.  pajs. 
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FITZ-JEAN  w  SAÏNTE-CO- 
LOMBE,  conseiller  au  parlement 
de  Dijon.  Ce  magistrat  n'est  guè- 
re connu  que  par  sa  fin  inalheu* 
reuse.  Accusé  d'avoir  spéculé  sur 
les  denrées  de  premiyre  nécessi- 
té, et  d'avoir  fait  de  grands  acca- 
paremens  de  grains,  il  fut  massa- 
cré par  le  peuple  à  Vitteaux  en 
Bourgogne,  le  98  avril  1790.  H 
était  alors  âgé  de  76  ans. 

FIXMILLNER  (Placids),  sa- 
vant bénédictin  allemand,  naquit, 
en  1721,  à  Achleuten,  village  de 
la  Haute-Autriche,  près  de  la  ri- 
che abbaje  de  Cremsmunster, 
dont  son  oncle  était  abbé.  Celui- 
ci  avait  fait  élever  au-dessus  da 
couvent  un  observatoire  que  le 
neveu  devait  rendre  un  jour  cé- 
lèbre. Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  Salzbourg,  Ftxraillner 
entra,  en  1757,  dans  l'abbaye  de 
Cremsmunster,  et  fut  bientôt  mis 
à  la  tête  de  l'administration  d'un 
collège  qui  y  était  établi  pour 
l'enseignement  de  la  jeune  no- 
blesse. Il  dirigea  honorablement 
cette  institution  pendant  plus  de 
quarante  années ,  devint  profes- 
seur de  droit  canonique,  et  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  notaire  â- 
po!)t(»lique  de  la  cour  de  Rome. 
L'universalité  de  ses  connaissan- 
ces était  reujarquable  :  les  mathé* 
matiques,  la  théologie,  l'histoire, 
le  droit,  les  tangues  orientales, 
les  antiquités  et  même  la  musi- 
que ,  furent  non-seulement  étu- 
diées ,  mais  enseignées  avec  suc- 
cès par  ce  savant.  Ayant  été  mis, 
quoique  tard,  en  jpossession  de 
l'observatoire  fondé  par  son  on- 
cle ,  c'est  principalement  paf  ses 
travaux  astronomiques  que  Fix- 
mlilDer  acquit  une  célébrité  plus 
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étendue.  Il  se  fit  connaître  (r«i- 
bonly  en  17O1 ,  par  sua  oliHcrva- 
lions),  lorf»  du  passage  de  la  pla- 
nète Vénus  sur  le  disque  du  ito- 
Jc'îl.  Kii  i^O.')  parut  son  ouvrage: 
Mcritliauus  sperulas  aslronomicce 
CremifanenîiiSf  imprimé  à  Ste^er, 
cl  en  177O,  son  Decemiium  astro- 
HQ mit- uni  9  Stcgftr.  Ce  sont  deux 
recueils  précieux  d'o))>tervalions 
et  de  rt'(-herches  laites  avec  soin, 
calculées  avec  exactitude,  et  dont 
les  astronomes  prennent  encore 
notice  aujourd'hui  ;  il  s'appliqua 
un  des  premiers  ix  calculer  Tor- 
]>ilc  d»  la  planète  nouvellement 
découverte  iVUranan,  et  fit  aussi 
nn  grand  nombre  d'observations 
sur  Mercure,  qui  ont  utilement 
servi  au  célèbre  Lalande ,  pour 
construire  les  tables  de  celte  pla- 
nète qu'il  a  publiées  à  Paris.  Le 
père  Fixmillner  mourut  le  '^7 
août  1791.  lin  ouvrage  posthume 
a  été  publié  par  son  successeur  iï 
l'observatoire  de  l'abbaye  de 
Cremsmunster,  le  père  Dcnfilin- 
ger,  sous  ce  titre  :  Acta  astrono^ 
mica  Crcmifamnma  à  Placido  FiX' 
millner,  Steger,  1791,  in-/i".  C'est 
nnc  suite  d'observations  faites 
depuis  177()  jusqu'en  170I9  ainsi 
que  des  Mémoires  sur  la  |»arallaxc 
du  iioleil ,  sur  l'or  cultalion  de 
Saturne  ,  sur  l'aberration  et  la 
nutation  dans  le  calcul  des  pla- 
iièles,  et  sur  quelques  autres  su- 
jets tenant  aux  progrès  moder- 
nes de  la  science  de  l'ar-tionoirne. 
On  trouve  dans  le  Nérro/oi^r  de 
Schliehtegroll  et  dans  les  flplui- 
luérides  du  baron  de  /aeh  (  mois 
de  novembre  17(19)9  des  notices 
étendues  bwi'  le  père  Fixniillner 
et  sur  ses  travaux  scientifiques. 
FLACilAT^  était  procureur  k 
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Lyon  au  commencement  de  la  r«* 
volution.  Il  se  chargea  ensnltede 
di*  (irses  l'ournitures  pour  l*armée 
d'Italie  ,  et  y   acquît,   en   très* 
peu  de  temps ,  une  fortune  con* 
sidérable.  Le  directoire  ordonna 
son  arrestation,  en   17979  et  ta 
mise  en  jugement  devant  un  con« 
seil  d«  guerre,  comme  prévenu 
d'opérations  frauduleufies*  Il  pa^ 
vint  Â  se  soustraire  par  la  fuite  à 
ce  décret.  Sa  femme  présenta  iui 
conseil  des  cinq-cents  une  réela^ 
mation  contre  l'ordre  du  direc- 
toire; mais  celui-ci  adressa  k  Y%%* 
send>lée  im  message  d>ins  lequel 
il  déclarait  que  Flnchnt  était  préjp 
venu  de  vols  et  de  dilapidations^ 
et  le  général  Bonaparte  le  dénon- 
ça de  son  cAté  pour  avoir  enlevé 
ù  la  caisse  de  l'armée  cinq  ou  sis 
millions  ,  et  l'avoir  ainiû  laissée 
dans  le  plus  grand  embarras*  Le 
fournisseur,  poursuivi  de  toutes 
parts,  se  sauva  à  Constantlnople; 
mais  il  eut  l'adresse  d'arranger  de 
loin  ses  affaires  contentieuses,  et 
reparut  bicnlAt  en    France.  En 
180'),  il  eut  nn  nouveau  procès  1 
fut  arrêté  et  mis  au  Tenîple.  On 
Taccusait  alors  d'avoir  surpris  la 
crédulité  du  duc  de  Looz-Coors< 
waarem ,  de  l'avoir  engagé  A  ven* 
dre  ses  biens,  en  abusant  du  nom 
d'un  frère  de  Napoléon  (Luclen^f 
pour  en  imposer  au  duc,  et  d'a- 
voir enfin  extorqué  k  ce  dernier 
des  sonnnes  considérables.  Fia* 
chat  obtint  sa  mise  en  liberté  sous 
caution,  tandis  que  ce  procès  se 
poursuivait  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Ije  duc  de 
Looz  déclara  bientôt  qu'il  ne  vou- 
lait pas  se  constituer  son  accusa* 
teur,  etFlachat,  de  son  cAtè*  pro- 
duisit des  actes  d'adhésion  signés 
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!  prince,  en  conséquence 
ils  le  tribunal  acquitta  Vac-^ 
lais  le  gouvernement  le  ùh 
re  en  jugement,  et  Flachat 
rs  défendu  par  deux  avo- 
ités ,  MM.  Falconnet  et 
se.  Un  dernier  jugement 
nt,  qui  condamna  Flachat  à 
de  prison.  Cette  sentence 
nais  été  mise  à  exécution, 
irait  que  depuis  ce  temps 
t  jouit  avec  pleine  sécuri- 
e  fortune  dont  la  Icgitimi- 
ut  d'abord  si  vivement  con- 

.CHSLANDEN  (baron  de), 
lal-de-camp,  député  aux 
généraux  de  1789,  pur  la 
se  du  bailliage  de  Colmar 
Schlestadt,  fit  partie  de  la 
té  de  rassemblée  consli- 
,  s'opposa  à  toutes  les  ré- 
>  proposées,  et  émigra  en 
pour  joindre  les  princes  à 
itz.  II  accompagna  Mon- 
Vérone,  et  ensuite  à  Tar- 
e  Cundé,  en  1795;  il  rem- 
t  auprès  de  ce  prince  les 
ms  de  ministre  chargé  du 
ement  de  la  guerre.  Le  ba^ 
e  Flachslanden  avait  été 
,  en  1787,  à  la  première 
)lée  des  notables.  Il  mou- 
I  17969  à  Blankenbourg. 
.CflSLANDEN,  grand-bail- 
ordre  de  Malte,  frère  du 
ent,  et  comme  lui,  mem- 
s  états-généraux  de  1789, 
jt  député  par  le  tier:?-élat 
illiages  de  Haguenau  et  de 
inbourg.  Il  se  fit  peu  re- 
er  Jans  cette  assemblée. 

HAUT    (  AUGCSTE-GOARLES- 

,  COMTE  de),  fils  d'un  ofli- 
néral,  naquit  à  Paris,  le  21 
785.  Sa  mère^quia  épouifé 
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en  secondes  noces  M.  de  Souza, 
ancien  ministre  de  Portugal,  é- 
tait  connue  par  les  grâces  de  son 
esprit,  et  a  publié  plusieurs  ro- 
mans qui  se  distinguent  par  le 
charme  du  style,*  une  profonde 
sensibilité,  et  des  observations  de 
mœurs  aussi  fines  que  piquantes. 
Le  jeune  Flahaut  se  voua  de  bon- 
ne heure  à  la  carrière  des  armes, 
et  entra  dès  Tâge  de  quinze  ans 
dans  pu  corps  de  volontaires  à 
cheval,  organisé  en  1800,  pour 
accompagner  le  premier  xonsul 
en  Italie.  II  fut  ensuite  attaché  en 
qualité  d'aide-de-camp  au  géné- 
ral Murât,  auprès  duquel  il  fit 
plusieurs  campagnes  avec  dis- 
tinction. Élevé  au  grade  de 
chef  d'escadron  du  i3**  régiment 
de  chasseurs,  il  se  distingua  parti- 
culièrement à  la  bataille  do  Fried- 
land,  et  fut  nommé  peu  de  jours 
après,  en  1807,  olUcier  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Grièvement  bles- 
sé au  passage  de  TEns,  en  i8dfy, 
il  obtint  à  la  fin  de  cette  campa- 
gne le  grade  de  colonel,  et  passa 
ensuite  de  l'état-major  du  grand- 
duc  de  Berg  (Murât)  à  celui  du 
maréchal  Berthier,  dont  il  devint 
aide-de-camp.  Dans  la  guerre  de 
Russie,  M.  de  Flahaut.  se  fit  re- 
marquer par  sa  brillante  valeur; 
n  se  signala  surtout  à  la  bataille 
de  Mohiiow,  le  26  juillet  181a,  et 
fut  nommé  génVal  de  brigade, 
le  22  février  i8i3.  Napoléon  l'at- 
tacha alors  à  sa  personne  en  qua- 
lité d'aide-de-camp,  et  Tenvoya,  le 
10  mars  au-devant  du  roi  de  Saxe 
qu'il  reconduisit  dans  sa  capitale. 
La  belle  conduite  de  Flahaut  à  la 
bataille  de  Dresde  lui  valut  le  gra- 
de de  général  de  division.  Après 
s'ctrede  nouveau  distingué  aux 
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•tngUntes  iournées  de  Lél^mick , 
le  i8  octobre  181 5,  et  à  la  bataiU 
le  de  Hauauy  le  5 1  du  môine 
naoii,  il  fut  enfojé  par  l'einpe- 
rcur«  le  a3  février,  à  Lusignj 
pour    traiter   d'une   •u»pen§foii 
d*arme8  qui  ne  fut  point  arcor- 
dée.  Napoléon  ayant  exigé  pour 
première  condition  que  les  alliés 
âssent  retirer  leurs  troupes  jus* 
qu'au  Rhin.  Après  rabdîcation  de 
reuipereur,  le  général   Flahaut 
adhéra  aux  actes  du  sénat  <?t  du 
goorernement  provisoire.  Au  re- 
tour de  rtle  d*Elbe ,  il  reprit  au* 
prés  de  Napoléon  son  poste  d'aï- 
de-de-camp.  Envoyé  à  Vienne  a- 
Yee  des  dépèches  adreitséert  au 
prince  TalU^yrand,  il  fut  arrftté  à 
Stuttgard   et  revint   en   France 
sans  avoir  pu  remplir  cette  mis- 
sion. Créé  pair  avec  le  titre  de 
comte,  le  a  |uin  181 5,  pur  le  chef 
du  gouvernement  d*aiors,  il  au»- 
Jiïi  la  fortune  de  ce  prince,  se  ren- 
dit avec  lui  k  l'année,  cmnbattit 
vaillamment  A  Flenrus  et  é  Wa- 
terloo, et  revint  après  cette  der- 
nière journée  prendre  place  é  la 
chambre  des  pair»,  où  il  tenta  de 
vains  efforts  pour  servir  encore 
la  cause  de  Napoléon,  et  les  inté- 
rêts de  Ka  famille.  Le  1"  juillet, 
il  prit  le  comuiandement  d*un 
corps  de  cavalerie  que  le  gouver- 
nement provisoire  lui  confia.  A- 
prés  la  seconde  rentrée  du  roi, 
M.  de  Pluhaut  ayant  été  inscrit 
un  des  premiers  sur  la  liste  des 
personnes  qui  devaient  être,  sans 
)ugement  préalable  ,  exilées  de 
France,  le  prince  de  Talleyrand, 
depuis  long-temps  attaché  à  sa 
famille,  obtint  la  radiation  de  son 
nom ,  et  il  ne  fut  point  compris 
dans  la  fameuse  ordonnance  de 
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proscription  du  94iutllet; 
on  rengagea  à  voyager  pc 
quelque  temps  chei  1  étranf 
se  rendit  alors  en  Suiase,  p 
Augleterre,oûrunedesplus 
héritières  des  trois  royaum 
fille  de  lord  Keith,  aprèa  bii 
obstacles  surmontés  f  don 
main  au  général  français* 
revenu  depuis,  avec  sa  femr 
siter  au  moins  motnentani 
ta  patrie. 

FLAMBNG,  ielg«,ae 
marquer  pendant  la  premiè 
volntion  des  Pays-Bas 
chiens.  H  était  organiste 
grande  église  de  Sainte-Ga 
Bruxelles,  et  y  fit  célébrer 
de  Vandernoot  comme  cell 
saint.  Ardent  révolutionni 
uQn  moins  dévot.  Il  roêl 
cesse  la  religion  à  la  poli 
et  it  afficher  sur  les  mi 
BruxelIttM  ses  pressantes  ex 
tions  à  touf*  les  bons  cathol 
pour  qu*ils  eussent  non- 
ment  à  prendre  les  armes 
aussi  à  faire  des  actes  de  c 
tlon  et  des  pèierinagee  ft  h 
saints  et  saintes  du  pays 
d'obtenir  du  ciel  ki  oestr 
totale  de  la  maisoo  4*Au' 
Arrêté,  en  1799,  lort  de  I 
trée  des  troupes  autrieblei 
Bruxelles,  les  partisan»  ai 
maison  voulurent  la  met 
pièces,  lorsqu'on  le  coodo 
prison  ;  mais  les  soldats  le 
gèrent.  Quelque  tempe  ap 
le  remit  en  liberté,  et  le 
le  reconduisit  en  triompb 
maison. 

FLANniN(JiAir-aAmM 
vALiaa),  commissaire  des  { 
de  première  classe,  ttiem 
la  légion-d'boaDeuf  #  Apre 
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o^tenips  employé  dans  soa 
1)  il  fut  particulièrement  at- 
à  riDtendance*£;éQéralc  de 
ée,  et  chargé  du  persuDoel  de 
ioistratiou  suivant  le  quar- 
j^énéral  de  l'empereur,  pcn- 
Ics  campagnes  de  Russie  et 
*  d'AUemague  en  i8i5.  M. 
lin,  généralement  estimé 
le  UD  trarailleur  intatiga- 
un  admiuistrateur  habile 
iègre,  a  cessé  d'être  em- 
:  depuis  i8i4*  On  a  de  lui 
UYrage  publié  au  mois  de 
'81 5,  sous  le  titre  modeste 
2men  d'un  mémoire  sur  Us 
de  l'administration  militaire. 
ZTÏi  remarquaiiie,  qui  renfer- 
es  Yues  utiles  et  des  princi- 
igoes  d'être  mis  en  applica- 
fait  honneur  aux  talens  et 
triotisme  de  Tanteur. 
ANDRIN  (Pierre),  direc- 
le  l'école  vétérinaire  etmem- 
le  l'institut  national,  né  \ 
le  12  septembre  1752,  était 
1  de  Cbabert,  professeur  à 
e  vétérinaire  de  cette  ville 
ecteur  de  celle  d'Altbrt  prés 
ristf  Flandrin  fit  de  bonnes  é- 
sous  la  direction  de  son  on- 
:t  s'acquit  une  réputation 
ée  par  ses  travaux  sur  Tana- 
!  comparée.  Le  gouverne-» 
,  après  l'avoir  nommé  direc- 
idjoint  de  l'école  vétérinaire 
iris,  l'envoya  en  Angleterre  ' 
Espagne,  pour  prendre  con- 
lucc  de  la  manière  dont  se 
iïrnaîent  en  ces  pays  les 
eaux  de  bêtes  ù  laine.  Il  pu- 
â  son  retour  en  1794?  un 
complet  sur  Téducution  des 
ons  et  l'amélioration  des  lai- 
let  ouvrage,  riche  en  obser- 
isel  en  faits,  est  très-estimé. 
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On  a  encore  de  lui  un  grand 
nombre.de  mémoires,  sur  V Ab- 
sorption des  vaisseaux  lymphati^ 
(fuesj,  sur  la  Rétine,  sur  la  nature 
et  les  attributs  du  Sarigue,  animal 
de  l'Amérique,  très-singulier  par 
sa  conformation;  sur  la  rage,  un 
Précis  del'anatomi^du  cheval^  un 
Précis  de  la  connaissance  extérieure 
du  mêm^  animal^  et  un  mémoire 
Sur  la  possibilité  d'améliorer  les 
races  des  chevaux  en  France.  Flan- 
drin irK>urut  ix  Paris  en  i!7o6. 

FLANGINI  (Locis),  cardinal 
et  patriarche  de  Venise,  naquit 
en  cette  ville  le  i5  juillet  1753. 
Après  avoir  rempli  avec  distinc- 
tion les  fonctions  de  juge  dans  le 
conseil  des  40»  à^avogader,  de 
censeur,  de  sénateur,  de  conseil- 
ler et  de  correcteur  extraordinai- 
re, il  pas'sa  dti  service  de  la  répu- 
blique vénitienne  j\  celui  de  Ro- 
me, sous  le  règne  du  pape  Clé- 
ment XIV.  Nommé  d'abord  au- 
diteur du  tribunal  de  la  Rote,  il  fit 
prcivve  de  connaissances  appro- 
fondies en  jurisprudence,  et  d'une 
grande  Intégrité  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Le  pape  Pie 
VI  le  nomma  cardinal  en  1789; 
et  l'empereur  d'Autriche,  après 
la  destruction  de  la  république  vé- 
nitienne, le  nomma  primat  de 
Dalmatic,  patriarche  de  Venise, 
comte  du  Saint-Empire,  en  le  dé- 
corant de  la  gr%pd'  croix  de  l'ordre 
de  Saint-Étîenne  de  Hongrie.  Le 
cardinal  Flaugini  mourut  à  Ve- 
nise, le  24  février  1804.  Ce  prin- 
ce de  rÉglise'se  livrait  avec  suc- 
cès à  la  poésie.  lia  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  qui  jpuisscntd'une  certaine 
réputation  en  Italie.  Membre  de 
l'académie  des  Arcades,  il  avait, 


II 


%G% 


FLA 


<;(>rnmc  f«c»  ('oiilVèrc»,  prin  lo  nom 
iriiii  iH'rfçc'r  (l'Arcadi(ï9  Affumiro 
Peiopi/ifo^  cîl  i:'c-t  soiij*  ce  nom 
qiril  ;i  pnl»li«!  :  Àiwotazioni  alla 
vorona  poctira  i(i  tjuerifKj  Telpaai' 
via  in  Iode dcUarepuhlica  di  f^énis- 
ûa,  ViîiiIhiî,  I  ^'ûo;  lUmedi  Bernard 
doCnpello,connnnnlazioni,  i»  vol., 
hcrgHiric,  i7r)o.  Ses  iiiitrcH  ou- 
vriij;i'.H  M>nl  :  Orazione  per  Cesal» 
tamentQ  del  do^a  Mario  Foscarini, 
Venise.  17^12;  Leltera  patriarcale; 
Art^onautica  de  Apo/lonioModio, 
ivadiK'Jion  en  ver*»,  avec  note.**, 
Uome,  i7Hi,.!t  vol. 

FLASSAN  (Gaetav  dr  IUxm 
dk),  d*une  fuuiille  oiii^itiuire  (Je 
Gn;cc,furcce  parle  fnini.<4lèi'e()(Ju 
Porte  oUointincN  <lan<«  le  i«^"*  hiè- 
cle,  <leqnilt«T  (^orinlfie  »n  patrie. 
A  1»  Miite  (le  pliittieurt*  voyagea 
(piMI  avait  fait.H,  daim  rétran^er«  il 
»*att»chn  S  la  carrièn?  diploinati- 
qne,  et  devint  chef  de  lu  T'*  divi- 
sion du  ininiiïlêre  de»  aiTaire»»  é- 
trangèrcD,  fonction  dont  il  )»e  dé- 
mit volontairement  cpielqnei»  an- 
née» après.  II  publia  en  180S  une 
Histoire  gànêrale  et  raigunnre  de. 
la  diplomatie  fra/ifoise,  depuis  la 
fondation  de  la  monarchie  ju^qu  au 
10  aoât  i^îju,  G  vol.  iii-h";  hono- 
rablement citée  parmi  le»  5  on- 
vraf^e»  d'histoire  (|iii  concouru- 
rent, en  1810,  pour  le»  prix  dé- 
cennaux. J.e  jury  en  porta  le  ju- 
gement »uivanl  :  «Le  sujet  a  de 
«rimportancciftderutilité.  Pour 
«It*  remplir  dan»  toute  »on  éten- 
itdue,  Tautenr  u  eu  besoin  de 
«beaucoup  de  recherche»  et  de 
«travail^  cl  il  s'y  e»l  livré  avec  un 
9}«oin  (pji  mérite  beaucoup  d^'ilo- 
»ge».  Lc!^  néf;ociation.H  »c  trou- 
vvunt  naturelleujcnl  liée»  avec 
«.le»  grand»  i'véncmcn!>  de  Thi»- 
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•  toire,  Panteur  ix  lu  babil 

•  relever  le»  détails  aride» 
«ren»  an   fond   du  hujct, 

•  peinture  du  caracllre»  le 

•  ioppenncnt  des  vue»  des  f 

•  et  de»  hommes  d*état  qu 

•  geaient  le»  nfluîres  dan»  l 

•  férent4;8  époque».  «^Toiji 
feuille»  périodique»  du  I 
d'accord  cette  fois  avec  Po 
piddiqiie,  parurent  confiri 
jugement  du  jurj  sur  la  1 
tion  de  V!ïittoir$  de  iadipl 
française.  Néaninoins  la  2* 
tion  publiée  en  iHi  if  en  j 
me»  in-H%  quoique  plus  coi 
et  plu?i  »oignéc,  essuya  ui 
tique  aniére  <lc  la  part  de  ! 
phonse  de  Be«iuc)iamp, 
d'une  Histoire  de  la  guerrt 
f^cndie^  et  rédacteur  de  la 
te  de  /'  rancCf  h\u*i  que  de  M 
le-Hrun,  pamphlétaire  dan 
rédacteur  attaché  an  Joui 
CEmpir£,  M.  de  Flassan 
la  défcnjie  de  son  ouvrag 
une  brochure  de  35o  pagec 
tulée  :  Apologie  de  l'hisloi* 
diplomatie  française,  ou  ré  fi 
de  cent  faux  littéraires  et  ( 
en  tous  genres  contenus  dani 
tic  les  de  la  Gazette  de  Fram 
article  du  Journal  de  tEmf 
relève  avec  énergie  J'igm 
et  la  mauvai.'ie  foi  de  se»  jn 
conipéten.H.  M.  de  Flansaii 
hlié  diiréreu>  autre»  onvragi 
question  du  divorce  sous  le  r 
de  ^histoire,  delà  politique i 
morale,  1790.  De  la  pat'ij 
de  l*  Europe,  1 803.  De  la  co 
tion  de  Saint-Domingue, 
De  la  restauration  politii^ 
l'Europe  et  de  la  France,  1 8 
yautfuivil'i  légation  franj 
Vienne^  en  i8i/|  et  18 iS^ 
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idsi  rhîstuire  du  congrès  te- 
c«Ue  vîlli  ;  et  il  a  triiMiite 
lué  VHiatoiredela  diplamatU 
ise  depuis  i7'.)a«  niuis  ces 
liers  ouvian:es  sout  encre 
9.  M.  de  Fias^ian  est  lli^to- 
tphe  des  affaires  étraugères, 
oré  de  plusieurs  urdres.  Il  a 
U  en  sopteinb^^  1821,  une 
rîption  eu  faveur  des  Grecs 
mes.  Son  frère,  le  chevalier 
»san,lieutenaiUde  Taisseau» 
,  âgédctiSans,  d.ius  r«xpé- 
I  autour  du  monde  de  La- 
use. 

ASSEN  (  Sidi-Màhmocd), 
e  Tunis,  parvint  au  trône  en 
,  en  assassinant  Sidi-Olli- 
son  parent,  dernier  rejeton 
l  de  la  dynastie  qui  régnait 
(  pays  depuis  près  d*un  siè- 
tt  qui  descendait  d'un  rené- 
irse.  Depuis.  long-temps  Si* 
ihmoub  Flassen  se  préparait 
>ied  à  ia  suprême  puissance, 
paadant  des  largesses  parmi 
)ldats  et  le  peuple,  et  en  fai- 
circuler  des  écrits  où  le  bey 
nit  était  représenté  comme 
omme  faible  et  sans  talens. 
I,  le  19  janvier  181 5,  il  pé- 
à  la  tcte  d'une  troupe  armée 
le  paJais  du  bey,  et  plongea 
léme  un  poignard  daas  le 
du  vieux  Sidî-Othman,  son 
erain  et  son  breufaiteur.  Les 
sans  de  31ahmoud  Flassen 
luraient pendant  ce  temps  les 
oiis,  et  massacraient  tous  les 
et  les  parens  du  malheureux 
;e.  Deux  des  fils  de  ce  der- 
,  s'étaient  échappés  nus  du 
s,  et  cherchaient  ù  soulever 
iuple  de  la  ville  et  des  fau- 
gs  en  leur  faveur;  mais  ils  fu- 
saieis  par  les  satellites  de  Tu- 
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•urpateur,  amenés  en  sû  présent 
ce  et  décapités  sur-le-chaïup.  Si** 
di-MahuuMid  Flaa>eu  se  fit  alurs 
reconnaîtr*}  solcuneliement  sou- 
verain de  Tunis,  il  donna  d'abord» 
pour  consolider  sa  nouvelle  puis* 
sance,  une  de  ses  filles  en  niarîa-^ 
ge,  k  Sîdi-Suliman  Kiaya,  chef 
d'une  faction  redoutable,  et  pro* 
mit  sa  seeur  k  Jussuf  Kogia,  dont 
il  fît  son  principal  ministre.  Ce 
dernier  éleva  bientôt  ses  vues  plus 
haut;  il  commença  son  uilnislèro 
par  faire  empaler  un  Napolitain', 
Rlariano  Stinka ,  ancien  favori  de 
Sidi  Othman  et  s'empara  de  ses 
irameoses  richesses.  Destinant  à 
Mahmoud-Flasseii  el  à  ses  fils  le 
mêuie  sort  que  celui-ci  avait  fait 
subir  à  Sidi-Olhuian  et  ù  sa  fa- 
mille, Jussuf,  à  forc«  d'argent  et 
de  promesses,  réussit  bientôt  à  se 
faire  des   partisans,  et,  croyant 
déjà  ses  projets  assez  avancés,  il 
se  mit  iin  jour  à  parcourir  les  rues 
de  Tunis  avec  un  fastueux  cortc« 
ge,    di;itribuaht  ses  largesses  au 
peuple.  Le  nouveau  bey,  averti  ù 
temps,    douna  •  l'ordre  d'arrêter 
Jussuf,  lorsque  celui-ci  se  présen* 
teràlt  aux  porli»  du  palais.  Une 
lutte  ^anglaute  9*engagca  alors  en- 
tre les  soldats  dn  bey  et  le  cor- 
tège armé  du  ministre  rebelle  qui 
se  battit  avec  courage,  mais  finit 
par  succomber  sous  le  nombre. 
Lu  tête  de  Jurjsuf,  selon  la  juris- 
prudence orientale,  roula  sur-le-^ 
champ  aux  pieds  du  vainqueur. 
Son  parti  inspirait  cependant  en- 
core quelques  craintes';  mais  Sidi- 
Mahmoud  se  fit  renouveler  par  les 
soldats  le  serment  d'obéissance; 
le  peuple  ne  manifesta  point  de 
méconteotemeut,   el  la   terreur 
comprima  celui  des  partisans  du 
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cliorégor^^c*.  Le  nouveau  bcy  b*«!Pt 
inaifiU'iiii  (Ifipuis,  inat^r/;  (le  frc- 
qiicn4(JL'tiir;lch  uv(*(;lcH  rhef»  t(?iri- 
poraire»  de  lu  régence  d*Algcr. 
Des  (iépr/^Jalions  eoriiiiiUe!»  |iar 
i\tÉ  cor^uircn  tiJiiinicriA.Hni'leroin- 
uierce  delà  répiiblirpic  i\tn  lilal^i- 
ilnift  d^Airiuriqiie,  avaient  engagé 
ceile-cî  à  envoyer  un  anneinent 
danë  la  5iéditrrranée;  mais  le 
liey,  intinûdé,  fil  rendre  leM  ua- 
vire:»  capturés,  dédommager  len 
liropriélaire»  ,  conclut  un  trai- 
té avec  cette  imisHance.  En  iHiy^ 
les  feuillet  anglaises  ont  Houveut 
fait  mention  de  Sidi-Mahinoud 
Flassen,  et  ont  repré-MMité  hon 
gouvernement  comme  un  de^jpluH 
oppreshii's  de  TA  trique.  Le  bey, 
et  ^es  ùlif  se  livraient  aux  ex- 
cé^  le»  plus  répréheiisibles,  en- 
levaient les  femme»  libres  pour 
les  renfermer  flans  leurs  bareinh, 
et  se  permettaient  nondire  d'au- 
tres exactions.  Quelques  jour- 
naux françai)»  se  sont  empresses 
de  démentir  ces  faits.  Des  rela- 
tions commerciales  et  politiques 
assez  intimett  se  trouvaient  éta- 
blies à  cette  époque  entre  la  Fran- 
ce êtTunis;  un  juif  favori  du  bey 
et  principal  gérant  de  ses  finance?* 
obtint  par  la  suirte  le  paiement  de 
somme»  consblérable»  qu*il  ré- 
claoïait  pour  d'ancienne*)  fourrii- 
turcs.  Mais  malgré  les  défendeurs 
que  Sifli- Mahmoud  Fbissen  a 
trouvé:»,  it  lut  paraît  pas  que  son 
régne  soit  destiné  â  fournir  le  ra- 
re exemple  qu*nn  pouvoir  a<qui^ 
par  la  fouibe,  ou  la  violence,  soit 
I  xercé  av*c  sagesse  et  modéra- 
tion. 

FLAi;(;i':iu;iji«:s(riKiiRE  FhA!«. 

roii*j,  fié  en  17-M)4  était  avocat  au 
commencetnent  de  l'i  révolution. 
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Il  en  embrassa  les  principe 
exagération,  et  en  sincère  a 
la  liberté.  Klu,  en  179O1  pré 
de  l'administration  du  déj 
ment  de  rAveyron^  il  fut, 
juillet  i7<)5,  dénoncé  ave 
coHègues  à  lu  tribune  de  h 
vention  nationale  par  Tex- 
cin  Chabotf  ponravoir  fait  i 
cérer  des  patriotes  qui  nui 
pu  inducncer  utilement  ro[ 
tU\  petqde  eu  faveur  de  lu  c 
tulion  de  i^')^.  t^n  Jécret  fu 
té  contre  lui  et  son  collèg;ui 
raidi  :  iU  devaient  <^tre  tons 
traduits  à  la  barre  de  lu  coi 
tion;  mais  peu  de  jours  apt 
2'i  juillet),  sur  le  rapport  di 
me  Chabot,  annonçant  qu 
administrateurs  du  départe 
de  l'Aveyron  avaient  rec 
leurs  erreurs  et  rétracté  leu 
rôtés  liberticides,  ce  d6cr< 
rapporté.  M.  Flungergues, 
veli  depui.<«dansunesalutaln 
curité,  traversa  avecbonhei 
orages  révolutionnaires,  et  r 
parut  que  sous  le  gouverne 
inqiérial.  Il  fut  alors  no 
sous-préfet  à  Villefranche  ; 
une  abseiu;e  prolongée  de 
po.-^te  lui  fit  perdre  cet  empl 
il  rentra  pour  quelque  tetnpfi 
bon  ancienne  carrière  du  bar 
Présenté  comme  candidat  & 
gi.nlature  par  le  collège  de' l'a 
discernent  qu'il  avait  admin 
il  fut  nommé  par  le  sénat,  er 
vier  181!^,  membre  du  corj 
gi.-.latif.  Le  aa  du  inAme  moi 
collègue?)  Téhirent  membre 
comftn'.«')ion  extraordinaire, 
gée  de  l'examen  des  pièces 
nah;s  concernant  les  négocie 
entre  Napoléoti  et  les  pui^si 
roaliaées   contre  la   France 
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jergues  se  prdnooç:!  fbile** 
i  sur  la  DÀcessité  de  conclure 
ix,  pour  soulager  la  Fraoce 
commençait  sk  s'cpuiser  en 
mes  et  en  argent.  Il  répon- 
I  grand-juge  (duc  de  Massa  ), 
ui  reprochait  de  faire  des  mo- 
inconstitutionnelles  :  •  Je  né 
nais  ici  rien  de  plus  inconsli- 
onnelqueTous-même,  tous, 
au  mépris  de  nos  lois  venez 
siderlesreprésentansdu  peu- 
»  quand. TOUS  n'avez  pas  mê- 
le droit  de  siéger  à  leur  cô- 
I  AI.^Flaugcrgues  fut  nommé, 
MM.  Laine  et  Ka^nouard  , 
bre  de  la  commission  char- 
te rédiger  une  adresse  à  Tern- 
ir, dont  la  fortune  chance- 
£ile  fut  conçue  en  ternies  é- 
iques,  et  ce  fut  la  première 
]ue  le  chef  du  gouvernetnent 
rs  éprouva  quelque  opposi- 
à  SCS  vues  de  la  part  des 
^sentans  d*une  ser^ililé  jus- 
là  muette  ou  approbatrice, 
s  les  événeraens  du  mois 
nars  i8i4  ,  il  fut  un  des 
liers  5  dans  la  séance*  du 
^-législatif ,  le  3  avril ,  qui 
rent  pour  là  déchéance  de  Na- 
)n;  et  le  7  du  même  raois^  il 
i  la  lettre  que  ce  corps  adres- 
1  gouvernement  provisoire, 
ioçtat  Tadhésionà  l'acte  cons- 
onncl.  Une  nouvelle  cham- 
ajant  été  convoquée  par  le 
our  le  mois  de  juin,  il  en  fit 
c,  et  futélu  par  ses  collègues 
idat  pour  la  présidence.  Le  5 
suivant,  il  parla  avec  force 
veur  de  la  liberté  de  la  pres- 
)lennellement  promise,  mais 
Q  tendait  déjà  à  détruire.  Le 
)tembrç,  il  s*opposa  à  diver- 
lesures financières  contenues 
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dans  le  nouT^an  budget,  démon- 
tra le  vic^  de  la  cumulatton  des 
excf^iocs,  et  combattitie  projet 
portant  création  de  bons  royaux. 
Le  sa  septembre,  il  parla  en  fa- 
veur des  habitans  des  départe- 
mens-qui  avaient  été  réunis  à  la 
France,  et  à  qui  on  voulait  alors 
enlever  le  droit  de  cité,  qu'ils  a- 
vaient  une  fois  acquis  et  si  chère- 
ment payé.  Rapporteur  d'une 
commission  de  la  chambre,  il  par- 
la plu»ieurs  fois,  an  mois  de  dé- 
cembre suivant,  sur  Texlension 
depouvoirs  et  d'attributionsqu*on 
voulait  donner  ù  la  cour  de  cas- 
sation. Les  ministres  prétendaient 
rétablir  en  elle  l'ancien  conseil  des 
parties,}!  Flaugerguess'yopposa, 
et  finit  par  faire  la  profession  de 
.  foi  suivante  :  «  SI  l'on  voulait  ja- 
»mais  restreindre  les  prérogati- 
»ves  royales,  on  me  verrait  m'y 
»oppofter  avec  chaleur;  mais  je 
»  pense  également  que  les  étendre 
»  serait  un  véritable  inconvénient, 
net  je  me  prononcerai  en  tout 
»  temps  contre  la  moindre  exten- 
i»sion.  »  Après  le  retour  de  Napo- 
léon de  l'île  d'Elbe,  M.  Flauger- 
gues  fut  élu  membre  de  la  cham- 
bre des  députés  de  181 5,  et  au 
premier  tour  de  scrutin,  il  obtint 
dans  cette  assemblée,  après  M. 
Lanjuinais,  le  plus  grand  nombre 
de  voix  pour  la  présidence.  Il  fut 
nommé,  le  7  juin,  vice-président. 
Il  se  montra  constamment  dan5 
cette  mémorable  assemblée  à  la 
hauteur  des  graves  circonstances 
où  les  représentans  du  peuple 
français  se  trouvaient  placés,  et 
développa  souvent  des  talens  ora- 
toires'très-distingués.  A  l'agita- 
tion qui  se  manifesta  quelquefois 
au  sein  de  l'assemblée,  lorsque 


des  nooTelIcâ  iit»a.«treii9f«  lui  «!• 
laîeiit  coinilnimiqiirOHt  M.  de  Kiaif» 
gergnr»  iippo^nil  lo  cnliiie  et  la 
dignité  »i  uiinviiiiuhluii  uiix  reprè- 
(ientnnK  d*iin  grand  peuple;  il  «wt 
jiii^ttt  d«s  dire  .'Miïtsii  i|iiti  j«in«iiM  len 
rri»  r^cHiidnlfMix  /ifcj;  voLv!  et  laciô' 
tare!  /cir/d/iAr^/  n VtUMitluniiU  pen- 
dant II»  cent  jours  la  voix  dot  amiit 
de  la  patrii!.  «  Lorttcpio  Anniluii  eut 
»  vaincnÀliannf^s.disiut.M.FIangei'^ 
«giivH,  le  tninuile  était  dans   IVik* 
unicy  mois  la  tranquillité  dan^  In 
»>énat.»ll    prupuhu  de  déclarer 
qui:  la  guerru  était  nationale,  et 
«piti  Ions  los  Fran^Nii»  étaient  np- 
peiért  H  la  dél'eni^e  commune.  Le 
^4  juin,  il  fut  chargé  de  mc  rendre 
avec  M  M.  Andréos^y ,  Hnissj  d*An- 
gla:)«  Laliernardîèreet  Valence  au- 
près des  généraux  ennemie  pour 
iiégucier  un  armisticr.  Dann  IVn- 
irevnede  ce;»  commiHiiairei»  a\ec 
le  lord  'Wellington,  il  9\»ppoita  for- 
tement 4\  la  condition  imposée  par 
lu  général  onglais,  de   luire  dé- 
pendre tonte  négociation  nltérieu- 
re,  et  par  cou^éqnent  les  destinées 
de  la  France,  de  la  réinstallation 
immédiate      du      gouTernement 
royal.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, le  roi  nomma  fti.  Flanger- 
gucs  président  du  collège  électp» 
rai  de  TA  veyron,qui  TéUit  député. 
On  ignora  par  quels  motifs,  après 
avoir  acv'epté  celte  nomination, 
il  ne  se  rendit  pa*»  au  poste  d*hon- 
iieur  oi^   il   venait  d*ètre  appelé. 
Sans  doute,  des  engagemens  non- 
Tcaux  ne  poiijvuient  avoir  élonlTé 
en  lui,  comme  des  malveillans 
l*insinncrent,  d'anciens  sentiniuns 
de  pulrioti.<)ine  et  de  dévouement 
à  la  liberté.    C'était  surtout  en 
181 5  et  181  G,  c'était  au  seinmé* 
me   do  la  cbamlire  hifrnutiaùie. 
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qu'il  eût  été  de  son  de?c 
ro  retentir  su  voix  éloq 
Ton  ne  peut  que  déplore 
lité  qui  priva  alors  la  cai 
nnle  d'un  défenseur  tci 
Flaugergues,  Lors  de  la 
tion  pour  les  nouveaux 
*i8i6et  années  sidvani 
fut  point  réélu,  mai<(  1 
nommé  maître  desreqn 
FLAUGhAOlKS  (I 
frère  du  précédent,  snvn 
imnie, ancien  associé  de  i 
né  le  iG  mai  ir35,  s*ud 
sa  jeunesse  à  l'étude  de 
niatiqnch^  de  Tastrouoi 
rhisloire  naturelle.  l)n 
de  lui  sur  la  Théorie  df» 
êitupiês^  futinentionné  \i 
ment  par  racniiémie  di 
*rrO  ^^  1781.  Il  pnbli 
des  ménmires  soi'  (a  êliff 
frati^Ufi/ilt}  Hett  rayons  i 
sur  la  /ii^ure  de  la  ierre^ 
fn-riHt  sur  les  tramé^Sf  < 
couronnés  et  remport 
prix  i\  Lyon,  A  Montp 
Toulouse.  Nommé,  en  1  ; 
tenvle  Tobservatoire  <I< 
il  n'accepta  point  cette  pi 
il  hc  livra  avec  aéli'  nu: 
astrontuniqnes,  et  en> 
beaucoup  d'observatioi 
calculs  l'onrrago  périt 
célèbre  Lalande,  Coft 
des  temps,  M.  Flaugerg 
premier  qui  découvrit  ei 
en  mars  18129  lo  coinét 
tant  d'éclat  et  oueupa 
entière,  vers  le  mois  di 
bre  même  année.  Kn 
Flangergties  remporta 
l'académie  do  Nîmes,  le 
un  mémoire  sur  la  Cfue 
vante  :  Sounteftre  à  une 
soigneuse  toutes  les  di»cr 
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tkêseê  imaginées  jusqa* ici  pour  éX" 
piiquêr  i' apparence  connUe  sous  le 
nom  ds  queue,  chevelure  ou  barbe 
ies  comètes. 

FLA  VIGNY  (li  mabqvis  db% 
fut  envoyé  par  ie  rui  Louis  XV I, 
lu  Gommencement  de  la  réTolu* 
lion,  en  qualité  de  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  duc  de  Par- 
me. Il  ne  re?inl  point  eu  France 
apréf  les  événeineni»  du  ib  août 
179s,  et  mourut  k  Parme  Tannée 
•oivante. 

FLAVIGNY  (G.  F.  comte  de), 
était  capitaine  des  gardes*! ran- 
^Isea  au  commencement  de  la 
réTolution,  fut  nommé  muréchul- 
d«*camp9  mais  quitta  le  service 
pour  se  retirt'T  en  sa  terre  de 
Charmes,  prés  la  Féreen  Picar- 
die, uù  H  mourut  le  1 1  décembre 
l8o3.  Il  a  laissé  des  mémoires 
sur  l'art  milittire. 

FLAVIGNY  (A.  L.  J. ,  ricoMTE 
m)«1IIs  unique  du  précédent,  était 
lieutenant  aux  gardes-françaises. 
Après  le  licenciement  de  ce  corps, 
il  resta  à  Paris,  et  fut  au  nombre 
des  personnes,  qui  se  rendaient 
journellement  aux  Tuileries  pour 
offrir  leurs  services  volontaires 
au  roi  et  à  sa  famille.  Échappé  à 
la  journée  du  10  août,  le  vicomte 
de  Flavigoy  fut  arrêté  quelque 
temps  après,  et  enfermé  dans  la 
maison  de  Saint- Lasare.  Après  18 
mois  de  détention,  il  fut,  ik  l'âge 
de  3o  ans,  ainbi  qoe  sa  sœur  ma- 
dame Desvieux,  âgée  de  '28  ans, 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  comme  com- 
plice d'une  prétendue  conspira- 
tion des  priâonniers  de  Saint- La- 
sare. Condamne  à  mort  par  ce 
tribunal  de  sang,  le  24  juillet 
1794,  ils  furent  tous  deux,  par  une 
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déplorable  fatalité,  traînés  h  Yh^ 
ohufuud  et  exécutés  peu  de  jour:^ 
avant  la  chute  de  Itobespierre. 

FLAVIGNY  (Louis,  comte  de), 
de  la  même  famille  que  les  prêcé- 
dens, -naquit  près  de  Lnun,  dépir- 
tementde  rÂîsne;  devint  page  du 
comte  d'Artois,  et  entra  comme 
ofiicier  dans  le  régiment  d'Kn- 
ghien.  au  commencement  de  la 
révolution;,  émigra  en  1791,  et 
servit  ù  l'armée  de  Condé  en  qua- 
lité d'oflicier  de  l'état-major.  Son 
frère  était  préfet  de  la  Haute-Saô- 
ne, et  mourut  à  Vesoul,  en  r8i6. 

FLAVIGNY  (Alexandre,  «on- 
TE  oe),  parent  des  précédens,  né 
A  Genève  en  1770,  était  page  de 
Madame  et  entra  comme  oflicier 
dans  le  régiment  de  Colonel  gé- 
néral; émigra  en  1791,  et  entra 
au  service  de  TAnglct^rre,  où  il 
devint  lieutenant-colonel.  Kentré 
en  France,  il  suivit,  en  i8i5,  le 
duc  de  fiourboudans  la  Vendée, 
et  a  rempli  les  fonctions  de  com- 
missaire extraordinaire  du  roi  à 
Nantes.  — Un  vicomte  dç  FluvL- 
gnj,  delà  même  famille,  a  épousé 
pendantrémigratiott  uue  flUe  de 
i\L  Bcthmann,  riche  banquier  de 
Francfort. 

FLAXMAN  (JoHv),  sculpteur 
anglais^  ie  plus  habile  artiste  dont 
s'honore  aujourd'hui  la  Grande- 
Bretagne.  Il  est  professeurgle  f  a- 
cadémie  royale  de  peinture-  de 
Londres,  et  par  brevet,  sculpteur 
du  roi.  Ayant  passé  une  partie  de 
sa  jeunesiie  en  Italie,  il  ^a  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs,  et 
ies  connaisseurs  admirent  eucore 
à  Eome  plusieurs  de  ses  statues 
et  bas-reliefs  qui  y  sont  restés 
comme  monumens  de  son  séjour 
dans  la  putrie  des  arts.  Ses  priu- 
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«m),  plas  poonu  soos  le  nom  dn 
marquis  de  L'Angle,  né  en  Breta- 
gne en  17439  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  L*auteur  j 
montre  presque  toujours  du  hau- 
tes prétentions  à  Te^prit.  Celte 
recherche  fatigue  et  nuit  k  Teffet 
général.  De  L*Angle,  d'ailleurs, 
n^alteint  pas  toujours  le  but  qu'il 
5e  propose,  et  ne  fuit  même  que 
trop  rarement  1^  usage  honora- 
ble de  Tesprit  Ait  il  était  eflec- 
ti?ement  aoué.  Son  premier  ou- 
vrage, Voyage  de  Figaro  en  Espa- 
gne, Saint-Malo  (Paris),  178-5,3 
vol.  io-ia,  eut  du  succès,  et  fut 
condamné,  purarrôt  du  parlement 
du  96  février  1788,  à  être  brûlé 
au  bas  du  grand  escnlicr  par  la 
muiu  du  bourreau.  Cet  arrêt  a- 
)outn  infiniment  ù  la  vogue  du  li- 
vre, qui  eut  plusrteurs  éditions,  et 
qui  fut  truduit  en  anglais  en  ita- 
lien, en  ullemand«  et  en  danois. 
La  dernière  édition  fut  publiée  ù 
P«iris.  eni8o3,  in»8%  sou»  le  titre 
de  Voyage  en  Espagne  par  M.  de 
/'i^/t^/<r,i)**édition,  seule  avouée 
parl*auteur.  Une'critiqtie  sévère, 
mais  souvent  juste,  de  cet  ouvra- 
ge, parut  peu  de  temps  après  sous 
le  titre  de  Dénonciation  au  public 
du  Voyage  d'un  soi-disant  Figaro 
en  Espagne,  On  en  avait  orné  le 
Ironlispâce  d'une  vignette,  repré- 
^entant  une  poignée  de  verges  et 
un  fuurt  eu  saulnir.  M.del/Aii- 
gle  publia  ensuite  :  Amours  ou  Let^ 
très  d' Alexis  et  Justine,  Neurhu- 
tel,  17.  0.  •«  vol.  iu-8",  et  17117,3 
vtil.  ith  I  ^-^Tahleau  pittoresque  de  la 
StUsse,  Paris  1790,  in*8^,  Lifge, 
171)0.  iii- 1  ixSoirées  villageoises, ou 
anecdotes  et  aeen tares  acec  des  se» 
a-ets  intèressanSt  1 79 1 ,  in- 1 9 ;  Fa- 
ris  littéraire,  an   7.   in*i9;  ou- 
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rrage  satirique.,  plein  d'in 
contre  plusieurs  hommes  es 
blés,  mais  qui  n*eut  aucun 
ces,  et  que  Tauteur  repro< 
deux  ans  après  sous  le  tit 
f  Alchimiste  littéraire,  sans  e 
tenir  davantage.  Mon  Vaya 
Frusse,  ou  mémoires  necret 
FréderiC'le^Grandy  et  sur  la 
de  Berlin.  1H0G9  in-8";  Néev 
des  auteurs  vivons,  1807 ,  il 
dans  lequel  l'auteur,  en  parb 
lui-mêm<%  ne  «e  feproche  < 
abusexct*s!«ifde  l'esprit.  Ce 
vra^e  devait  être  continué, 
nouveau  volume  était  pron 
public  tous  les  six  mois^  m 
mort  vint  interrompre  le 
des  travaux  littéraires  de  l'ai 
le  19  octobre  1807. 

FLËURIEL(L'ÀBBé),émi( 
1790,  et  employa  avec  su 
pour  l'avancement  de  sa  foi 
un  esprit  insinuant  et  des 
très-distingués  pour  la  cm 
des  affaires  secrètes.  Hé 
dès  le  commencement  4e  U 
lution,  et  ayant  obtenu  la  1 
du  comte  de  Blacas  en  17 
dut  à  sa  protection  l'avantx 
travailler  en  qualité  de  j^ci 
dans  le  cabinet  du  roi.  Af 
rentrée  de  S.  &1.  en  Franc 
de  Blacas  étant  alors  mir 
Tabbé  Flcuriel  fut  nomm< 
pelaiu  ordinaire  du  roi  el 
vain  du  cabinet.  Il  suivit'le 
de  Blacas  à  G  and,  en  mars 
et  fut  nommé,  quelque  teii 
près  ,  aumAnier  de  la  lé, 
française  à  Itoine,  où  il  rei 
encore  son'  protecteur.  1 
Fieuriel  est  fortement  ï 
dans  le  Momtesur  du  14  nu 
me  année.  Une  discnssîoi 
eu   lieu  au  parleiBent  d*j 
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rlionnaire  de  Paris,  le  4 
idor  an  a  (i793).  coDdam- 
Qort  comme  complice  d'u- 
'étendue  conspiration  des 
niers,  et  exécuté  le  même 
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SSSELLËS  (de)»  né  en  1 7a  1 , 
famille  de  robe   ancienne 

ifiguée.  II  fut  nommé,  très~ 
maître  des  requêtes,  etfigu- 

à  dan»  les  troubles  de  Bre- 

I  où  il  se  dévoua  au  duc 
lîUon,  ef  se  joignit'  ensuite 
srsécuteursde  l'illustre  ma- 

de  La  Chalolais.  Kécom- 
par  la  cour  pour  sacondui- 
:^tte  aifaîre,  il  fut  nommé  à 
daoce  de  Ljou,  s'y  fit  ai- 
ir  ses  mœurs  douces  et  faci- 
nsi  que  par  le  zèle  qu'il  dé- 
pour  les  intérêts  de.ceUe 

II  y  fonda  un  jlrix,  en  1777, 
le  perfectionnement  de  la 
re  des  soies  en  nqir.  Peu 
ips  avant  la  révolution,  il 
>mmé  conseiller-d'état  et 
t   des  marchands  à   Paris. 

dernière  place,  dont  les 
3ns  se  trouvaient  à  peu  près 
;mes  que  celles  confiées  de- 
ux maires,  était  devenue 
iinicile  à  remplir  en  ces 
d'orages  politiques.  Un 
e  de  plaisir,  d'un  caractère 
ît  incertain,  tel  que  FlesseU 
tait suttout  peu  propre.  Aus- 
erdit-il,  en  voulant  ménager 
jx  partis,  et  en  paraissant 
Le  à  rilôteUde-Ville,  tout 
vant  la  cour.  Ses  relations 
8  avec  le  baron  de  Bezen- 
ji,  sous  les  ordres  du  mare- 
e  Broglie,  commandait  les 
s  suisses,  et  qui  avaitenga- 
gouverneur  de  la  Bastille  à 
îxidre,  lui  devinrent  funes^ 


tes.  Vivement  Interpelle  à  VEô^ 
tel-de-Ville  dans  la  journée  dui4  / 
jutllet,parGaran*Coulon,  électeur 
de  Paris,  sur  ses  tergiversation» 
perpétuelles  et  sur  ses  rapport» 
avec  les  ennemis  dy  peuple,  le 
malheureuxFlesselle8pâlit,balbu* 
tia,  et  chercha  vainement  à  prou-  . 
ver  son  innocence.  Sa  voix  alté- 
rée était  à  peine  entendue  à  quel- 
ques pas  de  lu^Tout'à-coup  un 
cri  s'éleva  dafi^S  foule  :  «  Au  Pa- 
9  lais-Royal,  là  il  se  justifiera.  » 
•  Eh  bien!  répondit-il,  allons  au 
9  Palais-Royal,  »et  il  se  leva  ea 
effet  pour  sortir,  pressé  de  tous 
côtés  par  la  multitude.  Une  lettre 
trouvée  dans  la  poche  du  gouver* 
neur  de  la  Bastille  De  Launay, 
dans  laquelle  Flesselles  l'exhpr- 
tait  û  se  défendre  et  lui  promet- 
tait de  prompts  secours,  décida, 
dit-on^  sa  perte.  A  peine  arrivé  air 
bas  de  l'escalier  qui  descend  sur 
la  pince  de  Grève,  un  jeune  hom* 
me  lui  tira  un  coup  de  pistolet  à 
bout  portant  et  lui  cassa  la  tête. 
La  foule  se  précipita  alors  sur  son 
cadavre^  dont  on  sépara  cette  tê- 
te sanglante  qui  fut  promenée  sur 
une  pique  au  Palais-Royal  et  dans 
les  rues  de  Paris.  Le  corp»  fut 
traîné  dans  la  fange  par  d'autres 
furieux.  Flesselles  devint  ainsi,  à 
l'clge  de  soixante-huit  ans*  une  des 
premières  victimes  de  l'efferves- 
cence d'un  peuple,  qu'on  mépri- 
sait trop  alors  pour  le  craindre 
encore,  et  que  d'imprudcus  con-  . 
séillers,  à  Versailles,  dépeignaient 
toujours  comme  une  tourbe  in- 
solite, mais  lâche,  qu'on  pour- 
rait déduire  et  châtier  à  volonté,'à 
l'aide  de  quelques  régimens  suis- 
ses ou  allemands.  «   ^ 

FL£URIAN(JéEÔME-COÀBLEMÀ^ 
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«m),  plos  poonu  nous  le  nom  dn 
marquis  de  L'Angle^  Dé  en  Dn^ta- 
gne  en  17439  a  publié  un  grand 
nombre  d'oiivrageii.  L^aiiteiir  j 
montre  presque  toujoiirti  do  hnn* 
tes  prétentionn  A  IVivprit.  Oue 
recherche  fntifçtie  et  nuit  à  Teflet 
général.  De  l/Angle,  d*nilleiir!i, 
n*atleint  pas  toujonm  le  but  qu'il 
se  propo»e,  et  ne  Hiit  m£me  que 
trop  rarement  lU  Ufiag»  hon«>rfi- 
bli»  de  resprit  Ait  il  était  cflec- 
li?ement  aoué.  .Son  premier  ou- 
ïr rnge^  yoyaf^e  de  Figaro  en  En  pa- 
gne, Saint-Âluio  (Piiris),  i^S.Na 
vol.  în-139  eut  du  ftucc«ïS,  et  fut 
condamné,  par  arrot  du  parlfunent 
du  aG  révri<fr  17H89  à  élrc  br()li! 
au  bas  du  grand  cKCiiller  par  la 
main  du  bourreau.  Cet  arrel  a- 
jouln  iurmimeut  »  la  yo;çuc  du  li- 
▼re,  qui  eut  plufieurA  ériitioiiH,  et 
qui  fut  Iruduit  en  augl/iin,  en  ita- 
Jien,  en  allemand*  et  en  dajioi^. 
Lo  dernière  é<IJtjon  fut  puldiéc  û 
Paris.  eniHoJy  in*H*,  sou»  \v  titr<; 
de  Voyage  en  E»paf^ne  par  itf .  de 
l' Àngiep{'ii^*in\\iuu\^  iiculc  avouée 
parTunteur.  Une' critique  »é?êre« 
mais  souvent  jufkte,  de  cet  ouvra- 

Îfe*  parut  peu  de  temps  apré.i  sou<i 
e  titre  de  Dànonriation  au  public 
du  Foyage  d'un  8oi-dinant  Figaro 
en  K 9 pagne.  On  en  avait  orné  le 
frontispice  d'une  vignette,  repré* 
hcntanl  une  poignée  de  vergr.s  et 
un  fnurt  eu  i^auloir.  1^1.  di;  L'An- 
gle pulilia  euiiuite  :  Amour» ou  Let^ 
ires  d' Alexin  et  Ju»line^  iNcurh/)- 
tel,  •7'<i,  •*  vol.  iii-8%et  i7î>7»«î 
Vol.  iii- iH\Tuhlfnu pittorenque de  la 
tSuÀSHCf  Puri^,  1790,  ifi-8®,  Xàif^v.^ 
\j\yu  lu  I ^\SoirécH  villag9oiiieB,ou 
nnevdoif»  et  aventurée  aoec  dee  ee' 
iretn  in/éresnans^  1791,  in- 19;  Pa- 
ri$  littéraire,  nu   7,    in-i»;  ou« 
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rrage  satirique  «  plein  d'InfnM 
contre  plusieurs  hommes  etti ma* 
blés,  mais  qui  nVut  nneun  sutv 
ces,  et  que  Tautenr  reprodidrlt 
deux  ans  après  sous  le  litre  di 
r  A Irhimisle  littéraire f  sans  en  oii» 
tenir  davantage.  Mon  Foyâgen 
Prusse f  ou  m^moireê  êecreti  eir 
FréderlC'le''Grandf  et  sur  U  eom 
de  tterlin,  iHo(^  in-H«;  NécrûiûÇ 
d^i  auteur  M  vivam,  1807,  fn-il» 
dan»  lequel  ruuteur^en  parlantib 
lui-mêm«s  ne  se  Reproche  qu'tn 
abu-f  exc«'H<tirde  Tesprlt.  Cet  011- 
vrasçe  devait  f;tre  continuéyrtOI 
nouveau  volume  était  promis  Ai 
public  tous  les  six  mois^  mais  li 
mort  vint  interrompre  le  coun 
des  travaux  littéraires  de  l'auteory 
le  IV  octolire  1807. 

FLKUKIKL  (r/Aaaé),  émigni  et 
17909  et  employa  aven  succès  f 
pour  ravancemcntde  sa  fortnnCf 
un  es  vit  insinuant  et  des  talem 
très-uistingués  pour  la  conduite 
des  affaires  seerètes.    Il  émign 
dès  le  coinmencoment  ée  la  rfcvo* 
iution,  et  ayant  obtenu  la  faveur 
du  comte  de  Blacas  en   17959  II 
dut  h  sa  protection  l'avantflge  de  I 
travailler  en  qualité  de  ikerréitirs 
dans  le  eabiuet  du  roi.  Après  la 
rentrée  de  9'  M,  en  VrHnc«9  M* 
de   Blaca4  étant  alors  ministre 9 
i*ul>bé  FIcuriel  fut  nommé  eha« 
pela  in   orflinaire  du  roi  et  écri- 
vain du  cabinet,  il  suiviMe  cnmie 
de  IMacas  11  Gand,  en  mars  i8i5« 
et  fut  nommé*  quelque  temps  a- 
près  9  numAnier  de   la    légatioii 
IViuiçaine  ù  Home,  oA  il  retrouva 
encore   son'  protecteur.    L*abbé 
Kieuriel    est   fortement    Inculpé 
dans  le  Moniteur  du  i4  niai  lllé- 
me  année.   Due  discussion  araij 
eu   lieu  au  parlement  d'Angle*- 


FLK 

i^latirement  aux  négocia- 
dv  congrèâ  de  Vienne  avec 

Joachiin  de  Naples.  Des 
I   do  Naf>oléon  à  Mural  a- 

été  saisies  el  produîles  a« 
voir  passé  par  les  mains  de 

Fleuriel,  qui  fut  accusé 
r  fuJèifié  ces  ietlrcs  ainsi 
Qute  la  correspondance  de 
;  Tart  et  la  perfection  de  la 
d*cBUTre  dans  ces  change- 
étaient  remarquables,  à  ce 
assure»  et  tels  que  le  gou- 
pneot  anglais  lui-même  a  pu 
'6  dqpe  un  i notant;  mais  le 
iilputé  à  i'abbé  Fleuriel 
it  jamab  é(é  légalement 
é,  on  ne  saurait  lui  en  adju- 
le4>lilme  ni  Je  mérite, 

ËDAIËll   (COAALBS-PlBMB- 

;t,  coMTe  bb),  ministre  do  la 
e  sovs  Louis  WI9  membre 
oadémie  des  sciences  et  de 
tut;  chef  du  bureau  des»  lon- 
3S,  sénateur^  grand-officier 
légion  d'honneur,  etc,  na-r 
à  l^yon,  le  a  juillet  1708. 
né  d'abord  à  l'état  ecdésias- 
,  ses  pareus  cédèrent  bien* 
iX  désirs  du  jeune  Fl^urieu, 
tîS  goûts  et  ses  études  por- 

verH  uue  autre  carrière, 
laquelle  il  devait  un  jour 
«trer.  Il  entra  dés  lâge  de 
is  et  demi  daus  la  marine, 
s  taiens  et  de  vas«tes  connai^«« 
s  acquises  déjà  dans  un  ùge 
lyancé,  le  firent  diatiuguer. 
>  la  paix  de  1765,  il  se  livra 
une  «irdeur  redoublée  à  Pé- 
Le  premier  fruit  de  ses  tra- 
fut  un  projet  de  fuécanisme 
ieux  pour   la   construction 

horlog:e  marine,  dont  le 
le  mérita  le  suffrage  des  ar- 
et  des  marins*  De  concert 
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atec  le  célèbre  horloger  Ferdi* 
nand  Hierthoiid,  auquel  il  avait 
communiqué  ses  Idées,  et  qui  à 
ëon  tour  lui  enseigna  tous  les  pro- 
cédés de  son  art,  il  perfectionna 
sadécou  verte«et  lespremiéreshor- 
logea  marines  furent  fabriquées 
an  France.  Le  comte  de  Fleurieii 
eut,  en  1768,  le  commandement 
de  la  frégate  r/«y«  ctGt  un  Toya* 
ge  de  long  cours  pendant  lequel 
cesinstrumrns  furent  essayés.  Il 
publia  à  son  retour  la  relation  de 
«on  voyage  et  de  aes  expériences, 
ouvrage  distingué,' qui  contribua 
auxpiogtès  de  Tart  nautique.  Le 
poste  important  de  directeur-gé- 
Mral  des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  lui  fufr  confié  en  1776; 
et  il  ajouta  à  sa  réputation 
de  bon  marin,  celle  d*adminis<- 
trateur  habile  et  intègre.  Ce 
fut  lui  qui  rédigea  les  projets  des 
opérations  navales  de  la  guerre 
de  1778,  et  il  tbnrnit  aussi  les 
plans  des  voyages  de  découvertes 
qui  furent  «ntrepris  depuis  par 

Lapeyrouse  et  Eutrecasteau^  1^* 
signé  par  Topinion  publique,  dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, comme  Thomme  le  plus  pro- 
pre au  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies,  il  y  fut  nommé  par 
le  roi,  le  27  octobre  1 790;  mais  il 
donna  sa  démission  de»  le  17  mai 
de  Tannée  suivante.  L*aménité  de 
.  son  caractère  et  de  ses  mœurs  a- 
vaient  fait  concevoir,  au  roi  Louis 
XVI5  nun-seulement  de  Testime, 
mais  une  affection  particulière 
pour  le  comte  de  Fleurieu  ,  et 
le  monarque  le  nomma  gouTer- 
neur  de  son  fils  le  dauphin,  alors 
prince  royal.  Les  tempêtes  politî» 
ques,  plus  terribles  encore  que 
celles  dont  Tintrépide  marin  avait 
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si  souvent  braTé  la  fureur  sur  un 
autre  élénjent5  Torrachèrent  à  ce 
po.*<te  en  179a.  Il  se  retira  alors 
à  la  cnnipagne»  et  chercha  des 
consolations  dans  ses  études  favo- 
ritcs.  Quoique  arrêté  en  septem- 
bre 1793,  et  renfermé  ans  Made- 
lonnettcs,  il  eut  le  bonheur  d*é- 
chappor  i\  la  faux  réTolutionnai- 
re,  et  fut  élu,  pqr  le  département 
de  la  Seine,  député  au  conseil  des 
anciens,  en  lyf^y»  Exclu  de  cette 
assemblée  lors  desévéncmcus  du 
18  fructidor,  il  fut  appelé  au  con- 
seil-d*état  par  le  premier  consul, 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re. 11  passa  ensuite  ù  Tintendan- 
ce  de  la  maison  do  Napoléon,  fA 
décoré  de  la  grand*  croix  de  la  lé- 
gioD-d'honneur,  nommé  gouver- 
neur des  Tuileries  et  du  Louvre, 
et  membre  du  sénat.  Le  comte  de 
Fleurieu  mourut  généralement 
regretté,  le  18  août  1810.  Outre 
la  relation  de  son  voyage  sur  17*. 
sis,  il  a  publié  les  ouvrages  sui- 
vans  :  Découvertes  des  Français 
dans  le  sud  ^  est  de  la  Nouvelle- 
Galles ,  Paris,  imprimerie  rojale, 
1790,  in-4",  L*anieur  y  prouve 
que  les  îles  «ya/(;m07i,  découvertes 
pur  Mandana ,  sont  les  mêmes 
que  celles  visitées  par  le  capitaine 
français  Surville  et  par  le  lieute- 
nant Shortiand.  Le  premier  les 
avait  nommées  terre  des  Arsacides, 
et  en  avait  reconnu  toute  la  par- 
tie orientale,  tandis  que  le  second 
en  avait  visité  la  partie  occidco- 
lale.  On  avait  été  depuis  jusqu'il 
nier  rexi:«teuce  de  ces  îles  long- 
temps perdues  de  vue  par  les  na- 
vigateurs :  Voyage  autour  du  mon- 
de, fait  pendant  les  années  1790, 
91  0/93,  par  Etienne  Marchand^ 
Paris  ji  an  G  (1798),  /|  vol.  in-4''* 
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Cet  ouvrage  est  accompagné  de' 
cartes  hydrographjqaes  très-pii- 
cieuses  9  et  précédé  d*uiie  intro^. 
duction  du  plus  grand  Intérêt  soi 
toutes  les  navigations  é  la  côti. 
nord-ouest  de  l'Amérique.  Àtiu 
de  la  Baltique  et  du  Catêgat,  qvl 
n*a  pas  été  entièrement  achevé; 
mais  les  planches  existantes  col: 
été  faites  avec  le  plus  grand  solDy 
^t  sont  d'une grandoutflité  aux n» 
vigateurs.  Le  Neptune  mdrieatêp' 
tentrional ,  avec  carte»  exécutées 
par  Bonne  ,  sous  la  direction  da 
comte  de  Fleurieu.  KoOn»  Il  a  lai», 
se  en  manuscrit  le  commencemeoti 
d'une  histoire  générale  dea  navk 
gâtions  de  tous  les  peuplefy  doatf 
la  première  partie  seule  dbntenaat 
la  navigation  des  aociensy  se  trou- 
ve é  peu  prés  terminée,et  contlcat 
des  notices  d'un  grand  Intérêt» 

FLlâUKIGKON,  écrivain  dis-. 
tingué,  a  publié  plusieurs  ouvrir. 
ges  estimés  sur  diverses  branches 
de  l'administration,  entre  aatrei 
un  Manuel  administratif f  1801»  S 
vol.,  18.0G,  7  voL  in'8*;  Oèsarv^: 
lions  sur  la  propriété,  tëdminii^ 
tration,  la  police  des  cours  dtssîs 
non  navigables  ni  flottantes^  iSlo;* 
Le  Guide  des  jurés,  181  ip  in-8V  . 

FLEURIOlDELAFLEURUirib 
ancien  garde-du*corps  du  roiyé- 
tait  originaire  d'Anccnia«  dans  h 
ci-devant  province  d'Anjou.  Lors-- 
que  l'insurrection  éclata  dans  les 
départemens  de  la  VendéCt  il  prit 
les  armes  sous  les  auapiceft'  di 
Charetle  ,  son  parent,  et  fut  fait 
rbt^f  de  division  de  Tarnoée  f ent. 
déennc,  après  avoir  perdu  toa: 
frère  an  siège  de  Nantes.  Cetia> 
armée,  si  souvent  battue  par  let 
troupes  de  la  république  »  IM 
plus  d'uuc  fuis  sauvée  d'une  des^' 
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OD  complète,  par  la  brayou- 
la  présence  d'esprit  du  géaé- 
eurlot.  A  la  suite  du  combat 
«ois  9  il  couvrit  la  retraite  , 
)tégea  le  passage  de  4a  Loir 
près  la  sanglante  affaire  du 
,  il  reçut  le  commandement 
ef  d*ufl  corps  de  7000  hora* 
qa'il  était  par?enu  k  rallier, 
ec  lequel  il  se  trouva  à  celle 
Tenaj,  où  Kléber  et  Moreau 
ttireot  ce  qui  restait  de  Tar- 
reodéenne,  le  a  nivôse  an  3 
^cembre  179^).  Après  s*être 
onellement  battu  en  défe«- 
il  se  fil  jour  à  la  tête  d*une 
ée  d*hommes.  Il  fit  encore 
npagne  de  1794  avec  Sapi- 
,  signa  le  traité  de  paix  con- 
le  1 5  février  1 795 ,  entre 
:tte  et  les  généraux  de  la 
iique;  et  se  retira,  après  la 
cation,  dans  son  pays  natal, 
il  n'a  plus  reparu  sur  la  scè- 
^lilique. 

.EURIOT-LESCOT,  Time 
ée  de  Robespierre  et  ancien 
!  de  Paris,  était  né'  ù  BruxeU 
1761.  Les  troubles  qui  pré- 
ent  duas  son  pays  la  révolu- 
ru  nçnise,  le  forcèrent  à  s'ex- 
ir  :  il  vint  ù  Paris,  et  s'y  livra 
;liitecture.  Il  remplit  pendant 
ue  temps  les  fonctions  de 
lissaire  aux  travaux  publics, 
:  ensuite  le  digne  substitut 
ifâiiic  Fouquicr->Tin\ille,  a- 
accusateur  public  près  le 
lal  révolutionnaire.  Reçu  à 
rèà  dans  le  mOtne  temps  ù  la 
:é  des  jacobins,  il  se  distin- 
ûentôt  parmi  les  membres 
115  forcenés  de  cette  «ociété 
Mise  mémoire,  et  contracta 
lisons  intimes  avec  les  plus 
IX  démagogues  de  cette  épo- 
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que.  Ilobespierre ,  charmé  de 
trouver  dans  Lescot  un  homme 
entièrement  dévoué  au  régime  dé 
terreur  qu'il  faisait  alors  peser 
sur  la  France,  le  fit  nommer  mai- 
re de  Paris  en  germinal  an  a.  La 
conduite  qu*il  tint  durant  le  court 
exercice  de*  ses  fonctions-  ne  dé- 
mentit pas  Tatrocité  de  son  carac- 
tère. La  journée  du  9  thermidor 
lui  fournit  Toocasion  de  témoi- 
gner à  son  protecteur  toute  sa  re* 
connaissance.  Robespierre  venait 
d'être  arrêté  et  conduit  au  Luxem- 
bourg :  Fleurrot  fit  fermer  les 
barrières,  sonna  le  tocsin,  ras- 
sembla autour  de  lui  dans'  THôtel- 
de-Yille  le  corps  municipal,  f*t 
garnit  la  place  de  troupes  et  d'ar- 
tillerie. Bientôt  Robespit^rre  mon- 
te à  r Hôtel- de->Vi lie,  accompagné 
de  Coflinhal,  qui  Tavait  enlevé  de 
sa  prison  :  Fleuriot  proclame  ce 
monstre  sauveur  de  la  patrie,  ju- 
re avec  tous  les  assislans  de  te  dv- 
fendre  jusqu'à  la  mort,  et  cher- 
che à  exciter  un  soulèveVnent  eii 
sa  faveur;  -mais  dans  le  môme 
temps  la  convention  nationale 
rendait  un  décret  qui  mettait  hors 
la  lot  Robespierre,  Fleuriot  et 
leurs  adhérens.  Arrêtés  immédia- 
tement par  Bourdon  de  l'Oise,  ils 
furent  exécutés  ensemble  le  len- 
demain. 

FLEURY  DE  CHABOULON 
(P.  A.  ËDOUâRD),  ex-secrétaire  lie 
l'empereur  Napoléon  et  de  son 
cabinet,  maître  des  requêtes  au 
conseil -d'état,  baron,  officier  de 
la  légion-d'honneur,  chevalier  de 
Tordre  de  la  Réunion.  Doué  d'une 
âme  aitiente  et  d'un  esprit  ac- 
tif, il  n'attendit  pas  que  l'âge  l'eOt 
fait  homme  pour  prondrè  p»rt 
aux  affaires  publiques;  à  i5ans, 
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déjà  considéré  comme  bon   ci- 
toyen, il  fut  nommé  comman- 
dant d'un  bataillon  de  garde  na- 
tionale. A  16  an»9  il  marcha  con- 
tre la  convention 9  au  i3  vendé- 
miaire, fut  fait  prisonnier,  et  ne 
dut  la  vie  qu'à  l'intérêt  qu'inspi- 
re toujour»  la  témérité  dans  une 
grande  jeunesse.  Les  lois  révolu* 
tfonnaires  le  forcèrent  à  renon- 
cer à  l'expectative  d'une  fortune 
brillante  :  il  embrassa  la  carière 
administrative.  Employé  dans  les 
finances,  sous  les  ordres  du  mi- 
ni9tre  d'état  de  Ferniont,  il  con- 
tribua»  par  une  intégrité  à  toute 
épreuve,  à  préserver  le  trésor  pu- 
blic de  plusieurs  spoliations  ha- 
bilement concertées.  Devenu  au- 
diteur au  conseil-d'étut,  il  fut  at- 
taché à  la  directiou- générale  des 
domaines,  et  bientôt  après,  nom- 
mé à  l'importante  sous-préfectu- 
re de  Château -ù-liois  (départe- 
ment de  la  Meurthc),  où  Ton  n'a 
point  encore  oublié  qu'il  intro- 
duibil  et  qu'il  propagea,  pur  ses 
soins  et  à  ses  frais,  le  bienfait 
inappréciable  de  la  vaccine  :  l'em- 
perfur,  à  cette  occa«iion  •  lui  dé- 
cerna Tune  des  deux  médailles 
accordées,  en  iSo^*  aux  fonction- 
naires civils.  La  disette  de   181a 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
de  signaler  sa  philanthropie.  A 
sa  voix  et  à  son  exemple,  s'ou- 
vrirent de  nombreuses  souscrip- 
tions; Tabondance  remplaça  la  fa- 
mine; les  riches  le  félicitèrent, 
les  pauvres  le  bénirent.  A  la  fin 
de  la  même  année,  le^  braves  é- 
chappés  aux  désastres  de  Mos- 
cow,  ai  aux  lâches  défections  de 
Léipsick,  rapportèrent  dans  le  dé- 
partement de  la  Meurthe   cette 
fièvre  contagieuse 9  si  justement 
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appelée  la  flàvre  du  maihëm 
préfet  de  Nanoy,  lesous-préf 
Sarrebourg,  ainsi  qu'une  l 
de  citoyen»  généreux  ^  pér 
victimes  de  leur  hnmnnilé 
Flcury,non  moiniiiiélé,mais 
heureux,  sut^.  par  son  infatij 
prévoyance,  détourner  le  m 
ses  administrés,  et  s'aoqni 
nouveaux  droits  à  lear  estii 
à  leur  reconnaissance.  Les  | 
sanceb  alliées ,  enhardies  pu 
traîtres,  avaient  franchi  le  H 
d'où  la  victoire  les  tenait  éloi{ 
depuis.  i5  ans,  M.  Fleury  fu 
pelé ,  dans  cette  circon9tan' 
faire  éclater  son  amour  po 
patrie ,  et  son  dévouement 
son  prince.  Placé  en  senti 
perdue  sur  le  chemin  de  l'c 
mi,  on  le  vit  remplir  ù  la  fo 
fonctions  d'administrateur, 
tendant  et  de  chef  milit&ir« 
comte  Cotchen,  coromîssair 
traordinaire,  et  l'illustre  n 
chai  Ney,  qui  l'avait  surno 
^intrépide  sous-'préfet,  le  sig 
rent  à  l'empereur,  comme  u 
meilleurs  et  des  plus-fidèlei 
viteurs  de  l'état.  Lorsque  les 
grès  de  l'eunemi  l'en  rent  fo 
quitter  son  poste ,  il  fut  en 
comme  auditeur  au  quartiei 
périal;  il  joignit  Napoléon  à 
tereau.  L'empereur,  après 
confié  plusieurs  missions  in 
tantes  à  M.  Fleury,  l«  eh; 
d'aller  remplir  les  foDCIîoi 
préfet  H  Reims,  que  le  brav' 
néral  Curbineau  renaH  d'en 
à  la  baïonnette.  M.  Fleur 
çnt  Tordre  d'armer  les  bâta; 
nationaux,  et  d'organiser  au 
du  tocsin  l'insurrection  des 
pagnes.  Le  généh*al  ennen 
tarda  pas  À  être  informé  d 
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ûlioas  par  les  transfuges, 

proclamer  uu  aoii  de  la 
»e  que  tout  fouclîonniii - 
ublic  qui  ferait  souuer  le 
I,  et  qui  chercherait  à  90u- 
le  peuple»  serait  uii8  hors  du 
de5 'gens  et  passé  par  les 
i.  Mait^  celui  que  le  brave 
"aves  ayait  surnuninié  Pin- 
e  ne  pouvait  céder  à  de  pa- 
•  menaces  ;  il  inonda  la 
pagne  de  proclnmalions  é- 
|ues,  et  dans  lesquelles  il 
quait  à  la  réi-istance,  au 
tnt  où  a5,oc>o  Russes*  après 
urs  sommations  repoussées 
mépris,  emportaient  d'as- 
I  ville  de  Keim».  M.  Flftiu- 
happé  par  miracle  aux  per- 
lons d'un  ennemi  cruel,  rc^- 
hé  dans  les  murs  de  Aeims, 
'au  moment  où  la  victoire, 
rnière  que  l'empereur  de- 
emporter,  vint  lui  rendre  la 
é  et  la  vie.  Lors  de  la  pre- 
:  restauration,  il  se  retira  en 
,  et  rentra  en  France,  le  jour 
i  où  Napoléon  débarqua  au 
de  Juan  ;  il  le  joignit  à  Lyon, 
t  son  secrétaire  iutime ,  et 
is  avec  lui  ht>rs  la  loi ,  par 
»nnaucc  royale  du  6   mars 

Au  moment  où  Nupoléou 
lit  aux  Tuileries,  uu  agent 
.'hitn    venait  d'éire   arrêté. 

évélalÎQns  avuicnt  appris 
ivail  remis  au  duc  d'Otrante 
^ttrc  du  Prince  Metternich. 
'une  entrevue  Jcvail  avoir 
\  Bâle  t-ntre  une  personne 
i  ducd*Otrunle  avait  promis 
oyer,  et  un  baron  de  Wer- 
agent  diplomatique.  Napo- 
lonna  i'orilrc  à  M.  de  FIrury 
rendre  en  toute  hAte  à  Bule, 

présenter  i\  M.  de  \VerQcr 
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colnme  l'envoyé  du  duc^'Otraotey 
et  de  chercher,  »'il  en  était  temps 
encore,  à  déjouer  le  complot  de 
cet  infâme  ministre.  Cette  mis- 
sion hardie  et  périlleuse  fut  habi* 
lement  remplie,  et  Napoléon^  ras- 
suré par  l«s  rapports  de  son  se» 
crétaire,  profita  de  cette  circons- 
tance fortuite  ^our  entamer  avec 
l'Autriche  des  négociations  que 
rompit  la  bataille  de  Waterloo. 
M.  de  Fleury  avait  accompagné 
l'empereur  dans  celte  campagne 
où  un  seul  rerers  devait  renver- 
ser la  plus  haute  fortune  que  le 
génie  de  la  gloire  ait  jamais  élerée 
chttz  aucune  nation  du  monde. 
Au  moment  d'abdiquer  pour  la 
seconde  fois,  Napoléon  accorda 
des  récompenses  pécuniaires  ùl 
quelques-uns  des  rares  amis  res- 
tés Gdèles  à  sou  infortune  :  il-re- 
mit  à  M.  Fleury  la  croix  d'oilicier 
de  la  légion-d  honneur.  M.  Fleu- 
ry a  publié  À  Londres,  en  a  vo- 
lumes, des  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  du  retour  et  du  régne  de 
Napoléon  en  181 5.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  Pintérêt  extrême.du 
sujet  et  à  l'importauce  des  évcne- 
meoâ  qu'il  retrace,  que  cet  ou- 
vrage dut  le  succès  prodigieux  et 
les  honneurs  de  la  traduction  qu'il 
obtint  dans  presque  toutes  les 
langues  de  TËurope  :  on.  tint 
compte  à  l'auteur  du  talent  re- 
marquable qu'il  déploie  dan;»  ces 
mémoires,  et  surtout  du  tribut 
courageux  d'amour,  de  respect-ek 
d'admiration  ,  qu'il  ne  craignit 
pas  de  rendre  ù  un  grand  homme 
déchu  de  la  puissance,  au  mo- 
ment où  ses  ennemis  en  triom- 
phaient avec  tant  d'orgueil  et  si 
peu  de  gloire;  ces  mémoires  jet- 
tent un  grand  ^our  sur  la  révolu* 
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lion  du  20  m*rs  :  ils  désignent  & 
{'histoire,  comme  auteur»  du  re- 
tour  de  Napoléon,  un  grand  per- 
i$onnage  et  un  jeune  colonel»  ca- 
chés sous  les  initiales  X  et  Z.  Le 
colonel  Z,  muni  d'instructions  et 
de  signes  de  reconnalMance  f  af- 
fronte tous  les  périls,  surmonte 
tous  les  obstacles'^  et  déguisé  en 
matelot ,  arrÎTc  sur  le  rocher  de 
rile  d'Elfoe,  où  le  sort  avait  re- 
légué Tancien  maître  du  monde; 
Napoléon  Técoutc  et  se  décide  à 
exécuter  Tentreprise  la  plus  au-> 
dacieusc  qu*un  homme  ait  jamais 
pu  concevoir.  Quel  est  ce  colonel 
dont  la  démarche  changea  pen- 
dant quelques  mois  les  destinées 
de  l'Europe  P  les  mémoires  de 
M.  Fleury  ne  le  nomment  point, 
mais  tous  ses  lecteurs  l'ont 
nommé. 

FLEUKÏ  (le  chevalier  E\o- 
bàvlt  de),  oificier  de  la  légion- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  a  fuit  dans  Tarme  du  gé- 
nie la  plupart  d«^s  campagnes  de 
1802  à  18 14*  11  fut  fait,  en  1807» 
oflicier  de  la  -légion  sur  le  champ 
de  bataille,  et  reçut  du  roi  1(1  croix 
de  Saint-Louis,  à  la  fm  de  i8i4* 
Lorsque  le  gouvernement  voulut 
opposer  une  résistance  â  la  mar- 
che de  Napoléon ,  au  mois  de 
mars  i8i5,  le  chevalier  Fleury 
suivit  le  général  Dupont  dans  le 
Nivernais,  et  fut  bientôt  forcé  de 
se  replier  avec  ce  général.  11  se 
tinta  récart  pcndaiil  laurent jours, 
et  fut  fait  colonel  eh  i8i().  lM.  de 
Fleury  est  gendre  do  M.  le  comte 
Desèze. 

FLEURY  (  Jacques  -  Pieure  ) , 
prêtre,  né  ù  IVlancey,  déparlement 
de  la  Sarthe,  dans  le  mois  de  fé- 
vrier 1768.  L'abbé  Fleury  n'aac- 
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quis  quelque  importance  pe 
ia  révolution ,  que  par  Toul 
cette  maxime  de  rèrangil 
prescrit  la  soumission  aux 
sanoes  et  l'obéissance  aux 
Il  a  su  s'attirer,  par  la  turbu 
de  son  caractère  et  l'exa 
tion  de  ses  opinions  poHtiqi 
religieuses,  une  série  non  i 
rompue  de  disgrâces  sous  to 
gouvernemens  qui  se  sont  s 
dé  depuis  celui  de  la  conve 
jnsqu  à  celui  de  Louis  XVI 
clusivemcnt.  Il  était  curé  d 
tre-Dame  de  VieliTy  au 
mcncemeut  de  la  révolution 
son  refus  de  prêter  serment 
constitution  civile  du  cler| 
fut  enlevé  par  la  geudarmei 
mois  de  juillet  179a.  Dépor 
Angleterre,  compris  en  r 
temps  sur  une  liste  d'éuiigi 
eut  ses  biens  confisqués.  A 
en  France ,  en  l'an  5,  il  «e  i 
rt^ter  de  nouveau,  le  18  fruci 
et  jeter  d'abord  dans  les  pi 
de  Yanucs,  d'où  il  fut  trar 
successivement  dans  celle 
Rennes,  de  Laval,  du  Mar 
enfin  déporté  à  l'île  de  R( 
fut  de  cette  prison  qu'il  pi 
au  commencement  de  l'un  8 
brochure  où  il  prodiguait  a 
néral  Bonaparte  et  au  mii 
Fouché  les  épithétc^  les  pli 
jurieuses,  annonçant  que  le 
mier  serait  un  grand  homme 
les  grands  crimes,  et  il  engî 
la  nation  à  rétablir  le  gouv 
/inent  royal.  Cette  extravaj 
le  fit  traduire,  le  10  fruclid 
9  (28  août  1 80 1  ),  devant  un 
seil  de  guerre  rassemblé  à 
tes,  dont  deux  membre»  0 
rent  pour  la  mort.  Il  était  a 
d'avoir  prêché  le  rétu]i>Iissc 
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bastie  alors  proscrite,  et 
tuié  de  faire  éTncicr  des 
:  H  esl  de  fait  que  dans 
ocasioD  il  avait  cherché  h 
lêmeaupérildese^jourSy 
ié  à  ptusieurst  de  9es 
»ons  d*infbrtune.  Kéinlé* 
s  d^Olaroiiy  après  son  ju« 
il  j Tut  as:»ez  tntnqùiile 
8  années  «  et  rejeta  tou*- 
Fres  que  r<m  put  lui  lui- 
rengager  à  adhérer  au 
it  de  i8oa.  De  nouvelles 
portées  contre  lui ,  le  fi- 
^porter,  en  1809,  de  Tile 
dans  les  pri:sni;!»  de  Pier- 
1.  Il  re!»ta  dans  cette  for- 
jsqu'du  moment  où  Tin- 
BS  troupes  étrangères  o- 
5  l'é?acuer4^  Les  prison- 
ent  divisés  en  phtsicurs 
:  celle  dont  Tabbé  Fleu- 
t  partie  lut  dirigée  sur 
nnes.  En  traversant  ces 
es  par  un  froid  excessif, 
jaml)es  gelées,  et  arriva 
presque  mourant  de  fa- 
de maladie.  Les  succès 
es  coalisées  étaient  con- 
oette  ville  ;  Tabbé  Fîeu- 
lâché  à  la  demande  des 
y  et  alla,  quand  il  fut  ré- 
préïienter  à  M**  la  du- 
ÀngoulOme  qui  i^e  trou- 
s  aux  euux  de  Vichy:  il 
de  peine  à  se  faire  rele- 
tûtes  les  condamnations 
notre  lui  sous  ie  gouver- 
>récédent,  et  se  retira  à 
»,  chez  une  dame  qui  se 
le  pourvoira  ses  besoins; 
e  put  ret^ter  long -temps 
e  dans  cette  retraite,  et 
cpufser.  en  1816.  Il  vint 
itîguer  le  gouvernement 
clamations,  et  présenta 
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atf  roi,  le  20  )uin,  une  brochure 
intitulée  Apologie  de  ta  conduite 
des  prêtres  français^  confesseurs  de 
la  foi,  pendant  35  ang^  Il  requit  da 
ministre  de  la  police  un  ^eeoùrs 
en  argent,  et  Tinjonction  de  re- 
tourner à  Fougères.  11  y  était  à 
peine  arrivé,  que  les  opinion:»  ex- 
primées dans  sa  brochure  lui  sus- 
citèrent un  nouvel  orage  :  il  fut 
accusé  d*avoir  porté  atteinte  à 
Tinviolabilité  des  domaines  na- 
tionaux et  demandé  l'abroga- 
tion du  ooncordat.Traduit  devant 
les  tribunaux  sous  ce  double  chef 
de  prévention,  en  même  temps 
que  le  fameux  abbé  Yinson ,  et 
déclaré  coupable,  il  fut  condam- 
né à  trois  mois  de  prison ,  5o  fr. 
d'amende,  un  an  de  surveillance^ 
et  5oo  fr.  de  cautionnement:  il  a 
subi  sa  peine  dans  les  prisons  de 
Nantes.  M.  Pleury  devait  nous 
donner  une  histoire  intéressante 
de  ses  souffrances,  et  un  aiitro 
ouvrage,  qui  eût  été  sans  doule 
fort  édifiant  s*il  faut  en  juger  par 
le  titre  :  Réparation  soit  faite  à 
N.  S.  Jésus 'Christ,  à. sa  sainte 
mère,  à  notre  mère  la  sainte  égti^ 
se,  et  à  notr^  bon  roi  J 

FLELRY  (  BâKARo  ),  naquit  à* 
Chartres  ;  son  père ,  comédîea 
comme  lui,  soigna  peu  son  édu- 
cation; il. ne  reçut  guère  qud  celle 
qu*il  pouvait  recevoir  dans  loa* 
coulisses.  Aussi  personne  û*était« 
il  plus  éhtigné  que  Fleury  dfêtre^ 
non  pas  un  savant,  mais  un  hom^^ 
me  instruit  :  il  s'exprimait  avec  é- 
légance  et  pureté;  mais  il  ne  pou- 
vait pas  écrire  sans  faire  de  fautes 
grossières  ,  et  ne  savait  guère 
mieux  Torthographe  qu'un  sei- 
gneur de  la  cour  de  Louis  XV. 
Ce  cûDtTAite,  au  reste ,  s'expii- 
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c(ue.  C*est  eti  entendant  réciter 
les  chefs-d'œuvre  de  là  scène,  les 
ouvrages  les  plus  parfaits  de  la 
langue,  qu'il  avait  appris  à  parler. 
11  lui  suffisait  d'avoir  de  la  me-* 
moire  pour  parler  correctement; 
pour  écrire  correctement,  c'est 
autre  chose.  I^a  mémoire,  quand 
elle  ne  tous  rappelle  que  des 
sons,  ne  fait  que  vous  tromper. 
L'intelligence  suppléa  dans  Fleu- 
rj  à  l'instruction  :  elle  seule  a 
suffi  pour  en  faire  un  des  plus  ha- 
biles acteurs  qui  ait  paru  sur  la 
scène  française.  A  l'âge  de  24  ans, 
il  avait  déjà  atqnis  assez  de  répu- 
tation en  province,  pour  qu'on  le 
jugeât  digne  de  figurer  à  Paris. 
£n  février  177a  ,  à  ce  que  dit 
Grlmm  ,  il  débuta  avec  succès 
dans  l'Ëgiste  de  Mérope.  Ce  n'est 
qu'en  1778,  cependant,  qu'il  fut 
admis  au  nombre  des  comédiens 
du  roi.  Fleurj  joua  d'abord  la 
tragédie  et  la  comédie;  mnis  bien- 
tôt il  renonça  au  premier  genre, 
dans  lequel  il  n'était  p.is  mauvais, 
pour  se  livrer  au  second,  où  il 
devint  excellent.  Bellecour,  qui 
jouait  en  chef  les  premiers  rôles 
comiques,  étant  mort,  son  héri- 
tage fut  partagé,  non  pas  égale- 
ment ,  entre  Mole  et  Fleury. 
Moins  brillant,  moins  bouillant 
que  Mole,  mais  plus  yrai,  Fleury 
obtint  de  grands  succès  à  côté  de 
cet  habile  acteur  qu'il  faisait  va- 
loir. Les  rôles  qui  comportent  ce 
sang-froid  d'où  le  persiflage  et 
l'impertinence  reçoivent  tant  de 
piquant,  tels  que  les  marquis  ou 
les  sots,  lui  convenaient  suitout. 
Il  excellait  aussi  à  représenter  ces 
libertins  du  beau  monde,  ces  i- 
Trognes  à  talons  rouges,  qui  ap- 
portaient au  cabaret  U  ton  de  la 
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grande  société,  et  dans  la 
société  les  habitudes  du  a 
Il  sera  difficile  de  le  remj 
et  impossible  de  le  surpassi 
certaines  pièces,  telles  quel 
me  à  bonnes  fortunes,  VEi 
bourgeois,  le  Cercle,  Turct 
Retour  imprévu.  £|grenu  pi 
tairede  l'emploi  toutenliei 
mortdeMolé,ileutle  booes 
ne  s'emparer  que  de  cenzdi 
qui  convenaient  plus  partie 
ment  au  caractère  de  son  t 
tels  que  VAlceste  du  Misan 
et  du  Philinte,  le  Clitandri 
Coquette  corrigée ,  \%  CU 
Méchant,  le  Tartufe,  Son 
ne  brillait  pas  moins  dans  le 
que  dans  la  comédie.  On  n 
oublié  l'effet  terrible  qu'il 
duit  dans  la  farce  ultra-lu 
intitulée  les  Victbnet  tU 
Fleurj  n'était  pas  raoins 
pantomime  que  grand  dé( 
teur.  Dans  les  Deux  Pages 
vait  si  bien  saisi  toutes  les 
tudes  du  grand  Frédéric,  ei 
reproduisait  aveo  une  tell< 
lité,  que  le  prince  Henri  de 
se,  entraîné  par  l'illusii 
voyant  Fleury,  crut  ud  joui 
retrouvé  son  frère.  GVsteii 
que  Fleury  quitta  la  scène, 
un  service  de  46ans,  dont 
vite  n'a  été  suspendue  qu 
des  attaques  de  goutte  aux4| 
il  était  fort  sujet.  Fleury.  r 
pas  moins  de  droits  à  reslin 
ses  qualités  personnelles  qi 
son  talent;  c'était  un  homi 
commerce  le  plus  facye,  et 
société  la  plus  douce.  Dans  I 
du  Conciliateur,  il  s'est  k 
sur  le  théâtre  ce  qu'il  était  1 
ment  dans  le  moiiàe^- fhom 
mable,  FUury  mourut  It  3 
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isune  campagne  qu'il  pos- 
IX  euvirons  d'Orléans. 
RYlMiDÀiiE).aiiteiird'un 
toinbre  de  romans.  On 
plume  féconde  :  Hinrbert 
nitty  ou  le  Château  de  Mort' 
)09  ^  Tol.;  Monteiaîs^  ou  te 
9  ma  tante,  a  vol.  in-i!t; 
f  et  Ctémencia,  ou  tes  Cri' 
M  jalousie,  iSoti,  a  vol.; 
e  maison  du  Rhône^  1 8o5, 
e  Suicide,  ou  Chartes  et  Ce- 
06, 5¥oi.;  ^Epouse  soup- 
ou  ie  Procès  frauduleux  , 
roi.  ;  Caroline  de  Belfonds^ 
Tol.;  Athaella,ou  Voyage 
une  Française  en  Afrique, 

•RY  (Màrie-Maximilien- 
DE  RoTTET  de),  issu  d'il  ne 

noble  et  ancienc^  du 
loc^  né  et  domicilié  à  Pa- 
condamné  à  mort  par  le 

reTolutionnaire ,  le  29 
an  a  (18  juin  1794)*  11  3~ 

incarcéré  dans  la  prison 
embourg,  en  vertu  de  la 
lutionnaire  dite  des  sus- 
t  malgré  ^a  détention,  qui 
epuis  huit  mois  environ, 
*rvait  toute  la  gaieté  et 
goûts  d'un  jeune  homme; 
l  vit  périr  ou  proscri- 
mille  entière,  un  violent 
ir  s'empara  de  son  âme  , 
ivit  à  Dumas,  président 
mal  révolutionnaire,  le 
ivant  :  «  Homme  de  sang! 
ur!  cannibale!  monstre! 
it!  tu  as  t'ait  périr  ma  fa- 
tu  vas  envoyer  à  Técha- 
'uxqui  paraissent  aujour- 
evanl  ton  tribunal;tu  peux 
ire  subir  le  même  sort, 
te  déclare  que  [e  partage 
entimens.  •  Dumas  remit 


FLI 


«79 


celte  lettre  à  Fouquier-Thinville, 
qui  se  trouvait  alors  chez  lui. 
«Voici,lui  dit-il,  un  billet  donxJis- 
bIc.  — Ce  monsieur  paraît  près* 
»  se,  lui  répondit  Fouquier;  il  faut 
«le  satisfaire.»  Aussitôt  il  donna 
ordre  de  l'aller  chercher  dans  sa 
prison;  arrivé  au  tribunal  â  midi, 
kjeunecomte  futmis  en  jugetnent, 
et  condamné  à  mort  une  heure  a- 
près,  comme  assassin  de  GolloU- 
d*Ilerbois,  concurremment  avec 
des  personnes  qu'il  n'avait  jamais 
connues.  Il  fut  conduit  ù  Técha- 
faud  en  chemise  rouge,  le  18  juin 
i794i  âgé  de  33  ans. 

FLINDERS  (Mathieu),  navi- 
gateur anglais,  naquit  à  Doning- 
tou  dans  le  Licolnshire.  W  se  li- 
vra de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  marine.  De  retour  d'un  voya- 
ge dans  le  grand  Océan,  Il  s'ém- 
barquii  de  nouveau,  en  1795^  en 
qualité  de  volontaire  sur  un  vai.^- 
seau,  faisant  voile  pour  le  porl 
Jackson,  et  commandé  par  le  ca« 
pitaine  Hunter,  chargé  de  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  co- 
lonie d^a  Nouvelle-Galles  méri* 
dionale.  Flinders,  avide  de  con- 
naissances et  de  découvertes , 
communiqua  ses  vues  au  chirur- 
gien du  vaisseau,  et  trouvant  en 
lui  des  dispositions  analogues 
aux  siennes ,  ils  se  eoucertèreni 
ensemble,  et  résolurent  de  tout 
entreprendre  pour  faire  de  nou- 
velles découvertes.  Arrivés  à  la 
colonie,  leurs  aniîs  effrayés  des 
dangers  qn'ils  allaient  conrir,  et 
regardant  leurs  projets  comme  U 
rêve  d'il  ne  imagination  exaltée, 
cherchèrent  à  Ued  dissuader  d'u- 
ne entrepri.<»e  aussi  périlleuse  ; 
mais  Flinders  et  le  chirurgien 
(nommé  George  Bass)  insistant 
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fortement,'  on  leur  accorda  un 
bateau,  long  de  8  pieds  environ^ 
et  un  seul  mousse.  C'est  ainsi 
que  Flinders  et  son  ami  se  portée 
rentsur  plusieurs  pointsdc  la  côte, 
jusqu'alors   inconnus,    dont  ils 
dressèrent  le  plan ,  ainsi  que  ce- 
lui d'une  partie   du  cours  de  la 
rivière  George.   Le  gouverneur, 
satisfait  des  résultais  de  leurs  re- 
cherches, et  voulant  les  aider  à 
i&ire    de   nouvelles  découvertes, 
confia  au  chirurgien    Bass,    en 
1798,  un  grand  bateau  avec  six 
hommes  à  ses  ordres;  d'un  au- 
tre côté,   il  donna  à  Flinders  le 
commandement  d'une  corvette. 
Les  rapports  de  ces  deux  naviga- 
teurs ,  ii  leur  retour,  venant   à 
l'appui  l'un  de  l'autre,  on  apprit 
qu'il  existait  un  passage  entre  la 
Noiwelle-Hollande  ou  la  Nolasie, 
4^  la  terre  de  Van-Diemen  ou  la 
Toimanie.    Flinders   et  son  ami 
Bass  obtinrent  de  nouveau,  en 
septembre  1798^  le  commande-* 
ment  d'une  autre  corvette;  ils  vi- 
sitèrent une  partie  des  côtes  de 
Yan-Diemen,  et  acquircnè  la  cer- 
titude de   Texistence  d'un  canal 
qu'on  soupçonnait  déjà,  et  au- 
quel  ils   donnèrent    le   nom  de 
détroit  de  Ba$$,   Après  cette  ex- 
pédition, le  gouverneur  envoya 
Flinders  au  nord  du  port  Jack- 
son, pour  reconnaître  les  baies 
deGlass-Houseet  de  Hervez.  Les 
détails  de  la  navigation  de  Basset 
Flinders  sont  consignés  dans  un 
ouvrage  du  colonel  Colin,  intitu- 
lé Tableau  de  la  colonie  anglaise 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale. 
Revenu  A  Londres,  en  1800,  Flin- 
ders fit  un,  mémoire  sur  ses  dé- 
cou  vertes,    intitulé  Observations 
9ur  la  côte,  d^  Fan^Dienien  ^   il 
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dressa  aussi  une  carte  du 
de  Bass.  Bientôt  après,  il  ] 
sa  au  gouvernement  angl 
moyen  pour  acquérir  l'c 
connaissance  des  côtes  de  h 
velle-Hollande;  ses  propo: 
ayant  été  écoutées,  il  s'eml 
sur  la  corvette  nommée  /' 
tigateurj  dont  on  lui  doi 
commandement.  Pendant  1 
nées  1801,  i8oaet  i8o3,  i 
cupa  h  explorer  les  côtes 
dionales  et  orientales  de  Li 
sie  ou  Nouvelle-Hollan( 
golfe  de  Carpentaire,  et  1 
troitde  Terres.  Le  17  août 
Flinders  ût  naufrage  en 
Nouvelle-Calédonie  et  la 
velle-HolIande;  il  était  mor 
un  vaisseau,  nommé  UkPot 
qui  était  parti  du  portJ» 
pour  achever  «'m  oord  84 
couvertes  sur  le  détroit  du 
rès.  Flinders,  de  retoor  ai 
Jackson  après  cet  événei 
prit  le  commandement  de 
corvettes;  il  alla  au  secours 
compagnons  naufragé»^  et 
il  passa  par  le  détroit  de  T 
et  se  dirigea  vers  Timor.  L 
vette,nommce  leCumùerlan 
commandait  alors  FHndei 
trouvant  en  mauvai»élat, 
forcé  dé  se  diriger  vers-  l'i 
France.  Flinders  ^  embarqv 
puis  longtemps, .n?aj^ntpa 
naissance  des  ailaires  polit 
ignorait  que  la  France  fût  en 
re  avec  son  pays  ;  porteui 
passe-port  accordé  par  le  go 
nement  français,  il  n'en  ïi 
moins  regardé  comme  un  c 
envoyé  par  l'Angleterre, 
que  ce  passe-port,  qui  devait 
re  respecter  en  cas  d'bost 
indiquait  que  Flinders  fecai 
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le  grand  océan  de  la  met 
je.  Il  derairait  au&si  le  si^ 
cnt  de  la  corvette  tiom- 
Investigateur,  tandis  que 
'5  était  monté  sur  uti  vais- 
immé  le  Cumberiand.  Dès 
i  le  rerlînt  prisonnier,  on 
nbar^  »iir  son  bâtiment 
«Hé  sur  ses  papiers.  Flin- 
t  relemi  captif  pendant  6 
lenii.  En  1810,  il  retourna 
leterrc,  où  il  s'occupa  de 
5tion  de  ses  découvertes, 

atlas  quMI  devait  y  join- 
plaça  A  la  tête  de  cet  ou- 
un  précis  historique  des 
ertcs  faites  avant  lui  sur 
js  de  la  Notasie  ou  Nou- 
[ollafide.  Flinders  fit  im- 
,  dans  le  même  temps,  un 
re  sur  Vusage  du  Baromè- 
r  reconnaître  la  proximité 
es,  iPar  ses  travaux  et  ses 
ertes,  il  s*est  rendu  digne 
nis  au*  nombre  des  meil- 
larins  et  des  plus  fameux 
raphes  de  son  temps.  Il 
.  le  19  juillet  18149  quel- 
nps  avant  la  publication 

ouvrage  intitulé  :  Voya^ 
rerra-Australis,  entrepris 
rmpiéter  la  découverte  de 
i  pays,  et  exécuté  pendant 
esi^oi,  i8o2^f  i8o3,elc., 
^ec  un  atlas  a  vol.  in-4*,  à 
s,  1814. 

^T  (sir  Charles-Willum), 
Ecosse,  en  177^7,  fil  ses  é- 
lu  collège  d** Edimbourg. 
)3,  le  lord  'Grenville  le  fit 
dans  les  bureaux  desaffaî- 
angères;  et  en  1793,  Il 
a  ,  en  qualité  de  se- 
\  confidentiel  ,  près  de 
ckham,  alors  ministre  en 

En  1797,   il  fut  rappelé 
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dans  le  bureau  des  affcmres  éttâti- 
^re«,  'et  remplacé  près  te  mints-^ 
ire  anglais  Wlekiiâmpar  M.  Tal- 
bot.  £n  1798,  le  nouvel  aiien-^iU 
ayanlpas^é  au  parlement  anglais, 
FiNnt,  favorwc  par  le  lord  Gren- 
TÎlle,  fut  nommé  par  le  duc  de 
Portiand ,  alors  secrétaire  d'é- 
iat,  surintendant  de  Valien-o/fice* 
il  y  rendit  les  plus  grands  ser->> 
Tices  aux  émigrés  français  de 
toutes  les  conditions.  Ses-  fffledê 
-et  ses  principes  le  mircht  bientôt 
en  relation  d*amhié  avec  le  gêné*- 
ralINchegru,  qui  à  sonretotirde 
Oayenne  en  fit  son  con-fident  In- 
time. En  1800,  Flint  ayant  obtenu 
un  congé  du  duc  de  Porttand* 
lord  Grenville  le  fit  partir  en 
tonalité  de  secrétaire  de  légation 
auprès  de  M.  Wicfcbfatn,  envoyé 
extraordinaire  en  Allemagne,  fin 
1801,  il  revint  en  Angleterre,  où 
il  reprit  ses  fonctions  de  surin- 
tendant. En  1802,  il  suivit  M'. 
"Wickham  en  Irlande,  et  il  resta 
attaché  à  Fadministration  de  ce 
royaume.  En  avril  1814»  Fïiflt, 
qui  avait  été  fait  chevalier  deul 
ans  auparavant 9  fut  présenté,  à 
Londres  , ,  à  Louis  XVI fL  En 
161 5,  le  chevalier  FfiAt  fi^t  im 
voyage  à  Paris,  et  fut  reçu  de'lâ 
manière  la  plus  flatteuse  par  la 
cour  de  France. 

FLOIRAC  (LAGBiifGE'GovRDoir 
COMTE  i>c),  membre  de  la  cbanô- 
bre  des  députés.  Après  trente  ans 
d'inaction,  il  s'est  trouvé  élevé  au 
grade  de  maréchal-dé -càtnp  le  4 
juin  i8i4«  et  rev^tn  de? fonctions 
de  préfet  du  Morbitifan  -en  i8i'5, 
et  de  THérautt  en  t8i6.  M.  de 
FloiraCjâgéaujourePhnt  d'environ 
72  ans ,  cumule  la  double  pen- 
sion^ à  laquelle  seè  tHHes  service! 
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lui  oot  doDné  droit.  M.  de  Floi- 
rac  est  le  inAme  que  nouF  uToris 
vu  dao»  la  chambre  des  dé- 
putcty  où  il  a  été  porté  en  1817 
par  le  département  de  Tlléraulty 
TOter  tous  les  ans  avec  le»  mem- 
bres les  plus  exagérés  du  cAté 
droit,  et  détendre  avec  ardeur(('t 
pour  cause)  Tiniégrité  des  traite- 
mens  des  préfets  et  autres  fonc- 
tionnaires. Pendant  la  discussion 
de  la  loi  de  recrutement,  il  vota 
de  nombreux  amendemens,  et 
déclara  que  la  dénomination  d'ar- 
mée nationale  »entiïïi  trop  la  révo- 
lution. «Nous ne  connaissons, di- 
te sait-il,  qu'une  armée  royale;  ce 
«sont  les  compagnons  d'armesde 
*  »rinfurtuné  duc  d'Eughien,  les 
«Yendéensy  les  habitansdu  Midi, 
»los  boni»  Français.  »  Dans  la  ses- 
sion suivante,  il  parla  sur  la  fixa- 
tion de  l'année  financière,  et  con- 
clut à  ce  qu'elle  suivit  le  cours  de 
Tannée  civile.  11  demanda  le  ren- 
voi au  garde-des-sceaux  d'une  pé- 
tion  tendant  à  faire  remettre  en 
vigueur  les  anciennes  lois  contre 
le  duel,  et  s*oppo^a  à  ce  que  les 
pages  du  budget  fussent  souillées 
du  produit  des  jeux.  Quoique  M, 
le  comte  de  Floirac  ait  toujours 
eu  une  sorte  d'éloignemcnt  pour 
les  propositions  d'économie ,  il 
demanda,  en  1819,  une  réduc- 
tion de  189000,000  sur  le  budget 
de  la  guerre  ,  et  la  suppression 
dei  droits  de  pêcbe  sur  les  étangs 
sjaiés. 

FLOOD  (IIeikbi),  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  né  en 
1 752,  et  mort  en  1 791 ,  était  le  fils 
d'un  chef  de  justice  du  tribunal 
du  banc  du  roi,  en  Irlande.  Né  a- 
vec  un  esprit  vif,  des  qualités  ai- 
mables et  des  grâces  personnel- 
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les ,  il  fut  long-temps  fier  de  cet 
avantages  qui  lui  en  firent  négli- 
ger de  plus  solides.  11  avait  com- 
mencé ses  études  au  collège  de  11 
Trinité  de  Dublin  ;  il  les  continua 
à  l'université  d'Oxford,  où,  par 
les  raisons  que  nous  avons  indi- 
quées plus  baut,  les  progrès  qu*if , 
fit  furent  d'abord  très-lents;  jeu-' 
ne,  il  croyait  comme  tant  d'au- 
tres qrie  des  richesses  considéra- 
bles et  l'éclat  d'un  nom  distingué 
pouvaient  dispenser  du  savoir.  Il 
ne  fut  détrompé  de  cette  erreur 
que  lorsque  le  docteur  Slarkhaniy^ 
son  gouverneur,  voulant  le  tirer 
de  l'espèce  d'insouciance  qu^il  a- 
vait  pour  Tétude,  en  piquant  son 
amour-propre,  fit  introduire  dans 
les  sociétés  où  il  se  trouvait  dei 
jeu  nés  gens  très-instruits.  Ces  jeu- 
nes gens  ne  manquaien-t  pas  d'i* 
mener  la  conversation  sur  des  su- 
jets intéressans  et  surtout  scleo- 
tifiques,  d'où  résuhaient  des  dis- 
sertations brillantes,  auxqueilef 
Flood  ne  pouvait   prendre  prt. 
Il  sentit  bientôt  tous  les  désagré- 
mens  de  sa  position;  mais  conir 
me  la  nature  avait  mis  en  lui  les 
moyens  d'en  sortir,  il  se  bâta  d'eo 
profiter,  et  répara  le  temps  pei^ 
du.  Après  six  mois  d'assiduité  et 
de    travail,  durant  lesquels  il  a- 
vait  cessé  de  fréquenter  ces  so- 
ciétés, où  il  n'y  avait  précédem- 
ment pour  lui  nulle  gloire  à  ac* 
quérir,  le  cercle  de  ses  connais- 
sances se  trouvait  tellement  éteiH 
du,  qu'il  put  y  reparaître,  etra- 
cueillir*  à  la  suite  des  discussîous 
où  il  prit  part,  des  applaudisse* 
mens  universels.  Ëlu  membre  de  la 
cbambre  des  communes  dlrlao; 
de  en  1767,  et  réélu  en  1761,0 
s'y  fit  remarquer  par  rëloquenëc 
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déploja  pour  soutenir  les 
'es  salutaires  proposées  par 
]ui  considèrent  avant  tou* 
oses  Tintcrêt  de  leur  -pays, 
vint  à  faire  fixer  à  8  ans  le 

des  sessions  du  parlerapnt 
nde.  Elles  n'avaient  eu 
alors  d'autres  bornes  que 
rtdu  roi.  Flood,qui  d'abord 
île  chef  de  Topposilton  d'ïr- 
,  changea  de  parti ,  peut-ê- 
lis  changer  d'opinion,  mais 
s  les  mutations  de  divers 
lères,  ce  qui  le  mit  dans  le 

résigner  la  place  de  vicc- 
ier,  qu'il  occupait,  en  1781, 
jite  de  beaucoup  de  repro- 
|ue  sa  prétendue  versatilité 
ira.  Eb  1783,  il  y  eut  entre 

M.  Grattan  une  discussion 
jileuse  par  Taulmosité  que 
aiPre  ce  dernier,  qui,  en  fei- 
d'apostropher  une  person- 
»<;nlc,  lui  adressa  les  person- 
s  les  plus  odieuses.   Flood 

néanmoins  la  permission 
ustiûer,  et  fut,  peu  de  temps 
,  nommé  pour  la  ville  de 
tester,  membre  du  parle- 
anglais.  Parmi  les  éloqiiens 
irsqu'ilyfitentendre,  ou  re- 
la  principalement  ledernier, 
ncé  en  1790.  Ce  discours, 
objet  était  une  réforme  par- 
taire,  eut  pour  approbateurs 
îbre  Fox,  et  tous  les  hom- 
clairés  de  l'Angleterre.  U- 
enrésie  vint  terminer  les 
ie  Flood,  à  la  suite  de  vio- 
fforls   qu'il    fit  pour  s'op- 

aux  progrès  d'un  incendie 
ait  éclaté  dans  ses  bureaux, 
le  il  n'avait  point-d'enfans, 
onna,  par  son  testament, 
'es  la  mort  de  son  épouse, 
ien  passerait  au  collège  de 
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la  Trinité  de  Duliliu^,  et  que  rem- 
ploi en  serait  dirigé  ainsi  qu'il 
suit  :  1"  Fondation  d'une  chaire 
de  langue  irlandaise,  et  d'unechair 
re  d'antiquités  et  d'histoire  d'Is* 
lande.  ^''Fondation  de  quatre  priz>. 
pour  des  compositions  ,  soit  en 
vers,  tn  prose,  en  grec,  en  latip 
et  eu  irlandais.  5*"  Enfin,  achat  de 
livres  ou  de  manuscrits,  destinés 
A  enrichir  la  bibliothèque  de  l'u^ 
niversité.  Flood,  qui  fut  longr 
temps  répandu  dans  le  monde, 
était  génèrdlement  considéré 
comme  l'un  de  ceux  qui  doo^ 
naient  le  ton  à  la  bonae  société. 
Son  éloquence  était  remarquable, 
non-seulement  par  la  pureté  d^ua 
style  enrichi  d'images  brillantes  ^ 
mais  ce  qui  est  plus  estimable  en- 
core, par  la  force  du  raisonne- 
ment. Plusieurs  de  ses  discours 
ont  été  imprimés  en  1787.  Dans 
ses  momens  de  loisirs  il  s'occu- 
cupait  aussi  de  poésie,  et  l'on  a 
publié  dans  la  collection  d'Ox- 
îbrd,  en  1751,  des  Vers  sur  la 
mort  de  Frédéric,  prince  de  Gal- 
les; en  1785,  une  Ode  sur  la  Re- 
nojïimée;  et  dans  la  même  année, 
une  traduction  de  la  première  O^ 
de  lyrique  de  Pindare, 

FL0RIAN(JEi.1l-PlEBBB-CLlBIS, 

CBEVi^LifiB  DE  ),  naquit  le  6  mars 
1755,  au  château  de  Florian,  qae 
son  gra>nd-père,  qui  consultait 
plus  son  goût  pour  la  magnificen-^ 
ce  que  l'état  de  sa  fortune,  avait 
fait  bâtir  près  de  Sauve  dans  les 
Basses-CévenneSf  Sa  famille  était 
noble,  et  s'était  distinguée  dans  la 
carrière  des  armes;  elle  reçut  un 
autre  genre  d'illustration  dans  l'al- 
liance du  marquis  de  Florian^ 
oncle  da  chevalier,  avec  une  niè- 
ce de  Voltaire.  Après  avoir  t<ir* 
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miné  i^es  étiiden,  le  jeune  Florinn 
fut  prébcnléy  p.ir  «on  p^rc  vt  par 
flon  oncle ,  au  philosophe  de  Fer- 
ney  9  qui ,  recouuaii«i»ant  en  lui 
d*heureuMfi«    dif^positions,    l'nc- 
cueillit  avec  omilié,  lui  donna  des 
conseilH,  et  fortifia  le  goùi  que  sa 
mère  Gilelte  de  Salfçue,  Coàtillane 
d'origine,  lui  uvtiit  inspire  pour 
la  langue  et  la  littérature  espa- 
gnoles 9  trop  négligées  en  France 
depuis  le  siècle  de  Louio  XIV.  Le 
chevalier  de  Florian  quitta  Fer- 
ney,  où  il  avait  commencé  se»  é- 
tudes  littéraires  sous  les  yeux  de 
son  illustre  protecteur,  pour  en- 
trer, A  l'âge  de  1 5  ans  9  pap^e  riiez 
le  duc  de  Penthièvre,  qui  Tho- 
nora  d*une  bienveillance  qui  ne 
s*csl  jamais  <lémenfie.  Au  sortir 
des  pages,  il  entra  d'ahord  dans 
i*école  d'artillerie  établie  à  Ba- 
paume;  mais  Tétude  des  scien- 
ces  exactes  ayant   peu    d'attrait 
pour»on  esprit,  il  sortit  de  cette 
école  pour  passer  en  qualité  de 
souft-lieulenanl  dans  les  dragons 
de  Penthièvre,  où  il  lut  nouiuié 
capitaine.   Bientôt  après  il  quit- 
ta   le    service,    pour    s'allachc'r 
comme    gentilhomme   ordinaire 
à  la  p4'r*«onn«f  mAine  de  ce  prin- 
ce.   Les    loisirs    que    le    séjonr 
dans    les    garnisons    avait    lais- 
sés   à  Florian,   n'avaient   point 
été  sacrifiés,  comme  i:eux  de  ses 
camaradi's,  au  jeu  et  à  la  frivolité. 
Consa(;rés  à    l'étude,  ils  ttHiniè- 
rent  au  profit  de  son  talent,  qui 
ne  tarda    pas  ii  se   révéler.   Le 
premier  ouvrage  par  lequel  il  ap- 
pela Mir  lui  ratlention  piihliqui? , 
lut  consacré  h  la  gloire  de  Vol- 
taire; il  <'St  intitulé  :  f^ollairc  et 
le  Serf  du  mont  hira.  L'acadé- 
mie   couronna    cette    pièce    en 
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1781.  L'année  suivante,  Plorfaia 
obtint  un  nouveau  prix  pour  «M 
églogue  de  Ruth^  onvrAge  conM« 
cré  encore  ù  la  reconnaissance;  H 
était  dédié  au  duc  de  Penthièvre. 
Ces  essais  furent  suivît  de  plo« 
sieurs  pièces  de  théâtre,   oorh 
posées  d'abord  pour  le  théâtre  de 
M.  d'Argental,  puis  représentée! 
sur  le  théâtre  dit  de»   Italiens: 
on  en  parlera  plus  bas.  Iloiié  d'iH 
ne  imagination  riante,  etseplal* 
sant  aux  récits  des  événemein>  fo* 
maiiesqiies,  le  chevalier  de  Fie* 
rian  résolut,  en  imitant  la  Galatéê 
de  Cervantes,  à  laquelle  il  ajoifte 
%in  5"*  livre  de  sa  création,  de 
nous  faire  participer  A  aes  joiilf^ 
sauces.  Knteil^^  où  il  retraça  lef 
anciennes  mœurs  pnstoralef ,  et 
les  beaux  sites  du  pays  où  II  était 
né;   ses   Six  NouDelleSp   snivies 
bieiii/it  des  NouoeHes  Noiweiieif 
formèrent  un   ensemble  de   ta- 
bleaux charmans  qui  furent  ae- 
cueillis  avec  un  vif  intérêt,  et  lui 
concilièrent  inAme  le  snfTragede 
Marmontel,  qui  avait  mi»  ce  gen- 
re d'ouvrage  A  la  mode.  •  La  na- 
ture lui  a  dit  :  Conte,»  disait  Tau- 
leur  des  Contes  Moraux^  en  par- 
lant de  l'auteur  des  Siw  NotM' 
leg.  Florian  décrit  les  mœnm  pas» 
toralcs  avec  un  charme  inexpri- 
mable;   mars    comme    tout  esl 
doux    er   paii^ible    dauf*    l'aetion 
qu'il  dépeint,  et  que  cette  manié* 
re  est  plu<i  gracieuse  qu'animée, 
M.  de  Thiars  di/*aii  à  ce  sujet  as* 
sex  plaisamuienl  :  »  J'aime  bean- 
«coiip  les  bergeries  de  M.  de  f\ih 
D  rian  ;  mais  j'y  votidruis  un  luup.t 
Florian,   qui  avait  peint   d'une 
manière  si   intére<»suiite   les  an* 
ci  en  nés  nueurs  françaises,  ne  fut 
pas  aussi  heureux  dans  la  pelu* 
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tes  nnnm  «éyères  des  fio- 
.  il  »foU  du  «attirel ,  de  la 
y  mai»  il  manquait  d*«a- 
iasoae  et  d'éiier^e.  Nurtim 
iiiat,  sorte  d^imitalioa  de 
mqêu,  B'obtiiii  qu'un  iné- 
(  âuccèi».  Gonzaive  de  Cor- 
«lottt  le  caractère  rappelle 
elui  de  nos  chevaliers  avea- 
i  de  I ancien  temps,  ne  tut 
lieux  traité  far  le  public; 
dani  on  remarqua  le  Précis 
ique  sur  Us  Heures^  pl:ioè 
le  introduction  en  tête  de 
uvrage;  en  effet,  c'e^t  un 
ent  morceau  d*h»toire.  Flo- 
par  VEslelle  et  ia  Gaiatée,  a 
eique  sorte  recréé  le  roman 
-al  parmi  nous,  il  a  rendu 
itre  service  au  personnage 
fquin  de  la  comédie  italien* 
>utttous  ne  connaissons  que 
ixis  et  les  balourdises.  Il  Ta 
dans  trois  situations  diiTé- 
>;  amant  dans  Tune,  époux 
l'autre  ,  et  père  dans  ia  troi- 
,  et,  dans  chaque  situation, 
'end  intéressant  par  sa  naî- 
sa  bonté ,  sa  iranchise.  On 
que  TauleurTa  doué  de  ses 
%^  personnelles.  La  Harpe 
rte  ce  jugement  :  «  Que  tout 
•rit  qui  relève  ces  petites  co- 
ies,  n'est  qu'un  composé 
heureux  de  bon  cœur,  de 
sens  et  de  bonne  humeur.  « 
comédies  eurent  beaucoup 
ccèsàla  Comédie-Italienne, 
eur ,  qui  quelquefois  en  so- 
y  jouait  le  rôle  d'Arlequin, 
cédait  qu'an  bonhomme 
I  lui-même.  Florian  cher- 
ussi  à  se  faire  dans  la  fable 
louvelle  réputation,  il  y  a 
i.  iMussintple'qiie  naïf,  mais 
!ux  sans  fadeur,  élégant  sans 
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recherche,  naturel  sans  néglr|gefi- 
ce  et  spirituel  sans  «ffort,  H  doo* 
fia  plus  particulièrement  à  Vvpo^ 
logue  Tempreinte  de  sensiMIi* 
té,  qui  se  décèle  9i  heureusement^ 
-surtout  dans  ce  Ter^  de  la  fafele 
întitnfée  La  mire,  f  enfant  «f  tes 
sarigues  : 

L'asile  le  plus  sûr  est  le  seîb  4'ane  nère. 

florian  fut  reçu  &  racadémiefran* 
çaise  en  1 788;  quelques  années  a«  ^ 
près,  ayant  perdu  son  protecteur 
et  véritablement  son  second  père, 
il  espérait  passer  dans  ki  retraite 
des  jours  exclusivement  consa- 
crés aux  muses.  La  rèvoltition  de* 
vait  porter  ime  atteinte  funeste  à 
sa  sensibilité.  Forcé,  en  1795^9 
comme  noble,  de  quitter  |p  capi- 
tale, il  se  réfugia  à  Sceanx,  malt 
il  y  fut  arrêté.  Transféré  dans  ta 
prison  de  Port-Libre  (la  Bourbe), 
il  recouvra  la  lîbeité  après  le  9 
thermi(h»r  an  2  {'ly  juillet  179I). 
Mais  son  imagination  avait  été 
frappée;  et  la  crainte  qu*ll  eut, 
dans  une  circonstance,  de  rentrer 
en  prison  ,  lui  causa  une  telle 
révolution  qu'il  en  contracta  une 
maladie  Tiolente,à  laquelle  il  suc- 
comba en  peu  de  jours.  Ses  anris 
et  les  lettres  le  perdirent  le  i5 
septembre  1794»  =En  premier* 
ligne  des  hommes  qu'il  aima  et 
dont  il  fut  aimé,  il  faut  mettre 
DvGis,  qui  a  fait  À  6a  mémoire 
rhoumràge  du  succès  de  iia  Fa» 
miiie  arabe.  Il  honora  ao5»î  de 
son  amitié  M.  Â«iiivi.T,  qu'il  ai- 
mait à  encourager,  et  qu'il  loffî- 
fiait  contre  les  4égol^ts  qiie  l'en 
rencontre  trop  souvent  dans  la 
carrière  des  lettres.  Florian, liom- 
me  excellent ,  n'était  pourtant 
pas  dans  la  société  ce  qu'il  parait 
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dauft  »eft  écrits.  Une  gaieté  mali- 
cieuse et  quelquefois  mordante 
uuimait  su  couversuliouyqui  n'en 
était  que  plus  amusante.  Nombre 
de  {lersouues  qui  le  lisaient  nvoc 

{ plaisir  aimaient  encure  mieux 
*f  uteudre.  Fiorian  n  traduit  Don 
Quiclwtte  (iveo  une  liberté  qui 
lui  lait  un  peu  trop  prrdre  sa 
couleur  originale.  Le  pfM'sunniige 
de  Sanv/io  est  celui  qui  a  le  plus 
souffert  lies  chaiigemens  du  tra- 
ducteur. Ce|u.'ndant  cette  traduc- 
tion se  lait  encortr  llr^i  avec  plai- 
sir :  le  st)'lc  en  est  pur  et  lacile, 
mérite  qui  n  est  pas  commun.  Les 
autl'es  ouvrages  de  Fiorian  sont, 
outre  ses  Fableâ,  son  Thàâtnf,  Té- 
pitre  sous  le  titre  de  Voltaire  et 
le  Serf  du  mont  Jura  ,  Téglo- 
gue  iléRut/i,Eliezer  et  Ncphlltaii, 
lio'éme;V Eh^e  de  Louis  XII, aie. 
Sci  œuvres  complètes  ont  été 
réioipiimées  souvent  dans  tous 
^es  lormati*,  et  chacun  de  ses  ou- 
vrages ,  séparément  «  a  eu  un 
nombre  presque  incalculable  d*é- 
ditions.  Feu  (Tauteurti  s(mt  aussi 
répandus.  Fiorian,  homme  bon 
et  généreux*  était  surtout  homme 
d*honneur.  Le  produit  de  ses  ou- 
vrages lui  a  servi  à  liquider  les 
dettes  de  la  succession  de  son 
grand-père,  que  la  prudence  et 
l'économie  de  sou  père  n'avaient 
pu  éteindre. 

FLOaiDA-BLAiNCA   (  FaiN- 

ÇOIS-ÂNTOIMB-MONINO,  COMTE  Dli), 

ministre  du  roi  d'Espagne  Char- 
les 111,  né  i!^  ftiurcie  en  1730,  é- 
tait  fils  d*un  notaire  pauvre  de 
cette  ville.  Quoiqu'il  cùi  lait  d'ex- 
cellentes études  à  Tuniversité  de 
Salamanque  |  particulièrement 
dans  la  diplomatie  et  la  jurispru- 
dence, il  embrassa  d'abord  l'état 
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de  son  père,  ce  qui  ne  1*001 
pas  d'acquérir  une  grande 
tatiou  comme  jurinoonsul 
d'être  appelé  ù  rempllrla  pi 
ministre  d'Ei^pagne  auprès 
cour  de  Rome.  Les  talens 
rieurs  qu'il  déploya  dans  c< 
teéminentjiii  préparèrent  d 
veaux  honneurs,  et  le  firent 
uier  i\  la  place  de  premier  1 
Ire,  vacante  par  la  disgrfl 
marquis  d'Ksquilache.  L'a 
de  Florida-Blanca  an  mir 
lait  époque  dans  rhistoire 
pagne,  et  fut  au»si  avaiKa 

t)our  le  pays  que  glorieuMS 
e  ministre.  Nou  moins 
dans  la  carrière  adminibi 
que  dans  la  diplomatie,  il 
gligea  rien  de  ce  qui  ponvai 
tribuer  à  rendre  sa  patrie 
santé  au  dedans,  et  respe 
au  dehors;  il  créa  la  police 
Vil  le  commerce  chancelai 
cou  ragea  les  sciences  et  le 
embellit  Madrid  de  prom< 
et  d'édifices  publics;  fonda 
coles,  récompensa  les  savai 
dota  des  académies  ;  s'a 
surtout  à  l'aire  respecter  le 
Idii  espagnol,  et  lutta  plus 
fois,  avec  avantage,  contre 
litiqiie  du  ministre  Pitt.  Il  n* 
le  mariage  d'une  infante  d 
gne  avec  le  prince  de  Brés 
lui  du  frère  de  Charles  I^ 
une  princesse  de  Portugal, 
fin,  par  cette  double  allianc 
dissensions  qui  divisaieut  le 
maisons  de  Bragance  el  de 
bon.  Il  sut  maintenir  cnn 
ment  la  bonne  harmonie 
le  cabinet  de  Madrid  et  cci 
puissances  voisines;  maii 
choua  dans  les  tentatives  q 
en  1777  et  en  17891  pour 
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raUon  Ifn  pirates  algériens* 
conaucrir  Gibraltar  sur  les 
ii#  :  i*l£!«nagne  dépensa  dans 
eux  expéditions  des  sommes 
!ii»nM«  et  y  perdit  environ 
lo  hommes.  M.  de  Florida- 
;a  se  montra  plus  jaloux  d'ac- 
rcf  par  tous  les  moyens  pos- 
1^  la  puissance  de  son  maî- 
|u«  de  gagner  ralToction  du 
oncltoyeos;  il  dépouilla  pi*iit 
lit  les  provinces  de  ceux  du 
privilèges  dont  elles  i»e 
Iraient  les  pins  flèret^»  ni  n*é- 
lia  ni  menaces,  ni  promosjtesy 
f*/f)mpenftes  pour  étoulTer  les 
tes  et  les   remontrancen  de 

députés,  qu'il  parvint  à  r<!- 
)au  silence.  Joloux  à  Texc^M 
n  autorité,  il  s*altarhn  coua- 
fient  à  humilier  ceux  qui  lui 
lirnt  ombnigo,  et  se  fil  beau- 

d^ennemis  dann  le  corps  de 
»blesAe  qui  ne  lui  pardonna 
is   de  lui  avoir  arraché  ses 

chers  privilèges.  A  travers 
ants  intérêt»  qu*il  eut  ù  gou- 
ifr,  il  ne  négligea  pn»  le  soin 

propre  fortune,  et  éleva  aux 
liera  emplois  h's  membres 
I  famille  pour  s*cn  faire  des 
urea,  qui  cependant  ne  pu- 

Tempéchcr  de  succomber 
l«!S  coupH  de  ses  ennemis.  La 

de  Charles  fil  le  fitstirlirdu 
stère,  et  céder  la  place  au 
e  d*Aranda,  qui  lui  succéda 
lévrier  i^tja.  Kxilé  dans  ses 
s,  par  suite  d*intrigiieH  de 
f  il  fut  enfermé,  quelque 
s  nprés,  au  (;h«1leau  de  l'am- 
ie, iVnd  il  ne  sortit  que  pour 
rncren  exil.  Ses  conipatrio- 
en  tirèrent,  en  1808,  pour  le 
r  A  la  tête  des  cortés  convo- 

ù  Toccasion  des  orages  poli* 
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tiques  oui  se  préparoient  i  fon- 
dre sur  rKspagne  ;  mais  il  mou- 
rut à  Séviile,  au  mois  de  novem- 
bre même  année,  âgé  de  80  ans. 
Im  chaleur  avec  laquelle  il  s*était 
prononcé  contre  la  révolution 
française,  qui  comptait  alors  un 
grand  nombre  de  partisans  enKs- 
pagne,  parait  avoir  été  une  des 
causes  de  sa  disgrAce,  et  faillit 
même  lui  coûter  la  vie;  un  Fran- 
çais nommé  Perret  Tavaiti  eu 
1790,  frappé  de  plusieurs  coups 
de  couteau.  Florida  -  DIanca  a 
publié  quelques  écrits,  peu  im- 
portuns, surdiverses  branches  de 
radministratiou. 

FLORIO    (LE    COMTB    DAHIRt), 

né  A  Udine,  eu  i^io,  mourut  dans 
lo  même  ville,  en  1789  Ses  pa- 
rens  renvoyèrent,  ii  Tûge  de  18 
ans,  achever  ses  études  à  la  célè- 
bre uriiversiié  de  l'adoue*  La*frè- 
quentationdes  poètes  les  plus  dis- 
tingués dltalie,  qui  se  trouvaient 
réunis  dans  cette  ville,  développa 
le  goût  uaÎHMant  du  jeune  Florio 
pour  le  culte  des  muset»  ;  nés  pre- 
miers essais  dans  la  poésie  lyri- 
que lui  valurent  plus  d*une  fois 
les  éloges  du  célèbre  Métastase. 
On  u  de  lui  un  recueil  de  poésies 
légères,  publié  en  1777»  en  a  vo- 
lumes. La  plupart  des  pièces  qui  ^' 
le  composent,  sont  des  morceaux 
dictés  par  les  circonstances  poli- 
tiques, genre  auquel  il  â*adon- 
nait  particulièrement, quoique  ce 
soit  rarement  un  moyen  de  se  fai- 
re un  nom  duraitle  dans  les  let- 
tres. Par  un  style  élégant,  faci- 
le, natureU  et  par  des  Images 
gracieuses,  le  comte  Florio  mé- 
rita une  partie  des  éloges  que 
ses  compatriotes  lui  prodiguè- 
rent. U  avait  commencé  unpov* 
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me  \ni\iM  la  Jérusahm  HétmiUn 
qui  ne  paruit  pnë  avoir  été  o- 
chevé. 

FliOTTK  (Jkaw-Stlyesthe), 
protcHAcur  de  philof^ophio,  f*t  se- 
crMnîrv  <k!  lu  fiicuUi't  des  lultrrt» 
d'Amiens  9  ex-pn>ft*sft(t(ir  Hf^réjjçé 
A  t*université  de  Puris,  a  donné, 
«n  i8i5:  Leçons  Mémrntmrf»  de 
philosophie^  dêslinées  aux  élèves  de 
(*wnhersit^  ffui  aspirent  au  grade 
^e  bachelier S'ès'lettres,  «j  vol.  in- 
la.  L*ouvrapc  de  M.  Flotte  a  é- 
1é  nccueilli  l'uvorublunient;  il  en 
n  publié,  l'année  sniTuntc,  une 
nouvfîlle  édition  9  revue  et  corri- 
Ifée. 

FLOWKR  (N.),  membre  de  lu 
chambre  des  eonimunes,  est  Tnn 
deH  orateurs  anglais  les  plus  pro- 
noncés contre  le  système  des 
ministres.  Son  énergie  a  mis  plus 
d*une  fois  LL.  KKxc.  dans  un  é- 
tat  de  malaise,  qui  a  ralenti  leur 
marcbe  trop  rapide,  ou  leur  a 
lait  expier  leurs  empiétemens 
continuels  sur  les  droits  du  peu- 
pie.  Au  mois  d*aoOt  iHiO,  Al.  Flo- 
irer  s*éleva  avec  beaucoup  de  for- 
ce et  de  talent  contre  Ténormité 
^  des  subsides  que  le  gouverne- 
'  «nent  anglais  payait  atix  autres 
puissances.  Il  cita  A  cette  occa- 
sion Tanecdole  nationale  de  cet 
babitant  de  la  <>rande-nrelagne, 
qui  était  tellement  ennemi  des 
subsides,  quil  vonbtit  qn^il  y  eOt 
toujours  deuzpislolet  s  chargés  sur 
le  bureau  de  la  chambre  des  com- 
nmne.^ ,  iit  que  Toriiteur  de  la 
4!hambrecn  présentniunpourloit- 
le  réponse  au  membre  qui  deman- 
derait ou  voterait  des  subsides. 
fiClte  citation  ne  fut  pas  du  tout 
flu  goOt  des  ministres,  mais  elle 
fut  fort  approuvée  don  membres 
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de  ropposKîon,  défenseur 
des  droits  des  citoyens.  M 
wer  protesta,  le  ao  février 
contre  la  su*(peiision  de  la  1 
Vhaheas  corpus ,  et  on  le  vil 
toutes  les  cire.onstaiiccs  fldé 
mAmes  principes. 

FLOWKK  (btifJAiiiii)J 
meur  et  jom*naliste  anglais, 
ç*ait  autrefois  la  professlc 
marchand  épicier  A  Loudrci 
spéculations  sur  les  fonds  p 
lui  firent  perdre  sa  fortune, 
forcèrent  de  renoncera  son 
merce.  Il  devint  imprimeur 
fixa  is  («ambridge,  où  il  Bt  | 
tiT,  m  1  yi.)\  sous  le  titre  d«9 
bridge  noutfetligencer  [le  Nou 
tfi  de  Cambridge),  un  joiirnn 
domadainï,  qui  eut  le  plus 
Muccés;  mais  dilTérens  pi*oc^ 
quels  donnèrent  lieu  les  p 
pes  d*indépendance  avec  le: 
il  rédigeait  ce  journal,  le  fon 
bientAt  i\  l'abandonner.  Fii 
jourd*hui  i\  Arlow  en  Ess< 
puldie  le  Political  reviâw,  qi 
raU  tous  les  mois.  M.  Flow 
auteur  de  différentes  hr 
res  sur  la  constitution  fran 
et  Hur  Turgence  d'une  ré 
parlementaire.  On  lui  doit 
dition  des  «ntivres  du  th^l 
IXohinson^  avec  la  vie  de  Tai 
(«et  ouvrage ,  publié  en 
forme  4  ^^^l*  in -8%  «les 
nié. 

FLUUYCCnASLVs),  che 
de  la  légion -d*hotmetir.  Il 
diplomate.  M.  Flury  avu 
attaché,  dans  sa  jeunesse,  i 
de  (ihoiseul ,  ambassadei 
France  A  la  Forte-Ottomane 
envoyé  en  Allemagne,  en  i^ 
fut  chargé  peu  de  temps  ap 
consulat  de  Bueharest.  Qu( 
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iltét  t^étaot  élevéoi  aveo  la 
lique  française^  le  consul 
nduil  au  château  des  Sept- 
I»  coolie  le  droit  reconnu 
allons  9  mais  8ek>n  Tusage 
ouveroeineut  mahomclan. 
tour  dans  sa  patrie  il  se  ma- 
t  fut  envoyé  en  qualité  d'a- 
consulaire  dans  la  capitale 
Moldavie.  L'empereur  le  li- 
cette  résidence,  dans  le  cou* 
le  Tannée  i8o5,  pour  Teii- 
'  i\  Milan  avec  le  titre  de  con- 
bnéraly  mais  avec  les  aitri- 
iis-  d*ambassadeur;  il  lut 
I  traité  cooimc  tel  par  le 
s  Eugène  9  et  déploya  dans 
cice  de  ses  Ibnctjons  des  ta- 
t  un  sèle  remarquables.  Lors 
vénemens  qui-  amenèrent 
it€  de  rempereur»  le  cheva- 
lurj  ne  lut  pas  des  derniers 
're  le  torrent.  Par  suite  de 
pression  de  sa  place,  il  l'ut 
lé  oonsnl  A  Gènes^;  du  mois 
1 1817,  il  devint  adminiiitra- 
les  po&lcs,  et  se  trouva  dé- 
é  de  cette  place  par  TordcMi- 

itoyale,  rendue  un  mois  a* 
portant  la  suppression  des  5 
listrntours  de  ce  service.  M. 
a  un  frère  conseil ler-d'état, 

fils  dans  la  carrière  diplo- 
ue. 

CK£DËY,  député  du  dé- 
neot  du  Nord  à  la  conven- 
alinnale.  Le  procès  du  roi 
urnit  roccasion  de  .«o  faire 
*qner  par  la  modération  de 
'incipes  et  la  sagesse  de  ses 
>n9.  A  la  séance  du  29  dé* 
re  i^oa,  il  déclina  la  com- 
ce  de  rassemblée;  dans  cet- 
nde  affaire,  il  demanda  quo 
;  born/lt  à  poser  et  é  résou- 

question  de  ia  culpabilité, 
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et  qu*en  cas  d'aUlrmatire,  les  as- 
semblées primaires  fussent  char- 
gée!» d'appliquer  la  peine.  Si  Tod 
considère,  ajoutait-il,  Louis  com- 
me simple  particulier,  il  doit  être 
renvoyé  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires :  si  au  contraire  c'est 
comme  roi  qu'il  parait  sur  le  banc 
des  accusés,  il  ne  peut  être  jugé 
que  |>ar  le  souverain.  Mais  les  dé- 
putés de  la  nation  ne  sont  pus  le 
souverain,  caria  souveraineté  ne 
peut  être  ni  représentée  ni  alié- 
née, puisqu'elle  est  la  volonté 
générale,  et  que  la  volonté  ne 
se  représente  pas.  C'est  donc 
au  peuple  lui  -  même  d'expri- 
mer cette  volonté.  Fockedey  fut 
le  seul  député  du  Nord  qui  nu 
vota  pas  la  mort;  parce  que 9 
indépendamment  de  tout  autre 
motif,  il  pensait  que  la  vie  de  ce 
monarque  pouvait  oflrir  une  for- 
te garantie  contre  les  entreprises  « 
des  ennemis  de  la  république*.  Il 
opina  en  conséquence  pour  la  ré- 
CMisitm  jusqu'à  la  paix,  et  n'ayant 
pu  faire  goûter  son  opinion,  il  su 
prononça  pour  le  sursis  et  pour 
l'appel  au  peuple.  Il  fut  nommé, 
en  1800,  juge  au  tribunal  d'appel 
de  Br,uxelles. 

FODÉAÉ  (  Feançois-Emma- 
miibl),  médecin,  né  en  juin  17U4, 
àSaint-.1ean  de  Maurienne,  en  Sa- 
vtoie,  termina  ses  études  à  Paris. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'u- 
niversité de  Turin,  il  fit  des  pro- 
grés rapides  sous  les  leçons  des 
maîtres  célèbres  qui  illustraient 
alors  la  Faculté  de  Paris.  Au  sor- 
tir de  cette  école,  il  fut  nommé 
médecin  juré  du  duché  d'Auch,  et 
médecin  du  fort  de  Bard.  Peu  de 
temps  après,  sa  patrie  ayant  été 
réunie  4  la  France^  il  suivit  nos 
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Arm^tiitf  et  ne  dUlinç^iia  dan^  lu 
iiW}(l«ritio  tnilitaircnuluiil  par  »on 
liiiiniiiiitc  qui',  pur  mx  Hcioncc.  Il 
rtmiplit  avModintiiiotioii  pltiiiicur!» 
pluccA  lini)orubl(trt  :  noiiini/s  pro- 
l'oHitciir  4I»  rliiiiiio  rt  dr  phyi4i(|iif) 
à  Térolo  <!vntriil(^  dv.A  llauli;»-Al- 
poH,  il  p»si«a  (li^  l(^  ii  MarMcillr,  ot^ 
il    fut    HiKMut.iniviïinetit   ini'jderin 
do   riiri(cl-l)ieii  et  du  Thonpico 
doii  ali/!iiéH«   HtTrtilairo  d<*  lu  ao« 
cîfité  de  inédccino,    ut  m^docin 
coniiultnnt  du  roi  (lliarlcH  IV.  Mu 
181 1«   il  remplit   pendant  quel- 
que tempu  leH  ini^ine.H  IVuirtioiiH 
miprès  <lij  priiii^fs  Ferdinand,  uu- 
jourd*Iiut  régnant;  et  en  iHi/|«  il 
obtint  un  ennconr»  la  ehaire  de 
médecine  léj^nlr  A  lu  Faenlté  de 
Strashnnrff.    Fndéré  a  hennconp 
éerit  snr  la  nnulecine  légnlef  la 
pliyfiiqne  et  lu  chimie  :  il  ne  mon- 
tre dunn  ton»  Me»  onvraget  ob.nrr- 
vnteur  profond  et  praliritMi  érn- 
dit.  On  a  dn  ce  savant  luhorienx 
dei^  Opu^Yu/r»  ilv  mtUlt'cine  et  lie 
rhimifif  Tnrin,    i^Hç),   dann    Ich* 
queln  on  remarque  nn  mémoire 
sur  le  goitre  et  le  rrétiniHme,qni 
a  en  plnslenrit  éditionit,  et  a  été 
traduit  en  alleniand.  Mt^moire  sur 
uno  alprlion   dt   lu  honrke  et  dos 
fffint'ivfis,  vndt^miquc  à  l*anw'0  des 
Alftes^  Kinbrnn,  an  5  de  la  répu- 
blique IVanvais»'.  KjfSdisurlapUthi- 
sin  pulmonaire^   pd.kti veulent  un 
choix  i\  l'aire  entre  le  régime  to- 
nique   et   le    régime    relAchnnty 
Marseille,  an  /).  Ort ouvrage,  rem- 
pli    d'obnervatiouM    judicicn^eH, 
jette  d'iitilew    lumiéroH   Hur  uno 
matière  qui,  juHquMci,  ent  loin  d'a- 
voir été  approfondie,  l.es  lois  W- 
Hairtfes  par  tes  sciences  physiques^ 
un  traité  d'hjrgiéne  et  do  niéde- 
ciuo  légule^i  Pari»,  on  71  5  vul. 
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Une  neconde  édition  a  pa 
181 5,  en  G  vol.'nvecportrni 
ouvrage  a  fuit  A  Fauteur  ui 
putation  méritée.  Juaque* 
n'avait  paru  aucun  traité  co 
sur  cette  branche  esitentlel 
la  médecine;  ioH  rcrhernhes 
Fodéré  ont  répandu  flur  le»  i 
le.H  pluH  épineux  de  la  méd 
légale,  des  éclaircUi»emen 
rendent  ce  livre  précieux, 
qu*il  Hoil  loin  d*£tre  partait 
moires  de  nu^decine  pratique 
rlinuit  et  les  maladies  du 
touan;  sur  lu  canae  fréquen 
diarrhéet»  chroniquei*  de»  j 
Holdat»,  et  Aur  répidétnie  de 
l*aris,  1800.  Oet  ouvrage 
pa»  sans  utilité  pour  lea  iiié< 
des  armée».  Esi^ai  d$  phyn> 
positive^  appliquée  apéciai 
1^  lu  médecine  pratique,  Avi 
i8o<î,  5  vol.  />a  infant 
Strasb.  Y  1814.  Manuel  du  | 
malade^  imprimé  on  181 5,  | 
dre  du  préfet  dn  Bn»*Khin. 
du  df^iire,  appliquée  la  méd 
à  lu  morale,  ù  la  léglalntioi 
ris,  a  vol.  Il  a  enrichi  le»  n 
de  rucadémio  de  Turin,  ci 
<tait  corre»nondant«  de  plu 
mémoire»  de  chimie  e»tii) 
avili  lin,  en  181^1,  4  celle  d< 
sellle  une  notice  intére»»ar 
les  poison»  minéraux,  q 
mentionnée  honornblenrien 
le»  Annales  d$  médecine  de 
pellier. 

FOISON,  omcler  de  gem 
rie,  membre  de  lu  iégionn 
neur,  dut  quelque  célébrité 
fuire  »i  connue  du  comte  d 
(]ei  agent  »ecret  de  Moub 
disposuit  é  quitter  la  Nom 
oO  il  venait  de  remplir  un 
»ion  importante  en  18089  • 
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eo  Aagleterrey  lorsque  la 
>  qui  depuis  loog-temps  le 
lait  rainemeoty  découvrit 
ciiê  :  Foison  9  alors  en  rési- 
à  Caen*  fut  chargé  de  Tar- 
ei  partit  par  mie  nuit  fort 
'€f  a  la  tête  de  son  cscouu- 
ur  cette  expédition.  Ils  ren- 
rent,  non  loin  du  lieu  où 
^'effectuer  Tembarque- 
le  comte  d'Aché,  qui,  après 
fait  feu  de  deux  coup»  de 
•I9  fit  encore  une  rigonrcii- 
tttance,  et  finit  par  succorn- 
lus  les  efforts  des  honnmes 
ntouraicnt.  Le  comte  Ca- 
.  préfet  du  département,  fit 
!tte  affaire  un  rapport  par 
luqoel  il  fut  disgracié,  le 
lire-général  de  préfecture 
lé,  et  Foison  re^Mit  la  déco- 
de la  légidii-d'honneiir. 
Eicîer  pahj>a  dés  lors  en  Kh- 
»  et  se  perdit  dans  la  foule 
ares  qui  firent  briller  leur 
dans  ceUe  guerre  pénible 
illeitse. 

ISSKY  (Jeàn-Jacqors),  prt*- 
iige  au  tribunal  de  Manci, 
t  u  rasMeiiiblée  législative, 
irgé  d'aller  en  Abace,  afin 
iger  les  prêtres  à  prêter  le 
nt  aux  constitutions^  et 
»er  les  dissensions  qui  se 
estaient  entre  les  catholi* 
ii  les  protestans  :  il  remplit 
nission,  non  fans  courir  de 
i  dangers,  ayant  failli  «Hre 
cré  dans  une  émeute.  Il  fut 
à  son  retour,  àTansemblée 
aie  par  son  déparlement; 
sa  à  ce  que  les  soldats  de 
lin  vieux  fussent  admis  h  la 
et  demanda,  le  4  juin  179^, 
chabot ,  de  Loir-et-Cher, 
arcéré  pour  avoir  répan- 
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du  rinsubordinatlon  parmi  le» 
troupes,  en  ne  cessant  de  calom- 
nier leurs  chefs.  A  l'expiration 
de  la  session,  il  rentra  dans  Tobs- 
curilé. 

FOKK£(ABEifD),  filsd'nngra-' 
veur  hollandais,  naquit  û  Amster- 
dam,  Ic5juilltit  1755.  11  ne  livra 
dès  sa  (endre  jeunesse  aux  scien- 
ces exactes,il  s*y  distingua  par  de 
Mi  rapides  progrès  qu*&  rage  de  19 
arii*  il  sV;tait  déjà  fait  un  nom  dans 
l(i.«<math/'im(itiques,  et  parlait  avec 
facilité  plusieurs  langues.  Le  peu 
de  fortune  de  sa  famille  ne  lui 
permit  pas  de  pousser  ses  étude;» 
aussi  loin  qu'il  l'aurait  désire;  il 
fut  forcé  de  les  interrompre  pour 
embrasser  un  état,  et  choisit  ce- 
lui de  libraire.  Il  forma  un  éta- 
blissement à  Amsterdam,  en 
1778;  mais  ses  travaux  scientifi- 
ques lui  faisant  beaucoup  trop 
négliger  les  soins  de  son  commer- 
ce, il  végéta,  et  fit  de  mauvaises 
alTairrs.  Un  emploi  de  greffier 
qu'il  parvint  à  obtenir,  lui  permit 
enfin  de  gofïter  au  sein  d*une 
heureuse  médiocrité  les  douceurs 
de  l'étude.  Le  traitement  de» 
employés  hollandais  ayant  été 
considérablement  diminué  par 
suite  de  l'invasion  delà  Hollande 
et  de  sa  réunion  à  la  Franfce  en 
1810,  Fokke  eut  la  faiblesse 
de  concevoir  un  chagrin  si  vio- 
lent d'une  mesure,  qui  à  la  véri- 
té réduisait  de  beaucoup  ses  mo- 
yens d'existence,  que  sa  santé  en 
fut  fortement  altérée.  Il  mourut 
de  langueur  le  lô  novembre 
1812.  Les  écrits  qu'a  laissés  cet 
homme  studieux,  l'ont  placé  au 
rang  des  sa  vans  lesplus  distingués 
de  la  Hollande.  Voici  les  titres  de 
ses  ouvrages  les^  plus  remarqua- 


klitn  :  CatérhtHMf  ths  nrtâ  $t  lie» 
iirtinir0ii,*à  vi)l.;  Dirlhnttair»  huini' 
gii0  0l  ntmitfin'^  1 7«|7, 5  vol.  ;  l'uyih 
H$i  nniiiifinit  à  trufifVJi  /'  Ktwit/ir,  7 
vnl.  11|;.,  iHofi;  7V«///' 5/ir //i  /'/«.y* 
Mionomit*  lin  i'iiûnntif^i  vol.,  iMoi. 
XéliMicoh  motîenwt  iHou;  17/1  /ifa 
dti  hwt^  iHoH,  !^  v(ii.  Il  iivuit  |iii- 
hliii  i\  ilivc'i'HC'd  i'-|>(i(|iii*«  iniif  l'oiilr 
(J«)  lnih^i*«  <'t  (le  (lintirlulioiiH  iiiO' 
riil«*H,  lîltrniiri)h«  rrîlii|iifH,i*l  plii- 
ii<«im  (Hivriigiii  di'  iiii'-tii|iliy<ii 
qii»,  rt«iiinrqualil<«H  pur  ruriKiiiii' 
liU)  ili*  Xvwvh  tilri'.^. 

hrc  ilr  roppimilinii  dt!  lu  i'IiiiuiIm'O 

llr.H  IMMIIIIIIIIM'M,   11 1  HIMlV«fhl    lirîl- 
llT  l«(l||  Allll|lllflH'r  ini  (■DlllIlIlllHIll 

l«}4  piliif'ipt?H  itiiiii-«Uiilrlfi.  An 
iiioi.i  (11*  iiiiii'n  iHi(i,  il  iir.c-(i?iii 
lunittriiifiit  lu»  iniiiiNirri  ilt*  viiii- 
loir  liitnMliiir«l(i  rnffiiiii)  iiiillt;ilrM 
1:11  AiiKli'tarii*.  Il  (Irrliii-ii  i|iii*  cdh 
to  iiitonlioii  nV'liiil  (|iiii  Irup  ii!- 
vrlrri  par  IniiliiHlriiri^  (Kuinirrlirn: 
|i(ir  lu  niiiiliiitii  (lu  l:i  niiir;  par 
lïH  liiniiiasiivii^M  li't  pliiH  liansm 
ilniil  (Ml  110  riHigiit.tail  pan  dr  nn 
M*rvir  tiiiiN  Irh  joiir.i  pdiir  jnhlilici* 
riiahlliiilif  i\Mv.  l«i  priiH'i*  l'^^nil 
avait  prii*(*  (le  nt*  païaîln*  en  pn-^ 
lilic  rpi*ciil(Mir^Mrun  grand  appa 
ri*il  niililairo,  tninliM  t|n(}  la  mi 
aiMi  p^i*(f  fil*  rtVitali  j.nnai*4  ninnlrn 
daitn  aininnc  (:i''r/*ni(ini(!  accoin* 
paient'* (pnnrnnc  faiidii  (•«i(rnrl«.  Il 
(lila  rniniliii  iapritlnniiiii  nviM*.  la- 
<|nidlr  on  diiirilinall  tonhfn  ivii 
inar(|ncM  ili^  diMlin(*liiin  qni  hlcn- 
ficnt  ni  l'on  rof^ncî!  clialnnillcnK 
dn  ptriipii'  anf<l.il4;  «Milin  il  parla 
d(ï  IV'dnralion  lonlc  iiiilitairr/pics 
rnccvail  la  |iMiiii7>i<«fi  an|;lHi««n  daiii 
i-nrluiiU'H  renies.  Il  H*clrva  aiiMMÎ 
MVi'M  ini'cc  ('.mille  Iitm  di'pciiMiA 
iixorJiilantui    dn   lu   itiurîuc,   ut 
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■'ntliiclia  fiirlniil  i^  omiihnl 
npitiloiiit  du  non  uoIKiffiici  i> 
binNOii, 

FOLI.KVILLK  (i/Ainà, 
iik)«  fiA  1*11  HlTl||^lu^  jfina 
daiil  li*(t  giniTi*!!  de*  lu  Vriii 
lïda  d*nn  iiilriganl  niali 
Nan»  ('((priU  naim cararl^iiï  1 
(wipa(!il^'.  Sa  via  i«iill«:i'i!  l'i 
ftnili*  (rin('(niHi'fpii<ii('ii<«.  Il 
virairc  1^  Ihd,  un  (■niiuiiaiii* 
di*  lii  n'vidnlitjn,  il  rchiiclu 
UA  1<*  M!iiiiriit  ('(uiMlitnlii 
vvvix  ipirl(pir  If  inpii  i\  Puri* 
à  l'diitcrH,  où  il  iKHrlna,  \y 
('Xli'i'irnr  pioiix.  ^a^pril  dr 
(pii'rt  (Uivoti^ji  c*l  di*  (incdipic 
((ii'iijicii  WilnKlôrN;  vihl  iMr 
TlKnnu'^i  oi'k  îl  tuinlia  i*n 
iiiain?*  dc^firtotdali*  vi*ii(U*i*iii«. 
dnil  ficvinil  M.  do  VIlIrniM 
*iu  lil  iTconinillrii  du  l't* 
mandant  uvuv  qui  il  iivii 
Ml  ri  l'iinduA;  i!n  fnl  iiIoi'h  qii 
ridm*  dr  |aiiMr  iina  cuiiiûdl 
nMi  d(i  l(*itipit  api'^M  le  nind 
'rciial'anil.  Il  di^clura  ciu'i 
l'v^^qiii'  (^A^rn ,  qiiti  quclqui 
lalft  lld(-leH  iVilali'Ut  rriiniii 
(*n?t  pnnrhiitioiil'tiri*rr<irdiii 
cl  qui*  1(1  papa  nvull  inm- 
iiicnl  (!oii(lrin6  Itnir  cliulx^ 
«'iicorc  qn'il  raviiit  idiai'K«< 
iiii'  dann  Ick  prnvliiisiui  lum 
nM.'lninirci'  ta  n^ili*  de»  iiiiiir 
ri^yanti*  rt  la  \nM  d«*ii  U 
(ii'ila  lahli*  ridliMiIrt  dîdiilA 
le  londi;  raMBUr(iiii:i!«  hil  nrr 
uvri!  ciiiprcHMeniaiil  par  \v* 
vainU^cnHtqni  Hiililimiil  IVII' 
(li;(iciix  (|n«   iriiUr    uvfiiilii 

iKMivall  inaiMpiiTila  prculiii 
1^  laiiali^tnia  vti  lu  miporalil 
viMi^li'A  i\v  UwwA  pnyrtuii». 
qnt^   prflcndii     hil    pr/ixc*ii 
gi'uiidu  pniiipu  A  rurtuttv  c 
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manifeste  de  la  protec- 
e;  il  uiricia  ponlifîcale- 
t'ut  bientôl  installé  en 
\  prf^sident  du  conseil 
3  Tadministration  des 
•gés.  L'habileté  de  Tab- 
;r.  membre  du  même 
e  tarda  pas  à  faire  voir 
son  jour  Tineptie  du 
peut-ôtre  môme  son 
!  étîiit-elle  dôeouverle  : 
m  soit,  il  avait  btau- 
lu  de  son  crédit  lorstjue 
;  trouva  complètement 
conïbat  «du  Man*.  Ke- 
1  de  temps  après,  il  fut 
4ng;ers  par  les  troupes 
nés,  condamné  à  mort, 
é  le  5  lévritr  1794-  H 
*écbafand  avec  courage 
•id  :  il  en  avait  fait  preu- 
temps  auparavant,  au 
;  (iranvillc,  en  prodi- 
soins  aux  blessés  sur  le 
bataille,  et  en  excitant 
Taction  l'ardeur  des 
is. 

VÎLLE  (Lotis-JEiN-Aîï- 
ns  de)  ,  né  aux  envi- 
sieux,  conseiller  au  par- 
Rouen.  Lorsque  la  ré- 
éclata,  il  crVil  devoir 
un  refuge  à  rélranger, 
tîoment  où  les  émigrés 
ntrer  sans  crainte  :  il 
en  revenant  dans  ses 
se  tint  à  l'écart  pendant 
de  Napoléon.  Désigné 
,  en  181 5.  pour  prési- 
légo  de  Li-ieux,  il  fut 
législature  par  sou  <lé- 
t,  et  vint  renforrer  la 
)re  majorité  de  cette  é- 
ordounance  du  5  sep- 
'ant  mis  un  terme  aux 
mtre  -révolutionnaires 
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de  la  chambre  introuvable^  le  mar^ 
quis  de  Folleville  futréélu  etcon-» 
tinua  de  siéger  à  l'extrême  droi- 
te pendant  les  5  «Innées  qui  sui- 
virent cette  session.  II  s'y  fit  re- 
marquer, sinon  par  son  éloquence 
et  son  zèle  à  défendre  les  inté- 
rêts qui  lui  étaient  confiés,  au 
moins  par  son  amour  pour  le  sys- 
tème épuraloire.  Messieurs  les 
ministres  ont  aussi  trouvé  dan» 
M.  le  marquis  un  fidèle  auxiliai- 
re  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi- 
d'apporter  quelques  entraves  à 
nos  libertés.  Il  a  parlé  plusieurs 
fois  sur  des  questions  de  finances. 
En  1818,  il  s'opposa  à  un  amen- 
dement qui  avait  pour  but  d'o- 
bliger les  ministres  àrendre  comp- 
te de  l'empluî  da*  fonds  de  l'ex- 
traordinaire. Il  vota  pour  (e  main-^ 
tien  des  droits  dlmpotlation  sur 
les  cotons  en  luine,  comme  le 
seul  moyen  d'empêcher  que  cette 
denrée  n'envahît  la  consomma- 
ti(»n,  au  détriment  de  nos  soies  et 
de  nos  laines.  Il  combattit  la  péii* 
tioii  des  fabricans  de  Rouen,  sou* 
tenue  par  M.  Duvergîer  de  Haii*- 
ranue,  pour  réclamer  la  diminu- 
tion de  ce  droit; vil  appuya  au  con- 
traire celle  des  fabricans  de  Ber- 
nay,  qui  représentaient  l'augfnen* 
tatioo ,  (»u  tout  au  moins  le  n^ain- 
tien  du  droit,  comme  nécessaire 
à  la  conservation  de  leurs  établis* 
semens. 

FOLLEVILLE  ( Robert- Ar- 
MAiïD,  MARQCis  de],  Servit  d'a- 
bord dans  le  régiment  des  cara< 
biniers  de  Monsieur;  quitta,  en 
1776,  le  service  pour  la  robe;  en- 
tra au  parlement  de  Rouen,  et  fut 
nommé,  l'année  suivante,  prési- 
dent à  mortier.  Pendant  les  nra-. 
ges  révolutionnaires  ,  il  ne  fit  aol-» 

i3 


^ 


194  FOL 

leini'nt  parlt^r  du  lui.  Mprv^^lÙB.en 
l8i  I,  Je  colli  gc  cl«!cloral  rlii  Cal- 
Tado.H,  et  pr^la  Me»iiit'rit  ù  iViii- 
pcniir.  En  18149  il  li't  nommé 
ofliiirrdi-  lu  lrgion-d*hoiiiHMir,  irt 

tirrinîcr  prcsidenl  de  la  roiir  r'oyn- 
e  d'AiiiiciiSy  charge  où  M.  Avoy- 
oe-Clianti'n'iiie  lui  n  succédé  ^  à 
la  fin  de  Tannée  181 8. 

FOLLEVILLBDELAVESPIÈ* 
RE  (A.  C.  G.,  MAïQviH  db),  an- 
cien conseiller  au  parlement  de 
Parî«9  fut  nommé  par  le  corpt  de 
la  noblei»»e  de  Péronne*  député 
aux  étaU- généraux*  où  il  rem- 
plaça M.  de  Mailly.  Il  était  doué 
d*une  grande  ténucilé^  et  s'énon* 
çalt  avec  une  élégnole  facilité.  Il 
fut  fidèle  à  la  cau!»e  de  la  nobleA- 
8e  et  de  la  royauté  ;  il  chtrcha  a 
faire  rcrmerle(^cl«jb)«9M*oppo<'aà  ce 
f  ue  raft^vemblée  prit  en  com^idé- 
ration  la  propo.Hiiion  d*iinc  loi  ré- 
preMtfive  de»  dnifl»,  regardant  tou- 
te meHure  législative  comme  in- 
•ufli-ante  pour  extirper  un  abu» 
qui  a  ëa  racine  ùitti'^  IVnprit  na- 
tional de»  Français.  Il  fut  du  nom- 
bre de»  députés  qui  voulaient  |iro- 
tester  contre  la  constitution  9  et 
se  joignit  à  Tabbé  Maury  pour 
demander  que  rassemblée  natio- 
nale rendit  public  l'état  des  finan- 
ces. Il  émigra,  ne  rentra  qu'après 
le  rétablissement  de  Tordre  en 
France,  et  se  fixa  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme  9  où  il  a- 
"vait  conserve  de  grandes  pro- 
priétés. 

FOUIONT  (Rouzbtdb),  ex- 
conventionnely  né  à  Toulouse  en 
174<%  '^^  livra  ik  la  carrière  du  bar- 
reau, etétait  avocat  au  parlement 
de  cette  ville  lor<>qiie  lu  révolu- 
tion éclata ,  il  en  adopta  les  prin- 
cipes, mais  se  montra  toujours 
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ennemi  des  excè^.  Colonrl 
garde  nationale  de  3'i  dé 
mens,  depuis  179a,  juhqi 
la  journée  du  10  aoAt;  dép 
son  départentent  ,A  Ta«»c 
constituante  et  à  la  conv 
nationale,  il  montra  dans  < 
ver»es  fonctions,  du  roiira 
la  modération  et  dn  sang* 
Il  en  donna  des  preuves  à  \\ 
ce  du  i5  novembre  i^fia,  < 
brassant  hautement  la  défe 
roi ,  et  en  déposant  êur  le  1 
une  proposition  fendante  < 
au  lieu  de  juger  ce  prinr 
t(msultâl  le  peuple  pour 
la  manière  dont  il  conven 
le  traiter  ainsi  que  sa  fami 
il  ne  iM!  départit  pas  de  ceti 
nion  pendant  tout  le  cour 
prr)cédure.  Ayant  été  comf 
Robespierre  au  nombre  d 
pûtes  destinés  a  Téchafaud 
mcarcéré  jusqu'au  9  theri 
A  cette  époque ,  il  passa  < 
pagne  i^  la  suite  de  la  du 
douairière  d'Orléans,  dont  ; 
fait  connaissance  en  prisoi 
rentra  en  France  avec  cetti 
cesf*e,  qui  le  nomma  présid 
son  conseil. 

FOLTIER,  négociant  de 
se  joignit  à  ceux  de  ses 
toyens  qui,  en  i^oSf  se  d^ 
rent  si  vaillamment  et  si  m 
reusement  contre  les  trou 
la  convention  nationale.  Co 
né  à  mort  pour  ce  seul  fait, 
sue  du  siège,  il  fut  exéculi 
son  fils,  qui  n'avait  janiaii 
de  combattire  à  ses  côtés.  C 
ne  homme,  à  peine  sorti  di 
fance,  se  distingua  par  ui 
do  courage  peu  commun  : 
par  les  bourreaux  de  déclan 
son  père  avait  abufé  de  s 
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)Our  lui  faire  prendre  les 
il  rejeta  cette  proposition 
irreur,  et  marcha  au  sup- 
reo  fermeté. 

CENNET  (François -D A- 
i  eo  17549  daué  une  peti- 
de  la  Savoie,  se  livra  à 
des  mathématiques ,  et 
lièrementde  la  géométrie, 
erslté  du  Turin,  et  proii- 
eçoùb  que  lui  donna  no« 
bre  Lagrange.  Keçu  à  Ta- 
B  des  sciences  de  cette  vil* 
i),  il  enrichit  ses  recueils 
and  nombre  de  mémoires 
^  principalement  sur  Ta- 
algébrique,  les  principes 
IX  de  la  mécanique ,  et 
rs  autres  parties  plus  ou 
importantes  des  muthé- 
3S.  Mais  la  mort  de  La- 
porta  un  coup  funeste  à 
lation  de  son  disciple,  en 
t  un  secret  qu'il  avait  tou- 
:nu  caché.  Il  paraît  que 
mt,  modeste  autant  que 
rossé,  fournissait  souvent 
imi  le  fond  de  la  plupart 
moires  que  celui-ci  pu-> 
Quoiqu'il  en  soit,  Foncen- 
comblé  de  distinctions  par 
iverain,  et  par  plusieurs 
étrangers.  Ministre  de  la 
de  Sardaigne  et  gouver^ 
i  la  place  de  Sassari,  son 
sme  lui  lit  rejeter  les  of- 
llantes  de  Tinipératrice  de 
et  du  grand  Fédéric  :  cet- 
que  de  désintéressement 
it  la  décoration  des  ordres 
t-Maurice,  de  Saint-La^a- 
i  gouvernement  de  lapla- 
/illefranche.  Le  comté  de 
lUtMt  d'être  envahi  par  les 
françaises;  le  général  An- 
l  le  contre-amiral  Truguet 
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se  présentèrent  devant  Yillefran- 
che,  le  3o  septembre  179'i.  Fon* 
cennet,  qui,  dit-on,  avait  reçu  des 
ordres  de  son  souvtruin,  rendit 
la  place  sans  résistance;  il  lut  ce- 
pendant disgracié  par  suite  de  ce( 
événement,  et  détenu  pendant  un 
au  dans  les  prisons  de  Turin  :  i) 
est  mort  peu  d'années  après,  dan» 
la  petite  ville  de  Casai.  Foncen-* 
net  fut  honoré  de  Testime  do 
quelques  savans  distingués,  no- 
tamment de  celle  dç  d'Alem- 
bert. 

FONCEZ ,  ancien  président  du 
tribunal  criminel  de  Jcmu^apeS} 
et  député  nu  conseil  des  cinq* 
cents,  en  1798.  Dans  la  séanc^ 
du  a  fructidor  an  6,  il  parla  sur 
la  nouvelle  loi  de  conscription, 
et  s'opposa  à  ce  que  Tarticle  49 
fût  appliqué  aux  dépirtemens 
belges.  Dans  la  séance  du  12,  il 
présenta  quelques  observations 
sur  le  crédit  public  cl  sur  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  propo- 
sa, pour  la  diminution  des  frais 
exorbitans  d'administration,  des 
mesures  qui  furent  adoptées.  Le 
14  nivôse  de  Tannée  suivante,  il 
rechercha  les  causes  de  la  faibles- 
se des  produits  de  la  poste  au)( 
lettres,  qui  ne  rapportait  pas  pljus 
qu'avant  la  révolution,  bien  que 
le*  territoire  eût  été  considéra- 
blement agrandi,  et  le  tarif  aug- 
menté. Il  fut  nommé  ,  en  1800  , 
juge  à  la  cour  d'appel  de  Bruxel- 
les, et  reçut  quelque  temps  a-i 
près  la  décoration  de  la  légion- 
d  houneur-  Il  se  montra  .toujours 
ennemi  des  abus  et  det^  dilapida- 
tions de  quelque  espèce  que  ci^ 
fût. 

FONFRÈDE    f  Jean-Baptistb- 
fioYER) ,  négocly  de  Bordeaux , 


tJc  dnns  rrlle  villo  en  17GG,  excr- 
çiiil  cil  ilollande  lu  |)roiVs»>ioii  de 
î»eî«  pères,  lorsque  notre  révolu- 
lion  éclnUi.  Convaincu  cpril  élait 
du  devoir  de  tonl  Fi'an^:ais  de  se 
réunir  an  8cin  de  la  mère  coni- 
mune  dans  les  jours  de  dunger  9 
il  8e  hnia  de  revenir  au  milieu  de 
se»  (M)nritoyen8.  Dienlôt  il  lut 
chargé  ])ar  eux  de  faire  entendre 
À  i*ns!>emblée  ligislalive  les  récla- 
mations du  conimiTce  de  lior- 
deaux«  et  8on  département  le  dé- 
puta,  en  i70'<&«  à  la  convention 
nationale,  ^as^ionné  pour  la  li- 
berté «  il  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  nouveaux  qui  nun- 
mençaient  i\  m*  maniiesler  en 
France,  et  déplova,  dès  le?»  coni- 
meiuemcns  de  f»a  carrière  politi- 
que, un  courage  el  des  vertus  di- 
gnes des  plus  beaux  temps  des  ré- 
publiques aucienneb.  Toutes  les 
actions  de  sa  \te  lurent  la  consé- 
quence de  ses  ))rimipes.  11  vota 
la  mort  sans  sur>is  et  sans  appeU 
non  par  un  désir  barbare  de  ver- 
ser le  sang  de  riut'ortuiié  Louis 
XVI,  mais  par  la  conviction  in- 
time où  il  était,  que  ce  sang  était 
nécensaire  pour  cimenter  les  lon- 
demens  de  lo  république  naissan- 
te. (k4te  l'utieste  et  déplorable 
«rreur  l'ut  la  cause  des  plus  grands 
nuuix;  mais  peu  de  personnes  a- 
vaicnt  assez  d'expérience  et  do 
lumières  ]>our  entrevoir  l'avenir. 
Dans  leB  séances  des  8  et  lO 
mars  1 793,  Fonlrèdc  réclama  avec 
t'orco  la  liberté  de  la  presse,  et 
l'introduction  dans  les  tribunaux 
révolutioniuiires  du  mode  de  ju- 
gement par  jurés.  Indigné  des 
excès  déplorables  qui  su  com- 
mettaient tous  les  jours  nu  nom 
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du  la  liberté)  il  tff  cessa  de  pour- 
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suivre  et  de  détiinsqncr  les 
chistes  du  dedans  aussi-bit 
ceux  du  dehors  :  plus  d*ui 
sa  voix  courageuse  foudre 
haut  de  la  tribune  nationi 
hommes  qui  couvraient  lu  i 
de  sang  et  de  ruines.  Le  i4 
il  accusa  hautement  ce  < 
qui  avait  dévoué  A  la  mt 
membres  les  plus  respectai 
cAté  droit;  et  défendit,  le 
suivant,  le  général  Cu>tine 
les  accusations  de  ses  em 
11  avait  déjà,  au  mois  de  d 
bre  précédent)  accusé  Mt 
vouloir  un  dictateur;  le  i< 
il  Tutlaqua  de  nouveau^lui 
cha  tous  ses  grimes,  et 
séance  tenante,  décréter  (\ 
sation.  Peu  de  temps  api 
sMndigun  de  ne  pas  voir  so 
porté  sur  In  liste  de  pro6Ci 
que  de  prétendus  députi 
sections  étaient  venus  prt 
ù  l'assemblée  en  deinand 
renvoi  des  girondins.  Lu 
vention  crut  devoir  réconi 
le  vertueux  Fonfrède  :  il  él 
crétaire  depuis  le  ai  uinrs 
elle  le  nomtna  président  le 
et  membre  du  cuinito  des 
le  ardu  mOme  mois.  Le  1 
de  la  terreur  ayant  suecéc 
convention  nationale  ap 
journée  du  5i  mai  »  Fon 
dont  les  députés  monta, 
redoutaient  les  tairns  e 
flexible  courage,  fut  prose 
cette  époque;  cependant  9  < 
me  iMarat  contre  lequel  il  1 
souvent  appelé  rindrgnntii 
blique,  le  Ai  celte  fois  exf 
comme  n*aynnl  pns  signé  1 
tes  du  comité  des  douie,  < 
cret  proposé  par  fiourdoi 
rOise  ) ,  contre  lui  et  cont 
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de  ses  collègues  les  plus 
ctables  :'peut-être  môme  la 
n  qui  dominait  alops  iro^ja- 

pas  se  défaire  d^iu  homme 
oiiiié  ik  juste  titre  de  l'estime 
us  les  bons  citoyens.  Quoi 
en  soit,  ce  reste  de  pudeur 
L  pas  de  lonp^ue  durée.  Fon- 

ue  ccasaiil  de  se  prononcer 
'on  énergie  accoutumée  coii- 
s  violent'es  des  factieux,  et 
rotester  hiiuteincul  contre 
tention  arbitraire  de  tant 
limes  vertueux,  la  patience 
*  enuemis  se  lassa  enfin  :  dé- 
d'accusation  avec  sou  bcau- 
et  collègue  Ducos,  à  la  de- 
le  d'Amar,  le  5  octobre,  ils 
t  Vaduits  Ton  et  Tautre 
it  le  tribimal  révolutionnai- 
iondamnés  à  mort  dans  la  ' 
in  5o  au  5i,  et  exécutés  le 
main.  Fonfrède  manifesta, 
is  le  moment  de  son  arresta- 
jusqu'ii  celui  de  son  suppli- 
u  courage  qui  ne  se  démen- 
s  un  seul  instant,  et  monta 
chafaud  en  entonnant  les 
les  de  la  liberté.  Le  nom  de 
•ède  passera  à  la  postérité,qui 
re  surtout  les  caractères  gé- 
IX  ot  patriotiques.  C'est  sans 
edit  un  des  hommes  qui  , 
3es  temps  moins  pénibles  , 
ent  le  mieux  servi  et  le  plus 
ré  leur  pays.  Dans  sa  trop 
r.  carrière,  il  a  montré  tout 
l'il  aurait  pu  t|^e  si  une  fac- 
implacable  ne  Teût  pas  in- 
mpue.  Les  hommes  des  par- 
?,s  plus  opposés  ont  déplo- 
inort   comme   une  caiami- 

)NSECA    (ÉtéoNonE,    mae- 

de),  née,  en   i^O'*»,  dune 

reiniêres  familles  de  Naples^ 
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eut  une  grande  part  aux  événe* 
mens  dont  cette  ville  fut  le  théâ- 
tre sur  la  fin  du  ftiède  dernier. 
Les  grâces  de  sa  figure  et  son  es- 
prit la  firent  bientôt  remarquer 
dans  t9utes  les  sociétés  de  la  vil- 
le; mais  loin  de  tirer  vanité  de 
ces  avantages  auxquels  les  per- 
sonnes de  son  sexe  attachent  or- 
dinairement tant  de  prix  ,  elle 
chercha  dans  TétUile  des  jouis- 
sances plus  réelles  et  une  gloire 
moins  frivole*  Elle  cultiva  avec 
succès  les  lettres,  les  sciences 9 
et  p  irticulièrement  l'histoire  na- 
turelle; fanatomie  même  ne  re- 
buta pas  la  courageuse  Éléono- 
re,  qui  fit  tant  de  progrès  dans- 
cette  science»  qu'elle  partagea- 
plus  d'une  fois  les  travaux  du  cé- 
lèbre Spalanzani.  Nommée,  peu 
de  temps  après  son  mariage,  da- 
me d'honneur  de  la  reine,  elle 
sut  gagner  la  confiance  et  les  fa- 
veurs de  cette  princesse;  mais 
elle  ne  les  conserva  pas  long- 
temps :  sa  beauté  et  ses  talens 
armèrent  contre  elle  la  jalousie; 
son  esprit,  d'ailleurs,  naturelle- 
ment satirique,  était  peu  propre-  ' 
•\  lui  concilier  l'amitié  des  cour- 
tisans ;  aussi  ne  tarda-t-elle  pas 
à  être  disgraciée  par  suite  de  leurs 
intrigues.  Rendue  \  elle-mAme, 
et  désabusée  du  prestige  des  gran- 
deurs, elle  se  consola  alsénoent 
dans  le  sein  de  rétude».de  la  per? 
te  d'un  rang  auqiiel  elle  avait  tou- 
jours tenu  fort  peu.  LarévoliHion 
française,  qui  écliVta  sur  ces  en- 
trefaites ,  fournit  iV  \,i  marquise 
l'occasion  de  déployer  la  gran- 
deur d'ûme  et  l'énergie  qui ,  chez 
elle  ,  s'alliaient  ù  tant  (Pau  1res 
qualités;  elle  embrassa  avec  en- 
thoubiasmela  cause  de  iu  IVberlé, 
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et  jura  une  hsiîne  étenirlle  au 
pfirti  (te  la  (-our  Dès  loti»  vWe  em- 
ploya tout  le  crédit  (|uc  lui  don- 
naient >on  rang  et  «a  fortune  pour 
iii<!!nag<'.raiix  Françni»  des  intelli- 
gence» dans  la  ^illo.  On  tsait  que 
la  fuite  du  roi  et  de  la  famille 
royale,  à  la  fin  du  nioit)  de  dé- 
cembre 179H,  fut  le  .si{;;nal  d'une 
émeute,  pendant  laquelle  la  popu- 
lace fit  niaiii-l)a*«<)e  sur  toutes  les 
pcrsonne^  i^oupeunnée»  de  favo- 
riser la  rail  se  det»  Français.  La 
marquibe  ne  dut  son  >alut  qu'à  9a 
présence  d'cî^prit  et  A  son  mura- 
ge :  avertie  du  danger  par  les  vo- 
ciféraliofis  qui  frappent  >on  o- 
reille,  elle  s'environne  d'un  cer- 
tain nombre  de  femmes  qui  sui- 
Taient^on  parti,  leur  donne  des  ar- 
mes,et  tr  i versant  tièreinent  à  leur 
tête  les  rues  de  Naples,  remplies 
d'une  populace  qui  n'o»>e  l<:s  insul- 
tcr,  elle  va  se  réfugier  au  château 
Saint-Elme.  Les  Français  entré- 
rent  dans  INaples  le  25  janvier; 
madame  de  Fonseca  entreprit  a- 
lors  la  rédaction  du  Moniteur  na- 
politain, feuille  périodique  entiè- 
rement consacrée  à  la  propaga- 
tion des  principes  républicains  5 
et  qui  ne  contribua  pas  peu  à  les 
acclimater  dans  le  royaume  de 
Naples.  Mais  l'armée  rassemblée 
par  le  cardinal  Rufîo  étant  par- 
venue, aj^rês  trois  attaques  suc- 
cessives ,  à  chasser  les  Français 
de  la  capitale,  la  marquise  fut  ar- 
rêtée, f  t  le  cardinal  eut  la  cruau- 
té de  la  livrer  au  supplice  des 
malfaiteurs  :  elle  fut  exécutée  en 
juillet  i7<)9.  Ainsi  périt  cette 
femme  extraordinaire  que  la  na- 
ture par.iissait  avoir  réservée  A 
d'autres  destinées. 

FONT ,   curé   de   Pamiers  et 
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chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  fut  nommé,  par  son  corps, 
député  aux  états  -  généraux  de 
1789,  et  signa  le(>  urotestatioos 
des  i3  et  i5  septembre  1791.  Il 
a  eu  un  parent  de  son  nom  qui 
fut  nommé  évoque  du  départe- 
ment de  l'Arriége,  et  député  par 
ce  département  aux  étate-gén^ 
raux. 

FONTAINE  (Piebbe-Fravçois- 
Louis),    chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  n>emhre  de  racadéinie 
des  beaux-arts,  etc. ,  est  l'un  des 
architectes  les  plus  renommés  de 
Paris.    Quoique  le    nom  de  M. 
Fontaine,  qui  n'a  jamai»  été  sépi* 
ré  de  celui  de  M.  Percîer,  son  o- 
mi  d'enfance  et  son  collègue,  se 
rattache  à  un  grand  nombre  de« 
travaux  exécuté^sous  le  règne  de 
Napoléon,  l'arc  de  /triomphe  do 
carrousel,  qui  remporta  en  1810 
le  grand  prix  d'architecture  dé 
l'institut,  est  presque  le  seul  mo- 
nument que  l'on  doive  à  ses  ta- 
lens;  mais  les  restaurations  im- 
portantes  exécutées   par  lui  ao 
Louvre,  auxTuilcrieSy  à  Compiè- 
gne,  à  la  Malmaison,  etc. ,  suf- 
firaient seules  pour  lui  assigner 
un  rang  distingué  parmi  nos  ar- 
chitectes.   Présenté  au    général 
Bonaparte,  lors  de  son  avénemeot 
au  consulat,  M.  Fontaine  fut  em^ 
ployé  par  lui  dès  cette  époque*  et 
nommé  depuis,  architecte  desbl- 
timens  impéiptix;  îl  Test  encore 
aujourd'hui  de  ceux  de  la  couron- 
ne. l\li\l.  Pcrcieret  Fontaine  ont 
publié  de  compagnie  :  Deserip'  U 
fions  des  cérémonies  et  fêtes  fV 
ont  eu  lieu  à  l'occasion  du  marlûp 
de  l'empereur  Napoléon  avec  Fêr» 
chiduv liesse  Marie^Louiae,   i8iO| 
in-fol.  avec  planches.  Choiw  dm 
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^eiie$  maisons  de  ptaUance  de 
i  et  de  ses  environs.  1810  et 
,  in-rol.  Recueil  de  décora- 
intMeures  pour  tout  ce  qui 
-ne  t  ameublement,  181a, 
jntaiiie  joint  à  iiue  profonde 
aissance  tie  »oii  art  un  grand 
de  inofk'Stie.  Il  est  chef  de 
lion  honoraire  de  la  garde 
nale  parisienne. 
»NTANA  (LBctoBviLiBE  Fiut 
laquit  en  1730,  à  Pancarolo« 
yrol.  Il  fit  se5  premières  étu" 
uccessivement  à  Roveredo, 
une,  Parnie,  Padoue,  Bolo- 
et  les  t«'rinina  dans  les  uni- 
tés de  Home  et  de  Florence, 
donna  d*ime  manière  très- 
nte  à  Tétudede  la  physique, 

philosophie,  de  Thistoire 
'elle  et  de  Tanatomie.  il  fut 
né  professeur  de  philosophie 
;e;  et  plus  tard  le  grand-duc 
old,qui  aimait  et  protégeait 
!iences,  appela  Fontana  au- 
de  lui,  en  qualité  de  profes- 
de  physique  de  son  cabinet, 
aux  lra?aux  de  Fontana,  et 
munificence  du  prince,  que 
le  de  Florence  doit  le  riche 
let  qui  fait  encore   aujour- 

Tadmiration  des  étrangers 
rgueil  des  Florentins.  Ce  bel 
issement  est  abondamment 
ru  dinstrumens  de  physi- 
d*a5tronomie,  d'objets  d'his- 
naturelle  tirés  des  trois  rè- 
;  mais  ce  qu'il  renferme  de 
précieux,  c'est  une  riche  col- 
)n  de  pièces  d'anatomie  mo-^ 
is  eo  cire,  exécutées  d'après 
nsiructions  et  sous  les  jeux 
)ntana,aTec  une  vérité  d'iiiii- 
n  inconnue  jusqu*à  lui.  Ce 
lifique  travail,  qui  lui  avait 
ï  tant  de  soins^  lui  valut  Thon- 
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neur  d'être  chargé  d'exécut^i^r  une 
semblable  collection  pour  la  tîU 
le  de  Vienne,  d'après  les  ordres 
de  l'empereur  François,  qui  le 
décora  en  même  temps  du  titre 
de  chevalier.  Napoléon,  qui  ne 
négligeait  aacune  occasion  d'en- 
courager les  sciences  et  les  arts 
même  chez  les  étrangers,  voulut 
enrichir  le  cabinet  de  l'école  de 
médecine  de  Paris,  d'une  collec- 
tion anatomique  pareille  à  celle 
de  Florence,  et  chargea  Fontana. 
de  la  fiiire  exécuter  :  mais  un  ar« 
tîste  français,  dont  le  nom  ne  saa- 
fait  être  trop  connu,  M.  L'Aumo- 
nier,  associé  correspondant  de 
l'académie  des  sciences,  avant 
exécuté^  sur  ces  entrefaites,  une 
collection  semblable  qui  fut  jugée 
bien  supérieure  à  celle  que  foàr- 
nit  le  savant  Italien,  celle-ci  fut 
donnée  à  la  seconde  école  de 
l'empire,  celle  de  Montpellier. 
Fontana  consacra,  depuis,  beau- 
coup de  temps,  de  peines  et  de 
travaux  à  un  ouvrage  fort  ingé- 
nieux qui,  s'il  eAt  été  exécutable^, 
aurait  singulièrement  facilité  l'é- 
tude de  l'anatomie,  en  écartant 
tout  ce  qu'elle  offre  de  plus  rebu- 
tant :  c'était  une  espèce  de  man- 
nequin composé  d'une  infinité  de 
petits  morceaux  de  bois  coloriés, 
s'adaptant  parfaitement  entre 
eux,  et  représentant  an  naturel 
jusque  dans  leurs  plus  petits  dé- 
tails, toutes  les  parties  et  tous  les 
ressorts  du  corpshumain;en  sor- 
te qu'en  démontant  pièce  à  pièce 
cette  maihîne,  on  aunit  pu  faire 
toutes  les  démonstrations  anato->> 
miqucs  bien  plus  aisément  que 
par  la  dissection  ducadavre.  Mais 
une  foule  d'obstacles  que  Tin- 
tenteur  a'avait  pas  prévus,  et 
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uu  nombre  desquels  se  trouyail 
principalement  rimpossibililé  de 
(garantir  de    l'iniluence   de    Tair 
tous  ces  petits  morceaux  de  bois^ 
toréèrent  de  laisser  incomplet  ce 
travail  admirable,  vrai  chef-d'œu- 
vre de  patience  et  de  génie.  Lors 
de   la  première  inyasion   de    la 
Toscane,   les  généraux   français 
témoigncri^nt   à   Fontana  beau* 
coup  d'égards;  et  cet  hommage, 
quoique     bien    dû    à    hon    seul 
mérite  9    ne     laissa    pas    de   lui 
attirer  quelques   persécutions  a- 
près  le  dépari  de  rarmée*  Jl  mou- 
rut en  mars  i8o5«de$  suites  d'une 
cbuty  qu'il   avait  faite  quelques 
puois  auparavant.  Ses  cendres  fu- 
rent   déposées   dans    l'église    de 
Sainte-Croix,  où  elles  reposent 
entre  celles  de  Galilée,  de  Vivia- 
ni,  et  d'une  foule  d'autres  grands 
hommes.  Fontana  .«e  livra  à  dos 
recherches  profondes  etsavanles 
sur  la  physique,  la  physiologie,  la 
chimie,  i  anatomic,   et  sur  plu- 
sieurs autres  branches  d'histoire 
naturelle  :  il  examina  à  fond  le 
système    d'irritabilité,  établi    et 
présenté  par  le  docteur  Haller, 
tt  publia  à  ce  sujet  quelques  let- 
tres qui  sont  insérées  dans  les  mé- 
moires de  ce  savant.  Il  fit  des  ex- 
périences immenses  sur  les  poi- 
sons   <:t  en  particulier  sur  le  ve- 
nin de  la  vipère,  et  sur  les  pro- 
priétés terribles  de  l'huile  essen- 
tielle de  laurier-cerise.  Il  exami- 
na avec  beaucoup  d'attention  les 
vers  qui    s'engendrent    dans   la 
substance  cérébrale  des  moutons, 
et  leur  donne  la  maladie  appelée 
tournis;  l'ergot  et  la  rouille  qui 
attaquent  les  céréales;  enfîn  les 
globulesdu  sang,  que  Ton  croyait 
creux  «ly^Pt  Itu.  Il  a  beaucoup 
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travaillé  aussi  sur  les  propriétéi^ 
desdiffcrensgaz;  ensuivant,  duos 
cette  matière,  les  nnite»  indiquées 
par  les  Cuvendiach,  lus  l'riestley 
et  les  Lavoisier.  Il  a  le  premier 
fait  usage  du  gazniireux  pouréva* 
hier  la  salubrité  de  I  air,  et  on  lui 
doit  l'instrument  nommé  eudiâ» 
mètre,  dont  on  se  sert  encore  aiH 
jourilhui.   Il  a  laissé   un   graud 
nombre  d'ouvrages  sur  divers  su- 
jets, et  les  recueils  du  temps  sont 
remplis  des  mémoires  qu'il  a  don* 
nés  sur  plusieurs  branches  dei 
sciences     naturelles.      En     gé- 
néral,   on     remarque    dans  se* 
écrits  beaucoup  de  facilité,  et  des 
idées  neuves;  mais  il  ne  voyait 
pus  toujours  juste.    Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Ricetchefi» 
losofiche  fopra  la  fisica  auimaltf 
Florence,  1775.  Ricerche  fiàichê 
sopraU  veneno  delta  vipera^  t^^y. 
Il  a  publié  daus  ce  livre  un  grand 
nombre  d'expériences  plus  cu- 
rieuses qu'utiles,  d'apr-ès  lesquet 
les  II  a  calculé  qu'il  faudrait  réu<* 
nir  le  venin  d^unedcmi-donxaîne 
de  ces  reptiles,   pour  causer  la 
mort  d'un  homme.  Traité  sur  ù 
venin  de  la  vipère;  sur  les  poisons 
américains;  sur  le  laurier'^erise  et 
quelques  autres  végétaux  vénéneujo; 
avec  des  Observations  surlastruie* 
turc  primitive  du  corps  animal^  /a 
reproduction  des  nerfs,  et  la  des* 
cription  d'un  nouveaucanaldetailg 
Florence,  1781,2  vol.  Dtscriiiih 
ne  ed  usi  di  alcuni  stromenti  psr 
misurar    la    salubrità    detCwria, 
Florence,  1774;  Recherches  pAy- 
siques  sur  la  nature  de  l*air  déphh* 
gistiqué,  et  de  l'air  nitreux^  Paris» 
1776,  etc.,  etc.  Il  a  publié  eaco- 
re  un  grand  nombre  d*opasculeft 
sur  divers  sujets.  FootaDS  avait 
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ant  en  France  qu*eo  Italie, 
>urd  voyages  scicnlifiquei^ 
!  mirent  en  rapport  avec  les 
lies  les  plus  célèbres  de  ces 
contrées.  L'habit  religieux 
)ortait  d'habitude,  par  suite 
usage  fort  commun  en  Ita- 
vait  donné  lieu  à  quelques 
nncs  de  penser  rausrcment 
avait  élé  dans  les  ordres. 
NTA?J  A  (Grégoire), frère  du 
dent,  naquit  le  7  décembre 

à  Villa  de   Nognrolla,  en 

,  et  se  distingua  de  bonne 

par  le  goût  des  sciences  et 

ogres  qu'il  y  6l.  Après  avoir 

leucé  ses  études  i\  ftovere- 

vint  les  terminer  ù  Aome, 
ra  dans  la  congrégation  dite 
:oles  pies.   Envoyé  à  Sini- 
;  en   qualité  de   professeur, 
nnaissance    qu'il    y   fil    du 
lis  de  Fagnaui,  malbén)ati- 
lislingué,  décida    sa   voca- 
il  se  livra  avec  une  ardeur 
;;able  à  l'étude  d'une  scien- 
ins  laquelle  il  obtint ,  de- 
a  plus  grande  célébrité.  De 
iglia  il  alla  à  Bologne,  puis 
n,  où  il  professa  les  malhé- 
les  et  la  philosophie  dans 
3les  de    son   ordre,  et  fut 
é,    quelque    temps    après, 
seurde  logique  et  de  méta- 
[ue  à  l'université  de  Pavie. 
lême  époque,  le  comte  de 
m.  ministre  de  l'empereur 
icbe   dans  la   Lombardie, 
iifia  la  garde  de  la  biblio- 
3   publique    qu'il   avait  le 
d'établir  dans  cette  ville; 

qui  dut  en  grande  partie 
écution  aux  travaux  et  au 
I  savant  directeur.  L'ami - 
comte,  et  la  haute  réputa- 
le  Fontana  s'était  acquise. 
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lui  valurent  Thonneur  de  suc<!^èr 
der  au  fameux  Boscovich,  dans  la 
chaire  de  mathématiques  trans- 
cendantes^placequ'ilremplit  avec 
honneur  pendant  une  longue  sui- 
te d'années,  sans  que  ce  iturcroît 
d'occupations  lui  fit  négliger  ses 
autres  devoirs.  Lorsque  le  géné- 
ral en  chef  Bonaparte  vint  pren- 
dre le  commandement  de  Tannée 
d  Italie,  il  accorda  à  ce  savant 
modeste  les  distinctions  qui  lui 
étaient   dut's,   et  le  fit , nommer 
membre  du  corps-législatif  de  la 
république  Ci>al{>iue   En  1800,  le 
père  Fontana,  dont  la  ^anté,  usée 
par  le  travail  et  le  défaut  dVxer- 
(  ice,  était  fort   délabrée,  vint  à 
Milan  pour  prendre  quelque  re- 
pos, et  fut  reçu  dans  le  collège  é- 
lectoral  de*  dotti  :  ce  fut  dans  cet- 
te ville  que  se  termina  une  carriè* 
re  qu'il  avait  parcourue  avec  gloi- 
re. L'amour  du  travail  l'avait  por- 
té de  bonne  heure  à  se  séquestrev 
de  toute  société  pour  s'adonner 
entièrenieut  à  l'étude;  il  passait 
enfermé  dans  son  cahinet  tous  le» 
instans  que  lui  laissaient  ses  di- 
vers emplois.   Ce  genre  de   vie 
peut  seul  faire  concevoir  sa^  fé- 
condité   prodigieuse  :  en    effet» 
quoiqu'il  fit  des   mathématiques 
sou  occupation  favorite,  il  trpu- 
vaiteiicoredu  tempsà  donnera  la 
phiÎ0!iophie,ù  l'histoire, à  la  physi- 
que,à  la  botani(|ue,à  l'histoire  na- 
turelle, à  la  littérature  et  à  l'étude 
des  langues.  On  a  de  lui  quelques 
bonnes   traductions  de  dififérens 
auteurs,    il  aim'ait  beaucoup  la 
lecture,   et   dépensa  la  majeure 
partie  de  son  patrimoine  i\  se  for- 
mer une  bibliothèque  dont  tous  . 
les  volumes  sont  enrichis  de  no- 
tes précieuses  de  sa  main.  Tant 
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de  traTAiix  et  de  ^eillefl.  Joints  na 
geiii'ts  dis  vie  HÛderitiiire  qiril  iiic- 
nuit  malgré  len  coii.Hcilit  de**  mé- 
d(;i'ifi>>  et  les  Holliriliilioiift  de  nen 
Btnïif  eiiflairiinèirnt  .son  sang;  il 
succumba  an  moJM  d'août  iHo3, 
léguant  a  M>n  frèrr,  |>re.«qnc  pour 
Unique  héritage,  ffe.s  noinliri'ux 
inanujtrrith.  Quoiqiif  le  jiére  Fon- 
tatia  ait  ben  111:0 up  érrit,  il  n*a  pu* 
blié  aucun  ouvrage  de  longue  liu- 
leîne;  rnaÎA  il  a  laiHité  une  foule 
de  mémoireM,  d'opiiHeulc!*  et  au- 
tres éeritfl  qui,  pour  (^tre  d'une 
médiocre  étendue,  n'en  dont  pas 
moins  estimés  des  savans.  Nous 
citerons  :  7  Diaaer talion i  et  «/laj»- 
culea  académiques^  en  latin  el  en 
Italien,  sur  diverses  que^lirui»  de 
physique,  publiée^  à  Venise  et  à 
l'avie,  17O5  et  i^j/i;  i5  niéuioi- 
res  surdiveri  sujets,  insérés  dans 
les  recueils  de  racadéuiie  de 
Sienne;  17  da^^«  la  collection  des 
mémoires  de  luathéinatiqiies  i-t 
de  physique  de  la  société  itali«?n- 
ne  des  sciences;  5  dans  la  collec- 
tion de  racadéniie  de  Turin,  etc.  , 
etc.  Sagf^io  di  un  a  difesa  délia  divi- 
nariveUizione  di  Lconardo Kulero; 
tradotlo  daW  idioma  Icdeuro, 
eoU'agf^iunto  dell'  esame  de I Car- 
gomen'to  dedotto  daW  ahreniamen» 
io  dell'anno  noiario  e  planetario, 
Pavie,  1777.  Dianertazione di  Gian 
téOremo  fâoaheim  aopra  l'opéra  di 
Origens  contra  Celxo  con  copioae  û- 
notazioni  del   traduttore,  Pavie, 

1 778.  Traduction  de  l' hydrodyna^ 
mique  et  de  quelques  autres  ou- 
vrages de  l'abbé  Bossut,  Sienne, 

1779.  Compendio  di  un  corso  di  le- 
tioni  di  fiaica  aperimenlale  del  ai- 
gnor  Giorgio  jiloood,  ad  uao  del 
collegio delta  Trinità,  Pavie,  1 7H 1  ; 
Saggio  Bopra  i  principii  délia  corn- 
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poaitione  slorira  e  lorô  «ppUtûùû* 
ne  aU'opere  di  Tacilo,  del  âigMr 
Giavani  Hill,  tradotlo  deitingiêsêg 
con  appendice,  Pavie«  1789.  I>M- 
corao  preliminare  agit  ëtti  êleiiëiû* 
delà  lineana  di  Londra^  êultori^ 
ne  e  progreaao  délia  storië  naliiri* 
le,  e  piu  particolamienie  délia  i^ 
tanira  del  aignor  Jaeopo  'Edcaréê 
Smithj  con  note,  PavIe,  179*9 
e(e      ele 

FONTANA  (le  PfcRi  MiiuvoJ, 
inalbéniaticien  ,  compatriote  OH 
précédent  et  membre  de  la  iiiéiM 
congrégation,  né,  en  17/iOf  d'uni 
famille  |>auvre  et  ob«tcure.  Lin 
excellentes  levons  qn*il  reçut  djlM 
les  écnlffs  de  la  congrégation  dtê 
bariiubiles  de  Milan,  iiû  il  était 
entré  dès  Tâge  de  lO  ans,  déve- 
loppèrent d'une  manière  brillant! 
son  i^oAt  pour  les  mal hémal {quel 
et  la  phy.iiqiie.  Il  s*adonna  mir- 
tout  a\ec  une  passion  toute  p-ir* 
tîculiére  A  Tétude  de  la  premier! 
de  ces  deux  sciences  9  dans  li- 
quelle  il  Gt  en  peu  de  temps  iê 
rapides  progrés  :  Il  ne  cultiva  pu 
avec  moins  de  succès  la  phlIosiH 
pliie,  la  littérature  et  lei»  heanx* 
arts;  quoiqu'il  n'eAt  pas  fuit  àê 
l'aniitomie  ime  étude  upprofon- 
die,  il  aimait  cepelidant  au»^ii 
s'en  occuper.  Les  leçons  de  phi- 
losopliic  qu'il  fit  en  fuiblic  au  col* 
lége  de  Sainte- Lucie,  à  Bolognef 
portèrent  sa  réputation  A  fa  eoer 
du  graïul  duc  de  Toscane  «  qal 
rappela  1^  Livonrue  pour  y  pro* 
fesser  la  même  science.  Le  coml! 
de  Firmiau ,  qui  avait  été  dé|A  II 
jVIécéne  d'un  autre  Fonlana^enH 
mena  ensuite  celui-ci  A  ManloiMy 
et  lui  donna,  en  17H0,  la  chairs 
de  professeur  de  mathématiqnM 
dans  cette  ville  :  de  là  il  Cul  ap- 
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à  occuper  celle  de  mathéma- 
is  appliquée»  aux  arts  et  '\  la 
(tique,  que  le  comte  de  Vîl- 
,  successeur  de  M.  de  Fir- 
1  ^  venait  de  fonder  à  Milan 
le  fameux  collège  de  la  Bre- 
s  Milan, il  passa, avec  la  même 
té,  à  P^TÎe,  en  17B5.  Mais  il 
imit  bientôt  de  cette  charge, 
celle  de  professeur  de  géo- 
ie  et  d'algèbre.  Enfin  ,  en 
,  il  se  retira  à  Milan  avec  la 
ion  d'émérite  qu'il  venait 
enir,  pour  y  terminer  en 
une  carrière  qu'il  avait  uni« 
lent  consacrée  ^  la  pratique 
levoirs  religieux  et  à  la  cul- 
ies  lettres.  Ce  fut  dans  cette 
qu'il  mourut  comme  il  avait 
,  c'est-à-dire  en  philosophe , 
J  novembre  1808.  Exempt 
bition,  et  avide  de  la  seule 
3  que  donnent  la  science  et 
îrtus  ,  il  ne  brigua  d'autres 
eurs  que  ceux  qui  découlent 
;s  deux  sources  :  sévère  ob- 
teur  de  ses  devoirs  et  des 
snances  sociales,  il  sut  tou- 
mériter  l'estime  de  ses  su- 
urs,  l'amitié  de  ses  égaux,  et 
mération  de  ses  disciples, 
eurs  sociétés  savantes,  tant 
nales  qu'étrangères,  se  firent 
mneur  de  compter  le  respec- 
Fontana  au  nombre  de  leurs 
bres;  il  fut  admis  entre  au- 
à  l'académie  des  sciences , 
s  et  arts  du  royaume  d'Ita< 
;t  dans  le  collège  de  dotti. 
ait  composé,  pendant  qu'il 
ssait  au  collège  de  la  Brera, 
ours  de  dynamique,  qu'il  pu- 
n  3  vol.  in-4',  Paris,  1792* 
et  1795.  Dans  un  mémoire 
î  aux  recueils  de  l'institu- 
il  chercha  à  réfuter  le  traité 
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analytique  de  la  résistance  des  so- 
lides d'égales  résistances,  publié 
en  1798  par  M.  Girard,  anjour-» 
d'hui  membre  dé  l'institut,  ingé- 
nieur en  chef  des  ponts-et-chaus* 
sées,  et  l'un  des  ingénieurs  fran- 
çais les  plus  distingués.  On  trou- 
ve dans  le  même  recueil,  sous  le 
titre  de  Osservazioni  storiclie  so'^ 
pra  l' aritmetica  di  Francisco  Mau^ 
rolico,  un  autre  mémoire  par  le- 
quel on  voit  que  ce  fut  ce  mathé- 
maticien dont  le  nom  était  à  peine 
connu,  qui,  dans  le  courant  du 
16"*  siècle  ,  inventa  l'usage  des 
caractères  et  formules  algébri-^ 
ques.  On  a  du  père  Fontana  un 
grand  nombre  d'autres  mémoires 
sur  diverses  matières,  mais  il  a 
publié  peu  d'ouvrages  de  longue 
haleine  :  on  lui  reproche  d'avoir 
mis  dans  ses  rapprochemens  en- 
tre les  anciens  et  les  modernes, 
une  partialité  qui  le  porta  bien 
souvent  à  attribuer  aux  premiers 
des  découvertes  qui  appartenaient 
réellement  t\  ses  contemporains. 
Peu  d'hommes  ont  porté  aussi 
loin  que  lui  le  goût  de  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  science  des  beaux- 
arts  :  sans  avoir  jamais  manié 
lui-même  le  pinceau,  il  avait  tel- 
lement étudjé  le  genre  des  grands 
maîtres  de  toutes  les  écoles  an- 
ciennes el  modernes ,  qu'il  lui 
suffisait  de  regarder  un  tableau 
pour  reconnaître  à  quel  maître  il 
appartenait,  et  distinguer  un  ori- 
ginal d'une  copie  quelque  bonne 
qu'elle  fût.  il  lui  arriva  même 
plus  d'une  fois  d'être  dans  le  cas 
de  fixer  ou  de  rectifier  à  cet  égard 
l'opinion  des  artistes.  Il  avait 
aussi  beaucoup  de  goût  pour  les 
manuscrits  et  pour  les  livres  ra- 
res. 
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FONTANA  (FfiÀNÇois),  cardi- 
nnl,  né  ù  Câsalniagiure,  au  mois 
d'août  i^oo,  se  roua  à  I*élat  ec- 
clésiastique, et  CDtra  dans  Tordre 
dt'!4  baruabites  aut^sitôt  qu'il  e'it 
achevé  ses  ctudc<t.  Il  étudia  avec 
un  égal  succès,  la  théologie,  Té- 
loqueuce  delà  chaire,  la  littératu- 
re et  les  langues  grecque,  latine, 
italienne  et  traiirai^e,  l'hii^toire 
sacrée  et  profane,  les  inathéniaii- 
ques  et  I  histoire  naturelle.  Nom- 
mé snccessivemenl  procureur-gé- 
néral, et  provincial  de  son  ordre 
à  Milan,  général  A  iVoine,  secTé- 
taire  de  la  société  des  livres  o- 
rieutaux,  cun^ultein*  du  saint-ofli- 
ce  et  des  rites,  censeur  de  lai-a- 
démie  de  la  religion  catholique, 
il  se  fit  remarquer  dans  les  divers 
postes  qui  lui  furent  confiés,  par 
la  noblesse  de  son  cara(  tène,  et 
par  une  érudition  profonde  et  so- 
lide. Il  s'occupa  beauconpde  bio- 
graphie. Animé  d'un  zèle  ardent 
pour  le  bien  de  la  religion,  pour 
le  progrès  des  arts  et  belles-let- 
tres, pour  la  gloire  de  sa  patrie, 
mais  surtout  pour  la  splendeur  de 
son  ordre,  il  a  employé  beaucoup 
de  temps  à  faire  des  recherches 
sur  la  vie  et  les' ouvrages  dun 
grand  nombre  de  savans.  Il  four- 
nit des  matériaux  précieux  à  son 
compatriote  Jean  Romain,  auteur 
de  plusieurs  éloges  historiques 
estimés,  et  composa  lui-mTme 
les  vies  de  plusieurs  hommes  il- 
lustres, dont  la  plupart  furent  in- 
sérées dans  Fouvr.ige  publié  par 
Fabroui,  sous  le  titre  de  f^ilœ  I- 
talorum  doctr'mà  prœtantium.  Il 
prononça  sur  la  t(unbe  du  cardi- 
nal Gcrdil  son  ami,  une  oraison 
funèbre,  regardée  à  juste  titre 
comme  un   modèle  d'éloquence 
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du  cœur,  et  qui  a  été  traduite  et 
français  par  Tabbé  ci'JHesmifj'" 
d*Oribeau.  Un  éloge  historique 
qu'il  lut  peu  de  temps  après  dant 
une  séance  solennelle  de  i'acadè^ 
mie  des  Arca<ies  de  Rome,  en  pr^ 
sence  des  membres  du  sacré  col- 
lège réunis  pour  honorer  Ja  tné* 
m(*ire  de  leur  confrère,  ne  fit 
qu'ajoutera  la  réputation  de  son 
auteur.  Non  content  de  ces  fai- 
bles hommages  rendus  à  la  mé« 
moire  de  (verdit,  il  voulut  lui  è- 
lever  un  monument  plus  durable^ 
en  publiant  en  20  volumes  în-4^ 
les  œuvres  de  ce  savant  théoI<H 
gien,  de  concert  avec  le  père  Sca* 
li, exécuteur  testamentaire  du  dé- 
funt :  il  y  ajouta  de  sa  mato  une 
vie  de  l'auteur  fort  bien  écrite. 
Fontaua  consacra  sa  vie  entière 
et  sa  profonde  érudition  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  mais  surtout 
à  celle  des  droits  ou  des  préten- 
tions du  saint-siége.  La  confiance. 
en  ses  lumières  était  si  grande} 
que  son  avis  faisait  autorité  dans 
les  questions  théologiques  les 
plus  difFiciles,  et  qu'il  fut  souvent 
consulté,  soit  par  des  corporation! 
religieuses,  soit  par  la  cour  de 
Rome  elle-même  dans  les  cîrcoDS-' 
tances  critiques  qu'amenèrent 
les  changemens  politiques  siirr» 
nus  en  France  et  en  Italie.  lit 
joué  un  rôle  remarquable  dam 
toutes  les  négociations  ouvertes 
entre  la  France  et  Rome  depuis  le 
commencement  de  notre  révola» 
tlon.  Le  souverain  pontife  le dési» 
gna  pour  être  du  voyage  de  PariSf 
en  1804.  Chemin  faisant,  îl  reçut 
à  Lyon  les  derniers  soupirs  dtt 
cardinal  Borgia,  qui  était  tombé 
mal'ide  en  route,  et  auquel  îl  ve- 
nait d'administrer  les  sacremens. 
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[s  5on  arrivée  à  Paris,  jiis- 
5  a?ril  18069  jour  où  le 
{iiitta  cette  capitule  pour  re- 
er  dans  se»  états,  Fontana 
dans  la  retraite,  ne  parais- 
amuîs  en  public,  et  n'assis- 
aucune  cérémonie.  Quel- 
innées  après  (en  1809),  Na- 
n  voulant  faire  prononcer 
ivoree,  manda  à  Paris  tous 
lefs  de  conjçrég^ations  reli- 
as, ce  qui  força  Fontana  à 
une  seconde  fois,  le  voya- 
aîs  une  maladie  réelle  ou 
ée  rempêcha  de  pn*ndre 
lux  conférences.  On  loi  a 
ué  un  écrit  trouvé,  dit-on, 
rone  dans  les  papiers  du 
père,  où  le  projet  formé  par 
éon  de  rompre  les  lien;*  qui 
;haient  à  Joséphine,  pour 
ntracter  de  nouveaux,  était 
;  sans  ménagement.  Charfî^é, 
que  Gregorio,  de  signiGer 
rdinai  !\lauri  le  fameux  bref 
lovembre  1810,  au  sujet  de 
xaitation  ù  Tévêché  de  Pa- 
fut  enfermé  au  donjon  de 
nues  avec  les  cardinaux  et 
i  ecclésiastiques  impliqués 
cette  affaire,  et  supporta  sa 
e  détention  avec  résigna- 
La  chute  de  l'empereur  Na- 
n  lui  ayant  rendu  sa  liber- 
fut  nommé  secrétaire  de  la 
'égalion  des  affaires  eccié- 
ques.  Lorsque  les événemei^s 
ois  de  mars  18 15  forcèrent 
>e  d'abandonner  sa  capitale, 
^ilS.  S.  à  Gènes,  avec  Tauj- 
deur  du  roi  Louis  XVIII,  et 
lod  nombre  de  membrcsdu 
collège.  Rentré  dans  Rome  a- 
i  secondedéchéanccdeNapo- 
Ic  chapeau  de  cardinal  fut  la 
ipense  de  ses  services,  et  le 
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dédommagement  des  tribulations 
qu'il  avait  endurées.  Il  fut  nom- 
mé, en  1816,  membre  d'une  corn* 
mission  chargée  de  rédiger  i\n 
nouveau  code  inqnisitorial,  et  de 
restreindre  dans  de  justes  bornes 
les  redoutables  attributions  du 
saint-office.  Dans  le  courant  de 
lamême  année,  il  fit  partied'une 
autre  commission  chargée  d'or- 
ganiser dans  les  États  romains  ua 
système  d'études  mieux  appixi* 
prié  à  Tesprit  du  siècle,  et  à  fon- 
der sur  divers  points  des  écoles 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir  de- 
puis long-temps.  Lecardinal  Fon- 
tai)a  revêtu  de  plusieurs  charges 
honorables,  président  de  la  pro- 
pagande, de  la  congrégation  de 
Tindex ,  de  celle  des  livres 
orientaux  ,  membre  des  pre- 
mières académies  d'Italie<,  de 
celledes  Arcades,  de  celle  de  FI0-» 
rence,^etc. ,  jouit  encore  aujour- 
d'hui de  ses  titres  et  de  ses  hon- 
neurs. On  attend  avec  impatience 
qu'il  donne  au  public  la  collée-  . 
tion  complète  de  ses  ouvrages, 
dont  on  ne  connaît  encore  qu'un 
très-petit  nombre. 

FONTANELLE  (Jbah-Gaspabd 
Dubois  db  )f  nk  à  Grenoble,  en 
octobre  1707,  mort  le  i5  février 
1812;  cultiva  avec  des  succès  di- 
vers, 1j  littérature,  la  poésie  et  la 
philosophie.  Il  travailla  à  la  ré- 
daclk>n  du  Journal  de  politique 
et  de  littérature^  du  Mercure  de 
France  ,  et  de  plusieurs  auti*eâ 
ouvrages  périodiques,  et  com- 
posa un  grand  nombre  de  pièces 
de  théâtre,  dont  fort  peu  sont 
restées  au  répertoire.  Le  drame 
en  5  actes  qu'il  composa  eu 
1768,  sous  le  titre  d*Éricie  ouia 
F  est  aie  ^    est  une  peinture  ef- 
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f rayante  de  Tabus  des  Tœux  mo* 
naiitiques,  el  fit  )ieaucoiip  de  bruit 
par  leë  orage»  qu*il  excita  ;  Tau^ 
torité  interdit  la   représentation 
de  la  pièce,  et  la  déféra  â  Tarcbe- 
Téque  de  Paris,  comme^ impie  et 
sacrilège  9  et    défense   fut   faite 
de  l'iui primer.  Mais  le  public,  qui 
se  fait  souvent  un  malin  plaisir 
de  trouver  bon  ce  que  la  police 
trouve  mauvais,   épuisa  en  peu 
de  temps  plusieurs  éditions  clan- 
destines qui  en  furent  faites  :  plu« 
sieurs   malheureux,   convaincus 
de  les  avoir  colportées ,  furent 
condamnés  aux  galères ,  et  bien- 
tôt on^e  pensa  plus  à  la  pièce. 
Mais  les  mêmes  motifs   qui  en 
avaient  empAché  la   représenta- 
tion en  17G8,  la  fircnl,  quelques 
années  plus   tard ,    recevoir  au 
Théâtre- Français ,  où  elle  fut  re- 
présentée en  1789,  et  accueillie 
par  le  public  comme  elle  Tavait 
été  à  la  lecture.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  Fontanelle , 
nous  citerons  sa  Traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  d'après 
letextedeJouvency,a  vol.,  1766. 
Cette  édition,  qui  fut  suivie  d'un 
grand  nombre  d'autres,  est  plus 
estimée  que  celle  de  Banier ,  si- 
non pour  réiégance,  au  moins 
pour  la  fidélité.  Naufrage  et  aven* 
'    iures  de  Pierre  Viaud,  première 
édition ,  1768 ,  et  réimprimée  un 
grand  nombre  de  fois;  Anecdotes 
africaines,  depuis  la  découverte  de 
l'Afrique,  1776,  in-8' ;  Contes 
philosophiques  et  moraux,  1779; 
Nouveaux  mélanges  sur  différens 
sujets    dram£Ltiques ,    philosophie 
ques  et  littéraires,   1781,  3  vol. 
in-8''  ;  Théâtre  et  œuvres  philoso^ 
phiques ,  égayées   de  contes  nou- 
weaux  dans  plus  d'un  genre;  plu- 
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sieurs  Romans,  dont  la  p! 
traduits  ou  imités  de  Tangl 
avait  entrepris  une  histoir 
verselle  ancienne,  dont  Vin 
sion,  commencée  en  1 769,  u 
eu  de  suite.  M.  Renaudor 
petit-fils  9  a  publié ,  en  181 
nouveau  Cours  de  littéralu 
Fontanelle ,  et  cet  ouTragc 
d'une  estime  méritée.  Font; 
fut,  pendant  la  révolution, 
fesscur  aux  écoles  central 
risère. 

FONTANËLLI  (  lb  com 
officier-général ,  feld-marécl 
service  d'Autriche.  Après 
servi  avec  distinction  dan 
rangs  pendant  les  dernières 
rcs,  le  comte  Fontanelli  fut 
mé,  par  Tempère ur  et  roi,  1 
tre  de  la  guerre  et  de  la  m 
du  royaume  d'Italie.  Ayant  I 
en  181 5,  du  service  de  la  F 
à  celui  de  TAutriche,  il  fi 
cueilli  par  l'empereur  Fran 
qui  lui  donna  le  commande 
des  troupes  de  cette  puîssi 
cantonnées  alors  dans  le  roy 
lombardo-véniticn. 

FONT  A  NES  (  Louis,  ma 
DE  ),  pair  do  France,  naq 
Niort,  le  G  mars  1759.  Ilsecr 
d'origine  espagnole  9  son 
rend  la  chose  vraisemblabl 
descendait  de  protéstans  q 
valent  été  ruinés  par  suite  • 
révocation  de  Tédit  de  Na 
Son  père  avait  pour  toute  f 
ne,  une  place  d^nspecteur 
une  manufacture  de  la  ci-di 
province  du  Poitou.  Louis 
tanes  étudia  dans  sa  TÎlle  ni 
chez  les  oratorieus.  Ses  cl 
achevées,  son  goût  pouriei 
très  rappela  à  Paris*  où  II 
bientôt  distinguer  de  tant  de 
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AS  )  qui  Anns  talenu  ri^m- 
'iil  de  leiirrt  vura  Iti  Mercure 
f  ma  nue  h  des    Muêês  ,  que 

t!.H  .'I  rtonrciit  eiirichii»  ilcji 
IL  ilcbiila  par  iiaii:  liMiliic* 
I  vers  de  VEsiai  sur  l'hom-- 
Pope,  Qii()i(|iie  In  pr^cUioii 
.''iic*n!  quelquefois  en  bé- 
dé, celte  pièce  lui  (Il  hou- 
et  hi  les  Ycr:»  y  doiiiièreni 
quelques  critiques  ,  du 
loua-t-oii  H.'iiis  réserve  le 
ru  qui  lui  sert  d'introduc- 
hielquer*  poëiues  de  euurte 
(ion,  teiK  que  ie  CIvUre  des 
t'ux,  ie  Ferger^  le  poëme 
Cdit  en  faveur  des  non  Ca-» 
es,  et  le  poëuie  iutitulé  Le 
5  morts  dans  une  campagne, 
:|iiirenl  en  peu  de  temps 
épntution  lionoraiile.  Lu 
re  de  ces  pi^ceH  eOt  suITi 
I  lui  assurer  :  eVst  une  iini- 
du  Cimetière  de  Gray;  mais 
eureux  avec  Gray  qu'avec 
ou t  en  prêt  mt  \  ^o\\  original 
uités  nouvelle»,  Fontunesa 
*  parti  de  cellenqu'il  y  a  trou- 
ine  Imitation  de  i* «épisode du 
livre  des  Géorgiques  (  ô 
ïtos  nimiàm  )\\\i\i£  Cantate 
ur  l'anniversaire  du  \'\juil' 
o  ;  un  Pant^gyriquc  en  vers  , 
sur  le  thMtre  de  Saint^ 
et  puis  àl a  tribune  de  l'ins^ 
n  r honneur  du  premier  con-* 
n  poëme  sur  la  Violation 
allures  de  Sainl^Denis;  en- 
poëiue  épique  inti(ulé  La 
Sauvée^  pnëine  annoncé  dé- 
fi ans,  et  dont  on  ne  con- 
le  des  fragmens,  tels  sont, 
:>ie  9  le:*  titres  par  lesquels 
n;s  se  recommande  û  Tes- 
Jcs  gens  de  goût.  11  y  a 
iussi  comme  prosateur.  Ké- 
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danteur  du  Modérateur  ^  du  Mé». 
morial  ^  et  du  Mercure,  journaux 
à  la  fois  politiques  et  littéraires  i  il 
S*y  cHt  également  signalé  dans 
les  deuJi  polémiques.  De  plus,  soit 
comme  académicieny  soit  comme 
président  du  corps*législatir,  soit 
comme  chefdu  corps  enseignant, 
il  'I  porté  la  parole  en  de  gran- 
des circon.4tances  ,  et  toujours  a- 
vec  un  égal  succès,  sous  le  con- 
sulat, sous  Tempire,  et  sous  la 
royauté.  Ses  écrits  les  plus  élu- 
quens  sont,  la  pétition  qu*il  a- 
dressa  en  1 794  i\  la  conyentron  ^ 
en  faveur  des  mal lieureux  citoyens 
de  la  ville  de  Lyon;  Y  Eloge  de 
IVastùngton^  fondateur  de  lu  li- 
berté  américaine,  éloge  qu*il  pro- 
nonça dans  le  temple  de  Mars  ^ 
plus  connu  sous  le  nom  de  rAir- 
pelle  des  Invalides,  et  le  discours 
qu'il  prononça  dans  le  temple  det 
Lois^  au  sujet  de  Tinauguratton 
de  la  statue  d'un  homme  non 
itioins  fameux ,  qui  n*est  pas  U 
fondateur  de  la  liberté  fran^Miise, 
discours  où  se  trouve  cette  phrase 
remarquable  sur  Napoléon  :  «  Il 
>>n*a  pris  la  place  de  personne,  i\ 
i»n*a  détrAné  que  Tanarchie.  •  La 
fortune  civile  et  politique  de  Fon- 
tanes  fut  une  conséquence  do 
ses  talens  et  aussi  de  ses  passions. 
S'il  est  du  petit  nombre  des  bom** 
mes  de  lettres  qui  ne  s'exaltèrent 
pas  pour  la  révolution,  il  n'en  est 
pas  à  qui  la  révolution  ait  été  plus 
proÛtable.  Partisan  né  du  despotis- 
me, il  dut  prospérer  avec  lui,  ce- 
la explique  son  dévouement  pour 
tous  les  gonvernemens  qui  se  sont 
succédé  on  France,  depuis  la  chu- 
te du  directoire,  qu'il  n'a  jamais 
flatté.  Sous  ce  régime,  il  avait 
été  uotumà  membre  de  l'institut 
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«IproFr^^mr  t\v  VvrnU*  Noriunle. 
Mi*(  Imii>  la  loi,  A  r4*|MH|ii4*  du  iH 
fnniidor,  il  hc  rrrii';ia  iriihnrd  A 
JlaiiilHiiirf;,  ri  piilsÀ  l.omlrrf*,  uù 
9Vi4  o|lillin||^,  piii.s  nirnri'  (|ih!  hoii 
inéritr,  lui  (irnil  Irninrr  ilr^  ac- 
cours «le  (oiit4'  t\s|)rrr.  KajiprU's 
cri  Friinrr,  ii|»n'4  le  iH  hriiihainf, 
la  rainlllr  porlrr  à  la  piiJHH.tiH'o 
parla  rt'vojiiiioii  fpii  n'^lait  opt'i- 
rvv  iUiiiA  vvMr  joiii'fire  ,  hc  dihpii- 
ta  riiotiht'iir  (11*  K'.  rnn.<«ol<'r  diï 
HOft  inalhnirM  ri  dr  riiMl(*iiiiiis<*t* 
df  M«*M  pcrh'H.  LiM'irti  noiiaparU*, 
niiiii^lrr  de  riiilrrlriir,  le;  pla^'a 
d*al»ord  aiiprrs  de  lui.  Il  lui  iinm- 
iiii*  i'iiMiitr,  par  h;  rn  dil  dr  l'clh; 
Jainillc,  d«!piilr  au  ror|>}«.|r|;i>|ii . 
fit';  cl  (juaud  le  ^ouvrriicfii(!iil  ciil 
trouvé  ('(Mivniaidr  (\v  HHiilri.Hcr 
Oc  sriiat  iimhM,  ))ar  IMntoriiirdiai- 
n;  d*nii  |M<''.sidriil  aiinnrl,  Koiila- 
ncM  lui  riovfïà  v.vUv  utile  di^iiih's 
qu*il  fçarda  r)anH,  ri  ciitnula  iiiT'- 
tnis  pctidani  nnr  anniM*,  avrr  Ich 
foiK'lioiiH  d(!  [çiaiitl  iii.'iilrr  d<*  Tu' 
II!  verni  h*.  L'iiilrrrl  daiih  liMpirl  il 
avait  «•!('*  iKitniiit»  ut* lui  pa.Htrniii- 
pr.(/i!Hl  rnhl.iiicH  (jui  \v  pnuiiirr, 
clepiiiM  le  r/'lahli.HM'iiii'iil  dr  l.i  rr- 
pimli(^ucf  doiuia  aux  Frat^Mi<«  la 
qualiflcntiun  i\v  suji'lx,  A  la  dipii- 
U*  de  griind-inailir*  il  joif;iiil  rnl- 
\v.  de  srnatrur,  «juaufl  la  prési- 
dence flu  r.r)rp.H-lé|;iHlalir  lui  eut 
étéeidevér.  Ta  re.-tiHiratifiii  lui  fit 
perdn:  relie  j>retiiièie  di{;iiilr  ; 
inaJH  en  rfliniif;**  de  la  Heconde  « 
appelé  à  la  ehanihre  des  pairs,  il 
re^Mii  le  lilr«!  de  manfuin,  Suuh 
le  («ouverneinrnt  prrrédenl,  il  n- 
avaitétéiiurtiint'wv)//!//;.  I«;\  s 'arrête 
la  furtutic  p(dili()iie  diï'Foiitnties; 
la  seule  ili^uilé  (pii  lui  a  été  déié- 
rée,  depuÎMeelle  épocpie,  e>l  relie 
de  président  rie  la  Sorirtti  tUxlwH^ 


rM«  Ifttm,  qu'il  a  ^w  In  t 
prit  de  ne  janiairt  pré.^tider. 
nuir>  iH:ii,uneinalatlie  \tfi 
teiininê  >»  vie,  dont  lc*><le 
années  onl  été  affli^tées  | 
malheur  doniti.^tiquey  ri  pe 
au»>i  par  le  secret  ihugr 
devait  ex'iler  i  ii  lui  lu  , 
la(!ililé  avee  laipielle  il  ^*él 
lai'hé  de  Tauteur  de  sa  lo 
Il  e*«l  rnelieiix  pour  le  irian 
Konlaue.s  (|uo  le  dé/-n  t  par 
le  M  uat  pronoii^*a  la  déel 
de  reuipeieiir.  ait  été  rédi 
le  «'ouile  d<*  Kfuit.ine.s.  dm 
h's  discours  conlii  iinent 
des  faits  qui  «  dans  relti 
ce  ,  sont  imputés  i\  erini 
homme  qui  n*était  pins 
par  la  victoire.  I.e  comte  th 
liincs  travail  cependant  ] 
se  dé  l'aire  enliéreUM'nt  <le  }i 
miralion  pour  sa  preiniére 
elle  M<>  r<'prodni^ail  hoiiveii 
SCS  propo**.  \)\\  juurqu^ui 
tnil  devant  hii  cniiimenl,  a 
déharquemenl  deCîiinneH,  1 
cril  de  Tîle  d*KII)u  Iraver 
triom|)he  les  i^rovlnces  m^i 
.•^a  irle  élait  mise  \  prix«  c 
qiiehpi^un  s  écriait  :  r^eni  a^ 
et  ce  qu'il  y  II  (le  pirOy 
rontunus,  i^rnt  saprrhfl  A\ 
seciMidc  restauratioMt  le  ni 
(iv.  Fontanes  a  cunsiiiintnni 
nver.  le  parti  le  uioinM  niod 
la  ehaudu'e  des  pnirs.  Il 
une  lelle  lendaiiCM  à  fitvoi 
pouvoir  •  que  •  «oui»  Na| 
niAinc,  il  allait  aii-delù 
que  denuuidait  ce  prince 
trétail  pourtant  pan  fiivile  i\ 
faire  sur  eu  point,  tn  joui 
inHi.Htail  sur  la  nù(M*ssllé  d  a 
tre  à  rinstituty  A  rimitati 
runcicii  régime I  dwi  grum 


inslilreslilléraires.Napo- 
patienlé,  ne  put  s'eiiipê- 
lui  dire  :  «  Laii^sez-iious 
lis  la  république  des  lel- 
Nous  devons  rappeler, 
nt,  que  dans  le  procès  du 
ilNey  le  marquis  de  Fon~ 
t  de  la  très-pelile  mîno- 
refusa  la  tête  de  cet  in- 
au  ininislère  qui  avait  o- 
nahdt-r.  «  Je  ne  puis  vo- 
nort,  dit-  il  à  son  voisin. 
le  crois  bien,  monsieur, 
voulez  dormir,  »>  lui  ré- 
c  noble  pair.  C'était  le 
Choiséul.  Nous  l'avons 
)us  aimons  à  le  répéter, 
Je  Fontanes  est  une  véri- 
fie p.our  les  belles-Irttres. 
et  en  prose,  ses  ouvrages 
modèles  de  corrccliiui  et 
ce.  Ils  lui  asïsnrenl  une 
)norable  parmi  les  Iitté> 
les  plus  célèbres  de  fé- 
laîs  quoi  qu'on  lui  ait  dit, 
qu'il  ait  pu  croire,  cette 
ist  pas  la  première,  elle 
nt  au  génie  ;  Fontanes 
le  talent  possible,  mais  il 
e  du  talent.  L'adresse  a- 
lelle  il  a  parlé  dans  les 
ances  les  plus  opposées, 
iuMl  était  orateur  habile; 
icun  de  ces  discours  n'a 
|u'îl  y  eût  en  lui  une  au- 
îlé  que  V  es  prit.  On  n'y 
:  pas  cette  Ame  dont  Quin- 
t  le  prinripe  de  l'éloquen- 
îus  est  quod  fncit  diser- 
cœur,  dont  f^auvenargue 
mrce  des  grandes  pensées. 
placer  au  rang  des  grands 
,  il  eût  fallu  qu'il  applî- 
n  de  dire  i\  d'autres  ma- 
|ue  des  complimens  de 
'est  au  génie  qui  remue  la 
I. 
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multitude,  et  non  i\  l'esprit  qui 
fait  sourire  les  princes,  qu'on  re- 
coimaît  le  grand  orateur.  11  se 
manifeste  plus  dans  une  seule 
phrase  de  l'incorrect  îVlirabe.iu, 
que  dans  la  somme  entière  des 
discours  si  académiques  du  mar- 
quis de  Fontanes.  Le  talent  de 
tourner  élégamment  des  vers  ne 
suffit  pas  non  plus  pour  consti- 
tuer im  poète.  On  ne  l'est  que 
par  la  réunion  de  trois  facultés, 
celle  d'inventer,  celle  d'ordonner, 
et  celle  d'écrire.  Tant  que  l'on  n'a 
employé  l'art  des  vers  qu'A  expri- 
mer les  inventions  d'autroi;  si 
ha))ilement  qu'on  l'ait  fait  $  OU 
n'est  pas  sorti  de  la  classe  des 
versificateurs.  Si  le  marquis  de 
Fontanes,  qui  ju.^qu'ici  a  si  peu 
in  venté, s'est  élevé  dans  son  poëmc 
de  la  Grèce  sauvée  à  la  hauteur  é- 
pique;  créat<;ur  de  son  sujet  ,^s'il 
y  applique  son  style  à  des  idées 
et  à  des  sentimens  qui  lui  soient 
propres,  alors  nous  le  tiendrons 
pour  poète,  p')ur  grand  poète; 
mais  attendons.  Fontanes,  mis 
hors  de  l'institut  par  le  décret 
qui  l'avait  mis  hors  de  la  loi,  y 
rentra  par  la  nouvelle  organisa- 
tion que  ce  corps  refut  en  i8o3, 
organisation  qui  eut  pour  effet  de 
le  compléter  ,  et  non  de  le  dé- 
membrer. Fontanes  fut,  certes, 
un  de  ses  plus  dignes  membres. 
FONTANGES  (  François,  vi- 
comte de),  né  en  iy5x  ^  d'une 
des  plus  anciennes  familles  d'Au- 
vergne, et  mort  en  1818,  entra 
dans  l'état  miliiaire  comme  gar- 
de-du -corps.  Lorsque  la  révo- 
lution française  vint  rompre  les 
liens  qui  attachaient  Saint-Do- 
mingue i\  la  mère-patrie,  le  vi- 
comte de  Fontangcs  commandait 

il 
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(Inns  ccltcîlff  (Voù  il  «Viign^çca 
olor;*  au  .««crviccdu  rr)i  (ri'.nprigiiCy 
qui  lui  urrorda  U*  ^rndti  dv  intiré- 
i'bal  (Ic-rniiip  dun»  ses  uriiic(!H. 
Lor.H  (lu  pnfiiiicr  retour  de  Louis 
XVIII  fil  Francr,  le  \i<rux général 
s'embarqua  pour  Sainl-Doiuin- 
gue,  avec  deux  autres  olTicier» 
supérieurs,  ehnrgés  comme  lui 
d*aller  s*as»urer,  ttur  le.H  lieux,  de 
la  véritable  .«situation  du  pays,  el 
du  degré  de  connauci;  que  Ton 
pouvait  accorder  à  de  eerlains 
rapporlifqui  avaient  lait  entrevoir 
au  ministère  la  possibilité  de  ra- 
mener kSaint- Uoniingue  sous  Tem- 
pire  de  son  ancienne  métropole. 
Tout  le  monde  connaît  le  résul- 
tai de  cette  ^1ii)^ion  :  les  coimiris- 
saire/4  français  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  la  réception  qui  leur  l'ut 
faite;  mais  ils  purent  se  convain- 
cre que  les  hal)jtans  d'Haïti  é- 
taient  déterminés  à  faire  tous  les 
sacrifices,  plutôt  que  celui  d'une 
indépendance  dont  ils  commen- 
çaient A  sentir  lesavantagcs, après 
l'avoir  acquise  au  prix  de  tant  de 
sang.Le  vicomte  de  Fontanges  re- 
vint de  sa  mission,  à  la  fin  de  1 8  lO, 
et  fut  nommé  commandeur  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  :  il  avait  été  compris  dans 
la  première  promotion  de  lieiite- 
nans-généraux,  faite  par  le  roi 
en  i8i4«  Il  a  laissé  un  fils  oificier 
dans  la  garde-royale. 

F0NTAN(;KS  (  FnAi^çois  mî), 
de  la  iiirme  famille  que  le  précé- 
dent, év«Vpie  d'A'.itun.ofTicier  de 
la  légion  -  d'boniH'ur  ;  né  à  la 
Faiiconiére,  prés  de  (Jcrmont  en 
Auvergne,  le  8  mars  i^/i^*  lut 
sacré  évéque  dt*  Naii'^î  le  17  aoftl 
I785;arcbevrque  de  liourges,  en 
1787;  de  Toulouse,  en  1788;  et 
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nommé,  en  1789,  député  an 
fats- généraux*  pour  le  clerg 
la  sénéchaussée  de  cette  Ytllc 
rapport  [  résenté  le  4  mai  1; 
au  sujet  des  troubles  religii 
lui  fournit  roccasion  de  se 
cliaîner  avec  force  contre  lesi 
philos(»phiqucs  qui  fuinaient 
de  i'i  grands  progrès^  et  auxc 
les  il  attribua  tous  les  désoi 
dont  on  se  plaignait;  il  en 
p4:u  de  temps  après.  Renti 
France  i\  la  suite  des  érénci 
du  18  brumaire,  il  prêta  aeri 
aux  lois  de  la  république,  < 
nommé  s\  l'évéché  d'Autu 
conservant  le  litre  d*arcbeT< 
Il  reçut  de  Napoléon  la 
d'olficier  de  lu  légion-d'honi 
et  mourut  en  1806. 

FONTKNAY(IlEiinY,coMTi 
quoique  issu  d'une  ancienne 
son  de  la  ci-devunt  provint 
Perche  ,  renonça  dès  les  1 
rnenremens  de  la  réf  olutioi 
cause  des  privilég4!^s,  pour  s* 
iiir  celle  de  la  majorité  de  I 
tion,  et  fut  nommé  député 
pléant  du  tiers  pour  la  pro 
de  Touraine,  aux  étuts-généi 
oi!k  il  n'eut  pas  occasion  de  si 
Il  exerça,  pendant  la  sessic 
ces  états,' les  fonctions  de  n 
bre  du  comité  provisoire  à  T 
Nommé,  en  1791  ,  colonel 
garde  nationale  de  Marollc 
occupa  ce  poste  jiisquVn  i 
Au  mois  de  novembre  mêm 
née,  il  lut  l'objet  d*une  df 
accusations  si  communes  a 
traduit  devant  une  commi 
militaire  A  Tours,  et  mis  ho 
caiise  à  ruuanimité.  Il  o( 
succi  ssivement ,  pendant  le 
né(;s  1 7()/i  et  1 7C)5,  les  emploii 
sesseur  du  juge-de-paix»  d\ 
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mal,  d'administrateur  de  dis- 
,  d^eiecteur,  et  fut  nommé 
té  de  son  département  au  con- 
des  anciens.  Son  admission 
cette  assemblée  souffrit  d'à- 
de  grandes  didicultés,  parce 
avait  été  précédemment  por- 
r  erreur  sur  la  liste  des  émi- 
mais  ayant  enfin  obtenu  su 
lion,  il  siégea  dans  le  courant 
innée  1796,  et  passa  au  corps 
atif  en  1799.  Il  fut  depuis 
né  officier  de  la  légiond'hon- 
,  et  trésorier  de  la  lÔ"*  co- 
de cette  légion,  poste  qu'il 
)aît  encore  au  moment  de  la 
Liralion. 

INTENAY  (  Loijis-Abel  Bo- 
[T^  ABBÉ  db),  jésuite*  homme 
ttres,  journaliste,  et  l'un  des 
pions  de  1  émigration  ;  né  à 
loau  de  Brassac(près  de  Cas- 
départemeut  du  ïarii),  en 
»et  mort  en  1806,  à  la  suite 
maladie  longue  et  doulou- 
.  Il  entra  de  très-bonne  heu- 
us  la  compagnie  de  Jésus,  et 
ofesseurd'humariitésau  col- 
de  ïournon.  Il  vint  à  Paris 
l'abolition  de  son  ordre,  et 
irra  à  la  littérature,  sous  le 
d'abbé  de  Fonleuay;  il  dun- 
I  public  plusieurs  ouvrages 
nérite  en  général  assez  min- 
in  Dictionnaire  des  artistes, 
bleau  des  peintres  ,  arc  kit  ec- 
jraveurSf  etc. ,  etc.,  1777, 
.  ;  Illustre  destinée  des  Bour- 
loiirde  compilation  que  son 
l'a  pu  retirer  de  la  poussière 
e  est  restée  enfoncée  ;  une 
;lleédili(>n,revneelaugmen- 
du  Dictionnaire  d'élocution 
lise  de  Demandre  ;  Descrip- 
(es  tableaux  de  la  galerie  du 
{'Royal '^  éditions  nouvellcîj 
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du  Dictionnaire  de  Vosgien,  i8o3y 
de  la  Géographie  de  Lacroiaf , 
i8o5  ,  etc.  ,  etc.  Il  a  travaillé 
pendant  long- temps  aux  J/p- 
ches  de  Paris  et  de  la  province^ 
journal  littéraire  et  critique  assqz 
csx\int;ùi\  Journal  général  de  Fran- 
ce^ et  à  plusieurs  autres  fenillo^ 
périodiques.  Ce  fut  dans  le  Jour- 
nal général  qu'il  s'occupa  plus 
spécialement  à  combattre  pen- 
dant les  premières  années  de  la 
révolution  les  principes  qui  l'a- 
vaient amenée  ;  mais  ses  écrits  en 
ce  genre  ne  sont  qu'un  long  tissu 
d'extravagances.  On  admira  pen- 
dant quelque  temps  le  talent  tout 
particulier  avec  lequel  il  diri- 
geait, dans  son  cabinet,  les  opé- 
rations et  les  mouvemensdes  ar- 
mées coalisées  contn^  la  France- 
La  journée  du  10  août  vint  leur 
enlever  ce  puissant  auxiliaire,  en 
le  forçant  à  passer  dans  les  pays 
étrangers,  où  il  continua  à  pu- 
blier des  libelles  et  à  intriguer 
plus  que  jamais.  ÏI  cruj  pourtant 
devoir  profiler  du  bénéfice  de  la 
loi  qui  permit  aux  émigrés  de 
rentrer  en  France  après  le  1,8 
brumaire,  et  il  renonça  dès-lors  à 
la  politique. 

FONTENAY  (  Henry  ) ,  négo- 
ciant et  échevin  de  Rouen,  avant 
la  révolution,  fut  depuis  député 
du  tiers  aux  états-généraux,  mai- 
re de  sa  commune  après  le  i8 
brumaire,  entra  au  sénat  çn  18049 
fut  décoré  du  cordon  décomman- 
dant de  la  légion-d'honueur,  et 
mourut  quelques  années  après, 
ayant  toujours  pratiqué  les  ver- 
tus d'un  bon  citoyen.  11  avait  élé 
porté  en  1791  sur  la  liste  du  club 
monarchique  ù  son  insu  mais  il 
s'en  fit  rayer. 
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FONVIELLK  (  B.  F.  A.  de), 
atni'.,ilcToiilnii<*c,  lillrnit(|nr,  pii- 
blicish;,  clievalirr  Ht*  riOprroii- 
d*or,  srcn*lnir«  toiidaletir  (l«;  Va- 
caiUmie  tien  if^norans,  vi  l'oiula- 
tcnr  f'oiniioniiiiîic  (l<:  lu  «toriV'té 
(Jrs  botinra  Ifllrcn.n^sX  im'î  vn-Hi^^o, 
à  IrMiloii^c,  (lêpiirtriiifMit  (l«;  lu 
Haiil(*-(siiroriiir.  Moli«'n'  el  Boi- 
leaii  ont  i»ligiiiuli«*c  Tiilihé  0»tiri; 
Firoiiu donné  une  grande crlôiiri- 
téàraUlx';  Des  Fontainc'^;  Vniluirc 
a  von6  Frt'Ton  û  riinniortalilc;  et 
l*ant('tir  dn  PeUl  almanacli  de  nos 
grands  hommes;  Hîvand,  ()iii  n'a- 
"vait  que  de  Tesprit,  u  vonin  ren- 
dre inipérih?«al»le  li;  nom  de  fen 
M.  (lailliava  de  rK^^landonx,  à 
qui  il  dédiait  ^on  nnvra<;c.  Qiif;l 
iteru  Thoinnie  Hiipéiieur  qui  iVra 
redire  aux  ^iérie.t  l'nhirs  h;  nom 
de  M.  le  chevalier  de  Fon vielle  , 
chevalier  de  TKperon-d'nr?  Ché- 
nier  Ta  enhepri»  en  vain^  «pirii- 
que  cepenlaiit  tout  le  monde  ait 
retenu  ce  ver»  carartéristiqne  : 

Fonviclle,  ef  ion  patoi»,  oiera  nou«  lourr! 

,  En  effel,  la  t.lche  e^t  difTirile  ;  car 
M.  Icchevaiier  de  Fonviclle,  che- 
Tulier  de  rKperofi-d'or ,  C'X|>loile 
depuis  Irenle  ans  avec  un  grand 
sucrè>  la  nnniandiie,  et  lrè<-ni.d- 
heureusement  lu  lépiildiqne  de*» 
lettres.  Vanté  pour  ses  opinions  ir- 
réprochables, et  martyrisé  p(Mir 
ses  ver»,  il  offre,  en  sa  personne, 
lu  pretne  m  ilhémaliqueque  Ton 
peut  être  un  homim;  hien  pen- 
stant,  et  tm  fort  nnnivais  poète. 
Au  c<unmenreoieni  de  la  révoln- 
tinn^  M.  Fnnvielle^  qui  n'avait 
point  eut  Ole  pri.-  le  de  nobiliaire, 
ni  rvt^ii  de  Kune  le-  insijrne-  de 
l'ordrede  i'KjterfHi-d'or,  occupait 
lin   obscur  eujploi  duiis  la  régie 
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des  aidcSy  à  Perpignan.  Yt 
devenir  un  personnage  poli 
Il  alla  se  fixer  à  Montpelli 
purvinl  h  être  nommé  hecr 
de  son  assemblée  prttiiain 
le  1^1  novembre  1791.  En  < 
flération  de  son  zèle  et  de* 
loqueiH-e  contre-r^volnlion 
ou  le  surnomma  dan?*  rei 
semblée  le  petit  abbé  M aurj 
iH)m  alors  honorable ,  prête 
les  bit>grapht'S  à  qui  noiM  d 
la  connai.<)4ance  de  ce  fait 
rique.  l/asscmbléc  prima 
Montpellier  pensait  bien  . 
dmite,  mais  on  tronra  qu*i 
gissait  mal,  et  M.  le  SfCi 
(ut  (ddigé  avec  les  an  lies 
bres  d<r  prendre  la  fuite,  f 
de  su  p(!rsonne  ,  de  se  réfu 
Marseille  ,  nù  il  devint  seri 
de  la  section,  après  aro'ii 
sur  sa  seule  proposition  «  1 
le  club  dt;  celle  ville.  Du  m> 
que  M.  Fonvielle  fut  t^ecrt 
il  inspira  à  la  section  9on  a 
et  son  énergie«  et  ladite  f 
i  devint  le  centre  dn  inouY 
nquî  s*opéra  ù  Marseille, 
nveur  de  la  coalitif>n  dé 
D  mentale.»  A  Tépoque  du  7 
i7<ji^,  on  nomma  M.  Foi 
ruii  fies  deux  rommissair 
devaient,  disent  les  mrmt 
graphes,  «aller  prôcher  I' 
»reclion  dans  les  départei 
D  il  acce|)ta  ce  périlleux  apo 
»et,  en  un  mois,  il  sonle\ 
»dé|)arlemens.«  On  ff»tt 
secrétaire  de  la  section  d< 
seîlle  ne  s'arrêtait  pas,  01 
rêtait  peu  en  route,  et  qu< 
sa  \élocil.';  il  aurait  pu,  en 
d'un  Irimeslre.  soulever  li 
Frai  h  e.  Mais  V  apôtre  de  C 
rection  ayant  été  mis  hors 
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igea  de  «lircction,  el  se  ré- 
à  Ly.oh,  car  ce  ii  était  poîtit 
ie  martyre  qu'il  courait.  A 
arrivé  d  nis  iCtle  ville,  M. 
elle  ée  mit  brusquement  à 
e   de   l'asaemldée   dépaile- 
ile,   et  î^e    proposait   d'es- 
se.s  talens  inilil'tires  par  la 
ile  de  1800  Iiomuies,  qui 
iiiî  toiuher  sur  le?  derrières 
nnée  du  gén<  rai  Carlaux, 
irche  sur  Marseille.  Ce  pro- 
I  heureusement  conçu,  tut 
h.    Singulièrement    désap- 
ï    à  cette   occa>i(»n,    M.   le 
lier  de  Fonvielle  conservait 
ofoud  ressentiment  contre 
is  de  Crancé,  représentant 
ission  à   Lyon,   contre  un 
tniement  trop  bien  ser>i,  et 
e  la  fatalité  des  événemens, 
z   lui  avaient  pas  permis  de 
rer  toute  rélenilue  de   ses 
,  et  de  développer  Tinipc- 
é   de  son  courage.    Il    s'en 
;a  bientôt  de  la  manière  la 
satisfaisante.    Les  commis- 
de   quelques  départemens 
IS    s'étaient  rendus  à  Lycm 
proposer  de  reconnaître  la 
;ntion,  et  d'accepter  la  cous- 
in   qu'elle    avait    décrétée, 
teur  était  unanimement  ap- 
i.  Tout-à-conp,   M,  le  che- 
•  de  Fon vielle  s'élance  de  sa 
,  saisit  l'imprudent  orateur, 
aine  au   milieu   de  la  salle, 
en  le  secouant  forle!nent  de 
eux  bras  :  «Traître!  loi  dit- 
mes  cominettans  m'ont  or- 
né   d'étouffer  les  complices 
a  convention,  ou  de  me  far- 
touifer  par  eux  :  à  ta  place!» 
e  cbevaiier  de  Fon  vielle  re- 
uisit  le  pauvre  orateur  com- 
1  l'avait  amené ,  et  adressa 
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ensuite   aux  spectateurs  un  dis- 
cours qui  produisit  un  très  grand 
effet.  i>i.  le  qhe\alirr  de  Fonvieile 
aurait    pu   aller   loin   dans   cette 
glorieuse    carrière  ,    si    quelque 
temps  après    il  n'eût   été  obligé 
de  se  sauver  précipitamment.  (Ces 
mots    aj)pai  tiennent    à    d'autres 
biograpbes.  )  11  traversa  la  Suisse 
el   1  Italie,  et  lentra  à  Marseille 
par    Gènes.    Bientôt   il  apprend 
que  les  Anglais  occupent  Toulon: 
Toulon,  dès-lors,  devient  pour  , 
lui   la  terre  promise,  il  ^y  rend; 
mais  Toulon  rentrant  sous  la  do- 
mination française,  M.  le  cheva- 
lier de  Tonvielle  se  sauva  encore 
précipitamment.   Il  erra  en  Espa- 
gne,  retourna  visiter  l'Italie,  et 
enfin  se   rendit ,   prétendent  le» 
autorités  que  nousavons'citées,  à 
Vérone  ,  près  du  régent  (aujour- 
d'hui Loiiis  XYllI),  qui^ l'admit 
au  nombre  de  ses  agens  secrets. 
Nous    fondant    toujours    sur  ces 
autorités  imposantes,  nous  ajou- 
terons que  rentré  en  France   a-  , 
près  le  9  thermidor  au  2  (  27  juil- 
let 1795;,  il  essuya  de  pratiquer 
desintelligeneesàMarseille,cequi 
lui  réussit  mal.  Les  lonss- efforts, 
les  hmgnes  courses   que   M.    le 
chevalier  de  FonvieUe  avait  faiti;^ 
ralentirent    son    zèle;    mais  son 
grand  courage  n'était  pas  épuisé. 
A  défaut  de  forces  physiques,  il 
avait  des   forces  morales   supé- 
rieures. D'ab.)rd,  et  par  utie  pro- 
fonde politique,   il  voulut  vivre 
auxdépensdel'innemi  qu'il  aurait 
peut-être  vainenjent  attaqué  (  c'é- 
tait le  gouvernement  impérial  ), 
et  il  accepta  une  place  de  chef  de 
bureau  dans  Tadminislralion  de 
la  guerre;  ensuite,  il  composa  u- 
ne  tragédie  de  Louis  XÏ^l,   et 
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une  antre  de  Collai -d' H erhoU 
dans  Lyon;  mais  ces  deux  Ir.igé- 
dics  qui,  pur  la  nature  de  leurs 
hujets,  doivent  olFrir  une  si 
étrange  disparate  ,  ne  furent 
pas  représentées,  non  plusqu*y/n- 
nibal,  et  vingt  autres  pièces  dra- 
matiques 5  tragédies  ou  comé- 
dies, toutes  refusées  par  les  co- 
iticdiens  «  et  cependant  toutes 
imprimées.  Après  les  tragédies 
de  M.  le  chevalier  de  Fonvielle, 
et  plusieurs  volumes  iVesxais  en 
vers,  nous  devons  citer  avec  le 
iTiJ^me  honneur  ses  Odes,  .«es  Fa- 
bles, et  même  ses  Satires  :  mais 
les  ouvrages  qui  lui  assurent  le 
plus  de  droits  à  la  reconnaissance 
des  hommes  bien  pensans,  assez 
peu  touchés  des  ouvrages  d'es- 
prit; ses  véritables  litres  politico- 
littéraires  sont  :  1"  Essai  sur  la 
situation  de  la  France  au  i"  mai 
1 796;  a"  Essai  sur  l'état  actuel  de 
la  France  le  i"  mai  1796;  3"  Ré^ 
sultats  possibles  de  la  journée  du  1 8 
brumaire  an  8 ,  ou  Essai  sur  l'état 
actuel  de  la  France  (Paris,  in-8'*, 
1799);  ùC  Situation  de  la  France 
et  de  fAnf^leterre  à  la  fin  du  18°" 
siècle,  ou  (  onseils  au  gouvernement 
de  la  France,  et  Réfutation  de  l'es- 
sai sur  les  finances  de  la  Grande- 
Bretagne ,  par  M.  F,  Gentz  (Pa- 
ris, VL  vol.  in-8");  5"  Essais  histo- 
riques ,  critiques,  apologétiques  et 
éconnmico  ' politiques  sur  l'état  de 
la  France  au  \^\  juillet  i8o4  (Pa- 
ris, iiï-8'*\  Après  tant  d'E.ç5fl/5, 
i^f.  le  chevalier  de  Fonvielle  a 
<'ncore  donné,  outre  des  Consi- 
dérations sur  la  situation  commer- 
ciale de  la  France  au  dénoumcnt 
tle  la  révolution,  un  Essai  sur  l'é- 
tat actuel  de  la  France  (  1 8 1 5  , 
în-8")  ,     un   Coup   d'œil    sur    le 


FOU 

budget ^  1817,  în-8*;  le  Mercure 
royal,  et  enfin,  les  Mémoires  de  l'A" 
cadémie  des  Ignorans. 

FOABËS  (  Jambs  ),  auteur  an- 
glais, né  CQ  17489  quitta  Pâd- 
gleterre  avant  Page  de  16  ans  y 
passa  ù  Bomhaye ,  et  voyagea  en- 
suite pendant  prés  de  vingt  an- 
nées dans  PAsie,  PAmérique  et 
PAfrique,  sans  autre  objet  qua 
celui  de  repueillir  des  obserfa- 
tions  sur  la  nature  des  pays  qu'il 
parcourait,  les  mœurs,  les  cou- 
tumes 9  les  usages  de  leurs  habi- 
tans  •  etc.  Il  séjourna  surtout 
long-temps  chez  les  bramines  des 
Indes  orientales,  et  ce  fut  là  quil 
rédigea  une  grande  partie  de  ses 
observations,  qui  remplissent  i5 
volumes  in-folio,  chacun  déplus 
de  55o  pages,  toutes  écrites  de' 
sa  main.  Il  revînt  en  Angleterre 
en  1784  9  et  passa  en  France  eii 
1 8o5.  L<'s  hostilités  qui  commen- 
cèrent alors  entre  la  France  etPAn- 
gleterre,  le  firent  d!abord  considé- 
rer comme  prisonnier  de  guerre; 
mais  le  général  Carnot,  alors  pré- 
sident de  Pinstîtut,  lui  fit  accor- 
der la  permission  de  parcourir 9 
comme  savant,  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France,  et  il  obtînt 
l'autorisation,  du  momont  quil 
en  manifesta  le  désir,  de  repasser 
en  Angleterre.  Outre  son  recueil 
d\)bservations  dont  nous  avons 
déji\  parlé,  il  a  aussi  publié  qntir 
qiies  autres  ouvrages  dont  les 
litres  sont  :  1°  Lettres  éeriies  de 
France  en  i8o3  et  i8o4^  renfer". 
mant  une  description  de  Verdmi^ 
et  de  la  situation  particulière  des 
prisonniers  anglais ,  a  Tol  în-8*, 
1806;  2°  Réflexions  sur  le  car»' 
tèrc  des  Hindous,  et  sur  t^impar^ 
tance  de  les  convertir  au  christith 


\ 


FOR 

',  in-8',  1810;  Z''  Mémoires 
laux,  choisis  et  extraits  d'à- 
ite  de  lettres  familières  écrites 
mt  un  séjour  de  dix  années 
l'Inde,  contenant  des  ohser- 
is  sur  diverses  parties  de  l*A' 
z  et  de  l'Amérique  méridio^ 
et  une  relation  des  partiçula* 
recueillies  dans  quatre  voya- 
2ns  rinde,  Londres,  i8i3, 
.  in-4'.  M-  Forbes  a  fuit  u a 
id  voyage  à  Paris,  en  1816. 
:  membre  de  [^académie  des 
les  de  Rome ,  de  la  Société 
e,  et  de  celle  des  Antiquai- 
3  Londres. 

IRBIN  (  Loxjis-Nicolis-Phi- 
-AuGBSTE,  COMTE  de),  lieute- 
•eolonel  de  cavalerie,  officier 
1  légion-d'honneur,  cheva- 
es  ordres  de  Saint-Michel  et 
aint  -  Jean  -  de  -  Jérusalem  , 
bre  de  Tacadémie  des  beaux- 
directeur-général  des  mu- 
ie  France,  né  en  1779  ^  '^ 
e,  département  des  Bouches- 
hône.  Sa  première  jeunesse 
appée  par  les  plus  tragiques 
smens.  Rétugié  à  Lyon,  i\  la 
!  époque  du  siège,  Auguste 
jrbin  eut  la  douleur  de  voir 
sous  ses  yeux  son  oncle  et 
icre.  Après  la  prise  de  cette 
son  gouverneur  avait  perdu 
ras  pendant  le  siège ,  et  le 
astique  qui  Favait  vu  naître, 
it  été  tué.  Toute  la  fortune 
famille  fut  entièrement  dé- 
;.  Resté  seul  et  sans  appui , 
t  à  M.  de  Boissieu,  habile 
nateur  lyonnais  ,  un  asile 
e  la  misère,  ainsi  que  les 
iers  élémens  de  l'art  au- 
il  doit,  à  présent,  les  plus 
es  jouissances  de  sa  vie. 
;  Boissieu  fut  pour  Auguste 
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Forbin  une  véritable  providence, 
dans  toute  Tétendue  du  sens  at- 
taché à  ce  mot ,  et  son  nom  est 
resté  cher  à  !a  mémoire  de  son 
élève.  Une  autre  circonstance  de 
ces  temps  malheureux,  fit  un 
présent  non  moins  précieux  au 
Jeune  dessinateur,  qui,  forcé  de 
prendre  parti  dans  un  bataillon 
dirigé  sur  Nice  et  sur  Toulon, 
trouva  ,  dans  cette  dernière  ville, 
Tami  de  toujte  sa  vie,  le  peintre 
Granet.  Aussitôt  après  cette  cam- 
pagne ,  il  se  rendit  à  Paris,  et  fut 
admis  à  Pécole  de  David,  où  il 
travailla,  avec  \q  plus  grande  as- 
siduité, jusqu'à  Tâge  de  la  cons- 
cription. Il  dut  alors  Quitter  en-» 
core  une  fois  le  crayon  et  le  pin- 
ceau pour  reprendre  les  arme? , 
et,  après  avoir  servi  dans  le  ai"* 
de  chasseurs  et  dans  le  9"*  de  dra^ 
gons,  où  il  dut  au  général  Sébas- 
tian!,-alors  colonel  de  ce  régi- 
ment ,  la  facilité  de  s'occuper 
de  la  peinture ,  Auguste  de  For- 
bin obtint  son  congé,  et  se  rendit 
dans  la  patrie  des  arts ,  en  Italie  , 
qui  était  alors  redeveuue  la  patrie 
de  la  gloire,  par  la  valeur  fran- 
çaise. Il  y  trouva  une  protection 
naturelle,  et  y  fut  accueilli  avec 
bonté  par  plusieurs  membres 
de  la  famille  Bonaparte.  De  re- 
tour à  Paris,  à  l'époque  du  cou- 
ronnement de  l'empereur,  M,  de 
Forbin  fut  nommé  chambellan 
de  la  princesse  Pauline,  et  peu 
après,  ayant  repris  du  service 
dans  l'armée,  il  fit  plusieurs  cam- 
pagnes, en  Autriche,  en  Portu- 
gal et  en  Espagne.  Après  la  paix 
de  Schœnbrunn,  des  dégoûts, 
suite  de  quelques  intrigues  de 
cour,  le  déterminèrent  à  donner 
sadémission;  il  quitta  l'armée  et\t 
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]'al>iis,  v\  nWa  n-trouvrr  à  IVoinc, 
vv  Im  I  u^Wv.  ()r  (oiile>  Ifs  iiilor- 
tuho  I  l  (II*  inwt  \v.fl  iirt.*),  Icnliril- 
l.'iiilr-  iii>|Mr.ili'iii>  (le  :*(*.->  j«'iim*s 

»Mll('l>.      i',\  .^l      li<:     f  «  lie     ('|M)(|IU! 

iVniir,  )i<*iii'«iiM>  (li<*^rrif-c,  (|iir  (la- 
li:  le  talent  dt;  M.  ih:  Forhin  ,  à 
<|iii  \r  iiiiillinir  l'nl  n(ilr  pour  la 
triii>i('iii<:  loi.'*.  Il  ('(Hiipi^sa  à  Uo- 
liir  (!•  s  oiivra^u>  <loiit  le  jii.^te 
hii('W;.H(liil  rcnronra^eryet  il  y  (' tail 
exi'lii>iveiii('iil  livié  aux  paisililes 
orr.iipaliiHih  île  i'alrlit'r,<|iiaiul  ar- 
riva la  (''itastruplu!  de  iSi/|.  IMii- 
Vt'ivurti  iniii-  après  la  reiilire  du 
l'di ,  il  i'f>iiil  à  Taiis  <;()iitiiiiit'r 
hes  travaux,  et,  par  une  fatale  a- 
iialii^ie  avec  \v>*  eir('.nti>ftaiirir.s  du 
tefii|)M.ilrnnip(i.Haits(>nfnaf;uifi(|ue 
tableau  de  I  éruption  du  Vi'xuve,  à 
rrpo'iueoùlerclourde  rîlecrKIhe 
rappelait  Mir  la  France  Tirrup- 
lion  étrangère  (^)uel(]ut;  teni|».H  a- 
prè»,  M.  de  Forbiii  l'ut  nommé 
inemltre  de  rin.stiint,  et  diree- 
teur-^énéral  de^  nni>ét"*  royaux; 
il  remplit  9  avre  hureès,  la  tache 
)énilde  de  reli.'ver  de  >e.s  ruine» 
e  muhre  de  Pari.'*,  ce  (;raud  nio- 
imnienl  de  la  f;loire  de  la  Fran- 
ce «  (|ue  venaient  de  dépouiller 
ceux  (|ue  Ton  a  >\  bien  nommés 
71  as  am'm  /c.%  a/inmiix.  Fn  iM  i  j* ,  le 
comte  dt;  Forliin  eiitreju'it  un 
voyajçe  en  ÎSyrie  ,  en  («rèee  et  en 
F^y|»le.  Il  a  depui.s  publié  cet  ou- 
vrage par  souM-riplimi ,  avee  un 
\(flume  de  plani'lies  ;  Tépinode  'u\~ 
tére»>ant  de  Maryam  et  d^Ismai'd, 
placé  dan^t  le  voyaj'i:  en  Syrie,  a 
inspiré  nu  beau  tableau  à  :M. 
Horace  Vernet  :  ut  pidura  poeaLs, 
DariM  ha  première  jeunesse*  inei  r- 
tain  uuquel  de>  beanx-arls  il  don- 
uerail  la  prélérencf',  M.  de  Forbiii 
avait  écrit  (pJclqueM  pièces  pour  les 
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petits  llié.^lre.iy  entre  aiitrefl«niM 
j(die  e<Miiédie-ruii<I<*Yiile  y  Siernê 
ou  le  V oya^e  ii€ntimetttal,où  il  «ut 
pour  ctdiaborateur  M,  Aevt/il  de 
Lyon,  (pli  devait,  iiiri^ti  que  liii| 
prendre  plu;»  tard  un  rimg  dîMiiH 
f;ué  dan«  la  peinture.  Sou  rumao 
de  Charles  Barrinwre  a  t?u  qua« 
tre  édition.**  conHécutive».  Cet  ou* 
vru^e  ('Ht  écrit  uvec  éléganeif ,  {• 
ma;;inati.Miutsentiibilité.Ci*Kqua« 
lités  hc  retrouvent  dans  tous  tel 

■ 

tableaux  de  U,  de  Forbûu  Dam 
rintentioii  de  compléter  0un  por* 
tefenille  pitlore!<que  ,  M.  de  Fof* 
bin  fit  un  voyafçe  d'arlii^le  en  Si- 
cile. M.  Onterwald  *\i^i  randu 
rédilenr  dcM  nombreux  deaniiisdk. 
rauteiir,  qui,  sous  peu  deteinpii^ 
sppropo.ie  de  (JoiineraiipublicMl 
Sourmira  de  laSiciln.  La  colleelnia 
de^des>*iu.s  des  voyages  du  '!oin|e 
de  Forbiii  en  (iW^ce,  en  Syrie*  eai 
Fj;yple  et  en  Sicile,  fera  auiant 
(riionneur  à  acn  tulens  qu'A  sua 
amour  pour  le.^^  arts,  et  hera lia 
ornement  iiéce^snire  de:»  grande! 
bibliotbé((ues  de  rEtirôpc*  Ea 
iKui,  il  fut  chargé  de  rinspec-, 
tion  générale  des  beaux-arts  el 
de.s  monuinens,  dans  tous  les 
départemens  de  la  France.  SouS 
sa  direction  ,  les  travaux  du  mu* 
Mceout  été  poussés  avec  uncr  telle 
a(  ti\ité,  (priU  doivent  ^tre  cOr 
tii  rement  tcnninés  cette  anoéet 
iJne  grande  galerie  qt  vingt  salles. 
ricliement  décorées  seroDt  de 
nouveaux  téinoignuge^^  desoîDiè' 
le  iui'ati^çable  pour  rillustralioa 
de  (io*i  arts  et  l'honiieur  de  ilOS 
souvenirs.  Ou  doit  rétablisse* 
ment  du  musée  vr;iiuient  natio* 
nal  du  Luxeml)ourg,  aux  soiqs, 
de  M.  de  Forbin,  A  qui  appar- 
tiendra uuifsi  la  créaliou  d'union* 
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I-  Versailles.  Les  principaux 
saux  de  M.  de  ForLin ,  ceux 
*ont  si  justement  classé  par- 
os  premiers  artistes  ;,  sont  : 
ision  d*Os$ian;  La  procession 
énitens  noirs;  Inès  de  Castro; 
nort  de  Pline;  Gonzalve  de 
loue  ;  Une  scène  de  l^Inquisi^ 
:  et  Un  Arabe  mourant  de  la 
,  dans  un  lazaret  h  de  Saint- 
-dt Acre.  Ces  trois  derniers 
âges  font  partie  de  Texposi- 
de  cette  année  (182a),  et  s'y 
justement  remarquer  par  la 
té  du  coloris  4  le  pathétique 
;xpression,  et  je  ne  sais  quoi 
)étique,  soit  gracieux,  soit 
>le ,  qui  séduit  et  qui  atta- 
dans  les  tableaux  de  M.  de 
in.  Il  est,  cette  foîip,  permis  de 
que  M.  de  Forbin  fuit  hon- 
à  son  nom;  il  a  su  trouver 
li'  même  de  quoi  s'en  passer  ! 
î  vérité  ne  fait  pas  devise 
toutes  les  grandes  familles. 
>RBIN.JANSON  (Chirles- 
DORE- Antoine- PALiAiEDE-Fé* 
COMTE  de),  cousin  du  précé- 
,  naquit  à  Paris  en  1783,  et 
t  ses  parens^  qui  emigrèrent 
►oque  delà  révolution.  Quel- 
jeune  qu'il  fût  alors,  on  le 
ni  chambellan  de  l'électeur, 
ird'hui  roi  de  Bavière,  au 
ce  duquel  il  resta  jusqu'en 
.  De  retour  en.  France  A  cet- 
>oque,  c'est-à-dire  peu  de 
s  avant  la  chute  de  Napoléon, 
cepla  :de  ce  prince  divers 
nandemens  dans  l'armée,  et 
1  de  ceux  qui  se  rattachèrent 
is  promptement  à  la  fortune 
impereur,  après  la  marche 
Mileuse  de  Cannes  u  Paris, 
écret  impérial  du  3  juin  l'é- 
\  la  dignité  de  pair^  et  il  re- 
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prit  dans  l'armée  un  service  arti£ 
qu'il  continua  jusqu'à  la  retraite 
de  Waterloo.  M.  le  c<unte  dt:  Va«^ 
Jence,  un  des  secrétaires  de  la 
chambre  des  pairs*  ««i*  trou  van  ta- 
lors  absent,  H  le  remplaça  dans 
toutes  les  délibérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  les  capitulations  de 
l'armée  et  la  défense  de  Pari?,Cel- 
te  circonstance  le  fit  inscrire  aa 
nombre  d(;s  5<S  Français  compris, 
dans  l'ordonnance  du  '>4  juillet. 
On  lui  permit  d'a'ioni  de  se  reti- 
rer à  Rome.  Il  habita  depuis  le 
territoire  de  Prague.  Après  avoir 
séjourné  quelque,  temps  en  Angle- 
terre, il  revint  en  France,  en  exé- 
cution de  l'ordonnance  royale  qui 
mit  fm  A  l'e&il  des  58. 

FORBLN  DES  ISSARTS  (  lr 
MiAQcis,  Charles -Jos^PH-Lpuis« 
Henrt),  député  du  département 
de  Yaucluse,  en  181 5,  avait  d'a- 
bord été  colonel  de  cavalerie,  et 
lieutenant  des  gardes -du -corps 
du  roi«  quelque  temps  avant  la 
révolution.  U  émigra  en  1790^ 
passa  au  service  d'Espagne,  et  ser- 
vit dans  toutes  les  guerres  mari- 
times que  cette  puissance  eut  à 
soutenir  contre  la  France,  jus- 
qu'en i8i3.  A  peu  près  vers  ce 
temps,  il  se  retira  du  service  étraii-> 
ger,  et  vécut  dans  sa  famille  jus- 
qu'à la  restauration.  11  se  trou-  . 
vait  à  Paris  le  3i  mars  18144  dap» 
une  émeute  à  laquelle  on  prétend 
qu'il  avait  pris  part  en  faveur  de. 
la  monarchie;  il  faillit  être  victi* 
me  de  son  zèle  alors  très-intem-. 
pestif;  on  le  précipita  de  son  che-* 
val ,  près  de  la  place  de  THôtel- 
de-Ville,  etil  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  modération  des  hommes  qu'il 
avait  voulu  insurger.  Après  la 
première  restauration,  le  roi  le 
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noinmn  ofTicuir  ^nyv.rinxr (Inn  gnr- 
flcH-dii-rorp!»;  il  mi*,  mit  ii  l.i  uMc 
(l(ï  (;«:(((!  coiiijin^nif!  pour  f^ror- 
fi'.r  jii.Hr|iri'iiix  f'roiiti/;n:H  la  riiiniU 
le  royalf^  lur^divs  ôvfsiicrncriH  rln  uo 
mnr:*  iKif),  (;t  i'-ln^rchn  vainement 
euHniti!  h  rr.joindns  rjans  h;  Mi'li, 
TiirniM!  (le  M.  le  dnc  «rAnf^onlr;- 
tne.  11  (ihandoiin.'i  lui -m<*'ine  la 
France  pour  la  seconde  fniii,  ac 
rendit  ii  (lamU  aii)):'/s.H  du  fil,  et 
revint  en  France  à  un  «nile  après 
ieff  dé.*iAHlreH  de  Waterlof».  Mem- 
bre de  la  eliamhre  iiitronvahle, 
N.  Forhin  de.»  InsarlH  a  eon<<tarn- 
menl  voté  avec  la  majorité. 

FORBONNAIS  (FiiAUçois-Vé- 
KONi  ) ,   ûir'pertenr  -  fçénéral    dru 
nianiifaelnres  de  France,  nacpiil 
an  ManM,  le  î*  oetohre  i^'jc»..  A- 
prèn  avoir  achevé  «ch  étndeH  à  Pa- 
n.4,  il  parc.onnjt  nne  partie  de  Tl- 
tnlie  et  de  TKspa^ne,  ponr  les  af- 
faircA  commerei  ijet  <le  .•^on  père, 
et  ne  rendit  A  Nantes  en  17/10.   fl 
y  séjourna  cinq  uns,  pendant  les- 
ijnels  il  s'adonna  lieancoup  à  Té- 
tudc  de  réeonomie  politicpie,  et 
vint  ensuite  à  Paris,  01^  il  sfMimit 
an  gouvernement  divers  mémoi- 
res sur  les  finances,  (pji  ne  forent 
point  accueillis  de»  ministres.  Il 
piihlîfl,  dans  l'intervalle  de   1755 
à  iy»y^^  [dusieurM  mémoires  sur 
les   mêmes   mati^res;   ils   furent 
mieux  reçus  du  piiMic,  et  bien- 
tôt le  gouvernt^ment,  plus  juste 
envers  leur  auteur,  lui  accorda, 
en  17509  un  brevet  d  iu'^pecleur- 
général  des  monnai<*s.    Forbon- 
fiais  fut  peu  après  recherché  des 
ministres  Berryer,  OhoiseulyCt 
lielle-lsle,  qui  l'associèrent  se- 
crètement il   leurs  travaux.   Sil- 
houette se  l'attacha   ensuite,   et 
tout  ce  qui  s'rst  l'ait  de  brillant 
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son.4  ce  contrAlenrr  général  y  est 
l'ouvra^çe  de  Forbonnaiii.  l^plui  ' 
importante  de  ses  opérations  Tut 
de  créer  7ÎI9000  actions,  chacune 
de  I9OO0  fr.,  dann  les  fermes-gé- 
nérales du  royaume.  Il  attribua 
À  chacune  de  ces  actions  la  moi- 
tié des  bénéfices  dont  jouissaieDl 
les   fermiers- généraux^  «t  pro- 
diii-iil  ainsi  en  a^|  heiireu  7a  mil'  .' 
lions  sans  grever  l'état.  Il  abolit  ; 
en    outre   pliii-ienrs    privilégei« 
rédui.tit  beaucoup   do  pensions» 
cl  ne  donna  jamais  andience  que 
devant  deux  témoins  9  afin  que 
persrmne  ne  pût  douter  de  la  fran* 
chise  de  ses  opérations.  Il  propo- 
sa au  gouvernement, en  iToOylei  j 
bases  d'une  paix  qui  eût  épargné  I 
A  lii  France  le  traité  funeste  de  I 
i7f)5.    Ce    plan,    approuvé  des 
meilleurs  diplomates,  fut  rejeté» 
parce  qu'on  n'avait  pas  consulté 
M**  de  Pompadour,  cette  redou- 
table et  ridicule  favorite.  Il  pré- 
senta de  nouveau, en  1 7G5,iin  plan  j 
de  finances  «infiniment  préférable  { 
à  toutes  les  espèces  d'impôts  dont 
le  peuple  était  alors  accablé*  Ce  ' 
projet  fut  encore  universellement 
approuvé  9  mais  on  ne  rezéculi- 
point,  parce  que  rinéviiable  far 
vorite  n'avait  pas  été  consultée. 
La  conduite  de  oe  sige  censeur 
souleva  bientôt  contre  lui  toute 
la  foule  des  courtisans,  qui  M 
vivaient  que  d'intrigues  et  de  ra- 
pines. On  indisposa  le  roi  contre 
Forbonnais,  et  il  fut  disgracié;  tt 
st^  rdiradans  sa  famille»  et  parta- 
geait s(m  temps  entre  Tagrlcul- 
ture  et  la  composition  de  divers 
ouvrages  qu'il  u  laisses  «n  grand 
nombre.  Quelquefois  il  disait  en 
riant   A  ses  amis  :    «Qii^il  avait 
»  trouvé  un  bon  moyen  de  déjoiier 
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fortune,  en  se  faisant  souvo- 
n  à  Forbonnais ,  et  en  exilant 

ennemis  à'  Versailleâ.»  Il  re- 

ÙL  Paris  en  avril  i^yQ»  *^t 
mit  le  20  septembre  de  Tan- 
suivante.  Ses  principaux  ou- 
jéri  sont  :  l'an  Extrait  de  C  es- 
des  lois^  1750,  in-ia;  2*/«  Né- 
int  anglais,  1753,  2  vol.  in- 
traduit de  l'anglais  ,  avec  un 
ours  préirminaire  de  Forbon- 
;  3*  Théorie  et  pratique  du 
nerce  de  la  marine,  1755 ,  in- 
raduit  de  l'espagnol  ;  4"  Con- 
'ations  sur  les  finances  d' Es- 
te, relatives  à  celles  de  la  Fran- 
£753,  in-i'i;  cet  ouvrage  fit 
)oser  à  Forbonnais,  par  le  mi- 
ère  espagnol ,  la  place  de  con- 
•  général,  mais  le  gouverne- 
t  français  ne  lui  permit  pas 
accepter  ;  5"  Élémens  du  coin- 
'tf,  17 ^'4'  2  vol.  in-12;  ou- 
:e  traduit  dans  toutes  les  lan- 
>  de  l'Europe;  6'  Essai  sur 
trtie  politique  du  commerce  de 
*' et  de  mer,  1^54^  in-12;  7"* 
u  sur  rdmission  des  navires 
res  dans  nos  colonies,  in-12  ; 
examen  des  avantages  et  des 
vantages  de  la  prohibition  des 
s  peintes,  in- 1 2  ;  9"  Lettre  sur 
ijoux  d'or  et  d'argent,  in-12; 
Questions  sur  le  comm^erce  des 
içais  au  Levant,  in-12;  11" 
f^e  à  un  négociant  de  Lyon,  sur 
\ge  du  trait  faux  filé  sur  soie 

les  étoffes,  17.56,  in-12;  12' 
\oires  sur  le  privilège  exclusif 
t  manufacture  des  glaces ,  in- 
ij**  Recherches  et  considéra- 

sur  les  finances  de  France, 
is  i5çi'')  jusqu'en  1721;  1708, 
1.  in -4'*  ;  j4"'  Principes  et  ob- 
tions  économiques ,  1767,  2 
in-12;  iD"  Analyse  des  prin- 
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cîpes  sur  la  circulation  des  den^ 
rées ,  et  t'influeoice  du  numéraire 
sur  cette  circulation ,  in-12  ;  i6* 
Prospectus  sur  les  finances^  in-i  2, 
1800.  Forbonnais  a  aussi  inséré 
un  grand  nombre' d'articles  dans 
V Encyclopédie,  Il  était  membre 
de  Tinstitut.  FeudeL'lsIede  Sal- 
les a  publié,  en  1801,  la  vie  litté- 
raire de  cet  homme,  aussi  re- 
commandable  par  l'étendue  et  la 
profondeur  de  ses  connaissances ^ 
que  par  ses  qualités  personnelles. 

FORD,  Commodore  anglais, 
s'empara,  en  1793,  de  plusieurs 
points  de  Saint-Domingue,  ù  l'ai- 
de d'une  flotte  anglaise  qu'il  avait 
sous  son  commandement.  L'a- 
dresse lui  servit  encore  plus  que 
la  force  des  armes  dans  la  plupart 
de  ces  expéditions  :  c'est  ainsi 
que  quelques  Français,  traîtres  en- 
vers leur  patrie,  lui  ouvrirent  les 
portes  du  port  Jérémie.  En  octo- 
bre de  la  même  année,  il  s'empa- 
ra du  môle  Saint-Nicolas,  par 
une  voie  presque  semblable,  et 
captura,  peu  de  temps  après,  plu* 
sieurs  bniiracns  français  que  des 
vues  de  commerce  avalent  ame- 
nés dans  les  parages  où  il  croisait 
avec  sa  flottille.  Il  attaqua  ensui- 
te et  prit  Saint- Marc ,  Saint- 
Jean  de  Babel,  Aracehai  et  Bou- 
cassin  au  nord  de  Saint  -  Do- 
mingue,  puis  Léogane  du  sud  de 
la  même  coJonie.  Sa  dernière  ex- 
pédition dans  cette  île  fut  dirigée 
contre  le  Port-au-Prince,  com- 
mandé par  Santhonax,  et  il  s'en 
empara  le3i  mai  1794*  Le  reste 
de  sa  vie  politique  nous  est  in- 
connu. 

FORDYCE  (Jacques),  prédi- 
cateur écossais,  aaquit  à  Aber- 
deen  en  1720.  Après  avoir  re^u 
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le»  ordre?  dan»  une  tîplîse  rcos- 
0aise«  il  fut  nointiic  niiiiistrr  de 
Brccliin.  et  eiiMiiUf  d'AHoii  pn;» 
de  Slii'ling.    En    i7()<).   il    vint  i\ 
Londres,  on  on  le  fit  conipnslcnr 
d*une  (*on  {Crémation  il  v.  disse  nier  h  ; 
ses  semions   lui     allirèicnt     nn 
grand    nonihre    d'andit('nr.<i.  Il  a 
conifxt.sô  plnsirnrs  ouvrages,  dont 
il  est  très.pmnis  de  ne  connaître 
que    les    lilres.    Les    principaux 
sont:  i'*  Théodore;  dialogue coneer- 
nan  l'aride  préc/ier.  Cet  ouvra;îe 
a  en  5  éditions    en   i7r)r>.  2"  Le 
Temple  delà  vertu,  songe,  in-ia, 
1707   el  .1776;    5'  Sermons  aux 
jeunes  femmes^  2  vol.  io-ï2,  i7(>G. 
Ce  recueil  a  élé  traduit  en  l'ran- 
yais   par  Kobcrt  Mtienne^  sous  le 
titre  d<*  Sermons  pour  les  Jeun  es  da- 
mes et  pour  les  Jeunes  demoiselles.  /|° 
Le  caructère  et  la  conduite  des  fem- 
mes, et  les  avantages  que  les  Jeunes 
gens  peuvent  retirer  de  la  soiiétà 
des    demoiselles    vertueuses ^    dis- 
conrs  en  5  parties,   i77<),  in-8"; 
5'*  y4  dresse  aux  Jeunes  gens,  2  vol. 
in- 12,  1777 -i-oO.  Quelcjue  in- 
térft    que     Fordyce   portAt    aux 
fenunes,  à  qui  il  a  consacré  la  plu- 
part de  ses  onvrages,ilparaîtqiril 
ne  l«s  traitait  pas  avec  une  telle 
bienveillance  que  Fnne  d'elles, 
Mylady  ffodwin,  n'ait  cru  devoir 
publier  contre  Tauteur  nn<;  bro- 
chure sons  le   litre  de  :  Défense 
des  droits  de  la  femme.  Fordyce 
mourut  à  fiuth,   Je    1"  octobre 
1706. 

FORDYCE  (Ceorce),  médecin 
anglais,  né  en  175^,  lut  le  con- 
temporain et  le  rival  de  Cullen, 
dont  il  partagea  la  célébrité.  11 
mcMitra  dés  IViifance  d'heureuses 
di-positif)ns  pour  la  niédecine,  el 
fut  reçu  maitro-cs-arts  à  i4  ans. 
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Peu  après,  il  entra  chez  son  oncle 
•lean  ,  chirurgien  apothicaire,  ù 
Uppingham  ;  passa  ensuite  à  Tu- 
niversité  d'I'idiiubunrg,  et  Tut  re- 
çu docteur  en  1758.  11  se    livra 
tout  entier  à  renseignement  .'com- 
me notre  célèbre  Dcsaull,  il  par- 
lait diflicilement;  mais  comme  lui 
aussi,  il  cherchait,  pur  une  logi-. 
qnc  serrée,  à  maîtriser   rolten- 
tion  de  !»es  auditeurs.  11  compost 
nu  manuel  ad usum  disripulorunif 
qui  d<'\int  bientôt  clasMJque.  Por- 
dyce  l'ut  nommé,  en  1770»  méde- 
cin de  rhôpilal  Saint-Thomas^  et 
(ians  après,  mend)re  de  la  société 
royale  de  Lcmdres.  11  u  composé^ 
entre  autres  ouvrages,  nnTra//^</^ 
la  digestion,  Londres.  1 79 1  »  in -8*; 
une  Dissertât  ion  sur  la  jfièvre  sim»'^ 
pie,  Londres.  i7<>1«  in-8%  el  a 
t'ait   sur  le  principe  vital  mi  plus 
grand  nombre  d'expériences  que 
tons  les  médecins  qui   ravalent 
précédé.  En  1787,  il  avait  élé  é»- 
lu,  specialigrati.'f,  membre  du-çot 
lëge  de  médecine  ;c'étall  la  plill 
forte  preuve  qu*oi>  pût  lut  cloQ^ 
ner  de  l'idée   qu'on   attachak  à 
ses  talens.  11  est  mort  d'une  hy- 
dropidie  de  poitrine,  le  a5  jiMfi 
1802. 

FOREST  (J.),  député  par  |e 
département  de  Rhône -et- Loire  9 
i\  la  convention  nationale,  au  il 
montra  des  opinions  mo(|ér^es. 
Lors  du  procès  de  Louis^  XVIi.il. 
vota  pour  que  ce  prince  fût  déte-. 
nn  pendant  In  guerre,  el  banni 
à  la  paix.  Robespierre  le  fit  com- 
prendre an  nombre  des .75  dépu- 
tés qui  avaient  protesté  contre  lei 
événemens  du  3i  mai;lii  chulo 
du  dictateur  rendit  Forçat  û  lalH 
berté.  Il  passa  ensuite  au  conseil 
des  cinq  -  cents ,  d'où  il  aortit  en 
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1^98.  Par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire,  il  t'iil  uoui- 
mé  juge  à  la  cour  d^ippel  de 
LjoD ,  emploi  qu'il  remplissait 
encore  il  y  a  peu  damnées. 

FORESTIER  (N.),  avocat  à 
Cusset^et  procureur-syndicde  sou 
district, avautia  révolution.  Nom- 
mé ,  en  17929  député  par  le  dé- 
partement de  TAllier  à  la  con- 
vention nationale,  ily  vota  la  mort 
du  roi  »ans  appel  et  sans  sursis, 
et  fut  ensuite  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  la  Niè- 
vre. Le  20  novembre  1793,  il  fit 
décréter  des  secours  aux  prêlrcs 
qui  abandonnaient  leur  étal,  et 
fut  chassé  de  la  société  des  jaco- 
bins six  jours  aprèvS.  L'insurrec- 
tion du  I*'  prairial  an  3,  à  laquel- 
le il  prit  une  pari  active,  le  fit 
mettre  en  état  «rarrestation,  et  le 
tribunal  révolutionnaire  décida 
qu'il  y  resterait  jusqu'il  nouvelle 
information.  Il  fut  amnistié  quel- 
que temps  après,  et  se  retira  dans 
son  département,  où  il  a  vécu 
jusqu'à  la  publication  de  l'or- 
donnance  contre  les  convention- 
nels dits  votons,  II  avait  atteint 
aloTrs  sa  8o"'  année.  Cependant 
sa  vieillesse  et  son  éloi«j;nement 
de  toute  fonction  publique  sem- 
blaient le  placer  hors  de  la  caté- 
gorie des  conventionnels  forcés 
de  s'expatrier. 

FORESTIER  (Gaspird-Fran- 
çois),  ancien  maréchal-de-camp 
de  cavalerie,  né  en  Savoie,  vers 
1767,  servît  d'abord  dans  la  lé- 
gion des  Allobroges,  et  passa, 
quelques  aunées  après,  comme 
chef  de  bataillon,  à  l'armée  d'Es- 
pagne, où  il  se  distingua  dans 
plusieurs  occasion*^,  et  particuliè- 
rement i\  la  bataille  de  Medina- 
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del-Rio-Secco,  à  la  sdite  de  la- 
quelle il  fut  t'ait  adjudant  et  oili- 
cierdc  lalégion-d'hunueur.II  pas- 
sa ensuite  à  l'armée  d'Italie,  et  il 
revint  en  Espagne  où  il  continua 
dese  signaler,  notamment  à  la  ba- 
taille de  Gébora.  en  181 1«  et  dans 
un  autre  combat  livré  ccmtre  Bal- 
lesteros ,  qui  conunaud.n't  5,oao 
honnnes,  dont  la  défaite  fut  pres- 
que entièrement  le  résultat  d'une 
manœuvre  hardie  et  intelligente 
de  M.  Forestier,  qui  retint  en  ré- 
compense le  grade  de  maréchal- 
de-camp.  La  bataille  de  Brienne 
est  une  des  dernières  où  il  s'est 
trouvé;  il  y  déploya  Sa  valeur  ac- 
coutumée. II  a  obtenu  des  lettres 
de  nattiralisation  par  une  ordon- 
nance du  26  mars  1817,  et  a  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
et  commandant  de  la  légion* 
d'honneur. 

FORESTIER  (Henbi),  chef 
vendéen,  condamné  à  mort  en 
i8o5,  par  une  commission  mili- 
taire, était  né  dans  le  départe- 
ment de  Maine-et-Loire,  d'un 
cordonnier  de  la  Pommeraye.il  a- 
vait  d'abord  été  destiné  à  entrer 
dans  l'église;  mais  les  dissension9 
civiles,  qui  éclatèrent  bientôtdans 
la  Vendée,  lui  firent  abandonner 
l'état  ecclésiastique,  et  il  se  joi- 
gnit à  StofHet,  qui  le  fitcommad- 
dant  d'une  partie  de  sa  cavalerie. 
Il  resta  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire  après  la  défaite  de  Saveuay, 
et  contribua  beaucoup  à  l'organi- 
sation des  premières  bandes  de 
chouans^  qui  ont  joué  pendant 
plusieurs  années  un  rôle  si  atro- 
cement célèbre.  Forestier  repas- 
sa quelque  temps  après  en  Anjou, 
et  se  joignit  de  nouveau  ù  Stof- 
flet.  En  1799,  il  fut  grièvement 
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blessé  dan^  uncaiTuire,  oi^  ilcom- 
mniuliiit  uni*.  diviNion.  Il  fut  nm- 
nistiu  lori>qu*oii  fil  la  paix,  et  vint 
à  Parifl,  d'où  il  se  n;iiilit  à  bor- 
deaux en  ]8oi,  puis  en  Espagne, 
pnisà  Londres,  où  il  resta  jnsqu*;]i 
la  rupture  du  traité  d'Amiens,  é- 
poque  i\  l.iquelle  il  s'arma  de  n on- 
veau^aprês  a v(»ir  soulevé  la  (àuiei\- 
ne.  Il  H'viot  ensuite  à  Bordeaux, 
et  y  ét.iMil  une  apeucc  serréte; 
mais  elle  tut  découverte  A  peu  près 
dans  le  nienie  tenip>  que  la  cons- 
piration de  Cadoudal.  (l'est  i\  la 
suite  de  celte  dernière  tentative, 
qu'il  fut  jugé  et  rondauiné  h 
Nantes;  nïais  il  avait  encore  eu 
le  tenif»!»  v.[  l'adresse  de  se  réfu- 
gier en  Kspa^ne.  l)e  I:u  il  se  re- 
tira en  Angleterre,  où  il  est  luort 
en  1806.  SesiiUiislni  accordaient 
quelque  talent,  et  lui  faisaient 
surtout  un  reproche  qu'un  chef 
de  chouans  a  rarement  mérité, 
celui  de  s'être  montré  quelque- 
fois humain  dans  le  cours  de  ses 
campagnes. 

FOiUiSTlER ''Jeati-François), 
auteur  de  quelques  ouvrages  d'é- 
conomie politi(pie,  a  fait  paraître, 
en  )8oo,  un  code  des  eaux-et-fo- 
xH'?>^  fruit  de  ses  nombreuses  re- 
cherches, et  qui  peut  être  consul- 
té avec  intéitH  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  celte 
branche  importante  de  l'adminis- 
tration. 

FORFAIT  (Pierre-Alexandre- 
Laiirent),  ancien  ministre  de  la 
marine,  naquit  i\  Rouen,  en  i^SG. 
Après  avoir  successivement  exer- 
cé les  fonctions  d'ingénieur  de  la 
marine,  au  Havre,  ù  Brest,  et  ù 
Cadix,  il  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine- Inférieure  à 
J'assetnblée  légi^^lative^  en  1791- 
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Ami  des  principes  sages  de  la  ré- 
volution^ et  naturellement  modé- 
ré, il  s*élcvH  toujours  contre  les 
mesures  violentes,  et  ne  marqua 
sa  carrière  législative  que  par 
d'utiles  propositions.  Après  1h 
session  de  celte  assemblée,  Il  re- 
tourna au  Havre,  et  reprit  les 
fonctions  d'ingénieur  de  la  mari* 
ne.  Les  services  qu'il  rendit  dam 
ce  poste  le  protégèrent  contre  les 
dénonciations,  et  surtout  contra 
un  décret  d'arrestation  qui  ne  fut 
point  exécuté.  Toujours  dèrooë 
à  sa  pallie,  et  ne  s'occupant  que 
de  lui  être  utile,  il  proposa  de 
construire  un  port  à  Paris;  et  a- 
près  avoir  fait  remonter  un  navi- 
re (le  Saumon)^  depuis  le  Havre 
jusqu'au  Pont-lloyal,  il  s'atlacba^ 
dans  un  mémoire  qui  offre  beau- 
coup d'intérêt,  h  prouver  que 
cette  entreprise  était  susceptible 
de  recevoir  une  pleine  exécution. 
Nommé,  quelque  temps  après j» 
ministre  de  la  marine,  il  sollicita 
sa  démission  en  iHoi.  H  fut  nom- 
mé succes^ivement  préfet  mariti- 
me, conseiller-d'etat,  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  îd- 
génieur  constructeur  de  la  mari- 
ne, etc.  Forfait  était  très-attaché 
à  l'empereur;  disgracié  sans  l'a- 
voir  mérité,  il  s'en  affligea  vire- 
ment. Il  mourut  à  la  suite  d'une 
attaque  d'apoplexie,  le  8  novem- 
bre 1K07.  Il  est  auteur  :  i**  d*un 
Mf^moirc  en  latin  sur  tes  canatiX 
navif^ables,  couronné  par  l'acadé- 
niiede  Mantoue,  en  1773;  a".d*un 
Traité  étt^mentaire  de  ta  mâture  des 
vaisseaux,  Paris,  1788,  in-4*« 

FOKOEOT  (Nigolas*Jdlie3i], 
auteur  dramatique  médiocre^  ni 
à  Paris,  m  175K.  II  einbrassadV 
bord  la  carrière  du  ba1*rcau.  Lc^ 
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ns  qu'il  contracta  depuis  a- 
lusieurs  hommes  de  lettres, 
nment  avec  l'aimable  auteur 
étourdis,  lui  donnèrent  le 
du  théâtre,  et  il  composa  a- 
ssex  peu  de  succès  un  grand 
ire  de  comédies  et  d'opéra- 
]ues^domtnousciteronsquel- 
uns  :Le4  Pommiers  et  le  Mou- 
^go;  Les  Rivaux  amis^  cOmé- 
Q  Ters;  La  Ressemblance,  co- 
e^eo  5  actes;  Les  deux  Oncles, 
die;  L* Amour  conjugal,  ou 
"euse  crédulité  ;  La  Caverne,0' 
en  5  actes,  tiré  du  roman  de 
as;  Le  Bienfait  de  la  loi,  ou 
uble  divorce,  1794-  Mais  la 
igréable  de  ses  nombreuses 
jetions,  est  Topéra-comique 
Uttes,\o%xk^T\  1787.  Forgeot 
lort  le  4  ayril  1798. 
^RGET(CÊsiA-CLArDE,  mar- 
ie), lieutenant-général,  com- 
leur  de  Saint-Louis,  descend 
gne  indirecte  du  minisire 
eForget,  auteur  de  Timmor- 
lit  de  Nantes.  Il  est  né  à  Ver- 
s,  le  10  juillet  1733,  et  pos- 
t,  avant  la  révolution,  la 
|;e  de  ca pi taine^ général  du 
iu  cabinet.  Il  commandait 
compagnie  de  grenadiers 
3giment  du  Roi  à  la  bataille 
ilinghausen,  en  1751,  et  lut 
*é  d'un  boulet  à  la  cuis- 
e  qui  lui  valut  le  singulier 
lége  d'être  admis  aux  levers 
i  avec  des  béquilles.  Le  mar- 
de  Forget  émigra  avec  les 
es,  et  fit  quelques  campagnes 
eux.  Rentré  en  France  avec 
i,  il  reçut  le  brevet  de  mare- 
de-camp,  le  4  jnin  1814;  ce 
e  lieutenant-général,  le  i4 
er  1^1 5,  et  mourut  peu  de 
s  après.  Le  vicomte  de  For- 
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get,  officier  des  gardes  de  Mon- 
sieuTy  est  son  fils. 

FORKEL  (Jean-Nicolas),  cé- 
lèbre musicien  aHemand,  et  doc- 
teur en  philosophie ,  né  à  Mur- 
der,  au  mois  de  février  1749.  li 
profita  des  ressources  que  lui  of- 
frait la  riche  bibliothèque  de 
Goettingue,  pour  étudier  à  fond 
la  théorie  de  l'artmusicaL  pour  le- 
quel il  montra  de  bonne  heureles 
di^positions  les  plus  prononcées, 
et  il  fut  nommé  successivement 
organiste,  et  directeur  de  musi- 
que à  Tuniversilé  de  Goettingue. 
Ce  savant  professeur  a  composé 
des  symphonies,  des  oratorio,  des 
cantates,  des  concerto,  des  sonates; 
mais  il  a  surtout  beaucoup  écrit 
sur  la  partie  théorique  de  son  art. 
Les  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles qu'il  ait  publiés  jusqu'à  pré- 
sent, son  t  :  de  la  Théorie  de  la  musi- 
que, Goettiugue,  1774;  Biùliothé^ 
que  musico-critiqucj  Gotha,  1778, 
3  vol.  ;  sur  la  Meilleure  organisa* 
tion  des  concerts  publics,  Goettin- 
gue, 1779;  Histoire  générale  de  la 
musique,  Léipsick,  1788  et  1803, 
2  vol.;  Histoire  du  Théâtre -Ita- 
lien, traduite  de  l'italien,  avec  de» 
notes,  a  vol.;  il  a  encore  publié, 
en  1790,  un  Journal  de  la  littéra- 
ture de  la  musique  allemande,  qui 
offre  une  liste  raisonnée,  et  la 
plus  complète  que  l'on  connais- 
se ,  de  tous  les  ouvrages  de 
musique  publiés  depuis  les  an- 
ciens. 

FORLBNZE  CJ.,baion),  méde- 
cin-oculiste célèbre,  est  né  dans 
le  royaume  de  Naples;  il  a  prin- 
cipalement habité  Paris,  où  il  a 
fait,  ainsi  que  dans  toute  riùiro- 
pe ,  dea  opérations  qui  annon- 
çaient autant  de  savoir  que  de  dex- 
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téritc.  Le  i5  octobre  iBoS»  il  fit 
l'upri'utioii  (le  Li  calamité  au  mi- 
nistre fie;»  cultes,  le  ronite  Forta- 
li5,  (  t  lui  rL-ndit  lii  \uf.  Ln  181 5, 
étant  ù  3i.n>eilU;,  ilfityen  jirt'pen- 
ce  «riiri  ijrr.iiid  coiM-onr:»  dif  pr r- 
sonno,  de?  ciii*t*>  qui  nvaii'iii  clé 
jiigéf*>  coiiinie  étjiit  iiiip02i>ibles. 
Li>tiii«|;ué  pnr  ?»  s  tulcii*  et  pti^^ull 
esprit,  il  he  re?t  pas  mollis  par  sa 
philanthropie.  Non-senlemcnl  il 
opère  gratuitement  les  pauvres ^ 
maïs  s,un  humanité  va  encore  au- 
devant  de  leurs  be>oins.  Le  ba- 
ron Forlenze  est  Français  par 
son  long  séjour  au  milieu  de 
nousj  par  son  mérite  peu  com- 
mun 9  et  surtout  par  ses  seiiti- 
mens.  11  a  publié,  en  i8o5,  iu-^"*^ 
des  Considérations  sur  l*opéralion 
de  la  pupille  artificielle,  suivies  de 
plusieurs  observations  relatives  à 
quelques  maladies  (graves  de  Cad  ; 
cet  ouvrage  est  estimé  des  prati- 
ciens. 

FORMAGE  (Jacques-Charles- 
Césae), naquit, en  septembre  17499 
à  Coupesartre.  petit  bourgde  Nor- 
mandie. Après  avoir  fait  à  Paris  de 
bonnes  études  et  son  cours  de 
philosophie ,  il  se  voua  à  Tins- 
trucliun  publique  «  et  fut  nommé 
prot'eiiseur  de  troisième  au  collè- 
ge de  Rouen,  en  1779.  ^  l'orga- 
nisation des  écoles  centrales,  il 
resta  ù  Rouen  pour  y  prolejser 
les  langues  anciennes,  etconser- 
Ta  sa  <'haire  lorsque  ces  écoles 
prirent  le  nom  de  lycée.  Forma- 
ge enseignait  les  lettres,  et  les 
cultivait  eu  même  temps;  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  turent  cou* 
ronnés  par  rncadémie  de  Rouen, 
et  goAtés  du  public;  tels  sont  :  i"* 
in  Licentiam  nostrœ  poesis ,  Car- 
men; 2*  Ignis;  3**  in  Pestera  quœ 
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Rvthomago  incuhuit;  4*  Si&ni 
ta  guerre  présente  {guerre  tT 
rinue);  5"  Discours  sur  /« 
nion  de  la  Normandie  à  ta  C€ 
ne  de  France  sous  Phitippe^A 
te.  Ces  divers  écrits  ont  pan 
le>  unoées  de  1779  a  1781.  ( 
t  te  insérés  dans  le  recueil  d 
ca demie  de  timmacutée  n 
lion,  à  Rouen.  £n  1801,  F«fi 
publia  un  recueil  de  Fables 
en  vers,  en  a  toI.  în-8*.  doul 
qu es  unes  avaient  paru  dcjù 
f  l.cole  amusante  des  en  fans 
duite  du  hollandais  par  Gui 
Les  tables  de  Foruiage  Foc 
connaître  du  public  plus  qi 
autres  ouvrages:  cependant 
peut  être  considéré  que  c( 
un  fabuliste  médiocre,  et  h 
confondu  dans  la  foule.  Il 
rut  à  Rouen  en  septeuibre 
FORME  Y  (JEAV-HiRai 
miel).  Né  à  Berlin  en  1711, 
famille  de  réfugiés  françaU 
ginaire  de  Champagne^  il  y 
Tec  succès  ses  études,  et  à 
âgé  de  20  ans,  fut  nommé  pt 
à  Brandebourg.  Joignant  ai 
de  rétude  une  mémoire  < 
lente,  il  se  fit  bientôt  rcma 
par  son  esprit  et  son  instru< 
11  avait  été  le  catéchumèi 
Forneret;  il  deYÎnt  5on  coll 
et  fut,  depuis,  son  successeï 
près  la  mort  de  ce  dernier, 
blia  les  Sermons  de  Forneret, 
malgré  la  grande  réputati* 
l'auteur,  eurent  peu  de  se 
Nommé  professeur  d^éloqi 
au  collège  français  de  Berli 
1757,  il  obtint,  a  ans  aph 
chaire  de  philosophie,  et  &e 
va  en  relation  avec  les  persi 
les  plus  distinguées  par 
connaissances.    La    Bibiioi 
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«94fi4^  commencée)  en  1720, 
kau^ubxis  fut,  après  sa  mort, 
iauéis  par  Foraiey,  qu'il  ayaijt 
;ié  à  ae8  Irayaux,  ^t  qui  i>^ 
lit  ^hifi  à  ftlaucltrc.  Ce  der- 
éiaul  mort,  Formey  irabaa^ 
la  point  reiilrepriseyqui  four- 
5  volumej).  Une  nouvêlU  Bi^ 
^U^iAê  g^rManUfiie,  égaleuH*iit 
5  volumes,  tut  i*édigé4ï  par 
'^^79  ^ui  fit  seul  ce  travail. 

malgré  l'asstduiié  avec  la- 
ie, il  se  livrait  à  ce4te  occtipa- 
,  il  trouva  encore  quelques 
rê  -qM'il  consacra  à  la  pubJi- 
D  de  ijk'u^  volumes  iiititiulés 
nal  littéraire  de  l'Allemagne^ 

fit  de  concert  avec  l'éi'urd , 
elaiu  du  roij  et  d'une  feuille 
)diqu4$,  Mercure  et  Minerve. 
ilfùt  après  Tavénement  de 
éric  au  trône,  ce  prince  eut 
s  de  faire  rédiger  un  jçurnal 

il  fourniraii  les  matériaux, 
>riney  fu;t  choiai  pour  Texé- 
in  de  ce  projet.  On  vil  alor^ 
itre  le  Journal  (le  Berlin,  ou 
celles  politiques  et  littéraires, 
|.  Maib  liîeiftôt,  les  matériaiix 
le  -roi  avait  prg^mis  n'ayant 
t\k  iburnis. avec  exactitude, 
ley  fut  obligé,  ipour  remplir 
iiille,4'i'ii^^er  june  pièce  de 
ustiance  qui  excita  les  pJain- 
lu  départemeiit  xles  aiïaires 
^ères^  ll-aLiandonna  alors  un 
lit  qui  çonven,ait  peu  à  ses 
>.  En  17444  ^  ût  riu.mgui>ar 
de  Tacadémie  des  scieiuxes  et 
s- lettres  de,))ei'liu  ;  FoiM^jtey 
ista,  et  (^tViiti  bientôt  si^cré^ 
■  perpétjUf^l    de   celte   acadé- 

Son  temps  étail  partagé  «ex»- 
ifk  devoiro  de  son  état  et  ses 
lux  littéraires.  Partisan  de  la 
;  pbilosophit: ,  ofi  remarque 
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dans  tous  ses  écrits  des  principes 
irréprocbables  et  constans,  et  un 
style  ii  la  fois  siinple  et  élégant. 
11  ne  négligeait  pas  sa  fortune,  et 
s'attirait  la  protection  et  Tamitié 
deè  grands  eu  leur  dédiant  ses 
ouvrages;  c'est  ainsi  qu'il  obtint 
le  titre  de  conseiller  privé  et  u^te 
place  au  grand  consistqire  fran- 
çais. Dans  le  même  temps,  vrrs 
l'année  1778,  il  devint  secrétaire 
correspondant  de  la  princesse 
tienriâtte-Marie  de  Prusse,  reli- 
rée  au  château  de  Kœpenick^  et 
•directeur  de  la  classe  de  philoso- 
pbie  de  l'académie  de  fierlin.  S'é- 
tant  constamment  adonné  a  la  lit- 
térature, il  a  beaucoup  écrit;  et  la 
lisle  de  ses  ouvrages,  qui  est  très.- 
iongue,,se  trouve  d^ps  le  Diction- 
naire de  Meusel  ;  outre  ceux  que 
np^us  avons  déjà  cités  9  on  en  re- 
morqije  d'autres  qui  méritent  Tal- 
teulion.  Il  suffira  d'indiquer  |fjs 
plus  i  ni  porta  us  :  l' Mémoires  pour 
servir  à  l' histoire  et  au  droit  public 
de  Pologne,  contenant  les  Pactfi 
conventa àXu^vt^it:  III,  la  Haye, 
174'  5  iu-8",  Francfort,  1704» 
in-8';  2*  Ia  bette  ïVolfienne-,  o^i 
Abrégé  de  la  philosophie  de  Wolf, 
la  Haye.,  1741-^1755.  ()  vol^  i«-8*. 
Cet  ouvrage  eut  bç^iucoupde.s,Mp- 
.ces.  ei  Tut  réimjirimé  en  1774» 
3on  but  était  de  répandre,  soiis 
des  foriuQS  agr^bles  et^édui^àflii- 
tes,  cette  philosophie  dans  toutes 
les  classes  de  la  so^^iété.  5"  Con- 
seils poux  fermer  une  bibliothéqi^^ 
Fraiicfort ,  174^^  réimprimé 
in-8",  en  1760, 1761, 1755, 17^6, et 
1776;  4"  Tmité  des  Dieux  et  44^ 
Monde,,  p9r  Sallusie  le  Philosa- 
,phe,  traduit  du  grec,  avec  des  Rd* 
,  flexions  philosophiques  et  çritiquefs^ 
1 74^,  in- 18;  &"  U  Pliiiosopk^i^hré-' 
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tien,  4  ^^''  in-8**,  Leydc,  i75o, 
i756.(Celouvrag>estlcrecueiIde 
ses  serinons.)  6"  Discours  moraux 
pour  servir  de  suite  au  Philosophe 
chrétien,  1765,  2  yol.  în-12.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  suivis  de 
plusieurs  antres  Sermons  sur  di- 
vers textes  de  l'Ecriture  tainte,  et 
qui  ont  été 9  par  suite,  réunis  en 

2  vol.  în-S",  en  1774-  7*  Mélan- 
ges philosophiques ,  i7r)4>  ^  vol. 
in-8';  j5"  la  France  littéraire,  ou 
Dictionnaire  des  auteurs  français 
vivans,  corrigé  et  augmenté ,  Ber- 
lin, 1767,  in-8*.  Ce  volume  fut 
fuit  sur  celui  qui  paraissait  en 
France,  et  qui  ne  comprenait  que 
les  auteurs  vivant  dans  ce  royan- 
me;  Formey  y  joignit  les  réfugiés 
français  et  4'indicalion  de  leurs 
ouvrages  imprimes,  particularité 
intéressante  pour  la  littérature. 
9'  Eloges  des  académiciens  de  Ber^ 
lin  et  de  divers  autres  savons  , 
1767,  2  vol.  in- 12.  Ce  recueil 
contient  4^  éloges  historiques,  et 
remplis  de  détails  curieux,  lo** 
Abrégé  du  droit  de  la  nature  et  des 
gens ,  tiré  du  grand  ouvrage  latin 
de  Wàlf,  Amsterdam,  1768,  5 
vol.  in-12;  1 1"  le  Philosophe  païen, 
ou  Pensées  de  Pline,  avec  un  Com- 
mentaire littéraire  et  moral ,  1 769, 

3  vol.  in- 1 2 ;  12*^ brégé  de  l' his- 
toire de  la  Philosophie,  in-S';  1 3** 
Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique, 
2  vol.  în-12;  \ù\'*  Emile  Chrétien, 
consacré  à  l'utilité  publique,  2  vol. 
îii- 12,1 764  ;  1  î)'  Souvenirs  d' un 
citoyen,  1789,  2  vol.  în-8°.  Cet 
ouvrage,  qui  a  eu  une  seconde  é- 
dition  en  1797,  est  très-intéres- 
sant par  rapport  aux  détails  qu'il 
contient  sur  son  auteur.  Outre  ces 
différens  écrits,  Formey  a  aussi 
coopéré  à  d'autres  l'urt  impur-* 
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tans;  tels  sont  :  la  Bihik 
centrale, en  i8  vol.  in-8*; /a 
théqut*.  des  sciences  et  de9 
arts  ;  tes  Nouvelles  iittérah 
Journal  encyclopédique,  et  1 
clopédie  d'Y  Verdun.  11  a  t 
en  dilféreutes  langues  bea 
d'écrivains  contemporains 
été  éditeur  des  œuvres  di 
sieurs  autres.  11  était  doy 
Tacadémie  des  sciences  et  I 
lettres  de  Berlin,  lorsqu'il 
rut  dans  cette  ville  au  mi 
mars  1797,  à  Tûge  de  8£ 
Formey  était  fort  laboriei 
carrière  fut  longue,  mais  ji 
son  dernier  moment  il  cor 
toutes  ses  facultés  morales. 
FORNIER  (Bbbteâhii-P 
Dominique),  né  dans  Ife  dé] 
ment<]es  Pyrénées-Oriental 
Il  mars  1763,  d*nne  famil 
s'enorgueillissait  de  son  ar 
noblesse,  parut  néanmoini 
brasser,  en  1789,  les  idées 
velles  avec  assez  d*ardeur, 
élu,  par  son  département, 
té  i\  la  fédération  du  14  j 
1790.  En  1791,  il  futnomo 
le  département  des  Hnbte 
rénées  i\  russeinbléelégisli 
où  il  fit  partie  de' la  ibinorii 
Fornier,  qui  ,•  après  avoir 
dans  les  rangs  opposés,  Véta 
ce  parmi  les  défenseurs  de  la 
faillit  être  victime  de  son 
dans  la  journéics  du  10  août 
et  n'échappa  à  la  y^ngeac 
quelques  homin'è^  furieux 
sautant  par  une  fenAlre.  I 
dans  ses  foyers,  il  ne  repart 
la  scène  politique  qu'après 
volution  du  18  brumoire. 
d'abord  nommé  membre  du 
seil-ppénéral  de  sondéparlei 
président  du  collège  électoi 
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Bagnère,  et  le  5  mai  17999  Ap- 
pelé par  le  .sénat  au  C(»rpi»-légis- 
iatif.  Membre  de  la  chambre  des 
députés  en  18149  le  retour  de 
Mupoléony  eo  iHiS,  Payant  pri- 
vé de  ses  fonctions  législatives,  il 
«ui\it;]k  Bordeaux  M"'  la  duc'hc«)se 
d*Angoulrme«  après  avoir  signé 
la  fameuse  protestation  que  M. 
'Laine  ,  en  sa  qualité  de  prêsi<Ient 
de  la  rhambrc,  fulmina  contre 
Temfiereur.  M.  Fornier  fil  partie 
de  la  chambre  introuvable,  fut  réé- 
lu en  18  iG  et  i8'£o,  et  depuis  la 
première  de  ces  époques,  ne  ces- 
sa de  siéger  au  centre ,  où  il  ap- 
puya toutes  les  mesures  minis- 
térielles. Questeur  de  la  cham- 
bre %  et  président  de  la  cour  roya- 
le de  Pau,  il  a,  par  autorisation 
du  roi,  ajouté  ix  son  nom  celui  de 
Saint-Lary,  sa  ville  natale. 

FORSTER  (  Jean  -  Chrétien  ) , 
né  à  Hall  dans  les  états  du  roi 
du  Prusse,  le  i/|  ijécembre  1735, 
après  avoir  fait  d'excellentes  é- 
tudes,  occupa  divers  emplois  ad- 
ministratifs, qu'il  quitta  bientôt 
pour  une  chaire  de  philosophie, 
dans  la  fameuse  université  fon- 
dée à  Hall,  en  1694.  Nommé,  en 
1791,  inspecteur  du  jardin  bota- 
nique et  économique  de  cette  vil- 
le, il  en  lit  un  des  beaux  établis- 
femens  de  ce  genre.  Cependant 
il  trouva  encore  des  instuns  à 
donner  à  Pétthle  et  à  la  pn-^tique 
de  la  science  qu'il  enseignait.  On 
a  de  lui  q\ielques  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont  :  Disputât io 
de  déiiriist  i759,in  li";  Co  m  pa- 
rada demonstrationis  Cartesii  pro 
existent  iâ  Dei  cuni  il  là  quà  Ansel- 
mus  cantuaricnsis  u.sus  est,  »  TT'*  i 
Berlin  -  in-/|";  Caractère  des  trois 
philosoplies    Leilmitz,    JVolf    et 


FOR  227 

Baumgarten,  i-H5,  in-8';  Intro- 
duction à  la  politique ,  d'après  les 
principes  de  Montesquieu,  in -8", 
i7()5;  Essai  d'introduction  à  l'é" 
conomie  politique,  1G71 ,  in  -  8"; 
Aperçu  de  l'histoire  de  l'univer^ 
site  de  IJall ^  pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation,  1791,  in-8". 
Ces  quatre  derniers  ou\ra^es  sont 
écrits  en  allemand;  outre  ceux 
que  nous  venons  de  <  iter,  Fors- 
ter  a  encore  composé  quelques 
livres  nit('res>ans,  a  cause  des  dé- 
tails de  localité  qu'ils  renferment. 
Tels  sont  ceux  qu'il  a  publiés  sur 
les  salines  Je  Hall,  sur  Tbi^loire 
de  celle  ville  ,  et  sur  "NVolfgang 
Ralichius,  célèbre  (>rofesseur^ 
mort  en  1635.  Forsler  rédigea 
aussi  pciniant  quelque  temps  le 
feuilleton  de  la  Gazette  littéraire 
de  Hall,  v.{  mourul  dans  cette  \il- 
leen  171)8,  à  l'Dge  de  (ij  ans. 

FORSTKR  (  ,Iean  -  Reimiold), 
célèbre  naturaliste,  né  le  22  o(:- 
tobre  1729,  ù  Dirchaw,  était  fils 
du' bourgmestre  de  et  lie  vi!|e..  si- 
tuée sur  la  Vistule,  et  apparte- 
nant à  la  Prusse.  Son  père,  origi- 
naire d'une  famille  anglaise,  ex- 
patrié par  suite  de  troubles  poli- 
tiques, après  avoir  dirigé  ses  é- 
tudes  préliminaires,  l'envoya  au 
gymnase  de  Berlin,  et  à  l'iiulye^- 
site  de  Hall,  où  il  s'adonna  u  ht 
connaissance  des  langues  ancien- 
nes et, modernes.  H  se  livra  ensui- 
te à  l'étude  de  la  ihéologje,  et 
remplit  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction les  fonctions  de  prédica- 
teur ù  Nassenhuben  prè>  de  I)ant- 
zick.  Forster  était  pan  vre;  pouvant 
à  peine  subsister  avec  ce  qu'il 
possédait,  il  voulut  tenter  la  for- 
tune, et  accepta  la  proposition 
qu'on  lui  fil  de  U  direction  de** 
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colonies  de  Soratof,  app.irtennnt 
/i  la  KiJKAÎe;  il  fjt  ck  long  voyaiçe, 
mal  A  Hti  |>ijt  m  nsï^ouflre  h  i* 'éta- 
blir Jaii?»  un  piiyf»  <lofit  le  rliinnt 
«Ht  «i  rip;oiireiii.  Son  iri!»triiclion 
lui  permettait  d^einbranifer  une 
cnrrièn;  pin 4  eon Corme  A  nta 
fçoAlt»;  en  lyiUi^  il  «int  â  Londres, 
jiVtnportant  de  Soratof  rpie  le 
re^^ret  d*iine  entrepriJ^e  peu  lu- 
crative et  trêh- laborieuse.  Arrivé 
en  Aiif^leterre,  la  tradiirlion  de 
pInsienrA  auleur^  étrangers  lui 
procura  quelque  aisance;  mais  sa 
perspective  iren  était  pas  plus 
nrilliinle  ,  lorf^qu'il  reçut  de  la 
cour  de  Kunslc  une  gratification 
du  cent  giiiuées.  A  cette  époque, 
lurd  Diiltiinore ,  qui  possédait  eu 
Amérique  de  vante-»  duinaiiie^,  lui 
en  offrit  Tintendance,  et  For^^tcr 
«n  aeeeptatit  cet  emploi,  pouvait 
s'assurer  eu  peu  de  temps  une 
fortune  indépendante.  Soit  que 
su  vanité  v(i{  .touffe rt  enexer^'ant 
de  semblable!»  Innction**,  ?«oit  quMl 
eût  un  gont  plun  prononcé  t*oAr 
IVn^figuenieiit,  il  reru>a,  et  pré- 
ferii  entrer  coninie  ni«ihre  de  i.m- 
gue4  rt  d'Iii^ioire  naturelle,  à  IV- 
cole  de  \\Hringti>n,  tniue  par  i\v^ 
di^^ideu4.  11  «\in|uit  bientAl  u- 
ne  grandi?  rêpiitition;  mai»  quoi- 
que lr«*«-r!*tinii'  pi>ur  »r«  ctinnai^- 
«ancf«,4a  fortune  re^laW  tuU)our- 
duH)  le  nu'Hit'  riktt.  Cependant,  m 
i«"4«  tri  .tiitl;iior  C»>«»k avant  reçu 
Ttirvln:  dViitrrprnidre  un  ••econd 
voVAj(r  Àuï  ii^rdii  nioitilr,  F^r^ler 
fui  «-koi»i  p.M»r  r.Kinui|Oiner  en 
i|UAltir  de  nAl^triiVi^lr.  %bi-«iif't'«up 
ti"tii«inK-lî  ^n  -.1  '>.<i^i).t)t  un  e^t^rii 

U  firj».Ji?ïir  br'.ifiM;*r  ,  ni.^î»  *icri- 


FOA 

blable«>  di-po^ition^  qu'il  et 
prit  ce  grand  vojfage«  dan 
quel  ^on  raracliTe  se  montra 
des  rapports  défavorables.  SSii 
raccompagna,  et  »nt  Ini  épai 
beaucoup  d>nnui qu'il  eût  é] 
vé  ftans  celte  co  Ai  pagaie ,  > 
peine  se  trouva-t-il  eVi  mer, 
fut  en  di.tputc  ouverte  arec 
te*»  le<»  personnes  faisant  pari 
IVxpédition.  Il  avait  le  sentii 
de  son  instruction»  et  s6  vr 
encore  plus  supérieur  aux  a 
sa  vans,  qu'il  ne  Tétait  rùellen 
Ses  observations  sur  te»  pajn 
Ton  e.«prraît  découvrir  ne 
vaieiit  être  que  trés-import; 
pour  le.'»  sciences,  mais  »Sk 
diiitt!  pendant  le  rojage  e 
manières  acerbes  enrer»  to 
monde  lui  attirèrent  soaren 
affronts,  et  produisirent  quel 
fois  les  nltercationn  les  plu 
ves;  il  devint  même,  en  que 
sorte ,  un  sujet  de  plaîsan 
entre  les  m  a  te  lors ,  'qui  se 
««aient  ironîquemeift  d'un 
qui  lui  était  familier.  Ce  m 
tait  9  Je  te  dirai  au  roi;  et  il  1 
p binait  lorsqu'il  rrojait  an 
se  plaindre  de  quelqu'un,  C< 
Ini  arrî%a1t  souvent.  Ces  dé 
tenaient  moins  a  ses  lumières 
son  c^eur,  ce  qui  eM  asset  déi 
tre  par  »e<»  rapports  avec  lei 
turrK  drs  lies  du  grand  Or 
qu'il  niu!lraila  Mn<»  aucune 
vnc«li''n  de  lenrparl;  celle 
duilc  *  daM4  une  lelle  cirronj 
c»-,  lui  3tiirj  de»  rrproclietai 
du  cipîliine  Cook ,  qvl  le 
deux  f'jt'^  aux  arvt^l*,  et  qui 
dm  :«ir.  m  Ktu  retour  m  Ao/I 
rr,  ttn  1775,  *Vn  pbindr 
f  ^^ïiite  J^  >*nJwi-v-!iy  premier 
iSc  r^u.'':?*s>tt.  Crf  ptaiMc» 


FOR 

nt  à  Forster  un  traitement 
-scvcTC*  que  le  gouvernement 
|aUpoud»a  inêmeju-qu*à  Tin- 
tce.  Indépeodaiiimfntdes  Ira- 
t  d'histoire  naiurelle,  il  de- 

être  chargé  d*écrire  la  rela- 

du  voyage,  d'après  ses  ob- 
atioiis  et  celles  di)  capita^nç 
k«  ep  icdiquiint  séparément» 
efois,  ce  qui  appartenait  à 
;uii  d'eux.  11  commença  son 
ail,  f  t  fut  arr^'^é  bientôt  dans 
3  opération  par  une  déci:i^iOf| 
aut  que  chaque  journal  se- 
imprimé  séparément,  et  que 
»mnie  de  a,ooo  livres  i^terling 
l^née  pour  frais  de  gV'^^vure, 
it  partagée  également  entre 
ipitaine  Cook  et  lui.  On  alla 
ie  jusqu'A  lui  assigner  Li  part 
observations  qu  il  devait  pu- 
*•  Il  recommença  donc  à  s'oc- 
;r  de  lu  partie  qui  loi  avait  é- 
issée,  et  lorsqu'il  préitenta  au 
te  de  Sandwich  un  second 
i  de  relation,  il  en  fut  mal 
eilli.  On  lui  défmdit  même 
rire  une  histoire  suivie  de 
»édition,  sous  peine  de  perdre 
irt  qui  lui  avait  été  promise 
les  u,ooo  livres  sterling 
inées  aux  gravures.  Ne  pou- 

lutter  contre  le  gouvcrne- 
t,  il  se  soumit  à  cette  défense, 
;  borna  ù  écrire  des  observa- 
i  sur  renseinble  du  voyage, 
icntira  aisément  que  cet  ou- 
e  ne  pouvait  remplir  h*  but 
n  s'était  proposé  lors  de  la 
eption  du  jiroJLt  ;  aiis>i  fut- 
jeté;  la  part  do  Forster  dans 
,000  livres  sterling  lui  fui  a- 

n«'ttement  refuaée.  On  alla 
le  jusqu'à  le  desservir  dans 
rit  du  rn'i  et  de  la  reine  ;  et 
|u'ii   envoya   à   la  cour  de^ 
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dessins  de  plusieurs  objets  cu- 
rieux en  histoire  naturelle,  pour 
lesquels  il  avait  dépensé  beau- 
cpqp  d'argent,  il  eut  la  mortifî- 
çatioi)  dçles  voir  refusés.  La  rei* 
ne  accueillit  ayeç  beaucoup  de 
g^âçe  une  partie  des  animaux  vi- 
vans  et  empaillés  que  Forster  lui 
présenta;  mais  s'il  avait  espéré 
êtrç  indemnisé  des  frais  que  lui 
avaient    occasionés     les    objets 
dont  il  faisait  ainsi  hommage  ^ 
cette  princesse,  il  fut  trompé  dans 
son  attente,  car  des  compliment 
furent  tout  ce  au'il  en  reçut.  Un 
accueil  si  stérile  envers  Forster 
excita  le  mécontentement  de  soi| 
fils, qui  ne  craignit  pas  de  faire  cii- 
lendrf!  des  plaintes  amères ,  dapf 
une  lettre  qu'il  adressa  au  comte 
de  Sandwich,  Loin  d'attirer  quelr 
que  spulagenient  à  ses  çhagrms  | 
ce  mémoire  ne  fit  qu'augmente^ 
la  persécution  contre  le  père  de 
son  auteuf.  Cependant  Forster  1^ 
fils  ne  se  rebuta  pas;  jl  publia»  en 
anglais  et  en  allemand,  une  Reia-- 
la(ion  du  voyage  autour  du  mond^, 
et  ne  put,  malheureusement,  con- 
tenir asses  son  ressentiment;  il 
inséra   dans   cet    ouvrage  quel- 
ques ré^exions  sur  le  gouverne- 
ment, et  les  navigateurs  oui  a- 
vaient  fait  partie  de  l'expéclition. 
Ou  supposa  alors  que  le  pèr^  4* 
vait  une  grande  part  à  ce  travail; 
et  rappelant  la  déjfcnse  qui  lui  a* 
vait  été  faite  d'écrire  une  rela- 
tion de  ce  voyage ,  défense  à  la- 
quelle il  9'éiait  soumis,  on  s'é- 
taya  de  sa  prétendue  désobéis- 
sance pour  le  poursuivre  avec  la 
plus    grande    rigueur.    Abreuvé 
d'outrages  et  privé  de  ressources 
pécuniaires,  il  eut  recours  au  roi 
de  Prusse^  dont  il  avait  fixé  l'at- 
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tciition.  FrîMrU:^  (jiii  s(*  roniiiiifl*  point  rfamis.  Le  docteur  Kurt- 

sait  cil  hotiiiMu;),  lui  tViurnit  les  S|>n!rij>;i'l,  proftissicMirAruniversi- 

irinyon^  dv,  payi'i' «es  dcites,  i:r  se  té  de  Hall,  a  prononcé  son  élo* 

r;iliu('ha  par  hc»  hi(;iirait.s.   11  le  ge.  On  y  voit  qu1l  fut  rc^çu,  en 

fit   venir  dans   t^vn  états,  et   loi  i77r)i,  doetenr  en  droit  A  O&ford; 

donna  la  ebairc  d'iii^^loire  natn-  rpril  était  membre  de  la  bociété 

relie  à    rnni\er>ité  de   Hall,  et  royale  de  Londres,  de  ceFlen  des 

l*ins|'e<'Ji(in  dn  jardin  bntani'iiie.  «intiquaires ,  de  pinceurs  outre« 

Frédéric  avait  compté  snr  l'élen-  soeietés    savantes  ,    et    qu*il    fut 

due  de»  efjnnaî^^anc.esde  Fnrsler,  recMi     docteur    en     médecine   à 

et  ne  s'étaîl  rien  p^llni.s  de  trop;  Hall,  en  i^Hi,  un  an  après  sud 

Cki  savant   possédait   17   langues  arrivée  dans  cette  ville.  Le»  ou* 

mortes  et   \ivante^;  il  avait   v.n  vraj^es  de  For^ter  prouvent  11D6 

lii^loire  naturelle  des  vues  gran-  p;rande  étendue  de  connaissances^ 

de^  et  ^énéraleh,  et  joi^rnait  an  et  Ton  y  retrouve  souvent  Tani- 

goûl  de  l'étude  le  talent  de  bien  moHÎté  dont  il  était  pénétré  coo- 

ob-erver.   Oe  talent,  rpril  avait  tie  rAn{;lelerre.  On  a  de  lui  :  1* 

pu  melti'i'  «'Il  pratique,  ne  se  bor-  Introduction  à ia  miner alogie,\àUtk' 

liait  pa.*  A  la  srience  •\  laquelle  il  dres,  17(18,  ln-8";  2*  Cataloguées 

sVliit  adonné;  il  retendait  quel-  insectes  anf^lais,  1770,  în-8*;3* 

qiiei'ois  aux  buiniiies,  et  parlir.ii-  Catalogue  des  animaux  de  t AnU- 

liéremeiit  â  eeiix  dont  il  aurait  flA  rique anglaise,  avec  des inêtructiâm 

reibireber  T.  initié,  mais  dont  il  succinctes  pour  rassembler  ^conêet' 

provoqua   réloi^nemenl    par    la  ver  et  transporter  toute  sorte  de  eU' 

canstii^ité  de  son  raractére.  Il  en-  riosités  naturelles^  '77^^»  In-fr;  4* 

Uetenait  une  rorrespondauce  sui-  ?fvvœ  species  insectarum,  centurie 

-vie  avec  Linné,  dorit  il  admirait  /,  1771»  \n'H^;5'' la  Flore  dst^A* 

]t:  talent  pour  bien  tracer  le  dé-  mhùque  septentrionale,  ou  Catalih 

veloppeme'it  des  pro<Jiietions  de  gue  des  plantes  de  l* Amérique  du 

la  nature,  et  a\ef  le  célèbre  Biif-  Nord,   1771,  in-8'*;  (*•  EpiitoUB 

fuu«  qui  lui  avait  accordé  son  a-  ad  J,  /),  Michaëlis,  huJuM  Mpieili' 

initié.  Son  exisleiure  eAt  pu  cef»en-  giitni  geographiœ  exterœ  jam  dm* 

danl  deveuîr  beureuse,  mais  son  /Irmantes  jam  castiganles ^  >77'f 

^r»rtt  pour  le  jeu   lui  attirait  des  in  \'\';*  Char  acte  r  es  gemrum  plen^ 

emb  inas    pécuniaires    qui    ren-  tarum,  ffuas  itinere ad  insulastnê' 

dai(  ut  sa  position  très- pénible,  ris  nustralis  collegerunl,  desetip* 

For.*)ler  i^asta  ainsi  à  ilall  18  au-  serunt  ^  dclinearunt,  nnnîi»  i77Sf 

née!- qu'il  com[)la  comme  les  plus  i77''>9  f^^ii^  Ui'^",  Cfii  ouftm 

h*  iiiMi-es  i\v  sa  \ie,  sans  qu'elles  composé  par  J.  I\.  For»ter  et  G, 

t'u'-'^i-nl   ccpctulaiil  exemptes    de  Forsler,  et  traduit  en  allemand 

))eir>c».  .»ais  hinitôt  la  fierté  qu'il  par  J.  S.  Kcrner,  1776,  ili-4*9 

lit  de   deux  de  ses  fils    abrégea  contient  75  nouveaux  genre»  dé 
beaucoup  >a  carrière.  Il  siiccom-  -  \t\iiiiiCA*  Vi" Observations  faiteêdeMi 

ba  le  ()  décembre  1 798,  Af^é  <le  (U)  un  voyage  autour  du  monde,  iur  ta 

ans  y  emportant  nue  liante  repu-  f^êo  graphie  physique,  riiiêtûirenâr 

tatiun  de  savoir,  mais  ne  laissant  turelle  et   la  philosophie  morûttf 
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dres,i778,în-4°.Cet  ouTrage» 
i  en  anglais,  a  été  traduit  en 
noand,  en  hollandais,  en  sué- 
i  et  en  français,  et  contient  le 
imé  du  voyage.  Il  a  fait  le  plu  s 
id  honneur  à  Forster,  non- 
lement  sous  le  rapport  de  Té- 
lue  des  connaissances  qu'il  y 
léveloppées  sur  ces  difiëren- 
sciences,  mais  aussi  par  la 
vision  et  IVIégance  de  son  sly- 
9°  Zoologiœ  indicœ  rarioris 
?iiegtum,  1 78 1 ,  in-fol.,  traduit 
illeiuand  par  Fauteur  ;  ce  li- 
a  eu  une  seconde  édition,  en 
5;  10"  Tableau  de  CAngleter- 
our  r année  1780,  continué  jas^ 
m  1783,  par  l'éditeur^  1784» 
8*.  A  Tépoque  où  Forsler  é- 
it  ce  livre,  se  trouvant  à  Ta- 
des  poursuites  de  TAngleler- 
il  s'abandonna  à  son  ressen- 
enl  contre  les  principaux  per- 
nages  du  go<uvernement  an- 
s,  et  fit  d'eux  les  portraits  les 
)  satiriques.  C'est  au  reste  la 
e  vengeance  qu'il  ait  jamais 
rché  à  tirer  des  mauvais  trai- 
ens  qu'il  avait  reçus.  Tous  les 
rages  qu'il  publia  depuis  cct- 
poque  sont  en  allema;«d.  11" 
ueil  de  mémoires  sur  l'écono- 

domestique  et  la  technologie, 
4,  in-^*'  ;  1  2"  Histoire  des  dé- 
sertes et  des  voyages  faits  dans 
ord,  1784,  in -8",  traduit  en 
lais  en  1786,  et  en  français 
1788,  par  Broussonnet  ;  i5' 
jet  pour  détruire  la  mendicité, 
mment  dans  la  ville  de  Hall, 
6,  in-8®;  1^"  Enchiridion  his- 
iB  naturali  inserviens,  1788, 
•*  ;  1 5°  Magasin  des  voyages  les 

récens,  traduits  de  diverses 
ues,  et  enrichis  de  remarques, 
1790  à  1798,,  i6,  vol.  iu-8'';^ 
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i6°  Observations  et  vérités  Jointes 
à  quelques  principes  qui  ont  acquis 
un  haut  degré  de  vraisemblance , 
ou  matériaux  pour  un  nouvel  es'^ 
sai  sur  la  théorie  de  la  terre,  Léip* 
sick,  1798,  in-8'.  On  regrette  que 
Forster  n'ait  pas  eu  le  temps  de 
développer  cette  théorie  ,  qu'il 
auraitsans  doute  traitée  avec  tout 
l'intérêt  dont  elle  était  suscepti- 
ble. Outre  ces  différens  ouvra- 
ges, Forster  a  inséré  encore  beau- 
coup de  mémoires  dans  les  re- 
cueils de  sociétés  savantes  dont 
il  était  membre,  et  des  morceaux 
dans  les  journaux  littéraires.  Il  a 
composé  des  écrits  partiels  sur 
la  géographie,  l'histoire  naturel- 
le, l'économie  i^urale,  despréfaces 
et  quelqueb  opuscules.  Il  a  traduit 
en  diverses  langues  des  voyages 
intéressans  pour  les  sciences,  et 
a  participé  à  la  publication  des  3 
premiers  volumes  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Essai  sur. la  géographie 
morale  et  physique,  1781  à  i78,3> 
que  son  gendre  a  continué  seuU 
FORSTER  (Jeah-Geobges-A- 
dam),  fils  du  célèbre  naturaliste 
de  ce  nom,  est  né  à  Nassenhuben 
prèsdeDantzick,en  1754. Son  père 
lui  fit  faire  à  Siaiut-Pétersbourg: 
de  très-bonnes  études,  et  l'era- 
mciia  dans  son  voyage  autour  du 
monde;  de  retour  en  Europe^  il 
visitait  les  capitales  des  grands 
royaumes,  avait  séjourné  à  Paris 
et  en  Hollande,  et  se  rendait  à 
Berlin,  lorsqu'il  suspendit  le 
cours  de  ses  voyages  pour  occu- 
per une  chaire  de  professeur 
d'histoire  naturelle,  que  lui  offrit 
le  landgrave  de  Hesse.  En  1784» 
promu  au  doctorat,  à  Tuniversité 
de  W^ilua,  il  accepta  une  chaire 
seaihlable  à  la  sienne»  à  cette  u- 
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hîvrrsîfé  déjà  célèbre.  Trois  an» 
après,  choisi  pur  Callierinc  If, 
fil  quiilitt!  d'historiographe  d'un 
Toy:ige  qu'elle  avait  ordonné  au- 
tour du  monde,  Forster  quitta 
AViIna  pour  .«c  rendre  A  Saint- 
t'étcrsbourgpiiais  il  y  resta  quel- 
que temps  dans  Tinartion.  La 
Turquie  et  la  IVussie  étaient  alors 
eu  guerre;  cette,  circonstance  fit 
échouer  une  entreprise  qui  ^»Al 
sans  doute  peu  ajouté  ix  la  gloire 
de  Catherine, maisqui  aurait  ac- 
quis à  For^ler  une  nouvelle  ré- 
putation. Ce  dessein  n'ayant  pu 
recevoir  son  exécution,  Forsler, 
qui  ne  pouvait  rester  oi^if,  revint 
en  Allcmignc,  où  il  publia  plu- 
sieur.**  mémoires  sur  Thistoire  na- 
turelle et  la  littérature.  Ce  qui 
lui  valut  dVlre  nommé  premier 
bibliothécaire  de  l'électeur  de 
Mayince,  place  qu'il  occupait  a- 
vec  distinction,  lorsqu'on  179a 
l'armée  fran^^aise  se  rendit  maî- 
tresse de  cette  ville.  La  forlime, 
qui  jusque-l:\  avait  souri  à  Fors- 
ter,  smihla  l'abandonner  i\  cette 
époque.  (Cependant  il  fut  choisi 
par  les  habitaus  de  Mayence  pour 
aller  A  Paris  demander  la  réunion 
de  cette  ville  ù  la  république;  ce 
choix  lut  déterminé  par  l'ardeur 
avec  l.iquelle  Forstcr  avait  em- 
brassé les  principes  de  la  révolu- 
tion française.  Il  partit  donc  pour 
remfdir  sa  mission,  et  se  tn^uvait 
à  Faris,  lorsque  Mayence  fut  re- 
prise par  les  Prussiens.  Se»  ma- 
nuscrits tombèrent  entre  les 
mains  du  roi  de  Prusse,  et  la  per- 
te de  tout  ce  qu'il  possédait  fut 
pour  lui  le  résultat  des  événe- 
mens  auxquels  Mayence  était  li- 
Trée,  Froissé  dans  ses  întérOts,  il 
]e  fut  bientôt  aussi  dans  ses  affec- 
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tion^.  L'rnrGdéUté  d*iine  feMfM 
dont  il  était  idolâtre  y  mit  M 
comble  à  ses  peine»,  et^sa  santé 
souffrit  beaucoup  de  tous  lescha* 
grius  qu'il  éprouvait.  Il  réselat  ' 
alors  de  quitter  l'Europe,  où  H 
ne  s'attendait  plus  qa*Â  des  mal-* 
heurs,  et  de  faire  un  voyage  daot 
l'indostan  et  an  Tibet.  Il  entre-  r 
prit,  en  conséquence,  l'étude 
des  langues  orienftftes;  maiélA. 
mort  vint  bientôt  l'arrêter,  et 
nieltre  un  tenne  à  ses  fi^lnes.  Il  ? 
mourut  a  Paris,  le  la  '}«nWef 
1794*  A  peine  âgé  de  l\o  ans.  Par<- 
mi  les  écrits  qu'il  a  larsséit,  onre* 
marque  :  1*  Voyage  autour  du 
monde  sur  le  vaisseau  La  Risottb^ 
tion,  commandé  par  le  cupilainê 
Cook^  dans  les  années  I77a-I775,  •" 
Londres,  17^7,  2  vol.  in  •4*-  Cet  ' 
ouvrage,  écrit  en  anglais,  a  été 
traduit  en  allemand  par  Porstet 
et  son  père,  qui  y  firent  quelque! 
additions.  Cette  traduction  a  éti 
imprimée  i\  Berlin,  en  3  toI.  in* 
4%  en  1779  et  1780,  et  a  eu  une 
nouvelle  édition  en  ^yo\,  fn-B*, 
en  1 784.  a'  Réplique  auas  remar^ 
ques  de  Af .  TV  aies  sur  la  relation 
du  dernier  cojage  de  Cook^  pMU$ 
par  M.  Forsler^  Londres,  177^ 
1  vol.  in-8^  5"  Mélanges  au  Esstdi' 
sur  la  géographie  morale  et  noti^ 
relie,  l'histoire  naturelle  et  ia  pki^ 
losophie  usuelle^  Léipsh*k«  et  BeN 
lin,  1789-1797,  6  ToLEn-'SSett 
allemand.  Les  a  derniers  toIo* 
mes,  qui  portent  aussi  le  titra  ' 
d'Ecrits  politiques  de  JJ Fotsttti 
ont  été  publiée  par  Huber  après 
la  mort  de  ranteùr.  4*  Tahha»â 
de  la  partie  inférieure  du  Rhin^  de 
Brahant^  de  la  Flandre,  de  la  Ifo^ 
lande,  de  f  Angleterre,  delaFroB^ 
ce,  pris  dans  les  mois  it avrils  4$ 
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t  dtjuin  179O4  Berlin,  V791-' 
f  5  Tol.  in-8*.  Uuber  fit  p»* 
B  1«  dernier  volume,  qu'il 
lenta  d'un«  notice  sur  Taii- 
Cet  ouvrage  a  été  traduit 
^llandai»  et  en  françaisi.  Fors- 
st  auteur  de  plusieurs  bro- 
^»  politiques  en  allemand; 
uelques  mémoires  et  pro- 
messur  l'histoire  naturelle, 
es  séparément  dans  des  re~ 
s  de  sociétés  savantes;  de 
surs  morceaux  dans  les  jour- 
anglais  et  allemands;  et 
Sfrand  nombre  de  traductions 
lemandy  de  vojages  et  de 
s  autres  ouvrages  écrits  en 
is  et  en  français.  On  trouve 
le  dictionnaire  publié  par 
el,  une  liste  trùs-dètaillée 
uvrages  de  Forster.  On  re- 
uc  dans  ses  écrits  beaucoup 
Auvaise  humeur  contre  TAn* 
rre^  et  Ton  n*en  sera  point 
is  si  Ion  pense  A  la  conduite 
te  que  le  gouTernement  an- 
liTait  tenue  envers  son  père. 
«IVSTKR  (  Gsorge),  ne  nous 
innn  que  par  son  hardi  voya* 
ont  il  nous  a  donné  une  re* 
i  intéressante.  fc!n  1783,  il  se 
ait  dans  Tlnde  comme  cm- 
civil  au  service  delà  compJH 
les  Indes  orientales, }or:*qu*il 
it  le  projet  de  revenir  en 
pe  par  le  nord  de  Tlnde  et 
Perse.  Malgré  les  périls  de 
^enre  auxquels  il  pouvait  se 
er  exposé,  malgré  les  f'ati^ 
et  les  difficultés  >ans  nom- 
u'il  devait  avoir  à  surmon- 
I  eut  le  courage  de  Teutre- 
re.  Il  connaissait  les  langa- 
les  coutumes  et  les  pratî- 
eligieuses  des  contrées  qu'il 
t   traverser  ;  il  prit  donc  le 
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costume  oriental,  et  partit  de 
Calcutta,  au  mois  de  mai  1782. 
Il  ne  s'attacba  pas  à  suivre  une 
route  directe  ;  il  évita  le  pays  des 
Seicks,  par  des  raisons  de  sûreté, 
et  visita  le  royaume  de  Cache- 
mire^ si  célèbre  dans*  les  anna-* 
les  sacrées  des  Hindous.  Le  eom* 
mencen;ent  de  son  voyage  fut 
beureiix  >  et  lui  inspira  1^  dessein 
de  visiter  le  pays  des  Usbecks,  ' 
et  de  î»e  rendre  è  Bokara,  qui  se 
trouvait  peu  éloignée  delà  route 
qu'il  devait  tenir.  Cependant  ré- 
fléchissant aux  dangers  qu'il  pour- 
rait courir  dans  ce  pays,  il  se  dé- 
termina à  suivre  le  chemin  or- 
dinaire des  caravanes ,  et  à  passer 
par  Candahar.  Il  cessa  alors  de 
voyager  seul ,  mais  il  avait  besoin 
de  se  tenir  continuellement  en 
garde  contre  les  observations  de 
ses  compagnons  de  voyage,  et 
surtout  d'être  bien  familier  avec 
le  langage  et  les  mœurs  religieu- 
ses des  pays  qu'il  traversait,  afin 
de  ne  pas  être  reconnu  pour  é** 
tranger,  ce  qui  Teftt  exposé  à 
perdre  la  vie.  11  devait  donc  alors 
abandonner  sa  manière  de  vivre, 
se  priver  des  choses  nécessaires, 
ou  qui  auraient  pu  contribuer  h 
adoucir  les  fatigues  d'une  course 
aussi  longue;  se  trouver  nuit  et 
jour  exposé  k  l'intempérie  de  la- 
saison ,  et  se  contenter  d'une 
nourriture  ordinairement  maq* 
vaise.  Ënûn ,  au  bout  d'un  an  ,  il 
se  trouvait  n*avoir  fait  encore 
que  900  lieues  «et  il  était  près  de 
la  partie  méridionale  de  la  mer 
Caspienne.  Il  demeura  encore 
deux  ans  éloigné  de  l'Angleterre^ 
A  son  retour  à  Londres,  Forster 
publia,  en  1785,  un  petit  ouvra- 
ge sur  la  mythologie  et  les  mœurs 
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des  Hindous 9  dans  lequel  il  ex- 
posa ayec  beaucoup  de  latent 
le  résultat  de  ses  ot):ierv«itinN8. 
Il  est  à  regretter  que  s«;s  connais- 
sances niaient  pas  été  plu?)  géné- 
rales, ce  qui'eût  rendu  sa  relation 
beaucoup  plus  instructive.  Ce  ne 
fut  qu'en  1790  que  celte  rela- 
tion utile  et  intéressante  com- 
mença à  paraître^.  For^ler  en  pu- 
blia le  i"  vol.  à  Calcutta,  où  il 
était  retourné,  et  il  préparait  le 
2"*  vol. ,  lorsque  la  mort  vint 
l'arrêter  dans  ses  travaux  :  il  avait 
été  choi.si  pour  être  envoyé  en 
ambassade  dans  l'empire  maralte; 
mais  à  peine  arrivé  à  Nagpour  , 
capitale  du  Bérar,  il  mourut  dans 
cette  ville,  en  179a.  Le  second 
volume  de  sa  relation  a  clé  pu- 
blié en  1798,  sans  que  rien  ait 
pu  donner  à  connaître  par  qui, 
et  de  quelle  manière ,  ses  papiers 
avaient  été  recueillis  et  apportés 
en  Angleterre.  Ces  deux  volumes 
ont  été  traduits  en  allemand,  par 
M.  Meiners,  professeur  de  philo- 
sophie à  l'académie  de  Gœltin- 
gue  :  le  premier,  d'après  l'édition 
de  Calcutta,  en  1796;  le  second, 
en  1800.  Une  traduction  française 
parut  à  Paris ,  en  1802 ,  et  semble 
avoir  été  faite  sur  Tédllion  alle- 
mande; elle  a  pour  titre  :  Voyage 
du  Bengale  à  Saint- Péiersbourg, 
à  travers  les  provinces  septentrio- 
nales de  l'Inde^  le  Cachemire^  la 
Perse  ,  sur  la  iner  Caspienne^elc,^ 
suivi  de  l'histoire  des  Rohjllahs, 
et  descelle  des  Seicks,  par  feu 
George  Forster,  traduit  de  l'an-- 
glais^  avec  des  additions  ^eic^^  s  o], 
iu-8°,  avec  a  cartes  géographi- 
ques, l'une  contenant  Titinéraire 
de  George  Forster,  et  l'autre,  le 
pays  de  Cachemire.  Ce  qui  donne 
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beaucoup  d'intérêt  &  la  rela 
de  ce  voyage,  c'est  le  détail  q 
le  renferme  sur  deux  nation 
llnde  peu  connues,  le»  Se 
et  les  Rohyllahs.  Les  Aohylh 
en  butte  à  l'ambition  des  Ang 
et  d'un  visir  de  Tempire  du 
gol,  furent  détruits,  vers 
1775,  ne  pouvant  résister 
efforts  réunis  de  ces  deux  p 
sauces.  Les  Seicks  forment 
secte  religieuse ,  composée 
bramanisme  et  de  musulma 
me,  et  méritent,  sous  ce  rapi 
une  attention  particulière.  C 
nation,  établie  dans  la  pro 
ce  de  Lahor,  est  toute  guerri 
et  peut  réunir  cent  mille  caval 
FORSYTH  (GuiLLàiiME), 
en  1757  ,  dans  le  comte  d'A 
deen,  province  de  rJÊcosse  ! 
tentrionale,  se  livra  de  bc 
heure  ù  la  pratique  du  jardio 
et  s'y  distingua  bientôt.  Arrl 
Londres,  en  1765,  il  trav 
sous  les  auspices  du  célèbre 
1er,  jardinier  du  jardin  des  1 
thicaires  à  Chelsea.  A  la  r 
de  Miller^  en  1771»  Forsyt 
remplaça,  et  occupa  son  eni 
jusqu'en  17849  époque  où  U 
le  nomma  surintendant  des 
dins  royaux  de  Saint- Jame 
de  Kensington.  C'est  alors 
le  talent  de  Forsyth  ^  encou 
par  une  telle  distiiicfioD,  pri 
nouvel  essor.  Il  s'adonna  pari 
lièrement  à  l'étude  ^es  ar 
fruitiers  et  forestiers,  et  s'oc( 
spécialement  du  remède  à 
porter  aux  maladies  auxqui 
ces  végétaux  peuvent  être  su 
Son  travail  fut  couronné  du 
grand  succès,  et  lui  fit  décoi 
une  composition  qui  répoc 
parfaitement  à   ses  désirs. 
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rîences  auxquelles  il  soumit 
découverte,  Gxèrent  Piitlen- 
des  commissaires  du  revenu 
torial,  qui  firent,  sur  cet  ob- 
un  rapport  très-intéressant , 
lequel  se  trouve  exposé  le 
te  de  la  composition  dont 
yth  était  l-'inventeur.  L'ulî- 
le  sa  recette  fut  bientôt  gé- 
lement  reconnue,  et  le  roV 
upplié  d'accorder  à  Forsyth 
récompense  qui  devait  Ten- 
r  à  la  rendre  publique^  ce 
;ut  lieu.  Forsytn  a  publié  en 
lis  :  1"  Observations  sur  tes 
dies^  les  défauts  et  les  accidens 
uels  les  arbres  à  fruits  et  les 
'S  forestiers  sont  sujets^  Lon- 
1791,  ii«-8''-;  1*  Traité  de  la 
re  des  arbres  fruitier  s  ^  Lon- 
,  1802,  iii-4''  Cet  ouvrage, 
lit  en  français  en  i8o3  , 
,  a  été  augmenté  de  notes 
Piclet-Mallel,  k\U  en  très-peu 
inips,  a  eu  trois  é<litions.  Ce 
nt  jardinier  ,  qui  joignait 
coup  de  modestie  ù  beaucoup 
érite  ,  était  membre  de  plu- 
s  sociétés  savantes.  Il  mou- 
1  Londres,  le  25  juillet  1804* 
3RTIA  d'URBAN  (lecomteA- 

)LE-J0SEPH-FBA^C()Ii^-XAVlER- 

he-Esprit-Simon-Pai'l-Anioi- 
e),  né  à  Avignon,  le  18  fé- 

1756.  Son  père,  d'une  fa- 
î  originaire  de  Catalogne,  é- 
iri^uier  d'Avignon,  apparte- 
alors  an  pape,  le  fit  tenir  sur 
»nts  de  baptOme  par  les  ma- 
at^  d«'  cette  ville,  de  chacun 
uels  il  reçut  un  nom.  Envoyé 
cole  Militaire  pour  y  faire 
itudes,  il  en  sortit  en  1773, 
le  grade  de  sous  Ireutt  nant^ 
tra  en  cette  qualité  au  n'gi- 

du    Roi    infanterie.     Mais 


bientôt,  appelé  â  Rome  pour  des 
affaires  qui  intéressaient  sa  fortu- 
ne, il. se  rendit  dans  celte  ville, 
et  fut,  qtielques  années  après, 
nommé,  par  le  pape,  colonel  des 
milices  d'infanteriç  du  com-tatVe- 
naissin.II  occupa  cet  emploi  jvs* 
qu*ù  la  réunion  de  ce  pays  À  la 
France  en  1791 ,  et  en^  181 1,  fut 
nommé  membre  de  la  légion-^ 
d'honneur.  M.  le  comte  Fortia 
d'Urban  est  membre  de  plusieurs 
académies  et  sociétés  savantes, 
et  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qui  annoncent  une 
vaste  étendue  de  connaissances 
acquises,  mais  qui  contiennent 
cependant  quelques  paradoxes. 
Nous  citerons  les  suiVans:  1  *Tra«7^ 
d' arithmétique  ^  in-8'',  1 78 1 ,  nou- 
velle édition  i;'9o;  idem^  *794« 
Cet  ouvrage,  qui  renferme  quel* 
ques  vues  profondes  et  nouvelles, 
contient  plusieurs  problèmes  gé- 
néraux sur  les  divers  systèmes  de 
numérHtion;  2''  Principes  et  ques' 
lions  de  morale  naturelle ^Yverdunf 
17S/1,  in- 12  ;  Avignon,  i8o3,in- 
12;  Paris,  1804^  io-ia  ;  3**  ^ma- 
semens  littéraires^  Yverdun,  1784» 
in  8";  /^"Traité  des  progressions  par 
additions,  1 793,3""  édition,  in-8*; 
5"  Vie  de  Xénophon,  suivie  d'un 
extrait  historique  et  raisonné  de 
ses  ouvrages,  1795,  in-8";  6*  édi- 
tion grecque  et  latine  dû  Traité 
d' Aristarque  de  Samos,  sur  Jes 
dislances  du  soleil  et  de  ta  lune;, 
la  première  qui  ait  été  publiée  en 
France  ,  et  dont  le  texte  a  été  re*» 
vu  sur  sept  manuscrits.  Ce  traité 
a  été  augmenté  de  V Histoire  dé 
ceux  qui  ont  porté  le  nom  d'Aris'- 
tarque^  avant  Aristarque  de  Sa^ 
mos,  et  du  commencement  de  celU 
des  philosophes  qui  ont  paru  avant 
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ee  mime  ArisiarqtUf  iSio»  in- 8'. 
Ctitle  histoirt?  u'a  pas  él«5  conti- 
nuée. 7"  Maximes  et  pensées  mo" 
rai**»  de  François^  du£  de  La  Ro- 
ehefuucauit,  Paris,  179^9  a  v(»l. 
iii-i'i,  2"'  édition;  Avignon 9  S"* 
édition;  Pariât  iHo3,  2  vol.  in- 
1  a  ;  8"  Œuvres  complètes  de  Fau- 
tenarçues ,  1797*  2  vol.  ;  ç^"  Mé" 
langes  de  géographie,  d'histoire  et 
de  chronologie  anciennes  ,  i8o5, 
in- 12,  avec  figures;  10"  Introduc» 
tion  à  l'étude  de  r histoire  ancienne^ 
i8o5  û  1H09,  10  vol.  in  12.  Le 
premier  vol.  avait  pour  tilre  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ancienne  du  globe  terrestre.  Ce  re- 
cueil se  compose  de  10  parties, 
d:ms  l\ine  desquelles  Tauienr 
s'attache  h  prouver  la  noii-tmi- 
Tcrsalité  du  déluge  de  Noé  ;  une 
autre  traite  de  la  lihte  des  souve- 
rains qui  ont  régné  ù  la  Chine  , 
jusqu'au  déluge  d*Yao.  Cet  ouvra* 
ge  4  dans  lequel  l'auteur  se  mon- 
tre doué  de  benueoup  de  saga- 
cité, est  fort  intéressant  par  le» 
idées  grandes  qu'il  renferme.  1 1** 
Plan  ffun  atlas  historique  portatifs 
de  12G  caries^  en  (>  vol.  in-12» 
avec  un  Catalogue  raisonné  des 
géographes  grecs  ,  ouvrage  inédit 
de  Luc  llolt'lenius,  in- 12;  12' 
Antiquités  et  monumens  du  dépar^ 
temeiit  de  ^aucluse,  1808 ,  2  par- 
ties in-12,  avec  figures,  ouvnige 
d'jus  lequel  on  trouve  une  distHis- 
bi^ui  détaillée  sur  le  pa«*(age  d'An- 
nihal  ;  iS"  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  des  propriétés  territo- 
riales  dans  le  département  de 
Vaucluse,  et  8  autres  pièces  du 
même  gr'nre,  1  v(d.  în-8';  14' 
Mémoires  de  l' Athénée  de  VnU' 
cluse,  1 802- 1 80^) ,  .)  pièces  10-8"; 
1 5"  Catalogue  des  livres  in-folio  de 
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la  bibliothèque  de  Ik  pUie  d 
gnon,  in-H";  i6'  Fiéd^Pétrot 
181^1,  în-16,  av^c  portraits 
Tableau  historiqiMfi  ^tfépg^ap 
du  monde,  depuis  sfiii  orîgm 
qu'au  siècle  d'Al^xendre^  18 
vol.  in-12;  iK*  Principes  des, 
ces  matfuimatiquês,  1811 9  iii 
19*  Projet  (t  une  nouvelle  hi 
romaine,  in-8'',  avec  9  plani 
cet  ouvrage ,  lu  par  l'aul*' 
l'académie  des  Lincéf  89  a  oL 
une  médaille  d'or;  20*  Df« 
sur  les  murs  saturniens  ou  i 
péens,  i8i3,  iii-K'.  aveofig 
lu  à  Rome,  &  racadérnie 
chéologie  ;  21*  Tableau  histo 
et  généalogique  d*  ia  maiso 
Bourbon^  Ui^S',  présenté  pai 
teur  i\  madame  U  duchesse  d 
ry,  à  son  passage  Ci  Avignon.  F 
quelques  opuscules  dont  A 
Fortia  est  encore  auteur,  on  r< 
que  {Histoire  de  la  maison  de 
tia,  originaire  de  Catalogne^  \ 
FOIVTIA  DE  PILES  (le  c 

ALPHONSB-ToVSSilBT-JotlSPB 
DRÉ-MlBIE-lUARSEILtE    OE  )  « 

Marseille,  le  18  août  175H. 
même  famille  que  le  précé' 
l)è>  l'âge  do  9  ans,  il  fut  po 
de  la  charge  de  yîgiiier  en  si 
vance  de  son  père«  el  entra 
les  chevau-légers  delà  gan 
roi,  en  1773.  Trois  ans  api 
passa  dans  le  régiment  du  U 
ianterie,  et  était  lieutenant 
de  la  dissolution  de  ce  cor| 
i78<).  M.  de  Fortia  se  trom 
cette  époque  chevalier  de  S 
Louis,  et  hérita,  en  iKoi,| 
mort  de  son  père,  du  litre  d 
accordé  i\  son  grand-père  et 
descendans  par  une  bulle  di 
pe  Pie  Vi  en  «775.  Lorsqi 
révolution  éclata  en  France 
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ortia  passa  di^ei  Tétrangtir  et 
I  voyage  duntil  a  publié  une 
iitn.tïsliméeparson  exuclitu- 
tqnîa{>oiir  titre  :  Foyage  de 
Français  en  ANema^ue,  Ùa- 
rk,  Suèée^  l^ussie  et  Polo^ 

fait  eh  1790-1793,  Paris, 
I.  in-8'*.  H  avait  pour  cohï- 
oti  è^  =oe  ▼oyage,  M.  le  clie- 
r  ée  Boisgelin,  mort  en  18 16. 
e  cet  écrit,  M.  de  FWla  est 
rc  anteurtf^  pluiïieijr*^  aulres 
âges  ir>léreî»sanis;  tels  sont: 
lettres hL,  S.  Mercier,  snries 
fies  de  son  Nouvean  Paris-, 
,  îft-ii;  ^^Ettùtnen  de  3  ou- 
'8  9Vtr  la  Rks^ie,  Voyage  de 
e  t^hanlteâu;  Révolution  de 

par  RlnHièref,  et  Môltioîres 
ts  sur  la  Rtis>iie,   par  Môs- 

if5ô2,  in-12;  'b^'Quelqueser' 

de  ta  géogtuphie  universelle 
.  Guthrie  et  du  cours  de  i*os^ 
aphle  de  M.  Mentelle^  Mar- 
%  1H04,  in-8";  4'  Coup-d'œil 
^e  sur  l'état  présent  des  puis- 
s  européennes,  précédé  d^oh" 
tions  critiques  sur  les  2  ouvra- 
ylifiques  publiés  en  l'an  5,  par 

Ponjmert'Hl  el  'GîngifK'ttè, 
,  i8o5,  in-S*.  Cet  ouvrage 
u  l^araîlreqnVn  i8i4;5"Om- 
t.  ou  extrait  des  archives  de  la 
'é   universelle  des  gobe-lrnou- 

parC^  A,  Moucheron^  1808, 
2',  0"  Quelques  ré  flexions  d*uh 
ne  du  monde  sur  les  spetiùcles^ 
tslqu^,  le  jeu  et  le  duel,  1812, 
;  y"  A  bas  les  mttsques^  ouré- 
e  amicale  à  quelques  journa- 
,  déguisés  en  lettres  de  l'ai- 
*l,  i8i5,  in-8";  8"  Souvenirs 
'ux  anciens  militaires,  ou  re- 

d' anecdotes  inédites  et  peu 
les,  1 8 r!5,  in- 1 2;  9*  Nouveau 
il  d'anecdotes  inédites  €t  peu 
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Connues 9  ^^14^  înia;  10*  L'Er^ 
mite  da  faubourg  S  oint"  Honoré,  à 
i'^mlie  de  U  chaussée  d^Antin^ 
1814,  in-8'$  M**  <^aair€  conversa' 
iions  entre  dea^  gobe-mouchr^, 
>i8i6,  inia.  M. de  Fortia  de  Piles 
et>l  encoure  autSHr  de  4  opéra  qui 
ont  été  représentés  sur  le  théûtre 
de  Kanci,  de  1784' A  1785,  et  de 
quelques  ouvrages  de  musique. 

FORriS<X'i«Bé  lEiïf-R ARTISTE 

^LBEiT),fia()uit  à  Vienneeii  174». 
Il  entra  d'abord  dans  Tordre  dfe 
-Sarfit^Àn^stin;  mais  son  esprit, 
•ennemi  de.  toute  t^spéce  de  joi^g, 
4e  détermina  bientôt  à  soilliciter 
•sa  lii>erté  :  quand  il  4^eut  obte^ 
flue,  il  se  mit  à  voyager,,  et  ao- 
<|uit  dan»  soa  royages  iirre  har- 
diesse de  f  eiiMée,  qui  (e  fit  stj^ 
peier  pat  ftiusiebrs  de  ses  com^ 
pati^otes  ée  Vûyugeur  phil<^ph». 
Doiié  d'un  e.*prit  brillant  et  d'un 
jugement  solide,  'l'abbé  Fortis«e 
■montra  tour-à-tour  phyMcten., 
naturaliste,  poêle,  joumaU)4e, 
bibifographc  -et  rnl>me  érudit; 
maî«  son  caract^^r^  ardent  et  son 
imvginu^tion'bîtarpe  ne  lui  permi- 
rent ^aiii  ai  s'de  steliVrer  à  une^om»^ 
«position  de  longue  haleifie.  On  a 
de  lui -des  ouvrages  assez  estimés, 
'malgré  les  l'autos  où  l'entraîné- 
r^U'Ia  f4)uguede  son  esjirrt  et  la 
trop  grande  t;on(iance  qu'it  ac- 
C(>rd»it  i^  des  auteurs  peu  dignes 
de  la  inérit<er.  Son  style«tait  élé- 
gant et  lactle,  i^a scoiiTcr 9a tio-n  ai- 
sée, agréable,  et  Bouvefiit  Mstruc- 
tive.  Le  sentiment'  qu'il  «voit 
conçu  pour  M"'  Camiiier  Tara, 
•qu'il  aida  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé 'Euro pu  letteraria,  que  celle 
fe  m  mein  s  truite  publiait  à  Venise^ 
le  ramena  tQu  ^gobt  de  sa  jeunesse 
pouf  ^k]  ^oés^;  mai^s  il  n'eut  ja- 
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dessus  de  la  porlée  moderne; d'un 
esprit  vigoureux,  facile  et  vas^te; 
d'une  ardente  «éligibilité  •  il  e^^t 
doué  de  trop  de  (acuités  {Kiiir  être 
heureux,  et  di*  trop  de  ioiiguf ,  de 
caprice  et  d1ncun»tMno<%  pfriit-é- 
tre,  pour  sai-^ir  jaiiiaîs  le  rang  é- 
levé  qu'il  mérite  parmi  \eh  liom'- 
inebqui  cultivent  leur  cftprit. 

FUSTEE  (John),  filsaînéd'An- 
toine  Foster,  lord,  premier  baron 
de  l'échiquier  d'Irlande,  né  en 
.  1^4^,  dernier  urateiir  de  la  cham- 
bre des  communes  d'Irlande, 
membre  du  parlement,  lord  delà 
trésorerie  d'Irlande,  garde  des 
archiver,  et  gouverneur  du  comté 
de  Louth.  Il  fit  ses  étudei«  an  col- 
lège delà  Tnnité  à  Dublin,  et  pa- 
rut un  barreau  en  i^iid.  Il  ob- 
tint bieiitAi  une  place  dan.<)  le  par- 
lement d'Irlande,  et  y  représenta 
le  comté  de  Loulh,  qui  Tn  depuis 
toujours  réélu.  John  Foster  i^e  fit 
remarquer  par  un  nouveau  systè- 
me de  lois  sur  les  grains,  qu'il  fit 
adoptir,  et  par  son  attention  à 
encourager  le  pertectioriNement 
des  manufactures  de  toile«>.  Éle- 
vé &  la  dignité  de  chanceli(T  de 
rè(;hiquier  d'Irlande,  en  1786,  il 
réiiigna  cette  place  l'année  «ni- 
vante  pour  remplir  celle  d'ora- 
teur de  la  chambre  des  -i^omiiiu- 
nés,  qu'il  conserva  jusqu'à  l'u- 
nion, fnesnrequ*il  combattit  avec 
beau4M)up  de  force.  Nommé  de 
nouveau  chancelier  de  Téchi- 
quier  d'Irlande,  en  180  |,  il  con- 
serva cette  place  juhqn'en  181*2. 
Il  a  publié,  en  iyif5  :  1"  Discours 
sur  le  bill  ayant  pour  objet  d' ac- 
corder aux  catholiques  d* Irlande 
ie  droit  de  voter  à  l'élection  des 
membres  du  parlement^  in-H".  Il 
prétend  que  ce  bill  uune  tcndan- 
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ce  directe  à  renverser  U 
pn)te>tant,  et  à  ^parer  poi 
jours  ce  royaume  ûfi  la  G 
Br«*tai;ne.  ft"  Diêremrs  sur  i 
proposée  entre  la  Grande-Rt 
et  r Irlande,  in -8*.  Il  avait 
se,  en  I  j<>49  une  fille  de  11 
Burgb,  qui  fut  créée  baroni 
riel  en  1790,  et  vicomte 
Serrarsen  1797  :  il  en  eut 
Thomas  Henri  Foster*  m 
du  park'meiit  pour  Dnighi 
une  fille  qui  fut  mariée 
DafTeriti. 

FOSTER  (misteiss  A»*i 
lindb),  romancière  anglait 
quit  à  Margale,  en  1767 
mourut  en  1789.  La  natun 
réuni  en  elle  l'esprit,  luheii 
grâces  et  toutes  les  qualités 
me.  Avec  tous  ces  nvantagi 
possédait  un  cœur  tendre  q 
sa  son  malheur;  c»r  un  at 
ment  f(»rnié  à  Piusu  de aes  p 
avant  qu'elle  eût  aileini  s 
année, indisposa  telicjneul  1 
re  contre  elle,  qu'en  la  dt 
tant,  il  la  priva  de  S^ooo 
sterling  de  renies.  J^le  coi 
successivement  de«x  m<i 
qui  ne  renrichiretiè  pas; 
même  été  abandonnée  de  i 
cond  mari,  elle  ut  v.ît  exp 
toutes  les  horreurs  de  h 
profonde  misère.  Ccpenda 
intelligence  et  ees  taJenslu 
curèrent  les  moyens  de  le* 
un  peu.  Parmi  plusieurs  . 
productions,  celle  qui  pai 
plus  digne  d'être  citée,  e 
roman  intitulé  La efVc//0  pli 
old  Maid).  Mistriss  Fo>t 
vait  4^  <*ns,  lorsqu'elle  mu 

FOUCAULT  Dff  La  LARl 

DIE  (  LODIS  ,   MARQUIS    dk)  . 

capitaine  des  chesseiurs  de 
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sqti'il  fut  élu  député  de 
!iiStfe  du  Périgord  aux  é- 
['raux,  eo  1789.  Né  avec 
!tère  violent  et  emporté , 

urdeiil  de  la  monarchlo, 
t  embratiha  aT<!C  chaleur 
54*  du  trône  el  de  la  no- 
mstU  dépourvu  d'esprit  et 
it^  jl  ne  »e  fît  connaître 
ite  assemblée  que  par 
lement  et  la  violence 
t  à  soutenir  les  préroga- 
dnK'S  et  surannées  que  ré- 
ent  également  lu  philoso- 
uMlice^resprit  du  siècle, et 
té  nationale;  mais  qu'une 
in9<'iisée  s*ohslinaità  vou- 
ntenir.  Il  était  cependant 
m  instinct  naturel  pour  les 
de  son  ordre,  ce  qui  faisait 
lirabeau  :  «Qu'il  redoutait 
Il  gi'(»s  bon  Heuf  que  Tes- 
l'éloquence  de  beaucoup 
ïs  membres  du  côté  droit.» 
contre  les  gens  de  la  cour 
rgés  des  bienfaits  du  roi, 
»niiaient  lâchement,  il  de- 
dans la  séance  nocturne  du 
I  78c)  :  «  Que  le  sacrifice  à 
U  celui  des  pensions,  que 
es  courtisans  soutiraient 
pure  substance  des  cam- 
9.  n  Le  i5  avril  171)0,  il 
a  au  rejet  de 'sa  motion 
;  à  déclarer  nationale  la 
I  catholique.  Menacé  dans 
mce  orageuse  dY'tre  en- 
TAbbaye,  il  osa  défier  le 
jche,en  déclarant  avec  son 
e  et  son    ami   l'aucigni  : 

ne  restait  plus  d'autre 
I  prendre  que  de  tomber 
»h  de  sabre  sur  ces  b....- 
t  «sortit  des  bancs  la  canne 
un  comme  pour  joindre 
ion  ù  la  menace.  Le  4 
if. 
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janvier  1791,  il  parla  en  faveur 
des  ecc*lésiaatiques  qui  refusaient 
de  prêter  h:  serment  à  l.i  nouvel- 
le constitution.  Le  iG  février,  il 
annonça  que  plusieurs  châteaux 
avaient  été  brûlés,  et  demanda  la 
répression  des  délits  par  h  force, 
et  non  par  des  adres.>'es  au  peu- 
ple, ajoutant  qu*il  ne  croyait  pas 
k  la  ])rophétic  faite  à  la  tribune  : 
«Que  bientôt  toute  la  France  sau- 
vrait  lire.»  Il  combattit  ensuite  la 
loi  hur  la  duel ,  parla  plusieurs 
fois  contre  les  club»,  et  fut  un  des 
bigiiataire^  des  protestations  des 
12  et  i5  septembre  1791,  contre 
les  changemenf  de  l'assemblée 
constituante.  Il  émigra  après  la» 
session,  et  servit,  en  1792,  à  Ta- 
vant-gardc  de  rarr|;iée/les  princes 
frères  de  Louis  XVI;  il  passa,  en 
1793,  à  celle  de  Condé,  et  y  fut 
employé  comme  ofKuior  dans  les 
corps  nobles.  Étant  rentré  en 
France  apré*«  ramnihtie  de  l'an 
10,  Il  se  retira  dans  son  château 
de  Lardimadie,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  180^4.  Il  fut  é- 
crasé  par  la  chute  d'un  mur  qu'il 
faisait  réparer. 

FOUCHË  (Joseph,  dfg  d'O- 
TAAKTi).Ce  personnage,  qui  a  tant 
influé  sur  les  destinées  de  la  Fran- 
ce, mérite  une  attention  parti- 
culière. Fouehé,  fils  d^in  capi« 
laine  de  navire  marchand,  naquit 
ayantes,  le  ap  mai  1763.  Il  étur- 
dia  au  collège  de  l'Oratoire  d^ 
Nantes,  et  comme  il  se  destinai!  à 
la  navigation,  il  s'appliqua  aux  ma- 
thématiques. Ce|)endant  lorsqu'il 
fut  en  âge  d'embrasser  une  pro'^ 
fession,  il  renonça  à  la  mer,  et  en* 
tra,  dans  la  congrcgati(»n  de  l'Ora- 
toire, consacrée  à  l'enseignement 
publie.  Eepu  à  l'institution  de  Pa« 

16 
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Hh,  il  pasHU  cotnttui  profeHAeiir  à 
ArraH,  à  Niort,  À  V«ii(lAine,ii  Jiiil- 
Jy;  <*t  lu  rûvDinlion  le  Hurpril  |)r<> 
fet  dcM  claft«c!«  du  colUîgc  dii  Nuii- 
tcA  À  r/)ge  d<ï  «if)  uriH.  11  joiiiitsnit 
déjAfdaiiii coite  ville,  d'uiieeftpèce 
d*illu»tnitii)ii  (pril  uvnit  ucqiiîrtc 
An  inoiitaiil  duiin  un  a/?roHlut  à  Té- 
poque  ot\  lu  scîenc.c  chercluiit  à 
tirer  parti  de  cette  découverte  : 
une  carrière  inconnue   s'ouvrait 
devant  lui,  il  n*hé4ita  puH  à  lu  ten- 
ter,  et  tie  lit  ûUHftitrit  remarquer 
par  Mon  enthouniiiMine.    Membre 
atiHÎdu  de  la  iioriété  patriotique  de 
INunteH,  dont  il  avuit  Mi  fonda- 
teur, il  acquit  par  Ténergie  de  «es 
•  discours  et  Taudace  de  i4e§  pro- 
position»  une  papularilé  rpii   le 
porta  à  la  convention  nationale, 
comme  député  du  départem<iitjde 
la  Loire-Inférieure.  Le  talent  de 
la  tribune  manquait  à  Fouclu':;  il 
brijçua  Ici»  niisHioiiM,  et  se  ih  iju- 
voyer,  en  juillet    170'^,  dans  le 
déparlemeiil  de  rAube,  où  le  re- 
crutcmtiul  éprouvait  de»  di/Iicul- 
té».   Tous  les  oliMtacIcii  .n'aplani- 
rent devant  TadresHe  et  le  talent 
du    représentant.      La     jeuneftse 
de  TAulie  He  forma  en  batnillonM, 
et  He  précipita  vers  les  frontières 
menacées.    De    retour   ik    Paris, 
Foucbé  prit  mm  part  très- active 
aux  discussions  que  lit  naître  le 
procès  de  Louis  XVI;  il  surpas- 
sa mfime  en   vébémence,  sur.  la 
question  de  l'appt'iau peuple,  ceux 
de  ses  collègues  dont  la  réputa- 
tion révolutionaire  était  la  mieux 
étublie.  Voici  comme  il  s'exprima 
fi  ce  sujet,  et  nous  ne  rapportons 
ce  discours  que  pour  faire  juger 
d*un  coup  d*œil  Ténorme  distan- 
ce qu'il  lui  a  fallu  parcourir  pour 
arrivera  un  ministère  de  conliun- 
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ce,  »ou8  le  règne  de  Louii 
«Je  ne  m'attendais  pus, 
nénoncar  ù  cette  tribune 
»  opinion  contre  le  tyran 
»le  de  son  arrfit  de  mor 
»  semble  que  nous  somi 

•  froyès  du  courage  avei 
wnous  avons   aboli   la   r 

•  Nous  chancelons  devan 

»bre  d'un  roi Sachon 

»dre  enfln  une  attitude  1 

«cainel  sachons  nous  se 

»  grand  pouvoir  dont   la 

nnous  a  Investis!  Sachoi 

»  notre  nlcvoir  en  entier; 

»  sommes  assez  forts  pour  a 

ntre  toutes  les  puissonces 

»  les  é  vénemens.  Le  temps  1 

n  nous  contre  tous  les  roi 

M  terre.  Nous  portons  au  1 

»  nos  cœurs  un  sentiment 

rtpeut  se  communiquer  au 

nrens  peuples  sans  les  ren 

«amis,  et  sans  les  faire  c 

stre  avec  nous,  pour  nous 

Dtre  eux.»  Il  vota  ensuite  I 

sans  appel  et  sans  sursis.  ' 

d'une  nouvelle  mission  ( 

département  de  la  Nièvre 

ché  y  prouagea  des  princip 

croyait  philosophiques  et  < 

talent  qu'insensés.  C*est 

lit  graver  ces  mots  sur  les 

des  cimetières  :  «  La  mori 

sommeil  (Unniçl»  •  Tel  était  h 

te  résultat  de  tant  de  sièck 

tolérance  et  de  fanatisme 

prit  humain,  dégage  de  t( 

lieuj),  franchissait  même  le 

tes  de  lu  raison.  Mais  cette 

se  ne  pouvait  être  que  pu 

re.  Le  sentiment  religieux 

ne  puissante  olFection   m 

elle  saisit  la  conscience,  eti 

ve  dans  tous  les  cœurs  ;  Vh 

ne  lui  échappera  Jamais.  L 
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par  sa  miissîou  de  la  Nié- 
luché  fut  désigné  pour  ac- 
^ner  âTLyoD  Collot-d'Uer- 
un  des  plus  farouches  pro- 
i  de  l'époque.  Le  nom  de 
!  8e  trouva  au  bas  de  tou- 
missives  révolutionnaires, 
MitAS  les  proclamations  de 
lègue  :  mais  il  parait  qu^il 
ivapasà  sa  hauteur,  etqu'il 
cessible  à  quelque  senti- 
rhumaoité  et  de  justice; 
e  tarda  pas  à  être  dénoncé 
obins  de  Paris  comme  un 
*ateur  et  un  ennemi  de  la 
Robespierre  se  mit  à  la 
ses  dénonciateurs;  et  com- 
;  accusation  de  Kobcspier- 
;  un  arrêt  de  mort,  Fauché 
lit  secrètement  ik  Tallien, 
ndre,  et  aux  autres  con- 
mels  qui,  pour  sauver  leur 
éditaient  lu  fameuse  jour- 
9  thermidor.  Robespierre 
iba  dans  lu  lutte,  et  une 
le  #^poque  révolutionnaire 
oça.  Le  royalisme  se  joi- 
la  réaction  républicaine, 
le  pouvoir  meurtrier  et  dio- 
de Robespierre  et  de  ses 
is.  Cette  apparition  inut* 
du  royalisme  divisa  les 
coins.  Une  nouvelle  oppo* 
ifTectant  des  principes  plus 
s  de  démocratie,  se  forma 
les  chefs  de  thermidor,  et 
;a  de  ressaisir  le  pouvoir. 
)rts  furent  nommé»  la  cons- 
i  de  Babeuf,  Fouché  fut 
lé  dans  cette  affaire;  dé* 
de  nouveau  à  lu  conven- 
fut  exclu  de  Tas-semblée, 
5téd*accusation  sur  la  pro- 
1  de  Boissy-d'Anglas,  le 
midor  an  5  (9  août  i795j. 
;  s'ensevelit  dans  une  pro- 
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fonde  retraite,  d*où  il  ne  sortit 
qu'à  la  suite  d'une  amnistie  géné- 
rale, prononcée  à  l'occnsion  de  la 
constitution  de  Tan  3.  Après  avoir 
jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  situa- 
tion des  partis,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  il  vécut  assez  long-^ 
temps  dans  la  médiocrité  ;  il  t\i^ 
s'était  point  enrichi,  non  plus  quo 
la  plupart  de  ses  collrgiies,  dans 
Ifs  missions  qu'il  avait  remplies. 
Le  règne  de  la  corruption  et  di^s^ 
grandes  fortunes  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Fouché  conservait 
cependant  quelques  relations  n> 
vec  le^  puissances  du  jour.  Il  é- 
tait  mûri  par  l'expérience,  il  pou- 
vait apprécier  alors  les  hommc^^ 
et  les  choses.  En  septembre  1708. 
le  directoire  lui  coniiu  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  près  de  la  ré- 
publique Cisalpihe,  en  remplace- 
ment de  Trouvé  ,  depuis  baron  , 
depuis  rédacteur  du  Conservateur, 
Fouché,  à  son  arrivée  à  iMil.in  . 
trouva  la  république  cisalpine  .- 
divisée  en  deux  partis,  dont  l'un  é- 
tai  t  sou  tenu  par  les  directeursRew- 
bell,  Merlin  et  La  Réveilièrc-Lé- 
paux,  et  l'autre  pir  Barrus.  Jou- 
bert  commandait  l'armée  françai- 
se; ce  général,  dévoué  à  lu  patrie, 
doué  d'une  imagination  ardente 
et  du  caractère  le  plus  énergique, 
s'entendit  bientôt  avec  Fouché, 
dont  il  devint,  dès  cette  époque , 
Tami  particulier.  La  prochaine 
arrivée  des  Au(richi<'ns  et  des  Rus- 
ses agitait  l'Italie.  Fouché  adres- 
sa au  directoire  cisalpin  un  me>- 
sage  relatif  aux  conspirations  tru« 
mées  contre  l'exintence  de  la  ré-- 
publique,  et  l'exhorta  à  dévelop- 
per une  énergie  égale  aux  dangers 
qui  la  menaçaient.  «  Citoyens  di- 


2144 


FOI) 


»re<'lciini«  cli»nit  iL  (^low»  vuh  A- 
DriKïi»  nu  iiivuaii  cIcm  i*vûii«muiii; 
un»  vouH  îii(|)iiéli!S  paît  de  ravo- 
•  iiir.  Ln  iiolidîU;  lUi»  républiques 
nvAt  dans  la  iialuru  deMchoso»;  lu 
«virtuir^  rt  la  liberté  roiifrimiU 
«le  uiondt*.  »  (à*Ue  coiidiiltt*  dé- 
plut A  la  inajorilé  du  dir«*cloire , 
qui    ii*avuil    prétrndu    «nvoyiir 

3u*UH  egeul  â^  Milan  «  et  ncui  uu 
iclotvur;  Fuuclu's  ruppvlc)  avi'C 
Ittiprobation,  uuii.i  uiiAurt:  de  Tap- 
pui  des  U.irraii,  releini  par  \v$  rou- 
Mdlrt  de  Juubcrl,  rt  dccidct  par  Ma 

tTOpru  éurrgle  ,  reluMa  iroliéir. 
rrilé  do  ce  rehiAi  lu  dîr«'ctoiru 
chargfïn  Uivaud,  aucien  <:(>llègn«) 
de  Fuuc^hé,  o.i  qui  viinait  le  vv.iu- 
pLicc*r,  du  lu  fairti  arrêter  c*t  run- 
uuire  ii  l'urix  Cet  ordre  ut*  piiuvait 
fiire  exécuté  iiauH  Taveu  de  Jou- 
bertv  et  re  général  m*^  refuMn.  Il 
fallut  négo(:it*r,  le  dirrctoire  ii*a- 
paiiiai  et  Foucdié  revint  i\  V»rU 
ûBnn  eutre  urcupation  que  de  sui- 
vre utleutivernent  la  niarchi*  des 
événeuieuM,  qui  reuduieul  chaque 
jour  plus  probable  la  rhulo  pri»- 
ohaiue  du  diri*eloire,  el  le  reuver- 
sèment  de  la  «ou^titutlou  de  Pan 
3.  Un  nouveau  directoire  ayant 
été  forint  «  Joubert  fut  noiiiuié 
counuaudttut  de  Paris,  et  Fouché 
re^^ut  une  niiislon  eu  Hnllande. 
L'époque  où  nous  sommes  arri- 
vés était  tr^s-eritique9  et  meiiu- 
^ilU  Frantre  d*une  eompU^e  dis- 
solution, l^e  gouvernement  était 
Siâiis  force,  l*auirc.bie  régnait  dans 
riutérieur«  le  crédit  était  perdu  , 
les  «rinces  déuiiéeKdc  tout  étaient 
découragées,  et  Tennemi  mena* 
{lait  noH  frontières.  Dans  ces  rir« 
constances,  Fouclié  fui  rappelé  de 
Hollande,  et  chargé  du  ministè- 
re de  lu  police.  Depuis  ce  mo^ 
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ment«  in  vie  de  Fouché  es 
polliiquo.  Les  mouvemeiift 
liersde  la  révolulioiK  lesno 
ses  vici<*iiitudeii  dunt  II  iivnIi 
inuin  et  victime,  le»  niant 
des  partis  tanlAt  viclurieux. 
vuiucuH,  ropiniâtreté  de 
lition  étrangère,  les  attaqi 
vertes  du  myalliime^  la  u( 
siiiice  parlaile  des  chefs  p 
res,  l*avaient  convaincu  q 
r^ves  de  la  pure  déinocri 
couveuaieut  point  i^  l'étui 
Hociéléi^u  Fruncetet  quel* 
se  repoHcruit  que  sous  une  i 
tiitionquidonnernilplnsd*i 
lé  »u  pou  voir  exécutif  quel 
titiitiou  de  Tan  3.  Les  chose 
tuieiii  venues  nu  point  que 
pari  des  hommes  qui  uvaie 
braitsé  la  révolution  avec  m 
ne  voyaient  de  garantie  p« 
inlérOts  généraux  «  que  di 
gouvernement  armé  do  t< 
moyens  possibles  de  répn 
A  peine  Fouché  hit-ii  Inst 
ministère  do  la  pollcOf  qu*é 
te  d'un  rapport  sur  les  i 
opiiluires*  foyor  loujour 
uiit  d*agitnilon»  révolutl 
rot,  Il  flt  fermer  la  salle  < 
nége,ot^H«  rassemblaient  i« 
meM  les  plus  arfions  de  l*é| 
11  fallait  cependant  un  cli 
nouvelles  vues  adoptée 
Sieyes,  Fuuché«  «I  tous  ce 
voulaient  Oiire  onrtir  do  ii 
lution  un  goiivernomentsl 
régulier.  Lo  choix  toiniNi 
gém'ïral  Jmibert  ;  Il  aoooptii 
asHCi  de  gloire  no  sNitturhi 
encore  à  sou  nom;  Il  fallal 
Hauvé  la  Franco  avant  Ho  I 
veruer.  Joubert  fut  Aomni< 
rai  de  Tarmée  d'ilallo;  r 
fortune  no  socouda  pos  »< 
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r  sa  roissiou  de  la  Nié- 
hé  fut  désigné  pour  ac- 
r  à  LyoD  Collot-d'Uer- 
àe»  plus  farouches  pro- 
e  J'époque.  Le  nom  de 

trouva  au  bas  de  tou- 
sives  révolutionnaires  9 
*.s  les  proclamations  de 
ue  :  mais  il  parait  qu'il 
pasà  sa  hauteur,  etqu'il 
iible  à  quelque  senti- 
jmanité  et  de  justice; 
irda  pas  à  être  dénoncé 
Ins  de  Paris  comme  un 
;ur  et  un  ennemi  de  la 
obespierre  se  mit  à  la 

dénonciateurs;  et  com- 
cusation  de  Kobespier- 
I  arrêt  de  mort,  Fauché 
secrètement  à  Tallien, 
re,  et  aux  autres  con- 
Is  qui,  pour  sauver  leur 
(aient  lu  fameuse  jour- 
hermidor.  Robespierre 

dans  la  lutte ,  et  une 
époque  révolutionnaire 
I.  Le  royalisme  se  joi- 
réaction  républicaine, 
ouvoir  meurtrieret  die- 
I  Robespierre  et  de  ses 
Cette  apparition  insit* 
I  royalisme  divisa  les 
ns.  Une  nouvelle  oppo-- 
ctant  des  principes  plus 
e  démocratie,  se  forma 

chefs  de  thermidor,  et 
le  ressaisir  le  pouvoir. 
*  furent  nommés /^rc/n^- 
e  Babeuf.  Fouché  fut 
dans  cette  affaire  ;  dé* 

nouveau  à  la  conven- 
t  exclu  de  rassemblée, 
d*accusation  sur  la  pro- 
e  Boissy-d*Anglas,  le 
ior  an  5  (9  août  1 795j. 
msevelit  dans  une  pro- 
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fonde  retraite,  d*où  il  ne  sortit 
qu*à  la  suite  d'une  amnistie  géné- 
rale, prononcée  ù  l'occasion  de  la 
constitution  de  Tan  3.  Apres  avoir 
jeté  un  coup  d'oeil  sur  la  situa- 
tion des  partis,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  la  vallée  de  Mont- 
morency, où  il  vécut  assez  long-^ 
temps  dans  la  médiocrité  ;  il  ne 
s'était  point  enrichi,  non  plus  que 
la  plupart  de  ses  coll(*gues,  dans 
Ifs  missions  qu'il  avait  remplies. 
Le  règne  de  la  corruption  et  dcis- 
grandes  fortunes  n'était  pas  en- 
core arrivé.  Fouché  conserviiil 
cependant  quelques  relations  a- 
vec  le^  puissances  du  jour.  Il  é- 
tait  mûri  par  l'expérience,  il  pou- 
vait apprécier  alors  les  hommes 
et  les  choses.  En  septembre  1798. 
le  directoire  lui  coniiu  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  prés  de  la  ré- 
publique Cisalpihe,  en  remplace- 
ment de  Trouvé  ,  depuis  baron  , 
depuis  rédacteur  du  Conservateur . 
Fouché,  à  son  arrivée  à  iMil.m  , 
trouva  la  république  cisalpine  ,- 
divisée  en  deux  partis,  dont  l'un  é- 
taitsoutenu  par  lesdirecteursKew- 
bell,  Merlin  et  La  Réveiliérc-Lé- 
paux,  et  l'autre  pir  Barras.  Jou- 
bert  commandait  l'armée  françai- 
se; ce  général,  dévoué  à  la  patrie, 
doué  d'une  imagination  ardente 
et  du  caractère  le  plus  énergique, 
s'entendit  bientôt  avec  Fouché, 
dont  il  devint,  dès  cette  époque, 
Tami  particulier.  La  prochaine 
arrivée  des  Autrichii'ns  et  des  Rus- 
se^  agitait  l'Italie.  Fouché  adres- 
sa au  directoire  cisalpin  un  mes- 
sage relatif  aux  conspirations  tra« 
mées  contre  l'existence  de  la  ré-^ 
publique,  et  l'exhorta  à  dévelop- 
per une  énergie  égale  aux  dangers 
qui  la  menaçaient.  «  Citoyen»  dl- 


5. 


4« 


FOd 


Foiu')i6  ilo  prniivcr  an  |ir(3(fii(*r 
C()n.<<iil«  (firil  vrillait  t^iir  Iim  ooiih- 
piratioiihiTVdliilioiiiiaircMroiiitnu 
Mir  lf!H  (!(iin|)ln(M  roynliMlCH.  lirte 
atiln*.  iiuirhiiH^  IniVriialo,  (jiroii 
trouva  (:lii*x  lin  nr)niriM':<ih<ïvalif*r, 
(]iii  l'iit  r«)iiilaniti/!  k\  mort,  lui  vu 
Iniirpit  INiccartioii.  1!  proposa 
IVxll  de  piiihiiiiirH  iiidividiiH  con- 
iiiiH  pur  leur  attachiniienl  aux  i- 
AvMA  (l/Mno(.Tali(]uu(i,  <*l  dèM-iora 
il  s*étal>lit  piuri  dis  counaiirc  itn- 
trc  Botiaparto  vt  non  iiiiiilMhr.  11 
laut  dirt',  i\  la  louunp;n  d»  l'un  t)t 
do  raiitru,  que  le  terrible  jeu  de» 
eoiiHpirationH  iniafi;iiiaireH ,  ff- 
tViiyuiite  rcMSOiiree  de»  parti.4  fai- 
l)le:i,  et  de.H  gonvernemeiiH  pliiH 
iaihie»  encore,  n*a  jainain  été  i\ 
l*ii.-in^e  du  n'aime  eoiiiiiliiire  (fu 
impérial,  u  L' Kuropc  doit  aiumr 
»  (ftion  îirron.npire  pan  rontra  moi,  n 
dirait  lioiia)wirte«  et  ee  mot  reti- 
ienne  la  peii.sée  d*iiii  Imiimie  fait 
pour  ^(ouverner.  Foin  hé  (te  mon- 
tra, iieiidant  toiile  la  diiréo  du 
('oiiMulat,  altaclié  aux  iiitén'^I.H  île 
M""  H  Hiaparte  (.losé|diine  Beau- 
liarnai**]  ;  Il  adalhlirtsail  aiuHi  Tin- 
flueme  d<?  Liicicn,  (|ui  avait  le 
poiteieiiille  de  rinlérieur,  et  a- 
vail  élaldi  une  poliee  en  oppoHÎ- 
tioii  avec  la  .sienne,  (a*,  ne  l'ut 
qirjipréh  la  paix  (rAmleiis  que  Uo- 
nupnrle  se  eriit  en  meHure  de  ftc 
pa.Hher  de  Foiielié.  Le  minisléro 
de  la  police  l'ut  MU|)primé,  et  MeM 
atlrihiitlou.s  réunies  h  eetloN  du 
ininii^lére  de  la  juNtice.  Fouehé 
t'iii  nommé  Ménaleiir,  et  titulaire 
de  la  Hénatorerie  d*Aix.  il  renta 
ui  luoiM  éloigné  deh  aiïairesi  suiih 
rien  pei;dre  <le  (ton  activité.  Sou- 
vent, dauH  ha  terre  de  l'ont-Cur- 
ré,  l)len  dVunigré  qu*il  avait  ac- 
quit de  Tétuty  mai»  dont  11  uvull 
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payé  Tezarto  valeur  à  ai 
priéiaire;  pliiii  Mouvmit A  V 
il  po(4Méduit  lin  h/)lel,  rue  i 
Fou(!hé  ne  continuait  pni 
d*<^lre  le  centre  Auquel  h< 
citaient  tomt  lan  hitérélit  A 
volulion.  (/entMurtoutAci 
(tilion  liahHeinent  Moutenii 
dut  et  leH  ménagement  i 
micr  consul,  et  son  rar 
miniNtére.  La  conduite  u 
veriioment  nngUia,  1a  ci 
delà  mulveillAncedevttuti 
verncmeno  européens  t  le 
ranccb  et  le»  projets  de»  i 
tes,  manifciità»  par  le»  cr 
de  (icorge»  et  de  IMchegr 
nérent  A  Uonoparte  lo  cor 
qiril  levait  encore  de»  rAsUl 
vaiiKrri!  pour  coniiolider  «f 
tenee  politique;  etqu*il  ne 
He  Héparer  nan»  InconvénI 
intéi'Atft  populaires  de  la 
tion.  Fouclié  en  pureissai 
préHentant,  et  Fouché  fut 
lé  au  pouvoir.  A  celte  é 
Lucien,  i\  la  Huite  de  son  tii 
qui  avait  excité  de  vives 
icH  entre  lui  et  BonAparte 
de  (te  retirer  en  Italie.  Al 
Clin  oliNtaele  ne  contrarii 
riidlitenee  de  Fouché  ;  elU 
aussi  étendue  que  le  per 
le  caractère  de  Bonaparte 
téi'^t  de  Ton  et  de  l*ttutre 
cmisolider  le  nouvel  or 
clioMes,  qui  paraissait  ren 
stable  par  IVtabilssement 
gime  impérial.  Ils  y  travs 
chacun  dans  sort  sens, 
chercha  A  rallier  à  la  n 
dynastie,  et  ses  anciens  a 
les  royalistes  qui  s*étalf  n 
bés  sous  un  sceptre  qu*ilf 
daient  comme  usurpé. Cet 
chc  fut  suivie  ureo  suce 
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s  corps  constitués ,  le  se- 
e  corps-légîslatif,  Tuniver- 
les  tribunaux,  comptèrem 
i  leurs  membres  des  hom- 
notables  de  la  convention 

autres  assemblées  populai- 
insi  que  des  personnages  de 
en  régime ,  et  des  transfu- 
eCoblentz;  la  Vendée  eWe^r 
i  et  isi  chouannerie  donnèrent 
TYÎteurs  à  Napoléon.  Il  ad- 
l'empressement  ayec  lequel 
!ux  courtisans  de  Versailles, 
nîgrés  de  Tarrnée  de  Condé 
ent  ses  couleurs  et  peu- 
it  ses  antichambres;  il  a- 
qu'on  ne  pouvait  les  égaler 
le  service  domestique  ,  et 
itait  difficile  d'avoir  de  meil- 

TâAets.  Tout  le  faubourg 
•Germain  se  lia  étroitement 
Pouché,  qui  pour  faire  ou- 
l*nnciens  souvenirs,  mettait 
ue  ostentation  dans  Tin- 
e  amicale  qu'il  exerçait  sur 
ibitans.  Sa  maisot)  et  sa  ta- 
jr  étaient  constamment  ou- 
;,  il  devint  leur  idole,  et  ils 
irent  compte  de  toutes  les 
'S  qu'ils  obtenaient.  Cette 
nce  n'entrait  point  dans  les 
^emens  de  Napoléon.  Il 
lit  voulu  faire   de  Fouché 

épouyantaîl  pour  les  roya- 
)  qu'un  instrument  de  ter- 
»our  l'émigration.  Sa  popu- 
dans  le  faubourg  Saint-Ger- 

fut  l'une  des  premières 
i  de  son  mécontentement, 
rconstance  importante  aug- 
i  cette  disposition.  La  guer- 
int  éclaté  de  n>ouveau  avec 
iche,  en  1809,  Napoléon,  a- 
>on  départ,  réunit  dans  les 

de  Fouché ,  devenu  duc 
inte ,  le  portefeuille  de  l'in- 
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térieur  à  celui  de  la  police;  tan* 
dis  qu'il  réparait  l'échec  d'£ss* 
ling,  une  flotte  anglaise  s'empa- 
ra de  Flessiijgire  et  menaça  la 
Belgique  d'une  invasion.  Les  for- 
ces disponibles  ne  paraissaient 
pas  suffisantes  pour  garantir  cette 
partie  importante  de  l'empire  ;  le 
duc  d'Otrante  fit  décider  une  le- 
vée de  gardes  nationaux,  qui  s'o- 
péra avec  une  grande  rapidité,  et  11 
leur  donna  pour  chef  Bernadette, 
disgracié  après  la  bataille  de  "Wa- 
gram.  Cette  mesure  eut  un  plein 
succès,  les  Anglais  n'osèrent  ten- 
ter un  débarquement ,  et  lord 
Chatham ,  leur  chef,  retourna  en 
Angleterre  sans  avoir  justifié  l'il- 
lustration de  son  nom.  Napoléon 
ne  pardonna  ni  au  duc  d'Otrante, 
ni  au  prince  de  Ponte-Corvo,  ce 
service  éminent;  la  liaison  entre 
ces  deux  personnages  lui  devint 
suspecte.  Un  ministre  aussi  actif, 
qui  pouvait  mettre  en  mouve- 
ment une  partie  de  la  population, 
était  trop  puissant  dans  les  vues 
de  Napoléon.  Sa  disgrâce  fut  ré- 
solue, le  prétexte  ne  tarda  pas  à  se 
présenter.  Napoléon  avait  épot>- 
se  l'archiduchesse  Marie  Louise;  il 
se  crut  en  état  de  se  passer  de  son 
ministre.  Napoléon  et  le  duc  d'O- 
trante avaient  chacun  un  émissai- 
re secret  en  Angleterre,  pour 
sonder  le  cabinet  de  Saint- JameS/ 
sur  ses  dispositions  à  la  paix. 
Comme  ces  agens  ne  se  connais- 
saient pas,  et  ne  pouvaient  s'en- 
tendre,^ en  résulta  unedivergence 
de  propositions  que  le  ministère 
anglais  regarda  comme  un  piège, 
et  dont  il  se  plaignit  hautement. 
Napoléon  ignorait  les  démarches 
de  Fouché  ;  il  apprit,  par  sa  poli- 
ce secrète,  que  le  fournisseur  Ou*^ 
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vrard  était  Tagenl  î\n  fUio  d'O- 
triifite^  <'l  Ht  urrvUir  val  oHicieiix 
eiitieinvltciir;  il  ^e  (liM;haiiia  en 
|)î(iii  coiiM'il  coijlii!  le  ministre 
u^-ez  audacieux  puiir  fitiviii' den 
nt'^nciatioiis  sans  r*oii  ineiu  cl  le 
5  juin  i^'i<»,  li;  dur  d'Olrarilt*  fui 
rt'inphM'f'  fiiir  iv  duc  de;  U<>vi(|;o. 
Le  premier  tut  nommé  gouver- 
neur lie  lUiuiv:  mai.-  il  ne  «'abu- 
sa fioinl  «ur  na  {Mij-ilion,  et  coni- 
](rit  qu'il  ne  ninplirail  point  ce 
p4)sle  de  noi  fiance.  Relire  à  »il 
terre  de  Ferrières,  iNapoléon  lui 
fit  redeniûufler  sa  correspondan- 
ce. Foudjé  remit  queUpies  pa- 
piers iusignid.iUM,  et  prétendit 
que  le  reste  avait  été  lirHlé.  IMu- 
^ieur»  personnes  ont  douté  et  dou- 
tent encore  de  ce  fait.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  t'allut  se  coritcuter  de 
cette at^serlioii.  Fouchére^Mil  l'in- 
vitation de  voyager  en  Italie  jus- 
qu'à nouvel  oi  die.  et  fl  partit  pour 
sa  destination.  La  crainte  d'une 
arrw'station  ne  rabandoinia  jantai» 
dan*>  Don  voyage  ;  il  pensait  (\ 
s'iïinluirquer  fuiur  les  Ktals-Unis 
d'Amérique;  il  Gt  une  tentative 
pour  cet  objet,  mais  violemment 
saisi  par  le  mal  de  mer,  il  ahan- 
doniui  cette  idée,  il  apprit  bti;Q- 
tot  que  ses  craintes  étaient  exa- 
gérées, et  qu'il  jtouvait.  sans  dan- 
ger, rejoindre  sa  famille  réunie  à 
Aix,  cbef-lieu  de  sa  sénatorerie. 
Il  s'y  rendit  aussitôt,  it  après  tant 
d'agitation,  retnmva  enfîn  du  cal- 
me et  de  la  sécurité.  Appelé  à 
Dresde  par  Napoléon ,  après  la 
désa.*«treiise  campagne  de  Mos* 
cou,  il  tenta  vainement  de  décider 
l'empereur  à  la  paix,  et  fut  bien- 
tôt envoyé  en  Jllyrie,  comme 
gouverneur- général.  Il  y  arriva 
le  119  juillet  i8i3;  mois  n'ayaot 
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aucun  moyen  de  «'opposer  à  Tiii- 
viision  de  l'armée  uutrichieniM^ 
il  reçut  des  instructiniig  pour  le 
rendre  à  Niples,  «uprèi»  du  roi 
Joachim.  Il  trouva  ce  prince  ré*! 
KO  lu  à  réunir  *ses  forcen  à  fCellei. 
de  la  coalition.  Le  duc  «rOtrunta 
tenta  quelques  eflurtii  infriictucuK 
pifur  cbiinger  cette  dctermiiHi* 
tîon ,  et  pour  dernier  adieu  il  lui 
donna  leconseU  d'avoir  une  bonM 
armée.  Il  revint  alors  en  France» 
traversant  Florence  et  Turin;  At 
quelque  séjour  dans  ces  deux  vil» 
les,  et  se  troufait  à  Avignon  (o4 
il  habita,  sans  aucun  caractéiv 
politique,  les  apparteniemi  oA  fut 
assassiné  un  an  plus  tard  le  ma- 
réchal Brune)«  lorsqu'il  apprit  las 
événemens  du  3i  mars48i4«  0* 
bligé  de  faire  un  long,  détour»  et 
de  prendre  la  route  de  Toulouse 
et  de  Limoges  pour  se  rendre  à 
Paris,  il  n'y  arriva  que  dans  les 
premiers  jours  d*avrily  et  se  reti- 
ra bientôt  après  avec  sa  famille  à 
Fcrrières.  Observateur  attentif 
des  événemens,  il  ne  tarda  pasé 
se  convaincre  que  le  iioufeaa 
griuverneinent  suivait  une  faussa 
diniction,  qui  ne  pouvait  ab^uliff 
qu'à  une  catastrophe.  La  préMS* 
ce  de  Napoléon  sur  le  territoin  - 
français  ayant  dévoilu  ouz  eheft 
du  parti  royaliste  le  danger  dé 
leur  position,  ils  désirerait  sa 
rappmcher  du  duc  d'Otrmlt. 
L'entrevue  eut  lieu  entre  lui  al 
MoHMiewr,  accom|Higné  de  IL. 
d'Escars.  lie  due  d'Otranèe  ék^ 
clara  qu'il  était  trop  inrd  pocr 
servir  la  cause  du  l'uL  On  M  at- 
tribue ce  propos  :  «  Sftu  v«a  le  ni#- 
»narque,  je  sauverai  la  m«nar* 
»chic.  »  C«  inotf  s*jl  étajt  avéïé» 
pourrait  s«rvîr  à  expUliueratiiotD' 
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3endant  les  cent  Jburs,  Tou-- 
le  ininîslère  Touiut  le  lai* 
Her;  il  échappa  ai'cément  à 
ce  dont  il  prévoyait  la  con* 
et  repânit  aussitôt  après 
eut  de  Napoléon ,  qui  ne 
9»  pouvoir  se  dispenser  de 
iifier  pour  la  troi8ième  et 
îre  foi»  le  portefeuille  de  ta 
%  Les  temps  étaient  chan'- 
fé  prestige  attaché  an  nom 
la  '  fortune  de  t^empereur 
affaibli.  Le  duc  d'Otrnnte 
sa  &  Napoléon  de  ratiGer 
idScàtion  de  Ponlainebleau, 
bandonncr  à  son  fils  la  cou» 
impériale.  Cette  propoi)i«- 
i*eut  pas  de  suite  ;  mais  il 
Ht  dès -lors  entre  l'empe- 
il  son  ministre  nue  réserve 
le  défiance  qui  étaient  un 
de  de  plus  au  succès  défini- 
la  c^use  de  Napoléoo.  Le 
'Otrante,  témoin  de  ses  hé- 
ms  et  de  son  embarras  dans 
>uvel  ordre  de  choses  tout 
li  de  résistances  et  de  difTi- 
,  ne  songea  p4us  qu'à  survi- 
la  catastrophe  qu'il  pré^ 
t:  ileutdesémissakesÀLon- 
à  Vienne,  à  Gund;  d'un  au^ 
té)  il  chercha  à  concilier  les 
s,  il  protégea  les  royalistes, 
former  les  fédérations,  hâ- 
^onyocation  des  chambres, 
prépara  ain^i  pour  toutes 
iiances  de  l'avenir.  On  se 
He  combien  fnt  rapide  Tis- 
;s  événemens  militaires  qui 
èrent  du  sort  de  la  France^ 
n  i8i  S.  Napoléon ,  après  la 
le  bataille  de  Waterloo,  re- 
soudainement  à  Paris  avec 
ilion  de  dissoudre  les  cham- 
romme  au  i8  brimiaire^  et 
:>ren<lre  son  ancienne  auto- 
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rilé.  Cette  résolution  que  Fouché 
confia  à  quelques  membres  de  tft 
chambre  des  représentans,  occa« 
siona  la  fameuse  proposition  de 
M.  de  La  Fayette  (voyet  Fâtbt^ 
tB)^  et  amena  la  seconde  abdica* 
tion  de  Napoléon.  Une  commis- 
sion de  gouvernement  fut  nom- 
mée; ie  duc  dX)trante  en  fut  élu 
membre  et  président.  Cependant 
des  forces  imposantes  s'étiieni 
réunies  sous  les  murs  de  Paris. 
On  y  comptait  près  de  80  mille 
hommes  qui  brûlaient  de  combat* 
tre  et  de  venger  leur  défaite;  ils 
restèrent  dans  Tinaction,  et  det 
négociations  furent  ouvertes  avec 
les  puissances  alliées,  et  pHncipa» 
lement  avec  le  duc  de  Welling* 
ton.  Dans  ces  circonstances,  la 
conduite  de  Fouché  fut  Tofojet 
d'interprétations  diverses;  il  fat 
accusé  de  trahison;  quelque^ 
membres  de  la  chambre  des  re- 
présentans se  rendirent  chez  lui 
diins  Tintention  de  s*en  défaire; 
mais  il  était  sur  ses  gardes,  et 
dans  ce  temps-lii  même,  l'opinion 
était  partagée  sur  son  compte:  ce 
ne  fut  qu^après  la  rentrée  du  roi, 
ce  ne  Fut  que  lorsqu'on  vît  le  pré- 
sident de  la  comniissiop  provi- 
soire devenir  ministre  de  la  poli-^^ 
ce  de  Louis  XVIIÎ,  que  les  sco- 
timens  se  réunirent.  On  fut  alors 
convaincu  que  dans  ses  négocia- ' 
tions  secrètes,  la  sûreté  et  les  in- 
térêts du  duc  d'Olrante  avaient 
été  le  principal  objet  des  stipula- 
tions. Le  parti  qu'il  avait  trompé 
ne  lui  pardonna  pas,  et  ne  par- 
dotinera  jamais  ù  sa  mémoire.  Il 
faut  avouer,  cependant,  que  si  la 
réaction  royaliste  a  été  amortie, 
si  les  victimes  de  181 5  ont  été 
moins  nombreuses,  il  faut  Tattri- 
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buer  au  ministère  du  duc  d'O- 
trante.  Le  nombre  présumé  des 
pmscrîts  se  montuit  à  près  de 
59O00.  Fouché  fit  réduire  les  lis- 
tes &  un  petit  nombre  de  noms; 
niais  c'était  trop  encore.  On  y 
voyait  des  hommes  estimables  et 
estimé-s  des  personnages  pour 
qui  Fouché  avait  professé  des  sen- 
timens  d'amitié,  et  qu'il  avait  ex- 
cités lui-mOme  dans  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue.  Sa  main  de- 
vait se  sécher  avant  de  contresi- 
gner une  telle  liste.  L'intér^'t  de 
su  fortune,  celui  de  sa  famille, 
qu*il  aimait  par-dessus  tout;  enfin 
l'intérêt  de  son  ambition  l'empor- 
ta, et  il  fut  assez  aveugle  pour  ne 
pas  s'apercevoir  qu'il  subirait 
lAt  ou  tard  le  mf^me  sort.  Veuf 
depuis  3  ans  de  sa  première  fem- 
me, le  duc  d'Otrantc  épou«a,  au 
mois  d'août  iKi5,  Al"'  de  Castel- 
lane,  dont  il  avait  connu  la  famil- 
le en  1810,  pendant  son  séjour  à 
Aix.  Ce  fut  à  la  fin  du  mAme  mois 
et  au  commencement  de  septem- 
bre, que  furent  rendus  publics 
les  deux  rapports  au  roi,  en  plein 
conseil,  sur  la  situation  de  lu 
France,  et  les  notes  qu'il  trauK- 
mit  sur  le  même  objet  aux  mi- 
nistres des  puissances  alliées.  Ces 
documens  historiques  produisi- 
rent une  impression  profonde  sur 
les  e>prits  éclairés  et  impartiaux. 
La  publicité  de  ces  rapports,  et 
l'approche  de  la  chambre  de  1 8 1 5, 
décidèrent  le  renvoi  du  duc  d'O- 
trante,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre  18 14*  Il  avait  fait  une 
grande  faute,  en  négligeant  d'u- 
•«er  de  tous  ses  moyens  d'influen- 
ce sur  les  opérations  des  collèges 
électoraux,  et  cette  faute  fut 
aussi  funeste  pour    la    France. 
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Nommé  liii-mAme  mcinbrt  ds 
cette  chambre  fameuse,  il  ne  loi 
fut  pas  permis  d'v  siéger.  Nom- 
mé ministre  plénipotentiaire  1 
Dresde,  le  jour  mfïme  où  sa  dé- 
mission fut  acceptée  par  le  rolf 
il  ne  passa  que  5  mois  daus  celle 
résidence.  Frappé  par  la  loi  di 
la  janvier  181O,  il  fixa  son  séjour 
ik  Prague,  d*où  il  obtint  du  gon* 
vernement  autrichien  la  permis- 
sion de  s'établir  &  Lints.  Il  avait 
quitté  Lintz  depuis  quelque 
temps,  et  résidait  à  Trieste,  lort- 
qu'il  tomba  dans  un  état  de  dépé» 
rissement  complet  qui,  en  iSso^ 
le  conduisit  au  tombeau,  vive- 
ment regretté  de  sa  familie,  doit 
il  ne  s'était  jamais  séparé,  uidaM 
la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fin^ 
tnne.  Le  duc  d'Otrante  avait  pliM 
d'habileté  que  de  caractère,  ploi 
de  finesse  que  de  prévoyance.  Il 
connaissait  les  hommes  et  savait 
traiter  avec  leurs  passions.  Soi 
esprit  fécondait  toutes  les  pcnséd 
quî  lui  étalent  offertes,  et  il  avait 
de  l'aptitude  à  saisir  le  point  de 
la  difficulté  dans  toutes  les  affai- 
res. On  l'a  vu  associer  son  nomé 
des  actes  révolutionnaires!  et  ce- 
pendant il  ne  manquait  pas  dlu* 
manité.  Chef  d'une  administra- 
tion de  rigueur,  il  aimait  la  jus- 
tice, et  sut  se  concilier  ropinioB 
des  partis  les  plus  opposés.  É^e^ 
gique  par  accès,  il  savait  parfai- 
tement dissimuler  ses  craintes  «I 
ses  émotions.  Dnns  sa  vie  privée» 
il  fut  irréprochable;  il  ne  vivait 
que  pour  ses  enfans,  qui  répoa- 
(laient  à  sa  tendresse,  et  qui  ne  la 
consoleront  jamais  de  sa  perle.  Il 
a  rendu  d'innombrables  servieet 
dans  le  cours  de  ses  administra- 
tions; il  lui  reste  encore  beaucoup 
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19  qui  honorent  sa  mémoire. 
il,  dans  sa  yie  publique etpri- 
cet  homme  dont  le  nom  ap- 
nail  à  l'histoire,  et  dont  on 
dire,  sans  blesser  la  ?érité, 
iu  de  bien  et  beaucoup  de 

BUCHER  (J.),  était,  au  mo- 
:  où  la  révolution  éclata^ 
ne  de  loi  et  notaire  à  Aubi- 
département  du- Cher.  Il  lut 
par  ce  département,  député 
semblée  législative,  etensui- 
la  conyention,  où  il  vota  la 

du  roi,  apré^s  s'être  élevé 
*e  rappel  au  peuple.  La  terre 
bigny  appartenait  au  duc  de 
emont,  pair  d*Angleterrc; 
her  fit,  le  19  février  179*^, 
ipport  au  iu)ra  du  comité  des 
lines^  et  dans  lequel  ilpropo- 
a  séquestration  de  cette  pro- 
éf  ce  qui  fut  aussitôt  décrété, 
mé  commissaire  du  directoi- 
prés  la  session  de  laconven- 
il  occupapeu  de  temps  cet  ém- 
et reprit  ensuite  les  fonctions 
>n  état,  dans  lequel  il  vivait 
iger  aux  éyénemens  politi- 
,  lorsqu*en  1816,  il  fut  atteint 
ordonnance  du  roi  qui  ban- 
it  les  conventionnels  dits  vo- 

Obligé  de  sortir  de  France, 
si  retiré  en  Suisse. 
)UCfl  ËR  (  Louis-Fbançois  , 
N  DE  Cabeil),  est  né  le  18  dé- 
)re  1762,  d'une  famille  noble 
retagne.  Entré  jeune  dans  la 
ère  des  armes,  il  s'y  distin- 
ct parvint,  en  i8o5,  augra- 
géuéral  de  brigade.  Nommé, 
S07,  général  de  divjsion,  il 
^n  181 5,  décoré  delà  croix  de 
i-officier  de  la  légion-d'hon- 
.  Lors  de  la  rentrée  du  roi 
'ance^  il  fut  choisi  par  S.  M. 
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comme  commissaire  pour  la  red- 
dition de  Hambourg;  et  d'après 
les  ordres  dont  il  était  porteur,  le 
drapeau  blanc  fut  arboré  dans 
cette  ville.  A  son  retour  à  Paris, 
il  reçut  la  croix  de  Saint- Louis, 
et  vivait  dans  la  rétraite,  lorsque 
après  les  événemens.  de  181 5,  il 
fut  employé  derechef  au  com- 
mandement d'une  division  mili- 
taire. Aujourd'hui  M.  le  baron 
Foucher  a  reçu  de  nouveau  sa  mi- 
se en  retraite. 

FOUCHER.  D'OPSONVILLE 

(N.),mortÂrâgede68ans,le  i4 
janvier  i8oa,  a  triomphé  deux 
fois  des  nombreuses  difficultés 
qu'offre,  en  le  faisant  par  terre,  le 
voyage  des  Indes.  Chargé,  dit-* 
on,  de  missions  importantes  près 
des  souverains  de  ces  contrées  9 
il  profita  du  long  séjour  qu'il  7 
fit  pour  en  bien  connaître  les 
mœurs  et  les  productions.  Lfcs 
ouvrages  qu'il  publia  sur  ce  sujet 
contiennent  des  particularité»'  in- 
connues jusqu'alors.  Il  traita  des 
animaux  dont  les  Arabes  et  les 
Juifs  font  leur  nourriture,  notam- 
ment des  sauterelles.  Il  s'étendit 
beaucoup  sur  les  crocodiles,  les 
caméléons  et  les  serpens  ;  fit  con- 
naître les  causes  de  la  véuération 
que  les  habitans  de  l'Inde  ont 
pour  le  cheval,  l'âne  et  le  bœuf. 
Endn  il  parla  des  fréquens  corn-* 
bats  que  les  hommes  livrent  aux 
tigres,  en  les  attaquant  corps  à 
corps.  Atteint  de  la  peste  en  A- 
rabie,  il  fut  abandonné  dans  le  dé- 
sert parla  caravane  dont  il  faisait 
partie,  et  ne  se  trouva «ruéri  que 
par  une  espèce  de  prodige,  après 
avoir  éprouvé  des  matix  incroya- 
bles causés  par  l'ardeur  du  soleil 
de  ce  climat.  Les  ouvrages  de  ce 
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Toyagenr  non!  :  i^  Supplémmt  «ft 
ffoyo/^ê  de  Sonnerai  {voy.  ck  nom), 
Aiii*«i<  rdditi ,  l*uri.*9  i79-'>«  iii*tt*; 
t*  Lattre  d'un  voyautur  sur  /« 
guerre  dcf  Turc»,  Pari-,  i  -S8,  în- 
8";  5  /éf  Franfûin  philanthrope,  ou 
Conniderationn  palrioliqiien  rrlali" 
f>ex  À  une  ancienne  et  rwuce/le  ariS' 
iocratie^  Piin^,  1789,  in  8*; 4"  Eteil 
du  patriotisme  sur  ta  révolution, 
Paris,  1701.  in -8*;  :y*  Ba^acadam^ 
ou  Doctrine  dimne  des  indiens^  sur 
l'Etre  suprême ,  les  dieux ,  les 
gfians  et  tes  hommes^  Pari?»,  1788, 
în-8';  ki"  Essai  philosophique  sur 
tes  mœurs  de  dicers  animaux  é- 
trangers,  P-iri-s,  1785,111- 8-; //«  Ba- 
garadam.  Induit  Ae.  li  langue  des 
l1inf]on*',e-t  Tiin  fl<:»livre.<«  Macrcs 
que  l«*»  haliihins  «In  Gange  croient 
avtiir  été  ronip'i»é.4  5i*)  an<»  avaiit 
J.-C,  par  Via?«Aen,  fils  Je  Brah- 
ma.  On  a  vk,  pai-len  ti(ie<»<le  qn  I- 
(^jfs  nn!i  fie  rvs  onvrugr**,  qne 
Fuurht'r*(rO))M)n ville  avait  adop- 
té les  prini  i.  e^^  de  la  révcdiition  ; 
il  n'en  partagea  point  le»  excès  , 
et  mit  toujours  an  bi^n  qu'elle 
devait  pr<»dtiire. 

FO(  CËKK  (  PiERRB  ),  ruré  de 
In  paroisse  Saint-Lniirent,  de  Me- 
▼vrj»,  fut  choi<»i,  en  1789,  pour 
^Ire  l'un  de^  représenlaiiA  dn 
rl<'r<;é  dn  Nivernais  aux  état«- 
gémi  aux.  Il  montra  toujours  la 
ré!ii:^tance  la  plus  opiniillre  aux 
nouveaux  prîuripes,  fut  enfermé 
Hiix  Canne»  pour  avoir  refusé  de 
prêter  Marinent  à  la  conslilution 
du  riergé ,  et  y  fut  massacré  le 
3  îiepleinlire  17^9,, 

FOIJLON  (>.),  né  vers  l'année 
17 17. d'une  famille  de  la  bourgeoi- 
sie, entra  dan**  la  carrière  admini»- 
tralive,  sous  le  ministère  de  M.  le 
.  duc  de  Choîseul,  et  y  déploya 
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quelque  talent.  D*abord  eomnu^ 
sairr  df>H  guerres ,  il  d«;\înl,  prth 
dant  la  guerre  de  i^S**.  inleft^ 
daiit  de  rartnée,  et  quelque  teinfl 
après,  fut  nommé  con^f* iller  é'h 
t.it.  il  occupait  encore  cet  empM 
à  Tépoque  du  renvoi  de  M.  FIce» 
ker  (  et  le  jour  m^mr  que  ce  mi- 
nisîre  quitta  le  porlefeuîlle«  Fa^ 
Ion  en  fut  rbargé^  et  fut  aoid 
nommé  contrôleur  -  général  iki 
finances,  le  13  juillet  i^Hg.  Daai 
les  diffère ns  posle»  qu*a?aîi  ren» 
plis  cet  admini<»trateur«  il  »*éUk 
distingué  |»ar  beaucfiup  de  lèb^ 
et  par  des  connaissance»  aaset^ 
tendues  en  finances  ;  mais  II  »'élffl 
aussi  aitiié  beaucoup  dVimemii^ 
par  la  dureté  de  ses  mauièret:! 
avait  lecaïai  tèri^vif.  elIranduÉ 
le'*teiiient  sur  les  questions  kl 
jdiis  importanti's.  Il  ne  craignail 
pas  de  dire  baiiteiuent  que  la  baih 
qiieroiite  était  le  seul  moyen  éê 
rét  iblir  les  finances,  <  t  cette  op 
nir-n  singulière  avait  effrayé  h, 
roiir  et  ton-  Ivi  créancier»  de  i^ 
tat  :  cette  dasse  nombrettte,  B 
livrant  k  ses  inquiétudes,  et  cnt 
gnant  de  voir,  chaque  jour»  H 
réaliser  les  menaces  de  FoaKiai 
alarmait  le  peuple^  dont  Fespril 
était  dé^â  en  grande  fermenta- 
tion. '  Foulon  mit  le  comble  i 
l'exaspération  «  par  un  pmps»' 
aussi  insensé  qu'odieaz.  A  eetH 
époque  le  blé  était  fort  cbcff 
et  l'on  ne  pouvait  même  s'en  pif- 
curer  qu'avec  beaucoup  de  dll^ 
cultes;  le  peuple  souffrait*  et  m 
lai n tes  arrirèrent  fnsqu'à  Fna- 
on,  qui  eut  rimpru(k*ncedediit 
devant  quelques-uns  de  ses  àih 
mestiques  :  Eh  hten!  ti  tetiê  il- 1 
nailte  n'a  pas  depëin^qe^MUiMÊ^ 
ge  du  foin.  Ce  propoa  ae  ffépaa- 
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Fee  rapidité,  et  circula  hieo- 
ins  toutes  les  rt^iinions,  où  il 
ini  meute  de  toutes  les  roa* 
>•  On  le  AÎ^nuja  comme  le 
ir^eur  des  compk^ts  que  Ton 
lUi'iit  à  la  cour,  et  dont  on 
liait  contînuelleuient  Tex- 
on.  Austiitôt  une  grande  ru- 
*  s»'éleYa  sur  tout  les  points 
a  capitale  ,  et  Foulon  se 
ni  exposé  à  lu  vindicte  pu- 
e,  prit  le  parti  de  se  tenir 
>•  Il  se  fit  passer  pour  mort, 

retira  au  châtt  au  de  Viry  , 
rienantà  M.  de  Sartines,  où 
t  soin,  en  se  dégfuisaut,  d'é- 

luus  les  rej^ards.  Cependant 
iguation  populaire  était  por* 
tu  plus  haut  degré  d'etfer- 
mce  contré  ce  ministre  im- 
ont,   et  malgré  les  précaii- 

dont  il  s'entouniit,  il  ne  put 
r  d'être  découvert.  Sai.si  par 
paysau>  que  Fou  avait  lus* 
9  de  lu  conduite  qu*ils  de- 
it  tenir  à  sou  égard,  il  tut 
uit  à  Paris.  Ou  lui  avait  at- 
i  un  paquet  d'orties  à  la  bou- 
iére  de  sou  habiu  et  derrière 
lus  une  botte  de  foin,  avec 
criteau  portant  le  propos 
1  lui  reprochait.  C*est  dans 
tat  qu  il  tut  livré  iHix  émis- 
s  parisiens,  qui  Temmené- 
À  i  UôteUde-Ville.  Aussitôt 
)uvelles  accusations  de  tous 
fnressout  portées  contre  lui: 
uiulte  va  toujours  croissant, 

de  La  Faxette,  qui  se  trou- 
présent,  cherchant  à  préve- 
n  crime,  ordonna  qu'on  le 
uisit  en  prison,  afin  d*iiis- 
i  son  procès.  Cette  opinion 
ilut  d'abord  ,  et  allait  être 
e,  lorsque  Foulon  devinant 
duule  dans  cette  propOiiKtiaQ 
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rintentîoB  qu'avait  M.  de  La 
Fayette  de  lui  sauver  la  vie,  eu| 
Timprudeuce  de  sVn  applaudir^ 
lui-même.  Cette  indiscrétion  eau* 
sa  sa  perte  :  le  pevple,  se  croyani 
trompé.poussedescriselfroyaMes 
et  demande  Foulon  ;  à  peine  pa-* 
rait-  il,  qu*il  est  saisi,  traîné  et  at- 
taché t\  une  lanterne  ;  là  il  expi- 
re; sa  tête,  déparée  ensuite,  esl 
portée  en  triomphe  au  bout  d'u- 
ne pique,  avec  une  poignée  de 
paille  danh  la  bouche.  Cet  affreux 
cortège,  composé  des  bourreaux 
de  la  victime,  et  suivi  d'une  fou- 
le immense,  se  répaitddunsdivera 
quartiers  de  la  capitale,  tandis 
que  le  corps,  d'un  auti'o  côté,  esl 
traîné  dans  les  rues.  Berlhier,gci)« 
dre  de  Foulon,  avait  été  arrêté  le 
même  jour  à  Compiégne  et  était 
conduit  à  Paris.  A  son  arrivée^ 
un  lui  présente  la  tête  de  soQ 
beau-père,  en  accompagnant  cet 
horrible  spectacle  de  cris  mena* 
çans  et  injurieux,  qui  ne  cessé* 
rent  que  lorsqu'il  eut  subi  le  mê« 
me  sort.  .Foulon  périt  le  a5  i^uil- 
let  1 789,  à  Tâge  de  soixante-douie 
ans. 

FOULON  DE  DOUÉ  (Joseph* 
Fiekeb-François-Xaviee),  fil^  du 
précédent,  né  à  Saumur,  eu  i^So. 
Après  avoir  fait  de  fort  bonnes  è-* 
tudes,  il  se  fit  recevoir  avocat ^ 
et  fut,  peu  après,  nommé  avo- 
cat du  roi  au  Cfaâtelet,'puis  mat* 
très  des  requêtes,et  obtint  cnsuittt 
l'intendance  de  iUoulius.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  beaucoup 
de  distinction  ù  l'époque  où  U 
révolution  éclata.  La  douceur  de 
son  caractère  sembUil  lui  pré* 
sager  une  longue  suite  d'années 
heureuses,  mais  la  fin  tragique  de 
son  père  rengagea  à  s'expatrier* 
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Sorti  de  France  après  la  mort  de 
son  père  r t  de  son  beau- frère,  il 
n'y  rentra  qu^en  1800.  Il  a  vécu 
14  ans  dans  la  retraite,  et  ce 
n*ebt  que  depuis  le  retour  du  roi 
qu'il  a  été  nommé  conseîller-d'é- 
tat  honoraire,  emploi  qu'il  oc- 
cupe encore  aujourd'hui. 

FOULON  D'ÉCOTIER  (  Eu- 
«EUE-  Joseph  -  Stanislas  ),  frère 
cadet  du  précédent,  est  né  aussi 
à  Saumur  ,  en  1755.  Il  a  été  sucv 
cessivement,  conseiller  au  Châ- 
telet,,  puis  à  la  cour  des  aides, 
maître  des  requêtes ,  et  intendant 
de  la  Martinique,  où  il  fe  trou- 
vait lors  de  la  mort  de  son  père. 
En  1790,  il  revint  en  France,  en 
exécution  du  décret  qui  suppri- 
mait les  intendans-généraux,  et 
laissa  dans  nos  colonies  les  sou- 
venirs les  plus  honorables.  La 
douceur ,  Téconoinie  et  la  jus- 
tice de  son  administration  lui  a- 
vaicnt^agné  raffecliouet  Pestime 
des  habitans  de  la  Guadeloupe  , 
où  il  avait  résidé  quelque  temps  ; 
et  Â  son  retour  à  Paris,  il  resta 
éloigné  des  affaires  et  vécut  dans 
la  retraite.  Ainsi  que  son  frère, 
il  fut,  à  la  rentrée  du  roi ,  nom- 
mé conseillerd'état  honoraire,  et 
chevalier  de  Ki  légion-d'honneur; 
en  i8i(',  il  obtint  l'emploi  d'in- 
tendant-général de  la  Guadelou- 
pe. M.  Foulon  d'Écotiirr  est  re- 
venu À  Paris,  cû  il  a  le  titre  de 
conseiller-d'état  honoraire. 

FOUQUEÏ  (Hemii  ),  né  en 
1727,  à  Montpellier,  qù  il  devint, 
par  la  suite,  professeur  de  la  Fa- 
culté de  médecine.  Fouqnet  en- 
tra chez  les  jésuites  pour  y  faire 
ses  études,  et  s'y  distingua  par 
son  intelligence  et  son  applica- 
tion. Il  témoigna  bientôt  le  plus 
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vif  désir  de  se  livrer  à  l'étude  ër 
la  médecine;  mais  son  père,  q/n 
le  destinait  au  commerce,  lui  fit 
entreprendre  cette  profession  JM 
obtint  le  sacrifice  de  son  gott 
pour  les  sciences.  Forcé,  poar 
complaire  à  des  parens  quHI  M- 
rissait,  d'exercer  un  état,  si  ftn 
conforme  à  ses  goûts,  il  s'y  adon- 
na cependant  avec  un  lèle  in- 
fatigable, mais  ne  put  surmonlcr 
son  penchant.  Il  quitta  le  coiii-= 
merce,  et  se  livra  à  la  finance f 
qui  semblait,  par  un  moin^  grand 
nombre  de  détail*,  devoir  lui 
plaire  davantage;  mais  il  l'aban- 
donna encore,  et  vint  à  Paris  a- 
vec  un  personnage  de  distinction 
auquel  il  s'était  attaché  en  qualité 
de  secrétaire.  Le  séjour  de  la 
capitale  lui  fut  avantageux,  en  lii 
permettant  de  fréquenter  les  bi^* 
bliothéques  publiques,  le  jardÎD 
du  roi  et  le  collège  de  France. 
Là  ,  il  disposa  encore  mieux  son^ 
esprit  à  l'étude  de  la  nature,  et 
après  quelques  années  d'un  trt^ 
vail  constant  et  assidu,  il  devint 
secrétaire-général  de  l'inlendan-* 
ce  du  Roussillon ,  emploi  qu%' 
occupa  peu  de  temps.  Fouquet  r^ 
vint  bientôt  à  Montpellier;  et  en 
i75(),  après  avoir  reçu  le  titre  dt 
bachelier,  il, alla  s'établira  Mai^ 
seille ,  où  il  exerça  la  médeeine . 
avec  beaucoup  de  succès,  pen- 
dant  quelques  années.  Mais  son 
ambition  n'était  pas  satisfaite.  (I- 
ne  chaire  de  profcs**eur  étant  va- 
cante à  la  Faculté  de  Montpellier^ 
il  vint  la  disputer,  et  ne  se  conso^ 
la  de  la  voir  donner  à  un  autre, 
que  par  l'espoir  de  l'obtenir  pins 
tard.  Kien  alors  n'arrêtant  soa 
goût,  il  se  livra  entièrement- aux 
sciences,  et  en  1767,  fit  paraître 
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eors  ouvrages  qui  lui  acqui- 
une  grande  réputatiou.  De 
imbre  est  son  Essai  sur  le 
.  Les  opinions  que  Fouquet 
ises  dans  cet  écrit,  sur  les 
Itères  des  pouls  de  chaque  or- 
f  sur  la  division  des  pouls 
ligues,  furent  combattues 
[uelques  médecins,  qui  ont 
ndu  que  ces  distinctions  é- 
t  trop  multipliées  et  n'étaient 
:  confirmées  par  l'observa- 
Qnoi  qu'il  en  soit,  les  di- 
ouvrages  de  Fouquet  lui  ont 
;  plus  grand  honneur.  A  cet- 
oque ,  il  fut  nommé  méde- 
i  rhôpital  militaire  de  Ment- 
ir, et  traT ailla  à  la  propaga- 
le  la  doctrine  de  Solano,  que 
3U  avait  appliquée  aux  crises 
laladies.  Il  fit  aussi  plusieurs 
rtations  intéressantes  qui  fu- 
présentées  à  la  Faculté  de 
cine,  et  qui  ont  obtenu  un 
l  succès;  la  plus  importante 
elle-ci  :  Dissertation  sur  le 
muqueux.  L'Encyclopédie 
rme  quelques  articles  de 
uet  sur  diÛerens  sujets;  tels 
parmi  les  plus  importans, 
île  sécrétions ,  celui  vésica- 
et  celui  sensibilité.  On  lui 
lussi  la  traduction  des  Mé- 
s  de  Lind  sur  les  fièvres  et 
itagion,  et  celle  de  l'ouvrage 
Imsdale  sur  Tinoculalion  de 
lite-vérole,  qu'il  a  enrichies 
tes  extrêmement  curieuses, 
in  mémoire  sur  l'importan- 
la  pratique  de  l'inoculation, 
jet  était  membre  de  plu- 
académies  et  sociétés  sa- 
s,  et  jouissait  d'une  grande 
ition  de  savoir.  Cependant, 
isa  toujours  de  se  déclarer 
an  de  la  vaccine,  sans  vou- 
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loir  donner  à  ses  refus  aucune  rai- 
son recevable,  soit  que  ce  fût  l'ef- 
fet d*une  obstination  mal  enten- 
due, soit  à  cause  des  mémoires 
qu'il  avait  publiés  en  faveur  do 
rinoculalion.  En  1776,  il  con- 
courut pour  la  seconde  fois  pour 
la  chaire  qui  vint  à  vaquer  à  la 
Faculté  de  Montpellier,et  n*ayant 
pas  été  plus  heureux  que  dix  ans 
auparavant,  il  se  décida  à  faire 
des  cours  particuliers  pour  satis- 
faire au  goût  qu'il  avait  pour  ren- 
seignement. Enfin,  à  la  mort  du 
célèbre  Sabatier,  il  fut  nommé 
par  le  roi  à  la  chaire  qu'il  dési- 
rait depuis  si  long- temps  avec 
ardeur,et  enseigna  la  séméiologie 
et  la  physiologie.  Il  étendit  son 
cours  aux  maladies  vénériennes, 
et  fixait  leur  origine  à  une  épo- 
que antérieure  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde;  mais  il  fut  bien- 
tôt désigné  pour  professer  la  cli- 
nique i\  l'écoje  de  médecine  de 
Montpellier,  et  perfectionna  une 
méthode  d'enseigniement  alors 
très-peu  connue.  On  lui  doit  un 
Discours  sur  la  clinique,  qui  déve- 
loppe d'une  manière  neuve  et 
très-précise  la  marche  qu'il  avait 
adoptée  dans  son  cours,  et  qu'il  à, 
augmenté  d'un  tableau  contenant 
un  très-grand  nombre  d'observa- 
tions. Son  emploi  de  pi^ofesseur 
ne  l'empêchant  pas  de  remplir 
d'autres  fonctions,  il  fut  nommé 
médecin  des  salles  militaires  de 
l'hospice  civil  de  Montpellier.  Ses 
travaux  et  ses  talens  furent  re- 
compensés par  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur, et  par  sa  nomi- 
nation de  correspondant  de  l'ins- 
titut. Ce  savant  médecin  est  mort 
le  10  octobre  1806,  et  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Outre  ceux 
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que  nous  avons  déjà  désignés,  on 
remarque  les  su i vans  :  i*'  De  fi" 
brœ  naturâ  ,  virihus  et  morbis 
in  corpore  animali,  Montpellier , 
i^ÔQ^  in-4*:  2*  Essai  sur  te  pouls 
considéré  par  rofj^ort  aux  affections 
des  principaux  organes ,  in-^", 
1 767;3°</e  corpore  cribroso  Hippo- 
cratis,  seu  de  textu  muscoso  Hor^ 

devii,  i7745>"-4''f  4"  Prœlectiones 
mediçae  decem  in  Ludoviiœo  Mons- 
pelienssi,  1777,  in- 1 a;  ^*  ^^  "<^W" 
nullis  morbis  convutsivis  œsoplia-- 
gii,  1778,  in^";  6'  Disseriatio  me- 
dica  de  diabète^  in-4*'>  *7®3;  y* Dis- 
cours  sur  la  clinique,  iHoS,  in •4"* 
MiM.  Dumas  et  Baumes,  profes» 
seiiF!»  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Blonipellier,  ont  rendu  à  ce  sa- 
vant niéd«'cin  le  juste  tribut  de 
louanges  durs  ù  son  mérite,  dans 
deux  Eloges  de  Henri  Fouquet, 

iQ-4''. 

FOUQLIEll-l INVILLE  (An- 

TOiVE-QvBNTiv),  homme  exécra- 
ble, à  qui  Tindignalion  nationale 
a  infligé  une  flétrissante  et  éter- 
nelle célébrité.  Il  naquit  à  Hé* 
rouelle,  village  prés  de  Saint- 
Quentin,  département' de  TAisne, 
vers  1747*  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  Saint  Quentin,  il  vint 
à  Paris,  où  il  acheta  une  charge 
de  procureur  au  ChAteIct  ;  mais 
il  la  conhcrva  peu  d'année:!'.  Son- 
incunduite  le  priva  des  ressources 
d'une  profession  lucrative  et  ho- 
norable ;  et,  criblé  de  dettes,  il 
fit  banqueroute.  Perdu  de  répu- 
tation ,  journellemenî  aux  expé- 
diens  pour  vivre,  il  adresf^a ,  en 
1781,  à  Louis  XVI,  des  \ers  mé- 
diocres, que  Tabbé  Delille  a  rc* 
cueillis  dans  les  notes  da  .son  poë- 
nue  de  la  Pitié.  N'ayant  point  atti- 
ré ,  sur  sa  misère  et  sur  son  in- 
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famie,  la  miinîficeDce  rojab 
il  espérait  couvrir  Pnoe  «t  » 
ger  Pautre ,  il  s*attacfaa  à  h 
lice.  Sans  nous  arrêter  à  l*ei 
qu  il  y  remplit ,  il  n'en  sortii 
commencenient  de  la  réf olul 
que  pour  figurer  dans  des 
subalternes;  oar  alors  la  pu 
publique  était  encore  reapc 
Mais  à  la  suite  des  miissacre 
prisons,  en  septembre  i^ga 
nommes  du  caractère  de 
quier-Tinville  definreut  plu 
cessaires»  :  utiles ,  ils  furent 
audacieux^  eDiplojéa,  ils  se 
dirent  indispensables.  En  1 
la  création  du  tribunal  réi 
tionnaire  fournit  ù  &obe»p 
Poccasion  d'empiojrer,  telo 
vœux  y  son  obscur  protégé , 
se  l'attacher  davantage  en  le 
daut  complice  de  sa  tjranni 
Pexécutcur  de  set  assassinat 
litiques.  Fouquier-TinTÎlle 
passa  son  attente.  La  prof 
scélératesse  de  cet  homme, 
plus  que  le  désir  de  jusCîfi 
confiance  de  son  protecteui 
maiiii'esta  dès  son  enlrt*e  d^ 
nou\elle  carrière.  Simple  ; 
directeur  du  jury,  acensateu 
blic,  jamais  il  ne  prononça  0 
permit  volontairement  d*ab 
tion.  La  mort,  toujours  la  n 
et  les  jurés  et  les  juges  de 
prononçaient  la  mort...  Coi 
ces  bêtes  féroces  qu'une  | 
trop  abondante  force  de  cfa 
leurs  victimes,  chaque  jour 
l'ait  présenter  la  liste  des  dét 
qui  encombrent  les  nombre 
)»risons  de  la  capitale;  ma 
d'une  croix  rouge,  image  du 
qu'il  veut  répandre,  le  non 
victimes,  et  prononce  le  m 
niïtre  ^ont  les  jurés  et  les  j 
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nplices  ont  seuls  la  signifi- 
:  Feu  de  file.  Le  jury  déli- 
ta déciaration  est  uoanime. 
luoal  condamne;  cl  les  char- 

oû  sont  souvent  entassées 
\  80  viclimes  ù  la  fois,  par- 
»ur  Téchafaud.  Quelquefois 
lant^  le  monstre  affectait 
rtaiû  respect  pour  les  for- 
e  la  justice ,  et  il  faisait  en- 
t  des  témoins;  mais  quels 
ns,  grand»  dieux!  Des  born- 
ages ,  connus  dans  les  pri- 
sons la  dénooiinalion  de 
ns ,  se  présentaient^  et  ju- 

solennellement  de  dire  la 
.  Leurs  dépositions  ,  toutes 
)ngéres,  aggravaient  telle- 
la  position  des  prévenus , 

avaient  à  peine  cessé  de 
•  que  l'arrêt  de  mort  était 
ncé.  Un  jour  un  témoin  de 
espèce,  mais  nouveau,  et 
»n  n'était  pas  encore  bien  sûr, 
oe  la  parole.  Fouquier-Tia- 
le  regarde  d'un  air  inquiet, 
dit  :  «  Si  tu  as  à  déposer  con- 
l'accusé,  tu  peux  parler;  si 
ue  tu  veux  dire  est  en  sa  fa- 
*,  tu  n'as  pas  la  parole.  Au 
2,  ajoute-t-il  à  demi-voix, 
irde-moi,  et  tu  sauras  ce  que 
ois  faire.  »  Dans  les  préten- 
conspirations  de  prison,  qui 
mt  fait  sacrifier  d'infortunés, 
de  ces  moutons  paraissent  au 
nal  comme  complices.   Far 
,  Fouquier-Tinville  n'avait 
onné ,  suivant  son  usage  dans 
mblables  cas ,  le  mut  qui  de- 
ivertir  les  juges  du  rôle  de 
eux  hommes.  Le  tribunal  les 
arane  à  mort  avec  les  autres 
:nes.  Ces  deux  hommes  ré- 
enl;on  va  avertir  Fouqnier. 
...  ,  dit-il,  c'ebt  un  oubli: 

X.   FII. 
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«mais  c'est  égal  ;  pour  cette  fois 
»ça   passera  comme  ça.  »  Si  la 
vie  des    hommes   vils  qu'il  em- 
ployait lui  coûtait  ^i  peu,   celle 
des  plus  honorables  citoyens  lui 
coûtait  moins  encore  :  nous  en 
rapporterons  plusieurs  traits,  car 
l'imagination    se    représenterait 
dilAcilemeot  jusqu'où  Fouquier- 
Tinville  pouvait  porter,  avec  une 
égale  audace,  l'hypocrisiç et  l'im- 
pudence du  crime.  L'une  de  ses 
premières  victimes,  et  la  plus  il- 
lustre avec  M""  Elisabeth,  l'in- 
fortunée Marje-Aktoinbtte,  épou- 
se de  Louis  XVI,  fut  l'objet  par- 
ticulier de  son   acharnement.  H 
fallait  un  sang  royal  pour  abreu- 
yer   ce   tigre;   et,  dans   le  plus^ 
horrible  scandale,  il  sembla  cher- 
cher   l'immortalité.    Il    rédigea 
l'acte  d'accusation  de  cette  pria* 
cesse;  et,  donnant  carrière  à  ses 
idées    monstrueuses ,    il    entassa 
toutes   les    infamies,  toutes   les 
horreurs,  toutes  les  absurdités,, 
enfin ,  tout  ce  qu'on  peut  iinsigi- 
ner  de  plus  révoltant  en  politique 
et  en  morale.  L'infortunée  Marie- 
Antoinette   {voj.    Ma&ie- Antoi- 
nette) daigna  repousser  les  alla-^ 
quesde  sonlûche  accusateur;  niais 
lor^qu'elle  en  vint  à  cette  partie 
de  l'accusation  où  on  lui  repro- 
chait d'avoir  outragé  la  nature  en 
corrompant  le  jeune  prince  royal, 
elle  se  tourna  du  côté  de  l'audi- 
toire, et  prononça,  d'un  ton  pé- 
nétré, ces  mots  touchans  et  su- 
blimes :  J'en  appelle  à  toutes  les 
mères  1  Ce  n'était  que  par  un  tissu 
d'infamies  que  Fouquier-Tinville 
pouvait  quelquefois  varier  ses  fu- 
nestes réquisitoires  qui ,  roulant 
toujours   sur  les    mêmes  griefs, 
étaient  tous  rédlgéd^  à  l'avanoi:., 
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d«;  :rr-fi'.ii.'if.'  q'ii!  n'y  .ni:!  lyif  Iv  irieni  j  I3  rirpDblîqiie,  fonJreflsf 

ii<.i{i  ij><  :it.\tiiii  .1  i.ii:|>iir:    i-ar  Ij  \iuie  librrle.  l'Muqiiicr-liniît- 

îl  rii  :i!r{ri:ii(  r;i«ri-*eiilt-iri-fit  •!  rli)-  le  c^-jva  dr  «oulfcîr  raicujttiliiii; 

qii(-r.('-.  iri..'-  i-urr.re  de  i-i  tu*  li.i-  nui?  i«'i:t   a   roii|i  il  *r  IruublCf 

LitU'l*:   Jtf   ]n  p:ir«  !•:  qui  :i  ^i  xii-  L<-il;>iitie.  rt -cniblt:  plulôl  irdiiii- 

\eii(  pf.TW-   |i:   ijiirii-lf-r»;    |iiililir*  1  ter  U'   jn^i'inc-iit  dr^  %irliiiii*!iqal 

C'iuTirr  d*-  iiiMt-  \.ipin'?  liri-JifTi-  -(Hii  de*ii:ii»-e*  j  m'?  niiqisi,  que 

SiiiM'c  dr  r.f«-i  u-dii'iii.  Lf  ifr-rrii  It'  nijîir>'  de  di^{fu«lr^  de  leur  lie. 

accM-;tt*  iir  fiiildic  dfiiiriii  d<->priii-  Ati  aiiIê  dr  «on  ini|»iii!<.*anri'.nijit 

¥64  di;  r.ilft'i:f'«;  de  tmH  i:iiiVf'ri«  iiiiiiiî  du  dviTcl  ilf  I:i  cuiltenlioB 

iiratNÎrr*.  !or<  du  prurr*  df?  \ii.-  r;iii  lui  l'idiniiie  \\v.  juger  rrtoift* 

X\iu*ti  qnv  lui  liriMil  l-i  v*t\\\v.u\\t\\ï  ttohnainiutni ,  il  leur  inipfi«e  kk 

natinriidf;.  d.iris  la  prr^onni-  de  'jj  Ir-nrc.    vl  lfr«  riivoie    ù  la  ninll 

de  rK?  rnr.'iidjn-.  «i  réltUn.-*  '•on*'  C'.t'Ue  {rii<>i(ioii   pêiiilde  pour  MB 

le  nom  de  Cuottdins.  I)iri«;r  par  tT^inil ,    l'ut  à  peu  prè:^  la  Mulf 

KoIiP>pierr(! ,  il  le.«  iirê-citla  d.iii«  daii>  nir|iif  lie  il  >e  mmI  Iroiifée: 

.«•on  rc'r)tii-itoire.  *»<iit  i.oiniiie  r(i\a-  le    tenihie  miiii:«lère  qu*il  rxrr- 

li:»t(js,  Ideii  que  l.i  piiiparl  d'nilre  «ait,  coii:ine  le  tumlierian  fatal,' 

eux  entrent  voit;  la  ninrl  du  loi.  adei^naii  >on  but  san>  ubstavles. 

»oil  Cf^rriirie  fédéralistes.  c\--t-a-  Lu   %-ieillard    dmit  la  laiipie  tfSt 

dire  voidaiit  établir  le  ^ou^erikC-  f-aralv<ée.  ne  peut  répondre  aux 

ifp'iil  fi'  déf-atif,  tel  qu'il  existe  aux  inler{uIlation<  de  raci'U5aleur|)ii* 

Ktats-Lni-    d'Ani/ricpie  :  double  blii*.   Lorsque  Fouquier-TîuTillv 

chei'  d*accu!*atiun    auquel   ils  ne  en  apprend  In  cause*  il  dit  :  «Ce, 

pduvaieiit  échapper,  caria   inrut  Jin'c:*t  p. i.s  la  langue  qu'il  luerouti 

était  attachée  à  Tune  r>u  à  T'iiitrc  «c'est  la   lete;  •    et  elle   tniiibl. 

«culpabilité.    Les   partisan«>   de   la  Dans  une  nuire  occa^îon  ^  fa  diH 

royauté  et  ihi  gouvernement  (pie  che^se  de  Maillé  devait  pandlnf 

tbuda  Washington  ne  lurent  pas  au  tribunal  de  s^ang.   On  aiiiéiHI 

lc!S  seuls:  car,  comme  on  Ta  dit  par  erreur,  h  ha  jdare^  une  duDit 

ingénieu>ement,   tous    les   partis  Maillet.  Avertie  de  la  iiH'pri>e,  il 

Miiit  tondiés  sous  ta  hache  de  Fou-  répond  IVoideinent  :  «*  Autant  de 

(|nîer-'rin\ille.  lVoyaIi>tes  ,  cons-  »!'....   D'ailleurs,  que  ce  soit  au- 

titutioniieU  de  i;'()i,ré(léralisteH,  DJounriiui,  que  ce.soit  deinaîOf 

modérés, girondins, montagnards,  «il  faut  toujourM  qirelley  pa9»e.« 

etc.,  ont   élé  ^ucce^^îvemenl  re-  L'n  nlïicier  corse,   d'un  dge  lri<- 

présentés  sur  réchafaud  comme  a  vancé,e{>t  appelé  pour  être  coo- 

IIa  l'avaient  élé  dans  les  assem-  duil  devant  Fouquîer  ;  iF  ne  rè- 

bléi;s  législatives.  Parmi  les  celé-  pond  pas  :  un  jeune  honimeiîtf  17 

bre.>)    proxrils  du  jiarti  de  la   Ci-  ans,  qui  jouait  à  In  balle  dnn^  la 

ron<le  ,  tous  disliii{:ués  jiar  leurs  cour  de  la  prison,  et  dont  le  non 

taleiis  ,  il  y  (;n  avait  qui  éiaieni  offrait  quehpur  re!isemblanc«;  a^ec 

doués  dt>  la  plus  haute  éloqiien-  celui  de  Tidlicier, se  pré^enlc*  e^t 

ce.  \\>  reni|do>èrrnt  pour  para-  emmené  et  guillotiné  pourFe  vieil- 

lyser  ra< ''u>alion,  en  démonir<')nl  lard.  La  veille  du  <)  thermidor,  un 

leur  innocence  et  leur  attache-  huisbier  du  tribunal  demande  Loî> 


ss  fil^.  Le  père,  é^^^ulenUMit 
u,  maid  contre  ie(]u<ft  il  n'y 
lucune  charge,  répond,  al- 
igne l'hui»8ier,  el,  en  ptjils- 
(ïunoe  une  seconde  t'ois  la 
5011  (iU.  Presque  loiile.»»  les 
leb  de  celte  époque  funeste 
iiortes  avec  uh  grand  con- 
l'arnii  elles,'  M"'  de  Sainte-^ 
ante  et  sîi  ûWt ,  jeune  el  bel- 
sonne  figée  de  moins  de  l8 
nontrèrent  tant  de  fermeté 
l  leur»  juges,  que  Fouquier- 
lle  en  lui  l'rap[»é.  «  Les  el'*- 
:ée»!  dil-il;  dusséje  me  ptis- 
le  difier^  il  faut  que  j^ailte 
k^oir  mouler  sur  réchafatid, 
m'ussurer  &i  elles  conser- 
nt  ietir  caraclère  jusqu'à  la 
Celait  ordinairctnenl  chez 
ntre  de  Versailles,  membre 
convenlion,  que  Fonquier- 
le,  les  juges  cl  les  priuci- 
jurés  se  réunissaient,  et 
eut,  à  table,  do  leurs  affren- 
roscriplîoiis.  LA  se  dres- 
.  les  listes  de  mort  que  Foir- 
-Tinville  augmentait  toii- 
des  noms  de  quelque  infor-^ 
dont  il  élail  le  seul  arbitre. 
t*é  atteFtant  à  la  Comicrgc- 
ail  au<si  un  lieu  de  réunion 
ces  misérables.  Avant  d'en- 
:n  séance,  el  en  déjeunant 
eut,  ils  s'entretenaient  des 
inals  juridiques  de  la  jour- 
*lus  d'une  l'ois,  on  a  cnlmdu 
\  Fouquier-Tinviile  :  «J'ai 
gagner,  celte  décade,  tant  de 
ons  à  la  république  ;  la  dé- 
prochaine, je  lui  cil  ferai 
icr  davantage  :  je  décuioKe- 
m  plus  grand  nombre  Je  ri- 
.«  L  événement  de  l.i  i  hule 
1  protcctcnr,  ne  rempficha 
i  dirigtr  le  g!ai\c  de  la  loi. 
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«Rieri  nVsl  diarigé  pour  nous  ^ 
»dit-il;  \ù  jnstice  doit  avoir  sort 
9Coufs«..  t  f  é(,  malgré  l^ivis  du 
rommtniiarit  de  la  gcndarnieris 
du  palai:},  qui  proposait  de  eut- 
»eoir  aux  exéciltiohs,  Un  cotitoi  de 
40  vicihtieèpartitpoorréchafatid. 
On  crAytfli  Fauquier-Tlrivllle  dé- 
voué à  AobCi^plerre^  et  solidaire  u- 
vec  les  jurés  et  les  juges, de9  )bgé-* 
tneasque  le  tribunal  avait  pronon- 
cés^. La  Gonvemion  ajrant^  ptii«  êoii 
décret  du  9  thermidar,  mis  hors 
\9  loi^  Aobespierro  et  les»  nnem<» 
bres  du  tribunal  révolulionnai-^ 
r'e,  Fouquicr-Tîn ville  constata  en 
personne  Tidéntité,  et  requit  le 
supplice  de  9^n  protecteur  el  dc^ 
tods  lesmetnbi^e^dntnbutial,  ses 
complices  et  ses  amis;  il  entiné-' 
me  rinexplic»l»le  audace  de'  s« 
rendre  à  la  barre  de  Irf  cotlvett* 
lion,  pour  la  féUciter  de  ce  ^aùé 
acte  de  jtislioe.  Barère,  non  moins 
éboulé,  le  proposa  pn'j^  remplir 
les  fonctions  d'accUsateur  publie 
près  du  nouveau  tribunal  i*évola- 
lionnaire.  Mais  celle  propo>itioff 
excita  l'indignation  {t^énérale;  et 
Fréron^  qui  aiuit  liii-m^me  une 
odieuse  célébrité,  ne  put  s'empê- 
cher de  terminer  sif  dénonciation 
par  ces  mots  terribles  :  «  Je  de- 
»  immde  que  FôufJuJer  Tinville  ail- 
»le  ctiver  dans  ks  enfers  le  sang 
y»  Joût  il  s'est  entvré.  »  Peu  àt  jonrs 
apfès,  le  ï4  thermidor  (  1"  {t#ûfl 
1794)9  Fouqtrfier  fut  destitué  el 
décrété  d'arreftlirlion.-  Mi»  en  ju- 
gement, et  accablé  sous  les  preu- 
ves, quoiqu'il  rejetât  ses  crimes 
sur  le  comité  de  salai  pnblic, 
dont  il  n'avai'l  tait,  disait— il, 
qu'exéctiter  tes  ordres,  il  fut,  a- 
vec  r5  de  ses  cooïplices,  condain- 
oé  à  mort ,  le  7  mai  i^Q^.  Voici 
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le  considérant  trè:»-remarquable 
du  jugement  :  «  Vu  la  déclaration 
«du  jury,  portant  que  Fouquier- 
«TinTÎlle  est  convaincu  de  ma- 
»nœu?res  et  complots  tendan:)  à 
n  fayoriser  les  projets  liberticides 
«des  ennemis  du  peuple  et  de  la 
'  vrépublique,  à  provoquer  la  dis- 
«solution  de  la  représentation  na- 
ntionale,  le  renversement  du  ré- 

•  gime  républicain  9  et  à  exciter 
»  l'armement  des  citoyens  les  uns 

•  contre  les  autres^  notamment  en 
«faisant  périr^  sous  la  forme  dé- 
«guisée  d'un  jugement,  une  foule 
«innombrable  de  Français  de  tout 
«fige  et  de  tout  sexe  9  en  imagi- 
«nant  ù  cet  elTet  des  projets  de 
«conspirations  dans  les  diverses 
«maisons  d'arrf^t  do  Paris,  en 
«dressant  et  fai.saut  dresser  dans 
«ces  difTércnles  maisons  dos  listes 
«de  proscription,  etc.,  et  d'avoir 
«agi  avec  de  mauvaises  inlen- 
«  lions,  le  triliunal  le  condamne  ùl 
«la  peine  de  mort.  »  Pondant 
les  débals  de  son  procès,  Fou- 
quier-Tinville  avait  feint  de  som- 
meiller; lors  de  la  lecluro  de  la 
sentence,  il  l'ccoula  en  ricanant. 
Dans  le  trajet  de  la  Conciergerie 
à  la  place  de  Grève,  la  cbarrotte 
ayant  été  forcée  de  s'arrr^ter  deux 
fois.  Il  répondait  aux  buées  de  la 
multitude  par  dignobles  grima- 
ces, et  loritqu'on  lui  criait  :  Tu 
n'as  pas  fa  parole  (  formule  par 
laquelle  il  refusait  d'entendre  la 
justilication  dus  infortunés  tra- 
duits à  son  tribunal  de  sang] ,  il 
cracbait  sur  les  spectateurs,  pro- 
férait d'borribles  jureniens,  et  di- 
sait :  «  Canaille,  vu  donc  cbercber 
«tes  trois  onces  de  pain  ù  la  sec- 
«tion  ;  moi  je  nren  vas  le  ventre 
«plein.  »   Au  pied  de  l'écbufatid^ 
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il  perdit  tout-à-fait  contenance, 
et  périt  avec  une  lâcheté  qui  ni 
démentit  pas  l'infamie  de  sa  vie 
entière.  Il  avait  publié,  dans  l'in- 
térêt de  sa  défense  ,  un  Mémûirt 
pour  j^,  Q.  Fouquier-TinviUe^ex- 
accusateur- public  près  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à  Paris,  et 
rendu  volontairement  à  la  Concier- 
gerie le  jour  du  décret  qui  ordonné 
son  arrestation  (in^'  de  30  pages). 
£n  lisant  ces  mots  :  Renduvohn' 
tairement  à  la  Conciergerie,  où 
voit ,  en  frémissant ,  qu'il  a  dé- 
pendu de  la  volonté  d'un  pareil 
monstre  d'échapper  à  la  juste 
vengeance  des  lois. 

FOUHCaOY  (  Antoine -FiAR- 
çois  de),  célèbre  chimiste,  né  à 
Paris  le  i5  juin  1755.  Son  père, 
issu  d'une  famille  noble  et  pau* 
vrc,  était  pharmacien  de  la  mai- 
son du  duc  d'Orléans;  mais  &  la  re- 
qurie  de  la  corporation  des  apotbi- 
cdires  de  Paris,  il  perdit  sa  charge 
et  le  droit  d'exercer  sa  profession 
dans  la  capitale.  Cet  événement 
mit  la  famille  dans  la  position  la 
plus  malheureuse;  et  le  jeune 
Fourcroy,  qui  était  entré  dans  un 
bureau,y  serait  peut-être  resté  obs* 
cur  toute  sa  vie,  sans  les  conseib 
et  les  secours  que  lui  prodigua 
Vicq-d'Aztr,  ami  de  celle  famille 
et  secrétaire  de  la  société  royale 
de  médecine.  Fourcroy  avait  fait 
de  bonnes  études;  Vicq-d'Asir  lui 
conseilla  de  suivre  les  écoles  de 
de  médecine,  et  ce  grand  ana- 
toniiste  dirigea  ses  premiers 
pas  dans  cette  carrière  qu'il 
avait  étendue.  Le  docteur  Die»t 
avait  légué  à  la  Faculté  de 
médecine  des  fonds  pour  qu'elle 
accordAt  tous  les  deux  ans  des  li* 
cences  gratuites  ù  l'étudiant  pan* 
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;ui  le  mériteraîl  le  mieux. 
;roy  concourut  pour  une  de 
3ences  en  17809  et  tout  lui 
ait  droit  d'obtenir  cette  espè- 

prix.  Mais  l'esprit  de  parti 
ri  va.  La  Faculté  de  médecine 
ociété  royale  de  médecine  se 
déraient  comme  deux  corn- 
es rivales.  La  protection  ac- 
e  par  Tune  à  Fourcroy,  lui 

Tanimadversion  de  l'autre, 
al  se  répara  pourtant  :  laso- 
royale,  par  le  produit  d'une 
;te,  mit  Fourcroy  en  état  de 

*  ses  frais  de  diplôme  et  de 
tion.  On  accorda  A  l'argent 
i  avait  été  refusé  à  la  scien- 
:  fut  médecin.  Tout  en  prati- 
t  la  médecine,  Fourcroy  s'a- 
ait  à  la  chimie.  Il  trouva 
ôt  les  occasions  de  se  faire 
litre.  Aidé  par  le  savant  fiu- 

son  professeur,  qu'il  rem- 
plusieurs  fois,  et  qui  lui  prê- 
Q  amphithéâtre,  il  ouvrit  des 

•  particuliers.  La  beauté  de 
ix,  la  pureté  et  l'élégance  de 
angage,  sa  chaleur,  sa  clar- 
tirèrent  à  ses  leçons  un  con- 
>  prodigieux  d'auditeurs  dont 
[ues-uns,  étrangers  à  la  chi- 
Tenaient  pour  le  seul  plaisir 
intendre.  Sa  réputation  s'é- 
t  en  peu  de  temps,  et  devint 
lérale,  qu'il  obtint,  en  1784» 
lire  de  chimie  au  Jardin  du 
'^acante  par  la  mort  de  Mac- 

L'année  suivante,  uneplace 
Tenue  à  Taquer  à  l'acadé- 
ies  sciences,  il  y  fut  admis, 
entôt  il  passa  de  la  section 
tomie,  où  il  était  entré,  dans 
de  chimie,  à  laquelle  il  ap- 
nait  plus  naturellement.  Ce 
ut  plus  honorable  pour  lui 
:e,  c'est  son  admission  dans 
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la  société  de  LaToisîer,  qui,  de 
concert  aTec  les  premiers  saTans 
de  l'époque,  préparait  pariées  tra- 
Taux  assidus  ces  grandes  décou- 
Tertes  qui  ont  si  heureusement 
modifié  l'enseignement  de  la  chi- 
mie. Fourcroy  fut  un  des  inven- 
teurs de  cette  nouvelle  nomen- 
clature qui  est  elle-même  une  a- 
nalyse  de  la  science,  et  a  le  mé- 
rite de  déûnir  les  substances 
qu'elle  désigne.  Cependant  il  ré- 
pandait les  nouvelles  découvertes 
par  ses  écrits  autant  que  par  ses 
leçons;  6  éditions  de  son  Cours 
de  chimie  publiées  en  30  ans, 
prouTent  assez  le  talent  aTec  le- 
quel il  traitait  cette  matière.  Elles 
constatent  aussi  les  progrès  que 
cette  science  a  faits  dans  un  si 
court  espace.  La  première, qui  da- 
te de  1787,  dit  M.  CuTier,  n'a  que 
2  Tolumes,  sans  être  trop  conci- 
se, et  la  6'"*,  de  1801,  en  a  10 
saus  rien  contenir  de  trop.  Cepen- 
dant la  fortune  de  Fourcroy  était 
toujours  très-médiocre  et  restait 
bien  au-dessous  de  son  mérite.  La 
reconnaissance  et  l'amitié  le 
liaient  à  une  société  qui  était  re- 
gardée comme  ennemie  par  les 
principaux  corps  saTans,  et  cette 
injustice  s'étendait  jusque  sur  lui. 
L'indignation  qu'il  en  éprourà  le 
disposa  sans  doute  à  Toir  aTec. 
plaisir  la  destruction  des  corps 
priTÎlégiés.  C'est  à  cette  époque 
que  la  réTolution  éclata.  Il  n'y  fi- 
gura en  aucune  manière  aTant 
l'année  179a,  époque  où  il  fut 
élu  membre  du  corps  électo- 
toral  de  Paris,  qui  le  nomma  5"* 
suppléant  à  la  couTention  natio- 
nale, où  il  n'entra  que  l'année  sui- 
Tante,  long-temps  après  la  mort 
de  Louis  XVI.  Tant  que  dura  la 
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ilictature  ck  Uobcspî«?rrts  mem- 
hriî  du  c<»iiiité  d^instructiou  pu« 
bliqutt  H  du  comité  de8  arme», 
Fourcroy  ne  §*ocjcnpa  qu'A  réta- 
blir IVn^ei^nement,  et  i\  créer 
dti  nouveaux  moyen»  de  défense. 
Il  fut  aft)»iez  heureux  pour  sous- 
traire à  la  perâécution  plusieurs 
«avaiiii  compromi)»  par  leurs  opi- 
nions. La  calomnie  néanmoins  ne 
Je  ménagea  point  sous  ce  rapport: 
etquandChéniernVipas  pu  sauver 
f(0h  frère,  on  reprocha  ù  Fourcroy 
de  n'avoir  pas  iiauvé  La  voisier,qui 
fut  a»sAssiné  comme  fermier-gé* 
néral.  Cette  calomnie  e^t  c<'lle 
qui  Ta  le  plus  douloureusement 
iiHecté.  Après  le  ip  thermidor, 
appelé  au  comité  de  snlulpublic» 
il  fil  organiser  l'école  Polytechni- 
que, (il  créer  l-us  3  grandes  éoolt-s 
fl'éciales  de  médciue*  et  décré- 
tir  la  formation  de  Técole  Nor- 
male. Il  coopéra  à  l'organisation 
de  Ttustitul national,  et  à  celle  de 
toutes  les  institutions  utiles  qui 
lurent  établies  à  c^lte  époque  de 
rogéDération.  De  la  convention  di:^ 
ftpule»  il  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, oi"!  il  siégea  deux  ans.  Uendu 
à  lui-inOnne,  il  ne  s'occupait  plus 
que  de  science  quand  s'iipér^  la  ré- 
solution d.u  18  brumaire.  Le  pre- 
mier consul, qui  voulails'eutourer 
de  tous  les  genres  do  capacité* 
appela  Fourcroy  dans  le  cons^il- 
d'élat,  où  il  fut  attaché  A  la  sec- 
tion de  rinlérieur.  Bientôt  a|)rè8, 
il  fut  nommé  directeur -général 
de  rinslrticlion  publique,  d'est 
lui  qui  subslittia  au  plan  trop  vas- 
le.  d'après  le(|uel  Tinslrticlion  a- 
vait  été  organisée  en  l'an  3»  ce- 
lui qui  a  précédé  l'étubîi.Sîjement 
de  l'université,  hoartaiit  toutes 
\es  préventions  que  la  morale  ne 
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justifiait  pas,  il  appela  au  profcv 
sorat  tous  les  hommes  qui  en  es- 
taient dignes,  et  leur  tra^*a  leur* 
devoirs  par  des  instructions  qui 
sont  des  modèles.  Lors  di;  la  créa- 
tion de  l'université,  la  direction 
de  ce  grand  corps ,  dont  il  avait 
préparé  l'organisation,  fiif  néan« 
moins  confiée  à  une  outre  person- 
ne, à  M.  de  Fontanes,  Faurcroj 
ne  fut  pas  insensible  à  celte  ex*- 
clusion,  qui  ne  tenait  pourtant  & 
aupune  caut^e  inj^iricu^e  pour  lui. 
L'empereur  s'occupait  à  le   lui 
prouver,  et  venait  de  lui  assigner 
une  dotation  de  ao^ooo  fr.«  coiri- 
me    comte   de   l'emiârç,  qiiaqd 
frappé  d'une  apoplexie  foudrpyan- 
te^  dans  le  moment  où  il  signait 
des  dépêches ,  Fourcroy  mourut 
le  iH  décembre  180g.  Son  tilreet 
sa  dotation  passèrent  à  son  fiISfi 
qui  avait  embrassé  la  carrière  de» 
arm^s,  et  est  mort  honorabler 
ment  sur  lu  champ  âi^  ba|aille  de 
Luizçn..  Fourcriiy  était  n^einbre 
de  l'jnstituty  et  de  (ouleç  les  asr 
sociations  savates  de  la  capitale* 
Il  était  de  plus  professeur  q^  chî<- 
mie  au  Jardin  des  plantas  ^  4  l*â- 
cole  Polytechnique;  et  ii^dép^* 
dammeut  des  leçons  qu'il  faisait 
dans  les  ^'olf.i  spécfaUpf  il  fit 
long-temps  h  cours  ^^  pbimie  A 
Pathérjée  de  Pnrj^.  \l  pe^.Ctfr^i  tp|t- 
jours  la  qualité  dAipro/^saisur  av 
litres  Ips  plus  briMa^is  qM«  l|i  forr 
tune  puisse  doqner,  «l  U  a,  lou** 

jours  tenuàrhonf'eAir4V'>'*einpl''* 
les  fonctions.  Il  avait  raisf>ii'.C>st 

sops  ce  rapport  8urto|it>qirî|  ipaE- 
chait  de  pair  pvep  h9  hpninif^stl- 
périeurs  do  cette  époque*  pu  l'pe 
en  complaît  tant.  Doné  d*n9"fi^ 
prit  aimable  et  pénétjra(it>.|J9iié 
de  rhiitnëpr  la  pUia  égale  el  h 
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ylus  facile  »  Fourcroy  aimait  à 
rciiilre  service  «  et  n*o'.ibliiiit  pas 
leïi  iiervices  qiron  lui  avait  reii- 
dus.  Dominé  cependant  par  une 
secrète  inquiétude ,  elïei  de4  in-* 
ju^ilioes  qu'il  avait (?pronv«';e.s  da:i:» 
sa  jeune^^se,  il  était  trop  enclin  à 
voir,  dans  les  événement  qui  le 
contrariaient,  les  résultats  d*nne 
malveillance  4;«'icliée.  Pcul-ôtre 
celte  di<p(»siliun  d'esprit  a-t-clle 
hâté  sa  fni.  Il  se  regardait  comme 
disgracié  depuis  rorgunisation  de 
runiversité,  et  ce  dnule  se  chan* 
gea  en  certitude,  quand  il  ne  se 
vit  pas  compris  dans  la  première 
distributitm  des  dotalians  que  Na- 
poléon accorda  aux  c(mseillers-d*é- 
tat.  Il  tomba  dès -lors  dans  une 
mélancolie  que  ses  amis  essayè- 
rent en  vain  de  combattre.  L  un 
d  eux,  c'était  Corvisart.  le  compa- 
gnon de  toutes  ses  études,  pen- 
sant qn\in  remède  moral  pouvait 
seul  guérir  une  maladie  morale, 
se  déterminai  parler  de  Tétat  de 
Fourcroj  à  Napoléon,  dont  il  é- 
tait  médecin.  Saisissant  le  mo- 
ment où  ce  prince  paraissait  dou- 
ter que  le  chagrin  fût  une  mala^ 
die  mortelle,  vérité  qui  depuis 
ne  lui  a  été  que  tntp  démontrée: 
«Oni,sire,on  meurtde  chagrin, lui 
dit -il  livec  Tacccnt  Le  plus  afiir- 
raatir,  et  je  connais  quelqu'un  qui 
dans  ce  moment  se  meurt  de  cet^ 
te  maladie.  —  Uh  qui  donc?  ré- 
pliqua vivement  Tempereur.  -*« 
C'est    Fourcroy,   sire.   —  Von.'» 

croyez mais,  rasâure^-vons, 

je  lue  suis  oecupé  de  sa  giiérison.  » 
£n  eCTet*  la  dotation  qu'il  avait  l'alto 
à  Fourcroy  était  signée  depuis 
plusieurs  jours.  «  Ailes  le  ▼nir,  a- 
jouta-t-il*  et  vous  me  rapporte- 
rez de  des  nouvelles.  »  PeocLint  cet- 
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te  C'Onversation,  Fourcroy  expi- 
rait. Il  était  comtederemplre,con* 
seillcr-d'état ,  direct-enr  de  Tins- 
trnction  publiqut',et  commandant 
de  lu  légion-d  honneur.  Fourcroy  a 
laissé  diirérens  ouvrages, très<«sti« 
mes,  qui  presque  tous  ont  rap- 
port à  la  science  dans  laquelle  il 
s'est  rendu  si  célèbre;  tels  sont  : 
i" Essai  sur  les  maladies  des  arli-^ 
sans,  tradiiit  du  latin  de  &amaz- 
2inî ,  et  auquel  il  a  ajouté  des  no- 
les  et  des  éclaircisscmens,  1777, 
in-i'i  ;  2  "  Leçons  d' histoire  naturel*^ 
le  et  de  chimie,  17S1,  3  vol.  in-8^ 
Cet  ouvrage,  ainsi  que  nous  l'a-» 
vous  dit,  a  eu  successivement  plu- 
sieurs éditions;  et  son  auteur,  le 
voyant  continuellement  s'étendre 
par  les  nouvelles  découvertes  qui 
se  faisaient  chaque  jour,  se  déter« 
mina  û  le  publier  de  nouveau  sous 
le  titre  :  Système  des  connaissances 
chimiques^  et  de  leur  application  aux 
pliénomènes  de  lanaiure  et  de  l'art^ 

180»,^  v^^l-  ii^^4''!*  nu  1 1  vol.  in- 
8'.  Cet  ouvrage  est  l'analyse  de» 
cours  de  Fourcroy,  tels  qu'il  les 
faisait  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie.  5*  Mémoires  et  observa-^ 
tions^  pour  servir  de  suite  aux  élé^ 
mens  de  chimie,  1784*  in^8';  4' 
Principes  de  chimie  à  l'usage  de 
l'école  vétérinaire,  a  vol.  in-ia; 
5*  l'Art  de  connaître  et  d'employer 
les  médicamens  dans  les  maladies 
qui  attaquent  le  corps  humain, 
1785,  a  vol.  in-8";  (i^  EntomoLo* 
gia  parisiensis,  de  Geoffroy,  a  eu, 
en  1785,  une  nouvelle. édition  de 
Fourcroy,  en  2  vol.  în-ia  ;  7"  en 
1787,  il  a  travaillé  avec  l^voisier, 
Gnvton  -Morveau  et  fierlholet«  à 
la  Méthode  de  nomenclature  chi" 
mique,  in-8"«et  à  laquelle  Has- 
senfrats  et  Adet  ont  depuis  adap- 
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te  un  nouveau  systèmi^  de  carac- 
Wii'cs  chimique»;  8'  Essai  sur  le 
p  h  logistique  et  sur  la  constitution 
des  acides^  17HH,  in-8*.  Cet  ouvra- 
ge, tniduit  de  J'uuglais,  a  été  aug- 
menté de  notes  pur  Fourcroy, 
Lavoi.-ier^  Uertholet ,  Guyton- 
Morveau  ,  élu.  9*  Analyse  cliimi' 
que  de  l'eau  sulfureuse  d'Engkien, 
pour  servir  à  l*  histoire  des  eaux  sul- 
fureuses en  gânéral^  1 788,  in-8"9  par 
Fnurcroy  et  de  La  L^ortc  ;  lo*^  An- 
nales  de  chimie,  ou  recueil  de  mé' 
moires  concernant  la  chimie,  et  les 
arts  qui  en  dépendent ,  de  1789  à 
179/1,  '^  ^^^'  »"-ô',  par  Four- 
<'Toy,  Lavoisier,  Bertholet,  Guy- 
Itm-Morveau,  Monge,  Diellrîcn, 
llassienfraiK  et  Adet;  1 1"  La  mé' 
dccine  éclairée  par  les  sciences  phy- 
siques ,  1 7<)  1  - 1 79'i ,  1 2  vol.  ;  1 2" 
Philosophie  chimique,  ou  Vérités 
fondamentales  de  la  chimie  moder- 
ne disposée  dans  un  nouvel  ordre, 
I79'2,  in-8\  Cet  ouvrage  u  eu  u- 
nc  seconde  éditiun,  en  1795,  en- 
richie de  notes,  et  augmentée  des 
nouvelles  découvertes;  13"  Ta- 
hleaux  pour  servir  de  résumé  aux 
leçons  de  chimie  faites  al* école  de 
Médecine  de  Paris,  pendant  1799 
et  1800.  Outre  ces  divers  produits 
à\\  ((énie  de  ce  savant  et  célèbre 
chimi:*te,  on  a  encore  de  lui  la 
partie  entière  qui  a  rapporta  cet- 
te ifcience,  dauh  l'Encyclopédie  par 
onlre  des  matières;  et  diOerens 
articles  dans  la  correspondance 
et  dans  le  Journal  de  l* École  Po^ 
lytcchnique»  La  Faculté  de  mé^ 
decine  de  Paris,  voulant  ren- 
dre A  Fourcroy  le  tribut  d^estime 
que  lui  ont  acquis  ses  vastes  et  u* 
liles  connaissances,  a  décidé,  le 
2i  décembre  1809,  qu*un  buste 
de  ce  savant  serait  exécuté  en 
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marbre  statuaire^  et  placé  dins  lé 
lieu  des  séances  de  1»  Faculté,  et 
qu'une  inscription  latioe,  grsTée 
nu  bas,  rappellerait  les  aervicei 
qu'il  a  rendus  à  la  société,  et  les 
progrès  qu'il  a  fait  faire  à  la  scien- 
ce. C'est  ainsi  (fu*oa  s*honore  en 
honorant  le  mérite. 

FOURCROY  DE  RAME- 
COtRT  (CflABLEs-Rnié  Di),  ma- 
réchal-de-camp  du  génie,  est  né 
à  Paris,  le  19  janvier  1715.  Son 
père,  avocat  au  parlement,  le  des* 
tinant  à  la  carrière  du  barreaOf 
dirigea  toutes  ses  études,  mais  ne 
put  l'empêcher  de  se  livrer  eo 
secret  aux  sciences  exactes,  pour 
lesquelles  il  avait  un  goût  Irrésis- 
tible. Il  s'y  appliqua  avec  uoe 
telle  ardeur,  qu'il  acquit  en  fort 
peu  de  temps  les  connaissances 
exigées  pour  entrer  dans  Tarme 
du  génie 9  où  il  se  ût  admettre  à 
l'clgo  de  'jo  ans.  Après  quelques 
années  de  travaux  assidus,  la 
guerre  de  1 740  lui  ofErît  Toecasloo 
de  déployer  son  talent,  et  il  fit  les 
campagnes  de  cette  époque  avee 
beaucoup  de  distinction  sous  les 
ordres  du  maréchal d*Asfeld.lfiDgt 
ans  après,  dans  la  guerre  de  sêfi 
ans,  il  se  trouvait  comoiandaot 
du  corps  des  ingénieurs  des  côtes 
de  Bretagne,  et  fit  ensuite  la  cash 
pagne  de  Portugal,  dans  laquelle 
il  mérita  les  plus  grand»  éloges. 
La  paix  vint  enfin  permettre  à 
Fourcroy  de  se  livrer  à  ses  tra^ 
vaux  scientifiques,  et  il  cherda- 
particulièrement  à  étendre  ses 
connaissances  ;  possèdent  nue. 
grande  facilité,  et  un  goût  exces- 
sif du  travail,  il  se  livre  à  Télude 
de  la  physique  et  de  l'hislolre  Mh 
tu  relie,  et  ses  expériences  eurent 
les  résultats  les  plus  avantageux.  • 
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putatioD  de  savant  s'éteodil, 
rviot  jusqu'à  racadémie  des 
ces,  qui  l'hoDoradu  titre  d'as- 
é  libre ,  et  le  nom  de  Four- 
fut  bientôt  célèbre.  Ses  tra- 
ajant  été  récompensés  d'u- 
lanière  aussi  flatteuse ,  fixè- 
sur  lui  l'attention  du  gou- 
emeot,  qui,  après  Tavoir  re- 
du  grade  de  maréchaUde- 
),  remploya  au  ministère  de 
lerre  en  qualité  de  directeur 
;  difision  du  corps  du  génie. 
776,  après  aToir  occupé  cet- 
lace  pendant  quelques  an- 
,  Fourcroy  la  quitta,  et  fut 
mé  inspecteur-général  de  son 
u  U  est  mort  h  Paris,  le  13 
fer  1791^  âgé  de  76  ans,  et 
int  des  mémoires  très-in te- 
ins sur  différens  sujets.  Tels 
:  1*  l'Art  du  tuilier-brique^ 
ît  l* Art  du  chaufournier,  qui 
;té  insérés  dans  le  recueil  des 
riptions  publié  par  l'acadé- 
des  sciences,  et  dans  lesquels 
rouve  des  détails  Sur  les  di- 
js  espèces  de  pierres  à  chaux; 
eur  indique  la  Lorraine  com- 
a  province  de  France  qui  en 
lit  eu  plus  grande  abondan- 
•  Mémoires  sur  la  fortification 
endiculaire,  10-4*;  3*  Plan  de 
nunication  entre  l'Escgut,  la 
bre^  l'Oise,  la  Meuse,  la  Mo- 
et  le  Rhin,  pour  réunir  toutes 
arties  intérieures  de  la  Fran- 
)et  ouvrage,  dont  la  concep- 
est  entièrement  due  à  Tau- 
,  contient  des  vues  gran- 
it nobles  d'utilité  publique, 
loit  encore  au  génie  de  Four- 
des  Observations  mlcroscopi" 
,  insérées  dans  le  Traité  du 
de  Senac;  des  remarques  et 
descriptions  qui  font  partie 
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de  Tonvrage  de  Duhamel,  inti- 
tulé Traité  des  pèches  ,  et  des 
réflexions  curieuses  qu'il  a  a- 
joutées  à  celui  de  Lalande  sur 
les  Marées,  £nfin  on  remarque 
dans  tous  les  écrits  de  ce  sa- 
vant ingénieur  un  grand  esprit 
d'observation,  établi  sur  des  con- 
naissances étendues  et  profon- 
des. 

FOURCROY  DE  GUILLER- 
YILLE  (JiÀK-Louis  db),  frère  du 
précédent,  est  né  à  Paris,  en  1 7 1 7. 
Il  entra  d'abord  dans  la  compa- 
gnie des  cadets  gentilshommes , 
qui  se  trouvait  alors  à  Roche  fort, 
et  partit  ensuite  pour  l'Amérique 
avec  le  grade  d'officier  d'artillerie. 
Après  avoir  passé  20  ans  à  Saint- 
Domingue,  où  il  s'était  livré  à- 
des  observations  suivies  sur  l'é- 
ducation physique  et  l'histoire  na- 
turelle des  enfans,  il  quitta  le  ser- 
vice, revint  en  France,  et  con- 
tinua sur  ses  propres  enfans  les 
observations  déjiV  nombreuses 
qu'il  avait  commencées  en  A- 
mérique.  Dès  son  retour  dans  sa 
patrie,  H  se  retira  -^  Glermont-'Sur- 
Oise,  où  il  acheta  une  charge  de 
conseiller  au  bailliage;  mais  à  l'é- 
poque de  la  révolution ,  ayant 
perdu  cette  charge  par  suite  de 
Tiibolition  des  droits,  il  fut  nom- 
mé juge  au  tribunal  civil ,  et  con- 
serva cet  emploi  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1799.  Fourcroy  a  pu- 
blié deux  ouvrages  très-estimés, 
fruit  de  ses  observations ,  et  qui 
ont  pour  titre  :  1*  Lettres  sur  l'é- 
ducation des  enfans  du  premier  âge. 
Parts,  1770,  in-8';  a*  Les  enfans 
élevés  dans  l* ordre  de  la  nature,  ou 
abrégé  de  l'histoire  naturelle  des  en» 
fans  du  premier  âge,  à  l'usage  des 
pères  et  mères  de  famille,  Paris ^ 
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i^^^^in^i'j^  srconde  édition^  en 
17859  iii-12.  Ci;  dernier  écrit  a 
élc  Iraduit  en  allemand  ^  par  K. 
F.  Çrunier,  en  2  vol.  in-S". 

FOUHIKR  {3o6^9Uf  paaov),  né 
à  Auxerre,  déparU'incnt  de  T  Yon- 
ne, s'appliqua  dè8  sa  jeunesse  à 
Ja  liltériiUire  et  aux  sciencen.  Ë- 
levé  a  récnle  militaire  d'Auxerre» 
il  avait  achevé  à  i5  an:»  le  cours 
de  i*e>  éhidt'S.  Jl  composi,  5  ans 
pprèiiy  |in  mémoire  de  hantes  ma- 
thémati(|(je»i,<|tii  contient  des  ilé- 
converles  importantes.  Nommé 
prolesï&eur  à  fécole  Polytechni- 
que de  France,  M.  Fouricr  con- 
trihna  beaucoup  aux  premier:» 
snccf!.^  de  ce  g^rand  établissement. 
Ayant  reçu  du  directoire  Tordre 
de  se  rendre  en  li^yplv^  avec  Par- 
mée  française,  il  fut  nomme  par 
jje>  collègues  secrétaire  perpétuel 
de  rin>titnt  d'l'J};ypte,  qui  devait 
bientôt  {uiblier  un  monument  im- 
mortel dr  cette  expédition.  ]1 
remplit  dans  ce  même  temps  les 
fondions  decomnii'>sairedu  ^ou^ 
Ternementprés  le  divan  du  Oaire, 
et  exerça  sur  cette  assemblée 
administrative  rinduence  d'un 
esprit  modéré,  sa^e  et  bienveil- 
lant. Il  fut  aussi  chargé  de  diver- 
ses négociations  avec  les  beys  et 
leur  iamille,  et  les  chefs  de  Par- 
mée  ottomane.  Le  traité  conclu 
avec  Mourad  fut  aus.*)i  rédigé  en 
commun  par  Al.  Fourier  et  par 
Selté  Nefjsé,  femme  célèbre,  qui 
FOUS  les  gouvernen)ens  d'Ali  bey 
son  époux,  et  ensuite  de  Moha- 
med-bey  et  de  ftlourad,  avait 
donné  Texempie  des  plus  rares 
qualités,  et  qui  {(lignait  Tautorité 
d'un  grand  caractère  à  celle  d'une 
longue  expérience.  Lorsque  l'ar- 
inée  d'Orient  perdit  le  général 
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Kléber,  M.  Fourier  prononça 
obsèques  do  ce  grand  hummi 
préitence  de  toute  l 'urinée, 
discours  remarquable,  et  se  1 
tra  le  di^oe  interprète  de  la  1 
leur  publique.  Dan«  le  teinpi 
le  premier  général  en  che 
Tarniée  d'Orient  se  rendai 
France,  deux  commisaions  I 
raired  partaient  du  Cuire  pou 
siter  l'ancienne  capitule  de 
gypte,  et  décrire  les  in«iniii: 
qui.  ornent  depuis  tant  de  mi 
le  rivages  du  Nil.  C'est  ùoe  v 
ge  mémorable  que  l'on  duit  1 
vrageque  les  Français  uni  pu 
M.  Fourier  présiilail  une  dt 
commissions.  Après  son  rc 
en  France,  il  lui  uniAnîmei 
cbni.*.i  pour  rédiger  la  pré  face 
torique  de  la  description  de 
gypte.  Ce  éi^vjmrê  prélimîi 
est  lri»p  eoi.nu,  pour  qu'il 
nécessaire  de  rappeler  le  ji 
meut  qui  en  a  été  porté  en  F 
ce,  en  Angleterre  et  en  Alit 
gne.  Le  temps  a  confirmé  ton: 
suffrages  :  telle  est  la  prérogi 
des  écrits  que  rudiilalion 
point  dictés,  mais  qui  inspi 
le  respect  fiour  la  vérité,  le  si 
ment  de  l'honneur  nationa 
connaissance  a|>proibndiede  1 
toire  el  des  arts.  L'auteur  a  < 
ce  discours  à  Grenoble,  chel 
t]ïi  département  de  l'Isère. 
il  était  préfet  depuis  la  fir 
l'année  1801.  Il  occupa  i 
place  jusqu'en  181 5.  Il  a  mai 
nu  la  concorde  dans  ce  Ue.co  ni 
a  servi  le  gouYernement avec: 
er  s'est  montré  le  défenseï 
l'ami  de  tous  lei  habitans.  Le 
remarquable  de  ses  UraYnui 
ministratifs,  est. le  dessécher 
des  marais  de  Bourgoin,  au 
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fon,  entreprise  immense,  à 
slle  le  malheureux  Didier  n 
une  part  houorable,  et  dont 
l  principal  étai(  d'assuinir  le 
Loire  de  4^  eu  m  m  unes.  Le 
t  a  flétertniné  le  ««iiccès  Je 

opératioo,  en  conciliant  le» 
npaux  intérêts.  Cedesséche- 
:  que  Ton  iivait  tenté  inutile- 
:  depuis  plusieurs  siècle»,  a 
iii^paraître  sans  retour  des 
dies  funestes.  Le  7  mars, 
!  4   lorsque   Nanoléon    entra 

la  ville  de  Grenoble,  M. 
ier  se  rendit  à  Lyon,  où  il  se 
iliHi  à  ce  prince,  qui,  plein  de 
uncc  pour  un  honiine  honoré 
-temps  de  ses  bienfaits,  le 
ma  préfet  du  Rhône.  M.  Fou- 
l 'exerça  que  peu  de  semai- 
es  fonctions  importantes;  il 
-'mplacé,  au  commencement 
ois  de  mai,  par  M.  Pons  de 
î.  Depuis  ce  tcmpj<,  i>L  Fou- 
^ésidc  à  Paris,  et  s'est  con- 

sans  réserve  à  ses  travaux 
aires  et  scientifiques.  L^ica- 
e  des  sciences  le  choisit  pour 
e    ses   membres,  en   181 5; 

première  élection  ne  fut 
confirmée  par  le  roi.  L'année 
nte,  l'académie  le  nomma 
seconde  fois;  il  eut  tous  les 
iges,  et  celte  élection  fut  ap- 
rée,  il  a  publié  un  grand 
ige  d'analyse  mathématique, 
pour  objet  de  soumettre  au 

I  les  lois  du  mouvement  de 
ileur,  quesli(m  qui  intéresse 
ois  l'iililité  publique,  et  les 
ipaux  phénomènes  dv  la  na- 

II  est  auteur  de  plusieurs.au- 
crits  publics  dans  les  collec- 

académiques.  Les  priuci- 
5011 1  ;  Mémoire  sur  la  statique 
nal  de   l'École  Polytechni- 
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que).  Préface  hislori^ue  de  la  des- 
cription de  l'Egypte.  Mémoire  sur 
les  antiquités  astronomiques  de  l'E- 
j^ypte,  contenant  l'explication  de» 
zodiaques  égyptiens.  C'est  M. 
Fourier  qui  a  traité  le  premier 
cetle  importante  question.  Ses  o- 
pinion^  ont  été  présentées  d'une 
monière  inexacte  dans  divers 
articles  des  journaux.  Il  est  né- 
cessaire de  recourir  aux  mémoi- 
res que  l'auteur  a  insérés  dans  le 
grand  ouvraged'Égypte  (/>'«Acrifl- 
tion  de  l'Egypte,  Antiquilés).  Haé- 
moires  et  questions  sur  la  théorie  a- 
naly tique  de  la  chaleur,  sur  lâcha-- 
leur  rayonnante,  sur  les  tempéra-- 
tures  terrestres,  sur  la  température 
des  habitations  (Annales  de  chi* 
mie  et  de  physique,  et  Bulletin  des 
sciences  da  la  société  philoraatj- 
que).  Principes  mathématiques  de 
la  population  flVlémoircs  statisti- 
ques de  la  ville  de  Paris),  Théo* 
rie  analytique  de  la  chaleur,  in'4°» 
Rapport  sur  les  tontines  et  les 
caisses  d'assurance  (  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences  de  Pa- 
ris.) 

FOURNIER  (Charuîs),  dit 
VJtnéricain^  e^l  né  en  A«ivergne, 
d'une  famille  roturière  recomr- 
mandable.  Il  possédait  en  Amé- 
rique une  habitation  considérable 
qui  fut  incendiée  Jors  des  premiers 
troubles  de  cette  colonie  ;  et  c'est,  / 
sans  doute  ,  au  séjour  qu'il  a  ^a.it 
dans  ces  contrées,  avant  la  révo- 
lution, qu'il  doit  le  surnom  «de 
V Américain,  La  vie  de  cet  homme 
est  un  nouvel  exemple  des  vicis- 
siti)de$  humaines,  et  du*  danger 
de  prendre  par|:  aux  révolutions 
quand  on  n'^  point. le  génie  qui 
maîtrise  les  événemens»  ou  le 
bonheur  qui  empêche  d'en  être 
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TÎctimc.  Si  Fournicr  ne  s'ont  fait 
remurquer  par  aucune  de  ce»  ac- 
tions publiques  qui  honorent  leur 
aulctir,  du  moins  ne  purnît-il  pas 
constant  qu*il  soit  réellement  cou- 
pable des  traits  odieux  qui  ont 
fourni  aux  difiërens  gouverne- 
mens  de  la  France,  qui  se  sont 
succédé  pendant  vingt  uns ,  des 
motifs  de  persécutions,  et  aux 
biographes,  trop  souvent  les  é- 
chos  du  pouvoir  ou  de  l'esprit  de 
parti,  hiatiérc  A  des  récits  men- 
songers ou  à  d*atroces  calomnies. 
Nous  ne  prétendons  pas  absoudre 
Fournier  du  rôle  qu'il  a  joué  dan» 
la  révolution:  il  fut  trop  souvent 
témoin  des  plus  épouvantables 
forfaits  ;  mais  il  ne  prit  point  part, 
comme  on  Ten  a  accusé,  aux  mas- 
sacres des  prisons  de  Parts ,  dans 
les  funestes  journées  de  septem- 
bre 1 792,  et  ne  fut  point  coupable 
du  guet-à-pens  commis  sur  le  gé- 
néral La  Fayette,  lors  de  Tinsur- 
rectiou  du  Champ-de-iMars ,  le 
17  juillet  I7()i,  pendant  laquelle 
le  général  faillit  dire  atteint  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  à  bout  por- 
tant. Nous  ne  dissimulerons  pus 
qu'au  10  aoAt  Fournier  comman- 
dait le  bataillon  de  Marseillais 
qui  concourut  si  puissamment  îk 
Tattaque  du  châteuu  des  Tuile- 
ries. Sans  doute  plusieurs  des 
vainqueurs  usèrent  avec  cruauté 
de  la  victoire;  mais  si  Thumanité 
en  gémit,  peut -on  oublier,  A 
cette  époque  d'une  si  grande  ef- 
fervescence populaire,  combien 
la  résistance  avait  été  opiniAtre, 
et  devait  exaspérer  des  hommes 
qui  voulaient,  Ich  armes  à  la 
main,  vaincre  ce  qu'ils  appe- 
laient des  rebelles,  des  ennemis 
du  peuple ,  mais  non  les  assasei- 
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ner  ?  les  assassinats  de  ce 
sont  les  crimes  de  quelquci 
dividus  désavoués  de  tous  lej 
tis.  Fournier,  d'ailleurs,  n 
qu'un  instrument.  Danton  j 
bespierre,  Marat  et  Collot-d' 
bois  ne  lui  permettaient  ni  < 
riger,  ni  d 'arrêter  le  mouvea 
L'opini<m  se  fixa  sur  lui,  | 

3u'il  était  seul  en  èvidenci 
es  lors  il  devint  Tobjet  c 
constante  et  défavorable  pré 
tioii.  Four  son  malheur,'  i 
chargé  de  l'escorte  dca  prl 
niers  q*.ie  l'on  conduisait  c 
léans  SI  Paris.  On  sait  que  pr 
Versailles  ces  infortunés  fi 
misérablement  assassinés.  L 
nion  publique  s'indigna  j 
ment  (le  ce  crime;  Léonard  1 
don  et  Marat  le  rejetèrent  si 
tanément(iHa  tribune  des  Jac< 
et  h  celle  de  la  convenlioD  n 
nale)  sur  Fournier  ,  chef  di 
tachement  qui  formait  IVsc 
Il  voulut  prouver  qu'il  n'ava 
été  en  son  pouvoir  de  Feoipè 
mais  Léonard  Bourdon  et  B 
dominaient  l'opinioD  :  Fou 
fut  arrêté ,  et  resta  détenu  ju 
la  révolution  du  9  thermid< 
a  (97  juillet  1 794)*  Avant  et 
cette  époque ,  Léonard  Bour 
son  éternel  ennemi,  et  su 
pesait,  comme  reprèsentac 
mission,  la  responsabilité  m 
de  l'assassinat  des  prison 
d'Orléans,  et  ses  autres  neri 
teurs  n'avaient  point  ose  le 
mettre  en  jugement  Apr 
chute  de  Robespierre,  Fou 
recouvra  la  liberté;  mais  t 
les  fois  que  le  gourernemei 
vissait  contre  certains  homn 
la  révolution,  il  était  compi 
nombre  des  proscrits.  En  t 
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publié  plusieurs  mémoires 
se  justifier  et  demander  des 
;  prisonnier  ou  citoyen  obs- 
il  ne  fut  point  écouté.  La 
B  durée  des  gouvernemcns 
rtis,  de  plus  grands  intérêts 
les  gouYernemens  forts,  per- 
!0t  rarement  de  descendre  à 
ictes  de  justice  envers  de 
es  particuliers,  et  Fouroier 
toujours  sous  le  poids  d'une 

prévention.  A  l'époque^e 
asion  de  la  machine  infer- 
^  nivôse  an  9)^ attribuée  d'à- 
au  parti  des  jacobins^^  puis 
irti  contre-révolutionnaire , 
lier  5  considéré  comme  un 
[us  attachés  au  premier,  fut 
ris  au  nombre  des  175  dé- 
i  qui, sans  aucun  jugement, 
une  de  ces  mesures  de  haute 
que  dont  on  a  tant  abusé  de- 

furent  jetés  sur  les  côtes  des 
^échelles.  Ses  compagnons 
irtuue  y  périrent.  Accuutu- 
u  climat  dévorant  des  An- 
f  il  survécut  seul  au  désas- 
)mmun,  et  parvint,  aidé  des 
irs  d'une  créole  qui,  pendant 
igue  carrière,  ne  Ta  jamais 
î,  à  la  Guadeloupe,  où  Vic- 
ugues,  son  ancien  ami,  com- 
lait  pour  l'empereur,  et  fai- 
me  guerre  vigoureuse  aux 
lis.  Fournier  fut  employé 
!S  corsaires  du  commandant 
rial,  el  y  donna  de  nom- 
es preuves  de  courage.  La 
ie,  réduite  à  ses  seule;*  for- 
lyant  passé  sous  la  domina- 
de  l'Angleterre,  en  1808, 
aier  revint  en  France  avec 
ade  d'officier  supérieur.  Ar- 
en  181 5,  par  mesure  de  sû- 
jénérale,  il  demanda  encore 
jges;  il  fut  remis  en  liberté. 
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Accablé  d'années,  de  blessures  et 
d'infirmités,  il  vit  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence.  ,  ^ 

FOURNIER  SARLOVESE  (le 
COMTE  François),  lieutenant-gé- 
néral, commandant  de  l'ordre  de 
la  légion-d'honneur,  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  est  né  en  1775, 
dans  le  Périgord.  Ses  parens ,  le 
destinant  au  barreau,  dirigeaient 
ses  études  vers  ce  but;  mais,  en 
1792,  il  abandonna  entièrement 
cette  carrière  pour  celle  des  ar- 
mes, et  entra  dans  un  régiment 
de  dragons  en  qualité  de  sous-lieu- 
tenant. A  cette  époque,  où  la  ré- 
volution était  dans  ses  crises  les 
plus  violentes,  la  France  eut  beau- 
coup d'ennemis  à  combattre,  et 
le  jeune  Fournier  se  distingua  par 
sa  bravoure.  Après  avoir  mérité 
plusieurs  grades  sur  le  champ  de 
bataille,  il  parvint  à  celui  de 
colonel,  en  1798,  à  peine  âgé  de 
20  ans,  et  le  commandement  du 
lîi"'  régiment  de  hussards  lui  fut 
confié.  Bonaparte,  nommé  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d'Italie, 
voulut  s'attacher  le  colonel  Four- 
nier, dont  il  savait  apprécier  Içs 
talens  militaire.  Les  champ  de 
Alarengo,  la  vallée  d'Aoste,  les 
rives  delà  Ghiusella,  Moutcbello, 
furent  successivement  les  théâ- 
tres de  sa  valeur.  A  l'époque  où 
le  général  Bonaparte  fut  nommé 
consul  à  vie,  le  colonel  Four- 
nier, qui  plusieurs  fois  avait  ma- 
nifesté un  esprit  d^opposition  aux. 
projets  du  futur  emperenr,  fut  ar« 
rêté  sous  le  prétexte  d'une  cons- 
piration tramée  contre  la  sûreté 
de  l'état.  Les  scellés  devaient  être 
apposés  sur  les  papiers  du  colo- 
nel :  amené  le  lendemain  â  son 
domicile  pour  assister  à  cette  ap- 


u;(.  l'OU  FOL 

posilicMi,  il  eiiffriiia  m:s  •;iinlii*ii.i  |Mi(lîlioii;  il  n*(;iit  A  Iîi  BûnV 

flaiiN  HDii  a|)|>artt>iiiriit,f!l  !«*iVli:ip-  -^railc  ili*  ^itnifral  (fn  ilivinl 

|)a.  ()r|K;ii(lanl  il  l'iil  ropris  (|im'U  apr(!.«  MV'lriMlisUnf^tiûdaiiHl 

qiir<(   joiirit  apW's   v.\  cdiiiluit   au  pa^in:  de  iHi!^,  il  oliliiil  |»r; 

Tniiptcs  ilVii^  il  iir  !tni'tit(|iM' poiii*  (M)i<iprii.*ii!  la  v.rnlx  <li:  coii 

^Ur  cxili';  eu  l'i>rif;<iril.   l/nritiral  dant  de  hi  lr;;i(>ii-d*huillifil 

Villciiciivi;  fut.  pt'ii  apri's,  rliar-  pnidaiit  l\'nipi»n;iir  nyiiiil 

^('  (.riiiMï  fxprtlitinii   fit   Aniùri-  i;oiilrr  riïl  oiricicr-^^éii^rûl  d 

qui',  v.{   It*  (Milniicl  Koiiriiii!!'  n;-  vriirs  dtsnaiiiTS,  M.  Ft>ftrii 

{*.M{  ronln*  (!<•  s'crrnlMnpicr  pour  arrrti'; ,   vA   rondiiil    à   ftlaj 

l\M'('(iii)pa;;nci'.  On  >.-iil  «piols  lu-  d'où    il  par\it)t  i\  s'iVIisippi 

rcul  It's  rr^ulials  de  v.vUv.  expédi-  l()i'r:qni>  les  arinôcn  l'ran^'iii 

lion;  ri   lf!s  rvriicuii'ris  de  celte  t'uieul  relirrc*»,  il  érrivit  pu 

l^uerre  ayant  raninn';   le  ('.(donei  mandera  Olnf  jiip;o.  Un  lUi 

Fournier  en  Franre,  il  lut  de  non-  destitua  de  miii  einplnj,  et 

veau  envoyé  en  Péri(;ord.  Toute-  en  stirvi'iMancij  illiiiiili'îti;  il 

fois,  ne  pouvant  ^ési^l('r  au  dé-  doin;   en    Pérlf^oid,  ut  ne 

.lir  de  partager  la  ^Ifiire   ((u'ae-  pa^,  au  retour  du  roi,  à  i 

({uéralt  la  grande -ai  tuée  en  Aile-  vrer!4a  liberté  vi  Kon  ^rade. 

nia;;ne,  il  redemanda  du  >ervi('r,  nié  elievalier  de  Sainl-Lciii 

«'*.  lui  appelé  à  lelle  ^ramloar-  aoOt  iKi/j,  il  ne  servit  |ia>  «i 

niée  i^\  (  élélu'e  dan>  le*«  lasleN  nii-  Après  le  sc4'nnd  retour  du  i 

litaires  de   la    France.   Quelque**  général   Fournier  n  été  en 

rnomeiiH  avant  la  l'ameuM;  halail-  eoninie  in*'|ief*lcur-g[énérat 

le  (rFylaii,  Tempereur  lui  linl  ee  valerie.el   fait  eiicoru  pni 

propos  si  ronnii  :  (.'olonct,   tinns  Pélat- major  de    lariDée. 

votre  affaire ,  il  faut  un  haptênw  itt'  l'iiuMuir  d*uii   ou\raK(*   int 

x////^'.    Le    eoloiirl    Fournier    lui  (*onftifft'r(t(^h.n  gur    lu   làf^i 

nommé    iiiemhrt!   de    la    lé};îoii-  tni/ituire, 
(riionneur,  el  p'iiéral  de  hrifÇadc  FOijKMMH  (i.*abbk  Ma* 

après   la   halailte   de   Friediand,  cor.A^),  réiehre  pr/iiliealoui 

v\\  iMo^,  oili   il  s'était  partieuliè-  mil  de  t*ald>c  r)nN*rjr«  Oui 

renient    disiin^Mié,  el  l'ut  en.Mii-  i^f^h,  dann  le  pHy>4  du  Cict. 

le  <'n\i.ivé  eu    Fhp;i^ne  ;    il  y   f^l  avoir  fait   avr<;  di.^tiricrtiou 

li>s  rampajji^iies  (fe   1808  el  iH(m),  eem;",  il  entra  dans  ta  ctin 

sons    les     ordres    du     maréelial  tion  de  Malnt-Snlpiee*  vA  ( 

Me}',   et    ohtini  ,    avec    le    litre  en  i^ijo,  prolusseiir  tJe  thî 

lie  comte,  la  eroix  de  In  lésion-  au    luminaire    d'Orlénll^  , 

triKuineur.  l'epeiiifant  Napoléon  ^rand-vieaire  d'Atieli.    Il 

ra^semldail  louiez  ^cn  lorcis  pour  daii.^  la  proiiiiére  de  rvH  vili 

eiilrepreiidre  tarampa^iiede  l\us-  il   passa,   rarhé  tUma    la   1 

sie,  eéléhre   jtar   le^   plii<'  beaux  d*iin  ami.  le  tempsdr  fa  lt»i 

faits    d'arint -^  ,    el    |tar   les    plus  te  révoliitiiMinaire.  On  n'et 

(•r;ind-i     m.diieurs.     Le     {général  reparier  de  l'.ibbé   Fournit 

Fournier,  rappelé  à  la  •;raiide-ar-  vers  la  lin  du  ({ouveriiem 

inée,  participa  à  celte  funCstc  ca-  ructurial.  A  i/cttc  é|iuqije,  il 
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9,  et  prêcha  dans  plusieurs^ 
>ses,  où  W  attira  hi  foule  «kiiir» 
liée»  ty^j^  ibooct  iHot.  Le 
rneim^Ht  ctnisiilairc  était  a- 
tabli.  Il  parait  que  les  inaxi- 
rrêchéeij  par  l'ablié  Fournier 
■plurent  f  puisque  ce  prcrli- 
r  lut  arrêté    piir   ordre  du 

de  police  DuWois,  conduit 
Ire  et  eufenné  avec  les  fou.s, 
Ue  ses  amr!$  Curent  instruits 
>u  de  sa  <lt!leiitiou,  ils  solli- 
ut  en^  sa  faveur,  mais  ce  fut 
einent;  au  bout  de  dix  jourdy 
•ii'i  le  fit  transférer  à  Turin, 

reiifenna  d»u»  la  citadelle, 
leineirru  5  ans.  Au  btuit  de 
nps,  le  cardinal  Fesch  s'in- 
a  à  son  sort,  obtint  sn  M- 
,  et  Teu^mena  i\  Lyoui,  où  il 
uueueaù  prceher.,^aiis  doute 
n  tou  qui  i>e  donuait  pas 
lîélude  au  gouvcruenienl, 
u'il  fut 9  peu  de  tcMiips  ajU'ès, 
3  '\  rintt^rventiou  de  son  pro- 
ir,nomuiéchapclairidereui- 
r  Napoléon.  M.  Fourniorre- 
\  Paris  en  i8o5,  prêcha  de 
;au  dans  la  capitale ,  et  s'y 
(ujours  entouré  d'uu  audi* 
ninribreux,  sinon  de  fidèles^ 
oins  de  curieux  et  d^una- 

^nmuié  éYÔque  de  Wont- 
r  eu  i8o6,  il  reçut  eu  cette 
.é  roiu'tion  sainte,  le  8  dé- 
re  de  la   mr>n>e  année,  des 

du  cardinal  Fesch  lui-iuê- 
I  fut  Tun  des  Itères  du  con- 
juu  en  i8i  i;  mais  quelques 
)ns  hasardées  dans  telle  as- 
ce  attirèrent  sur  lui  la  dis- 
de  l'empereur.  L'abbé 
lier  est  resté  éveque  de  iVlonl- 
r  depuis  lii  seconde  restau - 
t. 
URNIEll  (PiERfcE  Nicolas), 


FOU  ^71 

architecte  ,  antiquaire  et  littéra- 
teur, naquit  à  Pari*»  en  1747?  ^^ 
mourut  à  Nantes  le  ao  septenrw 
bre  i8io.  Fils  d'un  ûnauciel*,  ef 
destiné  à  suivre  la  même  carrière, 
Fuurtiier  ,  né  avec  d'heureuses 
dispositions,  fut  mis  par  son  père 
au  collège  du  Plessis;  mars,  en*- 
traîné  par  la  fougue  de  sa  jeunes^' 
se,  il  n'y  termina  point  ses  éludes, 
et  fut,  par  forme  de  correction^ 
enfermé  dans  un  couvent,  dont  il 
ne  sortit  que  pour  entrer  dans  le 
régiment  de  Colouel-généfaI,  où 
W  ne  resta  que  peu  de  temps,  et 
passa  successivement  dans  celui 
de  La  Rochefoucauld  cl  dans  l'ar- 
tillerie royale  de  la  marine.  Ce 
dernier  corps  fut  celui  dans  le(}uel 
il  parut  se  plaire.  Il  y  demeura 
i3  ans,  et  le  quitta' en  iy^5^  épo^ 
que  où  la  paix  rendait  ses  ira-* 
vaux  militaires  sans  utilité.  Se 
trouvant  en  Bretagne,  il  se  fila  a 
Naiitcs,  où  bientôt  iloblint  l'admi- 
nistration du  grand  théâtre.  Après 
h's  événemcns  i\ii  i4  juillet  1789, 
Fournier  fut  l'un  des  premiers  qui 
firent  adopter  aut  Nantais  le  si- 
gne de  la  liberté;  et  quand  les 
citoyens  préludèrent  à  l'élahllssc* 
ment  d'une  garde  nationale,  en 
formant  provisoirement  des  cforn- 
pagnies  armées,  il  fut  00m mé  ca- 
pitaine de  l'une  de  ce»  eoitipa- 
gnies.  Au  mois  de  novembre 
I7<)2,  il  fut  fait  chef  de  hù^ 
taillon  et  ingénieur  de  la  ganlé 
nationale.  Lorsque  la  convention 
nationale  semblait  avoir  A  redou- 
ter la  double  influence  des  jaco- 
hius  et  de  l/i  commune  de  Paris, 
plusieurs  dcpartemens  en  prirent 
occasion  d'envoyer  près  d'elle  des 
forces  destinées  *\  la  pro léger,  e» 
môme  tenops  qu'elles  veilleraient 
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nu  maintien  de  la  liberté  publi- 
que. Nommé  commi»flairti  civil 
du  détachement  de  la  Loirc-Infé- 
rienre,  Fourniiir  se  rendit  avec  ce 
détachement  dao»  la  capitulc;mai9 
la  convention  ,  redoutant  sans 
doute  une  force  armée  qu'elle  n'a- 
vait point  appelée  A  »a  défense, 
rendit,  le  5  mars  i^O^,  un  décret 
qui  ordonnait  Aces  volontaires  de 
rentrer  dans  leurs  foyers.  Four- 
nier  s'en  retournait  avec  ses  coni- 

Ï patriotes,  lorsque,  passant  par  Or- 
éans  le  ]  5  mars,  il  fut  requi:»  par 
les  représentans  Collol-d'Ilerbois 
et  Lapinnche  de  veiller  h  la  sûre- 
té de  Bourdon  de  i'Oi^Cy  dont  les 
jours  étaient,  dit-on ,  menacés. 
Obligé  ensuite  de  prendre  part  à 
lu  guerre  de  la  Vendée,  il  se  con- 
dui.-Jt  avec  distinction  dans  plu- 
sieurs combats  où  55  de  ses  hom- 
mes périrent,  et  ()0  furent  blessés. 
Eentré  à  Nantes  avec  les  débris 
de  son  détachement,  il  s'y  trou- 
vait lorsque  les  aniié«*s  royales  de 
l'Anjou  et  du  Poildu  assiégèrent 
celte  ville  le  5o  juin,  et  il  fut 
chargé  d'en  diriger  les  fortifica- 
tions. Commandant  d'arrondinse- 
ment,  il  défendit  avec  beaucoup 
de  courage  le  quartier  de  Cîigan. 
Son  patriotisme  ne  l'empccba  pas 
d'r;lre  compris  plus   tard  parnû 
lc!>  i5'Jt  Nantais  que  le  proconsul 
y  Carrier  destinait  i^  la  mort,  et  qui 
faillirent  plusieiirh   fois  d'y  Hrc 
livrés    durant    le    prnilile   trajet 
qu  ils  firent  de   Nantes  à   Paris. 
Incarcéré,  ainsi  que  ses  compa- 
gnon>t  d'infortune,  dans  les  pri- 
son ?<  d<;  la  capitale,  il  y  d(;mcnra 
un  an  •  t'.i  n'en  sortit  qu'après  le 
(j  thermidor,  par  un  jugement  du 
triliunal  révolutionnaire,  qui  les 
acquitta  tous.  Fournii'r  rciouina 
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à  Nantes,  où  dès  ce  morne 

cessa  de  ft*occuper  de  po|î 

pour  se  livrer  aux  arts  et  u  t 

térature.  Nommé  arcbitectc-i 

et  chargé  de  construire  des  a 

ducs  dans  la  ville,  il  faisait 

des  fouilles  h  cet  effet,  quai 

hasard  lui  fit  découvrir  pliisi 

médailles  anciennes.  Les  foi 

furent  alors  dirigées  en  diffii 

sens,  et  ce  nouveau  travail  b 

point  inutile,  puisque  des  i 

beaux  antiques,  des  monui 

romains  de  tous  les  Ages^  i 

grand  nombre  de  médaillei 

premiers  temps  de  la  mona 

française  en  furent  le  fruit. 

monumens  ont  été  pour  Fou 

l'objet  de  plusieurs  raèmoir 

de  dissertations  très^avantes 

la  société  des  sciences,  lettt 

arts  de  Nantes  a  recueillis 

soin.  L'uiiteur  a,  de  la  réuiiii 

ces  mémoires,  imprimés  d's 

séparément,  formé  un  corps 

vrage  sous  le  titre  tC  Antiqm 

Nantes.  Un  grand  nombre  di 

sins  ornent  ce  précieux  im 

crit,  qui  est  soigneusemcot 

serve  dans  la  bibliothèque  \ 

que.  On  y  trouve  aussi,  tra 

la  main  de  Fournier,  un  Pi 

la  ville  de  Nantei,  telle  qu'e 

lait  au  commencement  du 

siècle ,  accompagné  d'une  d 

talion  Irès-savanle.  Fournier 

pie  dans  ses  mœurs  et  savan< 

orgueil,  emporta  su  toinbeai 

time  de  ses  compatriotes.  Il 

lorsqu'il  mourut,  archiviste 

commune  de  Nantei^,  cons 

teur  des  monumensr  de  cett 

le,  miïmbrc  de  sa  société  des 

cifh,  htttres  rt  art»»,  etcorre: 

dant  iUi  l'académie  celtique 

FOUKNiEA    Dît     FE? 
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çois),  docteur  en  médecine, 
:aire  du  conseil  de  santé  au 
tère  de  la  guerre,  el  cheva- 
le  la  légion-d'honneur,  né 
eptembre  1771,  à  Bordeaux, 
1  iong-tenQ|)S  Bruxelles,  qui 
Dpte  au  nombre  des  fonda- 
de  la  société  de  médecine. 
>fessa  aussi  à  Técole  de  mé- 
e  de  la  même  ville  la  pa- 
gle  générale.  Lorsque  le 
e  des  Asturies,  aujourd'hui 
nand  VII, roi  d'Espagne,  ré- 

à  Yalençai,  il  fixa  prés  de 
.  Fournier,  en  le  nommant 
nédecin;  et  lorsque  ce  der- 
;essa  d*en  faire  le  service,  il 
du  prince  une  pension.  M. 
lier,  qui  a  concouru  à  la  ré- 
)0  de  plusieurs  journaux  et 
kges  scientifiques,  s'est  fait 
litre  comme  médecin,  com- 
oèle  et  comme  littérateur, 
ïs  productions  suivantes  :  1* 

historique  et  pratique  sur 
ulation  de  lavaccine,  Bruxcl- 
801-1808,  in-'8',  avec  figu- 
2*  Du  tétanos  traumatique^ 
Dire  couronné  en  1802,  par 
;iété  de  médecine  de  Paris, 
îlles,  i8o3,  in-8*;  5*  Encore 
*t  sur  Conaxa  et  les  Deux  Gen- 
ou  lettre  d'un  habitant  de 
liltes,  ouvrage  en  faveur  de 
!ur  des  Deux  Gendres,  Paris, 
,   181 1;  4"  ^^  vieux  Trouba- 

ou  les  Amours,  poëme  en 
nts,  traduit  de  la  langue  ro- 
,  sur  un  manuscrit  du  1 1"* 
,  Paris,  i8î2,  in-ia;  5*  Les 
inesy  ou  Entretiens  des  morts 

le  nom  de  Francis  Ed- 
(%  P?.-is,  iHi3,  in-8-,  6" 
?au  projet  de  réorganisation 
médecine,  de  la  chirurgie  et 
pharmacie  en  Fravce,  Paris, 
r.  VII. 
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1817,  în-8*.  M.  Fournier  est  un 
des  collaborateurs  du  Journal  des 
sciences  médicales  et  de  la  Biogra- 
phie universelle.  Il  a  enrichi  l'uû 
et  l'autre  de  ces  ouvrages  d'uo 
grand  nombre  d'articles  iutéres- 
sans. 

FOURQUEVAUX  (le  mabquis 
de),  était  membre  du  corps-lé- 
gislatif au  moment  de  la  dissolu- 
tion du  gouvernement  impérial, 
et  remplit,  en  1814,  le^  mêmes 
fonctions  sous  le  gouvernement 
du  roi,  au  nom  du  département 
de  la  Haute-Garonne.  Lorsqu'on 
discuta,  le  22  octobre,  le  projet 
de  loi  relatif  ù  la  restitution  drs 
biens  des  émigrés  non  vendus,  \ï 
le  combattit,  parce  qu'il  prélen- 
dit que  cette  restitution  devait  ê-^ 
trc  entière.  11  invoqua  à  cette 
occasion,  non  la  générosité,  mstii» 
la  justice  de  la  chambre,  et  sou- 
tint qu'il  n'y  avait  qu'une  res- 
titution ou  une  indemnité  qui 
pût  inspirer  une  véritable  sécu- 
rité aux  acquéreurs  de  biens  na* 
tionaux.  Sans  cela,  dit-il,  les  é- 
migres,  abandonnés,  pourront  é- 
crire  nu-dessus  de  la  porte  du  lieu 
de  vos  séances  :  «Ici,  il  n'y  a  plus 
d'espérance.*  M.  Fourquevaux 
parla,  le  17  octobre,  surl'exereice 
du  droit  d'exportation  pendant 
l'intervalle  des  sessions,  et  déve- 
loppa les  dispositions  d'un  projet 
de  loi  qu'il  avait  présenté  le  i5  à 
ce  sujet.  Ses  conclusions  ne  fu- 
rent point  adoptées.  Il  s'était 
précédemment  prononcé  en  fa- 
veur du  système  des  licences. 
M.  Fourquevaux  n-*a  point  fait 
partie  de  la  chambre'de&  députés 
pendant  les  sessions  suivantes. 

FOUSSEDOIRE  (  N.  ),  député 
à    la   convention   nationale ,  au 

18 
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mou  de  septembre  1 79a  ^  pur  le 
dépiirtenipnt  du  Loir -<•!•  Cher. 
M.  Foiis'C'doircse  réunit  ù  la  ma- 
jorilc  dans  le  procès  du  roi,  inti- 
mide i^nti»  doute  par  lu  vitdence 
den  opini(mH,  et  peut-fUre  par  \e^ 
mcnorr»  des  membres»  inflii«;n.<« 
de  rnsHembiée,  avec  lexqnel;»  il 
était  lié;  car  il  a  montré  une  gran- 
de modération,  Hoit  pendant  hu 
mhn'uïti  dan»  le  département  du 
BaM'Kbifi,  soit  après  ^011  retour 
ù  la  convention.  Au  moi**  de  jan- 
viiT  i7()«'>«  Il  propofta  de  diviser 
les  (Hiiignis  en  deux  classer,  pré- 
iCadMii  que  la  plus  nombreuse  m 
composait  d'hommes  que  la  crain- 
te seiileavail  engagés  à  s*expatricr 
et-firils  méritaient  Tindulgence 
du  gouvernement, tandis  que  Ton 
devait  traiter  avec  une  grande  sé- 
vérité ceux  qui  poriaieiit  les  ar- 
mes contre  leur  patrie.  Voici  au 
re«te  son  opinion,  qui  à  cette  é- 
poque<était  remarquable  par  sa 
franchise,  et  un  esprit  de  justice 
peu  commun  :  «  La  conventi(»o 
«doit  être  sévère  contrtî  les  véri- 
f tables  émigrés;   maii»   elle   ne 

•  doii  pas  souffrir  qu'on  iimnoJe 
»une  foule  de  gen»  que  la  terreur 
»a  forcés  de  fuir.   J*ai  acquis  la 

•  preuve  que  sur  /|0,ooo  indivi- 
Il  dos  des  départemens  des  Haut 
A  et  Bas-Ahin,  il  y  en  a  à  peine 
»  10  que  Ton  peut  regarder  corn*- 
'>ine  contre- révolutionnaires.  Il 
»  faut  que  ceux-ci  périssent  sous 
oie  glaive  de  la  loi.  i^Jais  il  faut 
«> aussi  être  juste  envers  les  au- 
»tres.«  Au  mois  de  mars  suivant, 
l'assemblée  décréta, sur  sa  propo- 
sition ,  que  la  liste  des  détenus 
pour  délits  p<»litiques  M;rait  pré- 
sentée tous  les  dix  jours  au  co- 
mité de  sûreté  générale.  Il  lit  cn- 
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corc  décréter  dans  Je  m^m 
la  restitution  des  sommes 
vées  par  mesures  révoluti 
res,  et  d«'manda  le  désurm 
simultané  des  terroristfis  et 
risiorrates.  Lors  de  Tin^urr 
populaire  du  1?.  g"rminal 
(  1"  avril  i7(j5],  André  D\ 
accusa  M.  Foussedoire  a 
excité  les  groupes  à  désari 
garde  nationale,  et  Boun 
rOise  dfmanda  son  arrest; 
et  celles  de  (^hasles  rt  de 
dieu,  sur  l<;squels  pesait  la 
suspicion.  Kendu  h  la  liber 
Teffet  de  la  loi  d'amnùU 
brumaire  an  4  (  »0  octobre 
M.  Foussedoire  se  retira  ds 
foyers,  où  il  vivait  entier 
étranger  aux  alTaires  piibli 
lorsque  après  la  ser.onde  r 
ration ,  une  autre  loi  tVaf 
rendue  contre  lesconventii 
dits  votauM^  Ta  forcé  des 
trier.  On  ne  sait  où  il  a  ^: 
domicile. 

FOWLKR(  TnoifAs),  d 
pharmacien  et  emiuite  iné 
exerçait  la  première  de  cei 
fessions  à  York,  où  il  était 
175G,  lorsque  iout-à-coup 
sir  lui  prit  de  Tabaiidonner 
se  livrer  à  la  seconde,  qu 
étudier  A  Edimbourg,  en 
Au  bout  de  4  ^^S  îl  ^ot  ^ 
de  soutenir  avec  succès  •( 
sertation  inaugurale.  Sur  i 
temenl  de  la  variole^  princip/ii 
à  Caide  du  mercure.  Dès  qu 
obtenu  le  doctorat,  il  «H 
meurer  à  Staflbrd,  où  bien 
malades  de  Thôpilal  furen 
fiés  ii  ses  soins.  Aus»î  et 
qu^beureuse  ,  la  pratiqua 
Fowler  employa  dans  se^  i 
mens   le  fit   distinguer  de 
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i:$  qui  l'avaient  précédé.  £n 
•  il  retourna  dans  sa  ville  na* 
où  il  recueillit  les  enconra- 
'OS  que  méritaient  ses  talens 

conduite.  Il  s*^  livra  à  lu 
à  des  travaux  littéraires  et 
:]ues,  qui  furent  interrom- 
i.-ir  une  maladie  ^rave,  dont 
tant  il  eut  le  bonheur  de  dC 
.  II  avait  repris  ses  occupa- 
habituelles, iorsqu  Vn  1 79(», il 
ommé  médecin  de  rhospice 
]uaker>  aliénés,  réunis  dans 
tabli^sement  connu  >ous  le 

de  Retraite^  à  quelque  dis- 
i  d^York.  ]1  soutint  dans  .*>es 
triantes  fonctions  la  réputa- 
]u'il  avait  déjà  aoqtiise,el  dé- 
1  le  même  talent,  la  même 
ité  et  le  même  zèle  ju:ïqn^à 
3rl,  arrivée  le  22  juillet  ivS-.»i. 
1er  a  publié  les  ouvrages  sni- 
:  1*  Résultats  obtenus  de 
olûi  du  tabac,  notamment  dans 
ydrofiisies  et  tes  dyssenteries, 
1res,  1785,  in-S";  2"  Résul- 
obtenus  de  C arsenic,  dans  di- 
s  maladies ,  et  surtout  dans  les 
'S  intermittentes,  Londres, 
,  \n~S"  ;  ô"  Résultats  obte- 
le  la  saignée,  des  sudorififfues 
»  césicatoires  pour  la  guérison 
'lumatisme  aigu  et  chronique  , 
1res,  1795,  in- 8°.  On  a  trou- 
ans  les  manuscrits  de  ce  sa- 
inédecin  Tesquisse  de  Gooo 
rvalion.s.  Il  était  membre  (Ie«i 
lés  médicales  de  Londres , 
inibourgetde  Bristol. 
)X  (  Châbles  ),  fils  de  lïen- 
>x.  lord  Hoiland,  naquit  le 
m\ier  x'j'jfi.  Il  y  a  eu  deux 
me--  ^'t  deux  existences  dans 
r.:k'nr  l'-imeux  :  sa  vie  privée 
>tc  peu  de  jours  honorables, 

l.'i  gloire  de  sa  vie  polilique 
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ne  fut  obscurcie  que  par  des  ta- 
ches légères.^  Séparons  le  mal  du 
bien,  et  commençons  par  Thom- 
me,  afin  de  n^ivoir  plus  à  nous 
occuper  que  des  services  et  de  la 
gloire  du  citoyen.  Charles* Fox 
avait  reyu  de  la  nature  les  dispo- 
sitions les  plus  heureuses.  Son 
père  les  découvrit  de  bonne  heu- 
re et  les^  cultiva  avec  le  plus 
grand  soin  ;  mai.>  il  adopta  dans 
la  manière  de  rélever,'nn  système 
dont  les  suites  lui  firent  trop  tard 
conniitre  tout  le  danger.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  Charles  Fox 
n'éprouva  nî  résistance  à  ses  vo- 
lontés, ni  obstacle  à  ses  désirs. 
Loin  de  mettre  tm  frein  à  ses 
passions,  son  père  sembla  les  fa- 
voriser, espérant  peut-être  les  é- 
teîndre  de  bonne  heure  par  la 
satiété.  Mais  il  est  dans  le  cœur 
de  lliomme  des  appétits ,  qui 
semblables  à  la  flamme,  s'arcroi^^- 
scnt  à  mesure  qu'on  les  alimente; 
telle  est  la  pas>ion  du  jeu.  Lord 
Hoiland  mît  imprudemment  à  la 
disposition  de  son  fils  des  som- 
mes coDsidérabies ,  pour  satis- 
faire cette  passion  Insatiable  à 
laquelle  son  fils  sacrifia,  par  la 
suite,  sa  fortune,  son  repos,  l'es- 
time de  ses  amis,  tout  enfin,  jus- 
qu'à sa  réputation  et  à  sa  gloir«\ 
II  fît  ses  études  au  collège  d'Ë- 
tou,  et  ses  suites  confirmèrent 
les  espérances  qu'avaient  données 
ses  facultés  naturelle^  ;  malgré 
son  goût  pour  la  dissipation  et 
les  amusemens  de  toute  espèce» 
ses  progrès  dans  divers  genres 
d'instruction  furent  grands  et  ra- 
pides. Au  sortir  du  collège,  Fox 
voyagea  >ur  Je  concluent;  pen- 
dant sou  séjour  àPari«.  îl  se  fit  re- 
marquer dans  les  sociétés  par  ses 
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bons  mots  et  ses  .saîlli<;.s  ;  et  cet 
homme,  dont  w.ra  Li  fin  de  >a  vie 
la  parure  fui  si  uit^Vi^VAi^  qu'on  le 
Tit4ouventsiôf^(:rdansL>ciiiiinl)re 
des  coniinuneH  vrtu  d*iin  {'ra(;  usé 
<;td*uii  halc^ileldel)nfl1r,étiit  a- 
lors  IrêH-recherché  (Lin^  la  lorine 
de  .*«es  liiihils,  et  donnait  le  Icni  à 
tous  les  fasldunables  de  Londres. 
Dans  le  cours  de  ses  voyages,  il 
étudia  lalafi(;ue  des  peuples  qu'il 
visita;  parvint  à  parler  avee  pu- 
reté le  français  et  Titalien,  et  à 
connaître  parfaitement  Mii^ïtoire 
et  la  littérature  i\^:i>  peuple»)  mo- 
dernes. Les  voya<^eurs  anglais  ^ 
de  nos  jours,  poussent  lécorio- 
mie  jusques  à  Tavarice;  ceux  d'a- 
lors aiTectaient  d'être  (^riiéreux 
et  même  prddi^^ues.  Fox  voulut 
aussi  se  di*)tinj^uf:r  dans  ce  genre 
de  luxe  national,  il  altéra  sa  for- 
tune. A  son  retour  en  An{;leterre, 
le  jeu,  et  tous  les  genres  d'ex- 
cès, ne  tardèrent  pa.<i  à  en  ahaor- 
her  les  rentes.  Il  dissipa  en  peu 
de  temps  le.4  somuurs  considéra- 
bles que  lui  avait  procurées  la  ven- 
te d'une  terre  qu'il  possédait  dans 
l'île  de  J  hanet  :  on  cTit  dit  que 
puur  se  livrer  aux  all'aires  publi- 
que*<,  il  avait  b<:hoiu  de  ^e  débar- 
rasser dc^  >oihs  qu'exigeaient  les 
tiennes;  mais  en  perdant  sa  for- 
tune, il  perdit  le  preuiier  princi- 
pe de  la  dignité  pcrsorjurlbr,  l'iu- 
dépendance.  Il  préféra  généreu- 
sement les  perséf^iJtions  des  créan 
ciers  aux  exigences  du  {)ouvf)ir. 
L'état  de  gêne  p<;rpéluel  où  le 
l'éduinireut  ses  folles  flis.tipationh, 
est  aussi  une  cs))éce  de  servug«r  , 
et  à  la  longue,  tonte  servitude 
dégrade  ITnne  la  plus  forte  :  Fox 
eu  doima  plus  d'une  fois  la  preu- 
ve ;  plus  d'une  fui;}  tfa  positiou  fut 
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telle  qu'il  se  Tit  forcé,  pour  sub- 
venir aux  premiers  besoins,  de 
recourir  à  des  moyens  peu  hono- 
rables. Ses  déliuurbes  affaiblîreot 
sa  r<d)Ubte  constitution.  Afln  de 
pouvoir  se  livrer  en  inAme  ternpf 
û  son  goAt  elTréné  pour  le»  plai- 
sirs, et  aux  travaux  qu'exigeait 
son  caractère  d'homme  publie, 
il  eut  recours  à  \\u  moyen  TÎolent: 
il  fit  un  abondant  usage  du  /au* 
danum,  et  versa  liii-ml^me  dans 
son  sein  le  germe  de  la  maladie 
à  laquelle  il  devait  succomber  a- 
vant  le  temps  où  la  nature  sen- 
blait  avoir  marqué  le  terme  de  sa 
vie.  Lorsque  pour  ia  seconde  Ma 
Fox  fut  appelé  an  ministère,  il 
prit  d'une  manière  presque  so- 
lennelle, l'engagement  de  renon- 
cer i\  ses  honteux  penchans;  et 
sans  doute  cette  promesse  fut 
faite  de  bonne  foi,  mais  il  ne  tar- 
da pas  ix  l'oublier  :  le  naturel  re- 
vint, et  il  reprt'  ses  premiftrei 
habitudes.  Cependant  il  enreeoo- 
naissail  le  danger  et  lu  honta. 
Dans  un  moment  oA  toutes  ëha 
re^sources  étaient  épuisées ^  où 
.sa  popularité  était  compromise, 
et  où  le  malheur  se  présentait  a 
se?*  yeux  sous  le  plus  sinistre as« 
pect,  il  offrit  une  peinture  frap- 
p.inle  de  l'état  de  sou  âme,  dans 
un  écrit  intitulé  :  Appel  ausel' 
tnyeuH  de  HVestminster.  Les  grau- 
de«  crises  l'agitaient  violemmeuC, 
mais  ne  pou  valent  ni  le découragrr 
ni  l'abattre.  On  rapporte  qn'uoe 
nuit,  il  perdit  deê  sommes  aieon- 
nidérables  an  jeu,  qu'il  en  parut 
al  terré.  Vn  de  ses  amia  craignit 
que  Fox  ne  prit  quelque  résolo- 
tion  dése}«pérée;  il  courut  cbet 
lui  le  lendemain  de  trèa-bonoe 
heure,  et  ne  fut  pas  peu    surpris 
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de  le  trooYer  examinant  tranqnil- 
lementune  nouYelle  édiliuii  grec- 
que à^ Hérodote.  On  raconte  en- 
core de  lui  l*anecflote  suivant^  : 
Fox«  dont  ie  nouïsx^ti'x^^ renard, 
en  anglais*  afait  un  «ami  nommé 
Hare,  root  qui  désigne  a  la  fois 
an  lièvre  et  un  compagnon  de 
débauche.  Tous  deux  poursuivis 
par  leurs  créanciers,  étaient  par- 
Tenus  à  se  cacher  dans  une  peti- 
te maison  de  campagne  ;  mais  à 
lafjQ  leur  retraite  fut  découverte, 
et  une  escouade  d'huissiers  vint 
les  j  cerner.  Au  bruit  que  fît  la 
troupe  ennemie  pour  ouvrir  les 
portes,  les  assiégés  mirent  le 
nez  à  la  fenêtre,  et  reconnaissant 
à  quelle  espèce^de  gens  ils  a- 
▼aient  affaire,  Fox,  sans  se  dé- 
concerter, leur  demande  si  ce 
jour- là  ils  chassaient  au  lièvre  ou 
au  renard?  Celte  question  déri- 
da les  huissiers.  Le  chef  de  la 
troupe  engagea  M.  Fox ,  sinon 
pour  payer,  du  moins  pour  pren- 
dre des  arrangemens,  à  désigner 
une  époque,  fût-ce  même,  dit- 
il  en  riant  aussi,  celle  du  jour 
du  jugement.  «  Le  jour  du  juge- 

•  ment,  répliqua  tranquillement 
»Fox,  non  :  il  se  traitera,  ce  jour- 
>là^    des  affiiires  beaucoup  plus 

•  importantes;  remettons,  si  tous 

•  le  voulez  bien,  la  notre  au  len- 
»  demain.  »  Ces  anecdotes  peu- 
¥ent  faire  honneur  à  l'esprit,  et  si 
Ton  veut*  à  la  fermeté  de  Fox; 
mais  elles  concluent  moins  avan- 
tageusement pour  la  délicatesse 
de  ses  sentiraens.  Ajoutons  que 
l'extérieur  de  cet  homme  célèbre 
avait*  dans  les  derniers  tertips  de 
sa  vie*  quelque  chose  de  repous- 
sant :  sa  physionomie  était  dure 
et  sombre  ;  son  nez  fortement  a- 
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quilin ,  ses  sourcils  épais,  son  vi- 
sage large  et  bouffi ,  sa  taille 
Courte  et  grosse,  forn^aient  un  en- 
semble peu  agréable,  qui  donna 
lieu  à  plus  d'une  caricature  pi- 
quante :  mais  cette  enveloppe 
grossière  cachait  un  cœur  bon  et 
sensible,  un  caractère  ferme  et 
généreux,  une  imagination  acti- 
ve et  féconde,  un  esprit  vif,  pé- 
nétrant, cultivé,  et  le  don  heu- 
reux de  revêtir  ses  pensées  des 
formes  les  pl^tf  brillaittes;  son  é- 
loge  comme  orateur  ne  varie 
dans  la  bouche  de  personne.  Les 
hommes  les  plus  accoutumés  à 
Tentendre  ne  pouvaient  se  lasser 
d'admirer  sf>n  habileté  à  saisir-les 
questions  les  plus  difficiles,  et  le 
discernement  aVec  lequel  il  ana- 
lysait les  argumens  les  plus  cap- 
tieux et  les  plus  subtils.  Il  sem- 
blait ne  vouloir  que  vaincre  par 
la  puissance  de  la  raison  et  la 
clarté  des  pensées,  lors  même 
qu'il  séduisait  par  Fclégance  de 
sa  diction  ou  qu'il  subjuguait  les 
esprits  par  l'éloquence  impétueu- 
se de  ses  discours.  Vif  et  pressant 
dans  l'attaque ,  habile  et  prompt 
dans  la  défense,  jamais  ses  ré- 
pliques ne  se  firent  attendre,  et 
moins  elles  étaient  méditées^ 
plus  elles  étaient  remplies  de  ces 
traits  brûlans  et  rapides  qui  frap- 
pent et  terrassent  comme  la  fou- 
dre. Tel  il  se  montre  dès  son  dé- 
but dans  les  combats  parlemen- 
taires ;  et  cependant,  lorsqu'il  fut 
nommé  représentant  du  bourg 
Maidhurst  à  la  chambre  des 
communes,  il  n'avait  pas  encore 
vingt  ans.  Cette  électijon  d'un 
jeune  homme,  avant  l'Age  voulu" 
par  les  lois,  pour  sîégçr  au  par- 
lement britannique,  est.  à 'au  tant 
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plus  ninarqiiablc  q^relle  ne  fut 
}ioint  contestée.  Wilkes  ,  uoiiimé 
«Jépiité  du  comté  de  Middiessex, 
était  alors  arbitraireineut  détenu 
dans  iu  prison  du  banc  du  roi.  Il 
adres-sa  une  pétition  à  la  chambre 
des   communes,   pour   récltimer 
contre  l'injustice  qui  Pempêchaît 
<le  siéger  dans  fîctte  chambre,  et 
pour  prouver  la  légalité  de  son 
éleciion.    Fox  prit  parti  dan^  la 
discussion  à  laquelle  cette  péti- 
tion  donna   lieu  ;%^t  lui,  qui   se 
montra  dans  la  suite  le  gétiéreux 
défen>eur  des  opprimés,  s'éleva, 
sans  doute  par  une  erreur  de  son 
esprit,    contre   un    bomme    que 
poursuivait  le  pouvoir  et  que  pro- 
tégeait   Topiiiion    publique.    Ce 
début  était  peu  propre  à  lui  con- 
cilier la  laveur  populaire.   Mais 
le  public,  juge  souvent  impar- 
tial, reconnut  dans  un  discours 
dont  il   n'approuvait  ni  les  con- 
clusions ni  les  principes,  les  ger- 
mes féconds  d'un  beau  talent,  et  il 
applaudit  à  la  naissante  éloquence 
du  jeune  orateur.  Le  censeur  a- 
nonyme    qui  publiait    alors    les 
jLettres  de  Junius^  lui  donna  des 
encouragemens.  Les  ministres  et 
leur   partisans   le  louèrent  avec 
exagération,  et  pour  le  mainte- 
nir >nr  la  ligne  qu'il  semblait  dis- 
jxisé  à  suivre,  lord  North,  chance- 
lier de  l'échiquier,  lui  fît  conlcrer 
d'abord  la  place  de  payeur  de  la 
cais'ie  des   veuves,  et  bientôt  a- 
près,  il  i'ut  admis  parmi  les  lords 
de  ramir.uilé.   Les  ministres  ne 
virent  dans  ro|>iniou  de  Fox,  sur 
la  pétition  de  Vilkes,  qu'un  (cal- 
cul d'ambition,  lis  se  trompaient, 
♦:t  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
qu'on  ne  pouvait,  mt-me  avec  des 
chaînes  durées^  lier  la  conscience 
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politique   d'un   homme  t 

Fox.  £n  votant  avec  eux, 

nifesla  plusieurs  foitt  des  o| 

contraires;  les  entraves  d 

voir  gf^naient  son  allure  < 

saient  sa  fierté.  Il  avait  be: 

liberté  pour  déployer  ses  I 

dans  les  combats  de  la  tri 

il  y  a  peu  de  gloire  à  se 

sous  les  drapeaux  de  la  puis 

Le  public  prend  parti  pou 

qui  défendent  les  libertés 

ques.  Fox  I^  reconnut  de 

heure,  et  bientôt  on  le  vit  r 

cher   les  principaux  mcml 

l'opposition,  se  lier  avec  e 

devenir  Tami  de  Burke,  c 

s'était  d'abord   assez  témt 

ment  montré  l'adversaire. 

Holland  mourut  en  1778,11 

ÙL  son  ûls  une  fortune  d'ei 

i,5oo,ooo  livres  sterling.'F 

venu  toutà-fait  indépendai 

établir  ouvertement  dès  li 

politiques  conformes  A  ses 

nations,  et  mettre  ses  disco 

harmonie  avec  ses  principe 

suadé  que  les  croyances  re 

ses  nées  de  la  conviction  i 

de  celui  qui  les  professe,  d 

être  libres  comme  la  pensé 

conscience  de  l'homme,  il  fi 

naître  ouvertement  son  ai 

cet^e   matière  délicate,   di 

discussion  du  bîilsur  le  se 

du  te,Ht,  dont  une  certaine 

de  citoyens  devait  être  exen 

Les  ministres   avaient  déj 

quelques  représentations 

sur  l'indépendance  de   se* 

nions  ;  elles   furent  inutili 

renouvelées  dans  cette  cir 

tance,  et  il   fut   rayé  de  1. 

des  lords  de  la  trésorerie  : 

maxime  d'état,  que  les  ho 

publics  ne  doivent  point  av 
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ence,  nous  vient  d'Angle- 

Lord  Norlh  mslroisît  Fdz 
destitution  pur  un  billet  8Î- 
^  ffa  main,  et  qu'il  lui  fit  re- 
i;  dans  fa  chambre  mt^me , 
t  le  cours  d*une  discussion, 
ut  très-sensible  ùl  cette  dis- 

et  à  la  manière  dont  elle 
t  annoncée;  mais  il  diitsi* 
5on  ressentiment,  ou  ne  la 
ibord  éclater  qu'en  go  ran- 

tout-À-fhit  dtt  parti  de 
isition.  Les  fautes  du  mi- 
e  dans  sn  conduite  à  Pétard 
donies  ang^taises  sur  le  con- 

américain,  fournirent  bien- 
son  éloquence  un  suj«t  di* 
'elle.  Les  mini^ïtres  qui  Ta- 
t  humilié,  les  bouffons  d>e 
ir  qui  l'avaient  poursuivi  de 

railleries  et  de  leurs  sar- 
is, connurent  alors  combien 
edontable  l'adversaire  qu'ils 
;nt  imprudemment  attiré. 
Il 'il  dît  (♦  que  lord  North 
it  le  talent  de  perdre  dans 
seule  campag^ne  plus  depro- 
es  qu^Alexandre- le -Grand 
lit  parvenu  à  en  acquérir,  •> 
inibtère  fit  de  vains  efforts 

tourner  en  ridicule  cette 
yance  du    g^nre.   L'événe- 

prouva  comI>ie»  elle  était 

Les  colonies  an>éHoaines 

liaient  le   droit  de  se  taxer 

mêmes.  Fox  prouva,  par 
'gumens  inattaqu>ibles,qu'on 
)uvaft  sans  int^ustice  et  san^ 
oser  k  de  très-grands  mal- 
',  les  priver  de  Texerciee  de 
o4t.  Ses  dÎ!<cours  portaient  la 
ielion  da'ns  tous  les  esprits  ; 

la  vieille  maladie  ministè- 
,  Torgueil,  ne  permettait  pas 
der  et  l'évidence.  Les  hom- 
lu  pouvoir  appellent  faibles- 
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se  ce  qui  est  justice,  et  Ibnt  con- 
sister la  dignité  de  la  puissance  à 
mépriser  les  avertissement  de  la 
sagesse  et  les  conseils  d«  la  rai-*- 
son.  Après  cette  session  du  parle- 
ment, que  plusieurs  circonstan- 
ces rendirent  célèbre  j  Fox  fit  un 
voyage  à  Paris,  pour  déc<!»'i*vrir  k» 
înteRtron»  secrètes  du  aabinei  de 
Versailles,  rekitivenyent  à  la  gkier- 
re  d'Amérique.  Il  reconnut  bien- 
tôt que  ee  cabinet  protégeait  en 
secret  les  insurgés,  et  ne   tar- 
derail  pas   ù    prendre   ouverte- 
ment  leur    défense.    Cette  dé- 
couverte  le   confirma  dans  l'o- 
pinion 01^  il  était  que  la  saine 
politique,    autant  que   l'équité  ^ 
conseillaiefit  d^accédcr  aux  justes 
demandes  des  Américains,  au  lieu 
de  vouloir  leor  disputer,  par  la 
force  des  armes,  des  droits  dont 
jouissaient  les  habitans  de  la  mè- 
re-patrie. Durant  le  cours  de  cet- 
te espèce  de  guerre  civile.  Il  n^ 
cessa  de  s'élever  contre  ses  au- 
teurs, et  de  eombailre  le  mfni»tè- 
re  avee  toutes  les  armes  de  sa 
puissante  éloquence.  Cette  con* 
duite  courageuse  effaça  entière- 
ment   l'impression    défavorable 
que  son  début  danls  la  carrière 
avait  laissée  ctie»  un  granè  nom- 
bre d'amàii)!  soUpfonneux  de  la 
liberté.  Il  eut  bienîêt  occasion  de 
connaître  jusqu'à  quel'  point  il 
possèilaitla  fevourpublIque.Dûns^ 
une  de  ses  brillantes  ioappoTlsa- 
tions,  il  adressa  d'-amert  repro- 
lehes  auxliommes^qui^  par-ft^iMe»- 
se  on  par  ambition,  se  rangeaie»t 
sousia  bannière  des  ministres.  Dn 
membre  de  la  chambre  vît  daqs 
cette  o^ttaque  générale  une  insul- 
te personnelle,   et  en  demanda 
raison  au  bouillaot  orateur.  Fox 
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reçut  dans  ce  duel  une  blessure 
légère;  mais  aussitôt  que  le  pu- 
blic fut  instruit  du  danger  qu'il 
avait  cunru,  un  nombre  immen- 
se de  personnes  de  tous  les  rangs, 
et.mêino  de  toutes  les  opinions, 
se  fit  inscrire  ii  sa  porte  en  témoi- 
gnage du  vif  intérêt  qu'il  inspi- 
rait. Un  nouveau  parlement  fut 
convoqué  eu  1780  :  la  cour  et  ses 
adhérens  employèrent  tout  leur 
crédit  «  tous  leurs   moyens  pour 
empêcher  la  réélection  de  Fox; 
mais  il  triompha  de  tous  ses  en- 
nemis* de  toutes  les  résistances 
mini.stérielles,  cl  fut  nommé  mem- 
bre de  U  uhambrc  des  communes 
par  les  électeurs  de  Westminster. 
C'est  i\  cette  occasion  qu'il  fut  ap- 
pelé V homme  du  peuple  :  qualifi- 
cation l  ien  honorable,  car  elle 
ne  signifiait  pas  Thomme  des  pas- 
sions populaires,: mais  le  défen- 
seur dos  droits  et  des  libertés  du 
peuple  anglais.  Au  mois  de  j^in- 
vier  17.81,  il  s'éleva  avec  énergie 
contre  ceux  qui,  ne  trouvant  pas 
que  ce  fût  assez  de  laguerre  d'A- 
mérique,  voulaient  encore  que 
l'Angleterre  attaquât  la  Hollan- 
de. £n  parlant  des  malheurs  dont 
la  Grande-Bretagne  était  mena- 
cée, il  établit  enfre  George  III 
et  Catherine  II  un  parallèle  qui 
ne  fut  pas  à  l'avantage  du  monar- 
que anglais.  Le  roi  el  ses  minis- 
tres en  furent  vivement  offensés, 
et  Fox  éprouva  plus  d'une  fois  les 
effets  de  leurs  ressenlimcns;  mais 
l'opposition  dont  il  était  devenu 
le  chef,  prenait  chaque  jour  de 
nouvelles  forces.  A  la  nouvelle 
que  lord  Cornwallis  et  toute  son 
armée  avaient  été  faits*  prison- 
niers par  les  Américains,  de  tou- 
tes parts  on  cria  à  la  trahison. 
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Burke  et  Pitt  se  réui 

et  demandèrent    la 

gement  des  auteurs  < 

teuse  catastrophe.  L< 

dont  toutes  les  faute 

pelées  et  mises  au 

forcés  de  céder  à  Toi 

rèrent;  il  se  forma  u 

tration  nouvelle,  et  I 

mé,  au  mois  de  févri 

crétaire-d'état  aux  ai 

gères.  Sous  le  mini 

dent,  les  hauteurs  du 

taunique,  et  ses  prête 

tantes  j  avaient  forcé 

de  s'unir  à  la  France 

gnc.  Une  bataille  san 

laquelle  la  victoire 

indécise,  avait  eu  li 

flotte  batave  et  celle 

re.  Fox  tenta  de  dé 

puissance  de  la  coali 

Il  désirait  signaler  se 

ministère  par  quelqi 

datant.  Mais  il  ne  r 

dans  les  .tentatives  q 

porter  la  Hollande  i 

paix  séparée,  et  ne 

heureux  auprès  des  , 

il  était  trop  tard  pour 

ser  d'autres  conditio 

de  leur   éraancipatio 

indépendance  absolu 

mesures,  relatives  à  I 

téricure  du  royaume, 

posées  par  le  nouvau 

favorablement  reçues 

Jl  fut  décidé  qH*un  e 

de  fournitures  pourl 

gouvernement  ne  poi 

dans  la  chambre  ie» 

et  que  les  préposés  de: 

de  l'accise  ne  seraient 

à  voter  dans  les  ëlertio 

de,  condamnée  par  I 

anglaise  A  gémir  so 
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>tIon,  ne  fut  poir.^  coin- 
»DS  cette  mesure  libérale, 
hgne  de  Fox  ne  fut  pas  de 
durée.  Le  marquis  de  Bue- 
m,  sous  les  auspices  du- 
ayait  été  nommé,  mourut 
oent;  et  le  roi  s'empressa 
iterdecet  événement  pour 
rrasser  d'un  ministre,  sous 
nce  duquel  il  se  sentait  à 
(,  et  comme  en  tutelle.  Les 
39  faibles  ont  une  aversion 
le  pour  les  unies  fortes  et 
ontés  fermes.  Pitt  ne  man- 
ni  de  persévérance  dans 
«seins,  ni  d'énergie  dans 
:écution;  mais  son  carac- 
•id,  et  son  ton  moins  tran- 

n'effarouchaient  pas  au- 

timide  monarque  que  la 
ence  et  les  l'ornH:s  un  peu 
le  l'homme  du  peuple.  Pitt 
ivitle  abandonnèrent  Top- 
n  et  passèrent  au  mini^tè- 
c  parut  encore  plus  irrité 
gé  de  relie  espèce  de  dé- 
.  Le  dépit  est  un  mauvais 
1er,  il  le  porta  à  une  démar- 
i  causa  beaucou])  de  sur- 
t  de  mécontentement.  Il 
essa  de  rechercher  un  hom- 
it  il  n'avait  cessé  de  cen- 
oules  les  opérations;  son 
avec  lord  Norlh  parut  in- 
ble.  Ensemble,  il.<  atta- 
t  avec  une  espèce  de  fu- 

nouvelle  administration, 
renaître,  entre  le-*  fds,  les 
s  qui  avaient  «livise  les  pè- 
ox  et  V\{i  flevinrent  des 
listes  non  moins  animés 
nlre  l'antre,  que  ne  Ta- 
îtéen  leur  temps  lord  Cha- 

lord    Ijidland.  L'opposi- 

vint  formiiJable,  elle  ob- 

itrc  les  ministres  un  acte 
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de  censure  qui  fut  l'sorant- cou- 
reur de  leur  chute;  et  Fox,  qui 
dans  cette  lutte  avait  modéré  sa 
fougue  et  combattu  avec  autant 
d'adresse  que  de  prudence,  se  vit 
une  seconde  fuis  placé  à  la  tête 
du  département  des  affaires  é- 
trangëres.  Des  préliminaires  de 
paix  avec  toutes  les  puissance» 
contre  lesquelles  l'Angleterre 
combattait,  avaient  été  rédigés 
par  lurd  Schelbrune.  Lord  North 
et  F^x  crurent  devoir  s'opposer 
;!^  Tadoptiou  de  ces  préliminai- 
res, auxquels  cependant  il  ne  fut 
rien  changé.  Le  d<ouble  rAle  que 
Fox  voulut  jouer  dans  cette  cir- 
constance fut  généralement  blâ- 
me ;  on  le  considéra  comme  un 
homme  qui  sacrifiait  ses  princi- 
pes à  une  ambition  peu  honorable. 
Le  mênie  reproche  fut  fait  à  tons 
ceux  qui  composaient  son  parti; 
et  ce  parti  aurait  pu  dès  lors  n'a- 
percevoir que  la  faveur  publique 
s'était  retirée  de  lui,  quoiqu'il 
obtînt  encore  une  majorité  mi- 
nistérielle dans  la  chambre  des 
communes.  Depuis  long-temps 9 
des  plaintes  s'étaient  élevées  con- 
tre la  compagnie  des  Indes,  ac- 
cusée de  malversations,  et  que  • 
l'on  croyait  au  moment  de  faire 
une  banqueroute  efTrajante.  Sous 
prétexte  de  prévenir  ce  malheur, 
et  de  mettre  cette  compagnie 
hors  d'état  de  commettre  i\  l'a* 
venir  les  fautes  qui  lui  étaient 
reprochées 4  il  fut  proposé  un  bill 
ayant  pour  but  de  revêtir  le  mi- 
nistère d'une  autorité  j»9QS  bor- 
nes dans  les  Ipdes,  et  de  lui  con- 
férer le  droit  d'y  nommer  à  tous 
les  emplois.  Fox  prononça  en  fa- 
veur du  bill  un  discours,  dans  le- 
quel il  déploya  toutes  les  res- 
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aoiircesde  Aon  genre.  Ce  dijicour», 
où  se  lr!)iivf!iil  réunies  ù  Télùgan- 
ce  du  style  la  force  de)*  pensées 
et  la  justesse  du  raisonnement, 
est  regardé  comme  le  chef-d'œu- 
f  re  de  cet  orateur  célèbre.  MM. 
Pitt  et  Dundas  tentèrent,  pour  le 
réfuter,  des  efforts  impui<$sans, 
le  bill  passa  à  une  ff)rtc  majorité; 
mais  ce  triomphe  éclatant  du  mi- 
nistre devint  la  cause  de  ^tx  chu- 
te. Un  prince  du  caractère  de 
George  fil  devait  s*alaruicr  de  la 
puissance  de  son  ministre.  Il  usa 
en  secret  de  son  iiilluence  pour 
faire  rejeter  par  la  chambre  des 
lords  ce  que  celle  des  communes 
avait  accepté.  Ce  rejet  motiva  le 
changement  de  ministre,  et  la 
dihsolution  du  parlement.  Ré- 
duit une  seconde  foi^t  ù  une  con- 
dition privée,  Vax  vit  avec  dou- 
leur combien  TaiTection  du  peu- 
ple s*était  refroidie  tk  son  ég^ird. 
Il  ne  parvint  qu*avec  beau- 
coup de  peine  à  se  faire  réélire 
par  l'assemblée  de  Westminster. 
Ses  ennemis  contestèrent  la  vali- 
dité de  sa  nomination,  et  provo- 
quèrent une  vérification  des  votes 
qui  entraîna  des  frais  immenses; 
mais  il  regagna  bientôt  la  faveur 
publique,  en  s*opposant  à  réta- 
blissement de  nouvelles  taxes  de- 
mandées par  les  ministres.  Le  par- 
ti de  roppositîon,ù  la  tCte  duquel 
il  se  trouvait,  n*avail  jamai>  réu- 
ni autant  d'hommes  remarqual)les 
par  leurs  talens,  leur  éloquence 
et  leur  caractère.  Au  mois  d'oc- 
tobnî  1788,  Fox  reçut  en  Italie 
la  nouvelle  que  George  III  était 
attaqué  d'une  maladie  qui  ne  per- 
mettait plus  de  lui  laisser  la  di- 
rection des  afTaires;  sur-le-champ 
il  quitta  Bologne,  où  il  se  trou- 
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v*lt  alors  9  et  se  rendit  «n  tonte 
diligence  à  Londre*.  Des  discns* 
sions  très-vives  s'élevèrent  4au 
la  chambre  des  communes  sur  k 
choix  d'un  régent,  aiimr  qtie  svr 
la  sanction  rojale  et  la  mvntèn 
d'y  suppléer.  Dans  le  eotin  ds 
ces  débat»,  les  membres  de  Top- 
position  eurent  fréquentnnent  roo* 
casion  de  déployer  leur  éloquen- 
ce. Fox  opinait  avec  son  parti 
pour  remettre  la  directirm  dei 
affaires  du  royaume  à  rhérttier 
préiïiomptif  de  la  couronne.  Ce- 
pendant la  maladie  du  ror  se  nwfr 
Irait  chaque  jour  sous  des  syiap* 
tôrnes  moins  alarmans.  BlentÂt 
George  III  fut  en  état  de  reprea- 
dre  les  rênes  du  goure  mentent: 
ce  changement  inattendu  renven 
sa  les  espérances  de  Fox»  et  di- 
minua le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Les  différentes  fluctuatioM 
qu'on  avait  remarquées  dans  M 
conduite  politique ,  l'atteinte  que 
dans  des  vues  d'intérêt  persoBr 
nel,  il  avait  voulu  portera  no» 
tégrité  des  principes  coiistitutlOD* 
nels ,  produisirent  sur  les  esprHl 
une  impression  fâcheuse.  Ilalll 
aux  eaux  de  llatb,  moins  pour 
soigner  sa  santé  que  pour  se  sooi* 
traire,  pendant  quelque  temps»  i 
Tattcntion  publique;  et  à  son  re» 
tour  dans  la  chambre  des  eom- 
muncs,  il  reprît  avec  succès  le 
rôle  de  chef  de  ropposîtion.  fie 
1790,  le  cabinet  de  Londres  pa- 
rut di'«posé  à  faire  hi  guerre  1 
l'Kspagne  et  à  la  Husste.  FM 
combattit  ce  projet  ar6o  ttkR,. 
nergie  et  sa  véhémence  ordlna 
res;  le  discours  qu*il  ^rpnétiÇÊ 
cette  occasion  produisît  le 
grand  effet.  Après  l'avoir  Fa,.!) 
pératrice  de  Russie  parut  persafr' 
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l'elle  lui  était  redevable  de 
inuatioB  de  fa  paix ,  et  pour 
r  à  Fox  un  témoignage  au- 
]ue  de  sa  reconnaissance, 

sculpter  son  buste  en  mar- 
ine, et  le  plaça  entre  ceux 
musthènes  et  de  Cicéron. 
Folution  française  éclata. 
Tait  Tesprit  trop  éclairé, 
ibre  de  préventions,  pour 
idre  les  erreurs  et  les  cri- 
ï5  passion»  arec  les  actes  de 
Tté.  Tout  en  abhorrant  les 
lont  se  souillèrent  des  hom- 
ofondément  pervers,  il  de- 
fidèle  à  la  cause  d'un  peu- 
i  n'avait  couru  aux  armes 
►ur  maintenir  son  indépen- 

et  substituer  aux  caprices 
ivoir  absolu  le  régime  in- 
le  des  lois,  llurke,  moins 
)phe,  plus  dominé  par  ce 
ile  palriolisme  exclusif,  qui 
u'un  égoïsme  national,  ne 

voir  dans  les  changemens 
ues  opérés  en  France,  que 
iirtres  et  les  ravages  causés 
Sèvre  révolutionnaire.  Cet- 
ércnce  d'opfniôn  l'éloigna 

,  et  le  porta  à  rejeter  avec 
*relé  toute  proposition  de 
cliement  entre  eux.  La  per- 
1  ami  pour  lequel  il  avait 
rs  eu  une  espèce  de  véné- 

ful  une  des  épreuves  les 
^nibles  auxquelles  la  cous- 
Je  Fox  ait  été  exposée.  Cet 
e ,  qui  ne  séparait  pas  Ta- 
de  rbumanilé  de  Tamour 
liberté,  proposa  au  parle- 
d'Anglelerre    d'intervenir 

de  la  convention  naliona- 
r  sauver  les  jours  de  Louis 
•t  appuya  la  motion  de  M. 
•force,  pour  Tabolition  de 
e  des  Noirs,  avec  la  même 
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ardear  qu'il  sollicitait  une  réfor- 
me parlementaire.  Constant  ami 
de  la  paix,  il  s'opposa,  en  1793, 
à  ce  que  la  guerre  fût  déclarée  A 
la  France.  Cette  opposition  mé- 
contenta les  membres  de  la  cham- 
bre des  communes,  et  tout  le 
peuple  qui  s'était  prononcé  pour 
cette  guerre.  Les  ministres  avaient 
déclaré  qu'il  serait  impossible 
d'entamer  aucune  négociation  a- 
vec  la  France,  tant  que  le  systè- 
me de  gouvernement  adopté  par 
ce  pays  n'éprouverait  pas  de 
grands  changeo^ns.  Dès  le  com- 
mencement de  1794»  Fox  com- 
battit cette  opinion;  et  dès  l'an- 
née suivante,  le  cabinet  de  Lon- 
dres se  montra  disposé  '\  recevoir 
favorablement  les  ouvertures  qui 
lui  seraient  faites  parle  directoi- 
re-exécutif de  France.  Fox,  aprè» 
avoir  combattu  sans  succès  plu- 
sieurs propositions  ministérielles, 
se  tint  pendant  quelque  temps  é- 
loigné  des  discussions  parlemen- 
taires; mais  ayant  appris  que  ses 
amis  blâmaient  sa  retraite ,  il  re- 
vint prendre  place  sur  les  bancs 
de  l'opposition ,  et  chercher,  par 
tous  les  moyens,  à  ressaisir  la  fa- 
veur du  peuple.  Le  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance  ,  entouré 
d'une  foule  immense  qui  s'était 
rendue  de  tous  les  coins  de  la 
ville  à  la  taverne  où  il  dînait ,  il 
porta  un  toast  au  peuple-souve- 
rain. Le  roi  n'en  fut  pas  plus  tôt 
informé,  qu'il  raya  lui-même  lé 
nom  de  Fox  de  la  liste  des  con- 
seillers de  la  couronne.  Il  parut 
très-sensible  à  cette  disgrâce,  car 
il  s'abstint  pendant  quelque  tempi;* 
de  prendre  part  aux  affaires  pu« 
bliques.  Il  reparut  dans  le  monde 
politique  en  1800,  où  il  fut  fait  ù 
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l'Angleterre  des  propositions  cle 

f)aix  pur  le  goiivernciiieiit  conitu- 
aire,  et  le.s  préliminaires  en  fu- 
rent signés  en  1801.  Fox,  après 
avoirapprouvé  le  traité  (l'Amiens, 
se  rendit  à  Paris.  Napoléon,  alors 
premier  consul ,  racciielUit  avec 
beaucoup  de  dislinction;  mais  à 
peine  élait-il  de  retour  en  Angle- 
terre, que  la  guerre  éclata  de  nou- 
Teau  entre  les  deux  pays.  Fox  et 
Pitt,  si  long-temps  divisés,  paru- 
rent se  réunir  pour  former  une 
nouvelle  administration  sous  les 
auspices  de  lord  Grenville.  Si  ce 
projet  fut  en  eflel  conçu,  il  ne  fut 
point  mis  à  exécution.  On  as- 
sure que  le  roi  se  refusa  cons- 
tamment à  admettre  de  uou- 
▼cau  Fox  dans  s(m  conseil.  Ce 
grand  orateur  reprit  un  rôle  qui 
convenait  mieux  à  Tindépen- 
dance  de  son  caractère.  Une  op- 
position redoutable  se  forma  con- 
tre le  mini.^lère,  et  il  devint  le 
chef  de  cette  opposition.  Pitt 
mourut  en  tSoG  :  Fox  s'opposa 
aux  honneurs  qu*on  proposait  de 
décerner  à  ce  ministre;  en  ren- 
dant un  éclatant  hommage  à  ses 
mœurs  et  ù  ses  vertus  privées,  il 
rappela  toutes  les  fautes  et  les  er- 
reurs de  son  rival.  La  mort  de 
Pitt  fit  rappeler  pour  la  troisième 
fois  Fox  au  mini-^tère,  et  cette  fois 
il  se  montra  diiférent  de  lui-mê* 
me.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
étonnement  qu'on  vit  ce  vieil  a- 
mi  de  la  paix  proposer  de  décla- 
rer la  guerre  à  la  Prusse.  Fox  ne 
fît  celte  proposition  que  pour 
plaire  au  roi.  L'électorat  d'Hano- 
vre formait  une  partie  du  patri- 
moine de  ce  prince  Ja  Prusse  s'en 
était  emparée;  mais  le  désir  de 
plaire  à  George,  plutôt  qu'un  but 
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politique,  porta  Fox  à  prop 
de  recourir  aux  armes  pour  1 
trer  dans  ce  domaine  de  la  < 
ronne  d'Angleterre.  Cette 
constance  ne. fut  pas  la  seul 
rbomme  du  peuple  donoa 
de  penserqu'ahjurant  ses  am 
principes,  il  allait  devenir  11 
me  du  pouvoir  :  la  mort  prot 
sa  gloire.  Depuis  quelque  ti 
sa  santé  s*afiaiblissait  d'une 
nière  sensible.  Une  hydro; 
dont  il  était  affecté  depuis  l 
temps  faisait  chaque  jour  de 
veaux  progrès.  Le  i3  septet 
1806,  il  cessa  de  vivre,  em 
tant  avec  lui  Tespérance  qu 
vait  fait  renaître,  de  voir  bi< 
la  paix  établie  entre  la  Frant 
l'Angleterre.  Des  honneurs  fi 
rendus  à  sa  cendre.  L*£urop 
tière  y  mêla  ses.  regrets;  se! 
vers  aires  mêmes  rendirent  j 
grands  talens  un  hommage 
tant  plus  glorieux  qu'il  ne 
vait  être  que  volontaire.  Un 
graphe  anglais  a  dit  de  1 
C'est  moins  par  les  sentii 
qu'il  manifesta  comme  cb< 
l'opposition,  que  d'après  la 
duite  qu'il  tint  au  ministère, 
convient  de  le  juger.  On  ri 
naît  en  lui  des  vues  grandes, 
énergie  extraordinaire^  une 
lité  prodigieuse  pour  le  trf 
et  une  extrême  aptitude  à  i 
et  à  combiner  tons  les  objet 
s'offraient  à  sa  pensée  ou  qi 
étaient  présentes.  Ses  plus  fa 
mouvemens  d'éloquence  lu 
rent inspirés  parle  plus  nobi 
sentîmens,  la  pitié  pour  de| 
des  infortunes.  Lorsque  le 
illustre  des  défenseurs  de 
berté  en  Europe,  La  Fayette 
guissait  dans  les  ,  prisons 
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il  fift  fait  à  la  chambre  des 
unes  d'Angleterre,  une  mo- 
indant  à  faire  des  démar- 
iprèsdu  cabinetautrichien, 
btenir  Ia*délîvrance  de  ce 
nier  illustre,  victime  de  sa 
ice  dans  la  loyauté  germa- 
M.  ^indhara,  secrétaire 
uerre,  essaya,  por  des  sar- 
9  et  des  réflexions  ironi- 
Taffaiblir  Tinlérêt  qu'avait 
itre  en  faveur  de  M.  de  La 
e  les  discours  des  orateurs 
>positîon.  Quand  M.  'Wind- 
ut  terminé  sa  harangue, 
î  leva,  et  dit  :  <«  Le  secré- 
de  la  guerre  a  parlé  d'après 
'incipes  qu'il  vient  demet- 
u  grand  jour.  11  ne  fautja- 
pardonner  à  ceux  qui  corn- 
:ent  les  révolutions,  et  cela 
distinction  de  circonstan- 
i  de  personnes,  et  dans  le 
e  plus  absolu.  Quelque  cor- 
>u, quelque  intolérant,  quel- 
oppressif  que  soit  un  gou- 
îraent,  quelque  vertueux, 
|ue  patriote  que  soit  un  ré- 
ateur,  celui  qui  commence 
orme  la  plus  juste  doit  être 
ué  à  la  vengeance  la  plus 
onciliable.  S'il  vient  après 
es  hommes  indignes  de  ce 
mateur,  qui  flétrissent  par 
excès  la  cause  de  la  liber- 
;ux-là  peu  vent  être  absous. 
e  la  haine  que  doit  inspirer 
révolution  criminelle  doit 
)rler  sur  celui  qui  a  com- 
;é  une  révolution  vertueu- 
Linsi  le  très-honorable  se- 
ire  de  la  guerre  pardonne 
•ut  son  cœur  à  Cromwell, 
î  qu'il  n'est  venu  qu'en  se- 
;  mais  le  comte  de  Bedfort, 
tous  les  personnages  ver- 
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«tueax  auxquels  nous  sommes 
«accoutumés  à  rendre  des  hora» 
»  mages  presque  divins  en  recon- 
»  naissance  du  bien  qu'ils  ont  fait 
va  leur  patrie  et  à  la  race  humai- 
»ne;  voilà  les  hommes  qui,  sui- 
»vant  la  doctrine  professée  en  ce 
»jour,  doivent  être  voués  à  une 
»  exécration  universelle.  Moi  qui 
i>  vivrai  etinourrai  l'ami  de  l'or- 
ndre,  mais  aussi  l'ami  de  la  liber- 
»té;  l'ennemi  de  l'anarchie,  mais 
»  aussi  l'ennemi  de  la  servitude, 
»je  n'ai  pas  cru  qu'il  me  fût  per- 
»mis  de  garder  le  silence  après 
»que  de  tels  blasphèmes  ont  été 
«proférés  contre  l'innocence  et  la 
«vérité,  dans  l'enceinte  du  ^arle- 
»  ment  britannique.  »  Les  discours 
de  Fox  ont  été  réunis  en  corps 
d'ouvrage,  sous  le  titre  de  Dis^ 
cours  du  très-honorable  C '  t/.  Fox, 
prononcés  à  la  chambre  des  commu' 
nés  depuis  son  entrée  au  parlement 
en  1768,  Jusqu*en  1806;  auxquels 
on  a  joint  une  introduction,  des  mé- 
moires, etc.,  6  vol.  in>8%  Londres, 
181 4»  i^û  lettre  aux  électeurs  de 
JVestminster  est  la  seule^  produc- 
tion littéraire  que  Fox  ait  publiée 
de  son  vivant;  le  style  de  cette 
lettre,  diffus 'et  dénué  d'orne- 
mens,  a  tout  le^  caractère  d'une 
harangue  politique.  Il  a  laissé 
imparfaite  VHistoire  des  deux  der- 
niers roi/  de  la  maison  des  Stuart, 
et  ce  que  l'on  connaît  d-i  cet  ou- 
vrage fait  vivement  regretter  la 
partie  où  il  aurait  retracé  la  gran- 
de leçon  politique  donnée  eu 
1688,  par  le  peuple  anglais,  aux 
autres  nations  de  la  terre.  Voici 
ce  qu'on  y  lit  sur  les  3  derniers 
princes  de  cette  famille  détrônée. 
«Charles  I"  ne  se  croyait  point 
»lic  par  des  coficessionSxqu'il  re- 


/ 


380 


FOX 


«ganlail  commf;  cxiorqiiéeA.  Il 
»  fut  soupçon  ri  «':  du  (luplicitt'.;  et  ce 
nftoupçou  ctnit  )ti  juj^te,  qu'il  ne- 
nquituiic  c<;rtiUidt;  iiiornii;.  D^n- 
Aprèft  se»  pr<;jugô.s  sur  le  droit  di- 
»viri,  va  monarque  ne  croyait  li- 
«bre  de  irianqurr  de  parole.  Tout 
oie  r«'^ue  de  (Charles  II  ii*uiïre 
«qu'une  huite  non-interrompuc 
»d*altaque*»  à  la  lilierté,  à  la  pro- 

•  priété,  à  la  viedehes  Aujeln.  La 
ffcondairjualion    d'Argèle    et  de 

•  Weir  ra{)pelle  le»  actes  des  Ti- 
nbèrcetdeH  Doinilien.  Son  ain- 

•  hjtion  h'eHt  dirigée  uxiiqiieuient 

•  contre  uva  .sujets;  il  était  cotn- 
opléteinenl  iiidiiïérenl  i\  leur  rô- 
nle  cl  au  hicn  8ur  le  thérilre  de» 
nallaireH  générales  do  Thiurope. 
A  AlTanié  de  pouvoir  et  éUan;;erà 
nTauiourde  la  gloire,  dépourTU 
nde  princi|(e»9  ingrat,  fourbe  et 
')  perfide,  il  fut  vindicatif  et  inac- 
nccssible  aux  remordn.  C'est  avec 
ffloute  )iiHlice  que  Burnet  lui  re- 
*fuse  le  mérite  de  la  clémence  et 
vdela  générosité.  Kn  tout,  Cbar- 
»les  ][  lut  un  mauvais  liomnieet 
»un  méchant  nû,  »  Cependant, 
lorsque  Jacques  II,  son  succes- 
seur, adressa,  pour  la  première 
fois,  la  parole  à  son  conseil  pri- 
vé, il  dit  :  «  Puisqu'il  a  plu  à 
»la  divine  providence  de  me  fai- 
»re  succéder  à  un  prince  le  meil- 
"leur  des  rois,  je  nrciforccrai 
"de  marcher  sur  ses  tracer»,  et 
"surtout  d'imiter  sa  clémence  et 
"Son  amour  pour  le  pnjs.  »  Jac- 
ques ne  se  contenta  pas  d'imi- 
ter rimpitoyalde  clémence  de 
Chartes.  Il  surpassa  ses  fureurs, 
espérant  sans  doute  frtre  â  son 
tour  placé  p«jr  son  tils  au  rang 
de  ce-*  rois  meilleurs  les  uns  que 
le^  autres.   Le  peuple  anglais  en 
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ordonna  autrement,  et  il  fit  bien* 
FOY  {MàxiiuuutiSi%Â9nt$)i 

lieu  tenant -général,  député  dude- 
partemeiit  de  l'Aisncï  Ala  Jiecoade 
chambre    des    nsprésenUDs  en 
i8i9,uaqMil.â  ilam  (département 
de  la  Somme),  le  5  février  lyp- 
Ayant  pris  les  armes  dèa  sa  jeu- 
ncsscy  il  s'illustra  dan«  la  carrière 
militaire,  comme  plus  tard  à  U 
tribune  nationale^  et  les  champs 
de  l'honneur  ainsi  que  renceifite 
de.n    assemblées  légisIatlTCS,  ont 
tour-A-tour  mis  eu  é?ideuce  son 
courage,  ses  lalens  et  ton  patrio- 
tisme. Il  entra,  â  l*Age  de  i5  ans 
a^pirflut  au  corps  d'artillerie  à  l'é- 
cole di:  la  Fére;  fut  nommé  sou«- 
lieutcnani  le  r' mars  1793,  lieu- 
tenant au  7r'  régiment  d*artiltr- 
rie  â  pied  le  1"  scptcmlirc  iiicnie 
anilée,  et  fit  en  cette  qualité  le» 
campagnes  de  l'armée  du  NonI, 
sous  les    ordres   du  général  Du- 
mouriez.  Après  la  retraite  de  la 
Belgique,  il  fut  nommé,  le  1"  lep' 
leujbre  i^c)^,  capitaine  de  la  19" 
compagnie  d^artillerie  à  cheval, 
et  servit  avec  distinction  »ousle> 
ordres  des  {généraux  Daaipicrref 
Cu<<lines,  Ilouchard,  Jourdan  tï 
ricliegru.  Kn  juin  1794*  le  pro- 
consul conventionnel  Josepo  le 
Von,  d'exécrable  mèiuo&re,  fitiii- 
carcércr  le  capitaine  Fojr«  quis'é* 
tait  exprimé  devant  lui  avec  une 
noble  franchise,  blfiniaut  les  ex- 
cès auxquels  un  te  livrait  ù  celte 
époque.  L'ordre  était  déjà  donné 
pour  traduire  k  jeune  guerrier  au 
tribunal  révolutionnaire,  quand 
le  ij  thermidor  vint  le  rejidr«â  b 
liberté  et  à  se»  fonctions.  Il  Ql,^ 
la  tête  de  la  5"'  compagnie  du  a"* 
régimef)^  d'artillerie  ù  chcraKli"* 
campagne*  de  i^yf»,  17^,  179^ 
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niée  de  Rl^îo-et-lVlo^eilc;  »t 
gua  particulièreinent  a<i 
ne  du  Lech  et  â  l'assuut  de 
du  pont  de  Huningue*  où, 
»u?aiit  se  servir  de  ses  pièces 
Uerie,  il  fit  rouler  des  obus 
lés  dans  les  fossés  remplis 
letDÎs.  Après  5'être  de  non- 
distingué  <au  passage  du 
ù  Dieshcim,  il  tut  nommé 
i'escadron,  le  2  floréal  an  5; 
i,en  Tan  6(1798),  ù  Tarmée 
gleterre,et  revint,  à  la  fin  de 
ée,  servir  en  Suisse,  sous  les 
;s  du  général  Schaueiihourg. 
a  campagne  de  Tan  7  (  1 799)9 
mée  du  Danube  sous  les  or- 
du  général  Mas.séna,  et  prit 
part  importante  au  passage 
Limmalh,  le  3  vendémiaire 
.  Nommé  adjudant-général, 
rendit  en  cette  qualité,  vers 
de  Tannée  1800,  à  l'armée 
lin,  et  passa  en  Italie  avec  le 
\  d'armée  sous  les  ordres  du 
rai  Moncey,  qui  traversa  la 
e  pour  se  joindre  aux  vain- 
rs  de  Marengo.  Il  comman- 
•mme  adjudant-général  une 
de  d'élite,  formant  Tavant- 
3  de  Tarniéc  d'Italie  pendant 
iipagne  do  1801,  et  rempor- 
a  tête  de  cette  brigade,  un  a- 
ige  considérable  sur  les  trou- 
utriehiennes,  à  Péri,  à  Ten- 
lu  Tyrol.  Aprè^s  la  paix  d'A- 
s,  il  rejoignit  le  5°*  régiment 
llerieà  cheval,  dont  il  avait 
omnié  colonel.  En  i8o5,  a- 
la  rupture  de  ta  paix  d'A- 
^il  fut  chargé  du  comnian- 
ul  des  batteries  flottantes 
jées  à  la  dé  Te  ri  se  des  côtes 
lô*"*  division  militiiire,  et  fut 
te  employé, eu  i8o^,  coni- 
3ef  d'état-major  d'artillerie 
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au  camp  d'Utrecht.  En  iSoS,  il 
fit  la  campagne  d'Autriche  dans 
le  a"*"  corps  de  la  grande -ar m ée^ 
et  commanda  en  1806  rartilleri^ 
du  corps  stationné  dans  le  Frioui. 
Au  commencement  de  l'année 
1807  ,  il  se  rendit  en  Turquie 
pour  j  commander  im  corps  de 
1  aoo  canonniers  auxiliaires  que 
Tempereur  envoyait  au  sultan  Se- 
lim  pour  l'employer  cofitre  les 
Anglais  et  les  Russes.  Ces  canon- 
niers revinrent  en  France  par 
suite  de  la  révolution  qui  éclata 
à  cette  époque  dans  l'empire  ot-> 
toman;  mais  le  colonel  Foy  pour- 
suivitsa  route,  etservit  dans  la  di« 
vision  de  Tarmée  turque  chargée 
de  la  défense  des  Dardanelles. 
Vers  la  un  de  1807,4!  passa  à  l'ar- 
mée de  Portugal,  01^  il  fit  la  cam- 
pagne de  1808.  Le  5  novembre 
de  la  même  année,  il  fut  nommé 
général  de  brigade,  et  commanda 
une  brigade  de  l'armée  de  Portu- 
gal jusqu'au  29  octobre  1840,  é- 
poque  à  laquelle  il  fut  élevé  au 
grade  de  général  de  division;  il 
commanda  presque  toujours  eu 
cette  qualité  des  corps  isolés  com- 
posés de  plusieurs  divisions.  Le 
aa  juillet  181a,  il  couvrit  la  re- 
traite de  l'armée  à  la  bataille  de 
Salamanque,  en  prit  le  comman- 
dement en  chef  «ur  le  champ  de 
bataille,  et  pendant  tous  les  enga- 
gemens  qu'elle  eut  avec  l'ennemi 
jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Duero. 
A  la  tête  de  la  droite  de  l'armée 
de  Portugal,  pendant  la  retraite 
des  Anglais,  il  s'empara  de  Pa- 
lencia  le  a5  octobre  181a,  et  opé- 
ra le  passage  du  Dtiero  à  Torde- 
sillus,  le  ap  du  même  mois.  £n 
i8i5,  détaché  dans  la  Biscaye  à 
lu   tête  de  a  divisions,    il   ût  le 
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biége  de  Castro  Urdialci»,  mit  en 
déroute   et  di^^persa   Ica    baudc» 
qui  inlosUiient  aen  provinces.  A- 
près  lu  bataille  de  Vittoria,   le  ai 
juin  iHiSy  le  (;i':néral  Foy  réunit 
û  fiergara  prè-t  de  'io,ofK)  hotnuies 
qui  étaient  restée  s:nis  dire<-.lion 
par  suite  de  1 1  perte  ile  |u  bataille. 
11  battit  avec  une   partie  de  ce» 
troupes  les  corps  eitpagnols  qui 
ibnnaicnt  la   gauclie  de  Tarniée 
ennemie.  Attaqué  pur  une  por- 
tion considérable  de  cette  armée, 
sous  les  onlres  du  général  Gra- 
hanif  11  déleudit  le  terrain  pied  ùl 
piedconlreles  Anglais,  et  leur  fit 
p:iyer  cher  la  position  de  Tolosa, 
qu'ils  ne  purent  emporter  qu'a- 
près un  combat  des  plus  meur- 
triers. Il  renforçu  alors  la  g.'irni- 
son  de  Saiut-Séba»tieu  v/i  rep!i>sa 
la  Bidassoa,  sans  avoir  laissé  un 
homme,   un  canon  ni  un  \'n>\\  au 
pouvoir  de  Tennemi.  Le  {^éiiénil 
Foj  tenait  la  gauche  de  l'armée 
à  la  bataille  livrée  pour  débloquer 
l'ampelune,  et   ensuite  à   Saiut- 
Jean-Pied-de-1'ort.   Il    eut    une 
part  active  aux  dilférens  combats 
livrés  dans  les  Pyrénées  pour  la 
défense   du  territoire  l'rançais,  à 
la  (in  de  iHi5,  et  au  commeuce- 
in<'nt  de  i8i/|.    Il    ne   quitta   le 
diauip   de  bataille  que  le  'Ay  lé- 
vrier 181^},  atteint  d'une  blesMire 
que  Ton  croyait  mortelle.   Il  l'ut 
nommé,  d.'His  la  même  année,  ins- 
pecteur-général  tierinianlerie  de 
la   i4"*   division  militaire,  et  en 
18 1 5  de  la  1  '2"*.  Il  commanda  une 
division  d'infanterie  dans  la  cam- 
pagne de  181 5,  et  futblessé  à  Va- 
terioo.   (/était   la    if)""  blessure 
(pi'il  recevait  en  combattant  vail- 
lamment   les    ennemis    de    son 
pays.    Un    iHitj,    il    fut   nuinui't 
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înspeoteur*général  d'inranterie,- 
danv  les  a*"  et  ]()"*  divî»îoiis  mi- 
litaires. Porté  depuis  pur  la  grao* 
de   majorité  des  électeura  librei 
de  son  département  ii  la  r«pré8ea- 
tation  nationale,  il   leur  promit 
solennellement,  le  1 1  «epteinlire 
1819,  de  justifier  leur  confianc«,   '. 
et  de  s'opposer  de  ton»  «ea  tnoyeoi  [ 
aux  miiiiotrcs,  chaque  fois  qua  ■ 
les  ministres  seraient  en  oppoii- 
ti  >n  avec  le  vœu  national.  •€€ 
M  n'e.*»t  pas  moi  qu'on  verra,  dil-îly 

•  attendre  pour  penser,  parleroa 
«  voter,  le  signal  du  pouvoir;  Indi* 

•  pendant  de  tout  au  monde,  hor- 

•  mis  de    mon  devoir  et  de  ma 

•  conscience,    quand    il     faudra 

•  combattre  à  la  tribune  pour  le$ 

•  intérêts  des  contribuables,  at' 

•  pour  les  droits  fondés  par  la  ré- 

•  volution  et  consacré»  parla ohar- 

•  te,   mes  compatriotes  jugeroat 

•  bient/)tsi  l'énergie  du  champ dt. 
»  bataille    m'u    abandonné.»  Le- 
général  Foy  a  noblement  tenu  sa  ■ 
parole  :  déployant  encore  chaaaa 
jour  les  taiens  oratoires  les  plus- 
distingués,  et  de»  connaisaanoas 
appn>fondies  sur  tous  les  objets 
d'adminibtration,  tant  civile  qunv 
mililuirt;,  et  sur  toutes  les  ques-* 
tions   d'économie    politique»    il  ' 
s'est  placé  au  premier  rang  des 
plus  courageux  comme  des  ptas 
habiles  soutiens  de  la  cause  na-- 
tionale.  Jamais  il  ne  laissa  portar 
atteinte  a  la  juste  renommée  de 
ses  anciens  frères  d'armea  ou  à  la 
gloire  des  arm/*es  françaises.  L'es^ 
time  et  raflection  de  ses  Conci- 
toyens l'accompagnent  dani*  uaa 
nouvelle  carrière  dont  la  liberti 
de  tous  et  le  bonheur  général  est 
le  but.  Il  ne  tiendra  ccrlns  pas  à 
lui  qu'elles  ne  s'accomplissent  ia- 
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nment  ces  hautes  destinées, 
lelles  la  richesse  du  sol  9 
istrîe  des  hahitans,  la  uaturé 
rt  semblent  appeler  la  Fraur 

A-DIAVOLO  (  MiCBEL  Poi- 
lus particulièrement  connu 
le  nom  de),  naquit  à  Itri, 
le  royaume  de  Noplcs,  et 
a  la  profession  de  fuijricant 
is;  mais  pour  un  homme 
éducation,  d'un  naturel  fé- 
et  que  la  fougue  des  pas- 
entruine,  il  faut  des  moyens 
pis  de  fortune,  et  Fra-Diu- 
ne  les  chercha  que  dans  le 
:  le  meurtre.  Il  se  réunit  à 
roupe  de  malfaiteurs  qui  de- 
nt la  Caldbre,et  montra  tant 
ace  et  de  zèle  pour  cette  hor- 
rofession,qu'ildeviutlechef 
i  camarades  9  et  prit  le  nom 
4-DiAYOLo (frère  diable);  car 
ae  alliance  monstrueuse  de 
té  et  de  religion,  les  yoleurs 
assassins  de  ces  contrées  , 
d'entreprendre  leurs  expé- 
s  9  en  recommandaient  le 
3  à  la  TÎerge  et  aux  saints. 
ia?olo  était  fort  dérot;  et 
fil  apprit  qu'un  des  pre- 
chefs  de  Téglise  était  à  la 
le  la  contre-révolution  de 
s,  en  179^9  sans  renoncer 
métier  de  brigand,  il  alla 
ses  services  au  cardinal 
.  La  tête  de  Fra-Diavolo  é- 
epuis  long-temps  mise  à 
ar  le  gouvernement  napo- 
Le  cardinal  l'oublia  sans 
;  il  accueillit  bien  celui  que 
faud  attendait,  et  qui  pro- 
it  de  se  dévouer  à  la  cause 
me.  Fra-Diavoio  obtint,  a-i- 
on pardon  et  de  grandes 
ssses,  le  brevet  de  chef  de 
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masse.  Il  fit  avec  une  certaine 
distinction  et  en  même  temps  a- 
vcc  une  odieuse  célébrité  9  la 
campagne  de  l'armée  catholique 
napolitaine.  Mais  les  bons  exem* 
ples  qu'il  devait  nécessairement 
recevoird'une  armée  commandée 
par  bq  prélat  ne  purent  changer 
son  mauvais  naturel9  ePfeè  hahi- 
tans de  Frascali  eurent  beau* 
coup  à  souffrir  de  ses  cruautés  et 
de  ses  rapines.  Retiré  avec  une 
pension  de  39()od'  ducatâ  et  une 
belle  ferme  qui  amit  appartenu 
aux  chartreux  de  Saint- Slartin  , 
il  paraissait  assez  tranqnjlle,  lors» 
que  les  Français  s'emparèrent  dé- 
finitivement du  royaume  de  Ka- 
pIgs.Josrph  Napoléon  étant  mon- 
té »ur  le  trône,  le  parti  de  l'an- 
cien gouvernement  remit  en  ac- 
tivité Fra-Diavolo  et  sa  bande. 
Il  se  rendit  à  Gaëte.  Comme  il  j 
avait  toujours  du  brigand  dans 
Fra-Diavolo9  >1  2>e  fit  chasser  par 
le  gouverneur  de  cette  ville 9  le 
prince  de  Hesse-Philipsthal ,  à 
la  suite  des  désordres  qui  lut  é- 
taient  justement  imputés.  Cher- 
chant un  asile  en  Calabre,  les 
autres  chefs9  %fis  anciens  cama- 
rades, qui  le  détestaient  et  qui  se 
bornaient  à  attaquer  les  voya-r 
geurs,  le  repoussèrent, et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  de  se  rendre, 4 
Palerme.  Le  commodore,  sir  JSidr 
ney  Smidt,  fomentait,  alors  en 
secret  une  insurrection  au  nom 
de  la  ci -devant  reine  de  Naplesf; 
il  accueillit  volontiers  uo  hommç 
que  le  cardinal  Ruffo  avait  ab- 
sous. Fra-Diavolo  fecruta  sa  banr 
de  d'un  grand  noinbre  de  parti- 
sans, et  partit  avec  le  commo* 
dore  anglais.  Après  avoir  parcou- 
ru l'ile  de  Caprée  et  toutes  leji 

«9 


Of>û 


FA  4 


SI<M  rnvironniinleH,  pour  y  sou- 
lever U's  liahilati*i  et  nugiiM'ntcr 
M'it  iorcet*,  il  débiiiqna  ù  Sper- 
ioiigu,  sij^iiiiliiiit  >oii  pH-^^a^e  par 
le.H  lllelnir(^S9  len  vol.**  et  U»  in- 
reiiiiiei»  y  otjvraril  l<'*(  porlrs  ilii» 
prÎHoiifl  aux  plu»  grandi»  rriini- 
neby  et  ré»i»lant,  par  t»on  audace 
«:t  »on  fhh'fVpidité  ^  aux  trou- 
pes ntgiccs  dirigéeti  contre  lui. 
Apr^*s  un  combat  uù  il  avait  été 
!>lcs»é  en  se  défendant  avec  une 
S'urenr  peu  comninne,  il  se  retira , 
lui  et  nn  peti(  nombre  des  «icns, 
I  hcz  nn  pfly^an  de  Saint-Séverin. 
lU'eotiiiu  bientôt,  il  lut  arrêté  et 
conduit  sous  bonne  escrorte  à  Na- 
plcs^  où  il  arriva  le  G  novembre 
180G.  Ce  cbel'de  bandilSy  tracUiil 
peu  de  jours  après  devant  la 
i-ommis!»ion  spéciale  cbargéc  de 
prononcer  sur  le  sort  de»  lebelles, 
eut  l'honneur  d'être  jugé  comme 
tel  9  et  de  partager  le  sort  de  ci- 
toyens qui  iravaient  à  se  repro- 
cher qu'une  opinion  funeste,  à 
lîiqncllc  seule  ils  devaient  leur 
malheur.  Fra-Diavolo  fut  con- 
damné A  mort,  et  exécuté  le  mê- 
me jour  à  a  heures,  en  présence 
et  aux  acclamations  d*uue  foule 
immense  d'hubilans  de  la  ville  et 
des  campagnes.  On  rapporte  qu*a* 
\ant  de  mourir,  il  se  répandit  en 
imprécations  contre  les  auteurs 
de  sa  p<;rte,  la  reine  de  Naplcs 
et  Tagent  angbii».  Quoique  ce 
misérable  u'eAt  aucun  sentiment 
d^Mimaiiilé  ni  de  justice ,  sa  vie 
cependant  a  été  marquée  par 
quelques  actes  de  générosité.  Il 
a,  dans  plus  d*une  occasion,  fait 
rendre  à  des  voyageurs  qui  lui 
inspiraient  de  l'intérêt  ,  tout  ce 
que  les  Iiommes  de  t^n  bande  ve- 
itajcnt  de  leur  dérober;  quejfjue- 
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fois  m6me  il  s*est  montré 
généreux  encore  euTer»  les 
inei*;  il  a  re»perté  leur  ma 
et  les  d  f.iit  remettre  en  lilie 
FUAI>I^  (Chables-Fiii 
homme  de  lettres  ,  professa 
réeole  de  droit  de  Poitteri 
membre  de  la  c  hambre  de 
pûtes  (côté  gauche) ,  né  en 
i^Gfj,  à  Lusignan  (Vienne 
s'adonna  avec  succéda  Ih  cai 
du  barreau ,  prit  ses  degrés 
grade  de  docteur  à  Tuniri 
de  l'oitiers;  fut  nommé ,  en  1 
ù  la  chaire  de  philosophie 
mêiue  ville;  et  obtînt,  4  * 
près,  celle  d'histoire  à  V 
centrale  du  département.  D 
l'organisation  des  lycée»,  jn 
la  fin  de  i8i5,  il  remplit  si 
tanément  et  avec  dislinctic 
trois  chaires  d'humanités,  < 
toire  à  la  Faculté  des  lettre 
de  professeur  suppléant  à  1' 
de  droit  de  la  fille  de  Poi 
M 'ayant  pu  résister  au  régime 
ratoirr,  qui  éliminait  alors  to 
hommes  de  mérite,  il  reala 
que  temps  sans  emploi,  et  1 
couvra  ^a  place  à  l'école  de 
qu'en  1817  :  mai»  la  confiai 
l'estime  de  ses  concitoyei 
Yengérent  noblement  de»  ac 
tions  auxquelles  il  avait  i 
butte,  en  le  portant  à  la  cha 
des  députés  en  1819.  M.  F 
n'a  pas  trahi  l'attente  de  »es 
mettans  ;  il  »e  fait  remarqui 
son  énergie  k  combattre  lei 
sures  arbitraire» ,  et  à  déC 
les  intérêts  de»  contrîbuabi 
vota,  en  181g,  contre  le» 
lois  d'exception»  et  cent 
nouvelle  loi  éleclornle;  il  \ 
parole  dans  la  fameuse  di»ci 
à  laquelle  donna  llmi  l'cl< 
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ibbé  Grégoire,  et  se  proaon- 
trtement  contre  lu  question 
'ignité,  M.  Fradin  porte  or- 
ireinent  à  la  tribune  une 
de  raisonnement,  un  ton 
olitesse  et  une  facilité  de  dé- 
qui  font  vÎTement  regretter 
e  l*y  pas  voir  monter  plus 
ent  :  ses  aniendemens ,  quoi- 
oujours  dictés  par  la  sagesse, 
rent  en  général  peu  de  i'areur 
es  de  messieurs  les  membres 
majorité.  Cet  bonorabic  dé- 
possède plusieurs  titres  lit- 
res ,  parmi  lesquels  nous  ci- 
ls sa  traduction  en  5  vol.  du 
rapbe  Pomponlus  Mêla,  en- 
e  de  notes  intéressantes.  Il 
lembre  de  Tathénéc  et  de  la 
té  d'émulation  de  Poitiers. 
UGONAUDf  Nicolas),  pcin- 
ançais;  né  vers  i^Sa,  et  mort 
ris  en  1806,  avait  été  placé 
jeune  dans  Tétude  d'un  no- 
;  mais  ce  genre  d'occupation 
li  plaisant  pas,  il  le  quitta 
suivre  Timpulsion  de  son 
i  qui  Tentrainait  vers  la  pein- 
11  parvint  à  entrer  dans  une 
;  de  dessin,  où  il  fit  des  pro- 
assez  rapides.  11  eut  pour 
re  Boucher,  dont  il  adopta 
>rd  les  principes;  mais,  tout 
l'ofitant  de  ses  leçons ,  il  ne 
i  pas  d'écouter  celles  que  lui 
ait  la  nature,  et  c'est  d'à- 
ses  inspirations  qu'il  sut  se 
•  un  genre  parliculier.  S'il  i- 
»  dans  l'expression  de  ses  fi- 
s  et  dans  la  dirtributioii  de 
roupes,naffectation  qu'on  re- 
be  à  son  maître  comme  un 
jt,  ii  eut  sur  lui  l'avantage 
lisonner  mieux  ses  compost- 
,  de  leur  donner  plus  de  no- 
e^  et  surtout  de  se  rappro- 
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cher  davantage  de  la  poésie  ,  qui 
est  l'âme  de  la  peinture.  Après  a- 
voir  remporté  le  grand  prix,  Fra- 
gonard  partit  pour  Rome.  Les 
succès  qu'il  avait  obtenus  jusqu'a- 
lors permettaient  de  croire  qu'a  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  anciens  et 
modernes  que  renferme  l'Italie, 
cette  terre  cIas^ique  des  beaux- 
arts  ,  son  génie  stimulé  allait 
prendre  un  nouvel  essor  :  op  se 
trompait.  La  vue  de  ces  chefs- 
d'œuvre,  qui,  aux  yeux  de  Fra- 
gonard,  faisaient  pâlir  les  tableaux' 
de  tous  les  peintres  contempo- 
rains, ne  fit  qu'exciter  en  lui' le 
découragement.  Tandis  que  l'é- 
tonnante énergie  de  Michel-Ange, 
tenait  ses  sctis  engourdis  par  un» 
espèce  de  stupeur,  le  crayon  lut 
tombait  des  mains  lorsqu'il  admi- 
rait les  sublimes  beautés  cïo  R»- 
phaël.  Il  s'attacha  pourtant^  à  ce 
qu'il  dit  lui-même,  i\  l'étudu  des 
peintres  qui  lui  laissaient  l'espoir 
d'Atre  égalés  par  lui,  tels  que  Ba^ 
roche.  Piètre  de  Cortone,  Soli- 
mène  etXicpolo.  A  son  retour  dr*x 
Borne,  Fragonard  ût  successive- 
ment deux  tableaux,  dont  l'un 
représente  Corésus  et  CaHirhoë; 
et  l'autre,  la  Visilation  de  la  f^ier- 
ge»  Le  premier,  qui  lui  ouvrit  les 
portes  de  l'académie,  lui  mérita 
de  la  part  des  académiciens  les 
éloges  les  plus  flatteurs;  l'ordon-^ 
nance  en  est  fort  belle,  et  Ton  y 
remarque  la  plupart  des  effeti^  qui 
caractérisent  le  grand  peintre. 
Quant  an  second,  fait  pour  le  duiv 
deGrammont,iI  ne  paraît  pas  aus^i 
généralement  estimé;  et  c'est  sans 
doute  ce  qui  Gt  sentir  à  Fragonard 
que  l'insuilisance  de  ses  études  ne 
lut  pcriTicltrait  jamais  do  se  pla- 
cer au  premier  rang,  s'ii  contt^ 
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nuait  (k  traiter  exclusif ement  les 
grands  sujets  d*histoire.  Cette 
considération  lui  fit  tenter  le  gen- 
re erotique,  dans  lequel  il  réus- 
sit coniplétement  «  et  obtint  une 
réputation  méritée.  Les  ta- 
bleaux les  pluM  renommés  de 
Fragonard  diins  le  dernier  genre 
qu'il  avait  adopté,  sont  :  la  Fon- 
taine d^  Amour,  le  Satrifice  de 
ia  Rose,  al  le  Serment  d' Amour, 
La  rérolution  française  vint 
faire  perdre  à  cet  artiste  tout  le 
fruit  de  ses  longs  travaux.  On 
ne  s'occupa  plus  alors  d'objets 
frivoles  ;  la  fortune  qu'il  avait 
amassée  se  dissipa  de  diverses 
manières;  et  la  situation  où  il  se 
trouvait  lorsqu'il  *mourut  ,  v.w 
18069  était  loin  d'annoncer  l'opu- 
lence. 

FRAMERY  (Nicolas- Etienne), 
mort  le  aG  novembre  iHio,  était 
né  le  25  mars  l'^li^i^  à  Rouen.  Fa- 
milier avec  la  poésie,  la  musique 
et  l'art  dramatique,  il  possédait 
des  connaissances  très-éteudues, 
et  ne  fut  cependant  qu'un  écri- 
rain  h*ès-médiocre.  La  musique 
fut  de  tous  les  arts  celui  qu'il  pra- 
tiqua le  mieux;  sa  théorie  et  ses 
différens  systèmes  lui  étaient  par- 
faitement connus.  Il  a  fait  la  pa- 
rodie de  plusieurs  opéras  bouffons 
italiens,  ce  qui  procura  aux  Fran- 
çais le  plaisir  de  connaître  la 
charmante  musique  de  Saccbini. 
Il  avait  à  peine  18  ans,  lorsqu'il 
présenta  aux  Italiens  sa  Nouvelle 
Evej  dont  la  représentation  fut 
défendue  par  ordre  de  la  police. 
Plus  tard  il  donna  Nanette  et  La- 
can ^  le  chevalier  d'Ilerbain  en 
avait  fait  la  musique.  Il  retoucha 
et  fit  remettre  m  scène  le  Nivaise 
de  Vadé;  et  fit  paraîtra  i uccessi- 
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Temenl  ia  Colonie,  fOtymp 
1^ Infante  de  Zamata,  findii 
la  Tourterelle  9  et  la  Sordèn 
haiard.  Il  avait  fait  la  mui 
de  la  plupart  de  ces  pièces.  I 
tint  le  prix  d'un  concours  01 
pour  les  drames  lyriques.  La 
ce  courrinnéeélail  Médée^  q 
fut  jamais  représentée,  parc4 
la  mort  surprit  Tauleur  i 
qu'il  n'en  eAt  achevé  la  mus! 
Après  avoirparlé  des  pri>duc 
théâtrales  et  musicales  de  Fn 
ry,  que  nous  n'avons  pas  éle 
plusqu'elles  nedoivent  l'être, 
citerons  les  productions  litt 
re<<  suivantes  :  1*  Réponse  de 
cour  à  Zeila,  i^64#  în-8*;  a' 
trois  Contes  nationaux^  1  ^Of 
1 2;  5*  L^  Passé,  le  Présent  et 
venir,  contes,  1 7669  în- 1 2;  4' 
moires  du  marquis  de  Saint- 

laix^  1 770,  in- 1 a, 4  ^''^*  î  ^*^ 
reté  de  l'Ame,  ode  couronti 
Rouen;  d'* Mémoire  $ur  le  Co 
valoir e  de  musique,  1776;  ; 
Musicien  pratique,  traduit  de 
lien  d'AcopardI,  1786,  în-f 
vol.  ;  8*  de  f  Organisation 
spectacles  d$  Paris,  *  79  ■  »  in-t 
Avis  aux  Poètes  lyriques,  ou 
nécessité  du  rhythme  et  de  lad 
dans  les  hymnes,  etc.,  1796,  î 
10*  Discours  couronné  par  I 
titut  sur  cette  question  :  Ana 
les  rapports  qui  existent  ent 
musique  et  la  déelamaiion,  e 
terminer  les  moyens  itappli 
la  déclamation  à  la  musique 
nuire  à  la  mélodie,  Framei 
travaillé  avec  Panckoucke  à 
traduction  en  prose  de  la  Je 
lem  délivrée,  et  avec  Gin 
née,  ikXsLi**  partie  du  Dlction\ 
de  musique  d^  f  Encyclopédie 
thodique. 
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Aïs  DE  NANTES  (le 

poinb),  a  toujourâ  été 
is  fidèles  dét'eiisours  de 
sans  avoir  juniais  parti- 
îxcès  qui  se  sont  oom- 
i  nom.  Ni  le  1 7  janvier 
lionce  en  Dauphiné,  il 
imencé  par  suivre  la 
Li  barreau;  mais  ù  Té- 
la  révolution,  il  était 
direction  des  douanes 
Choisi  d'abord  pour  of- 
nicipal  de  celte  ville 
e,  il  fut,  au  mois  de  sep- 
91,  portée  rassemblée 
par  le  corps  électoral 
ornent  do  la  Loire-Infé- 
manifesta  dans  cette  as- 
;s  principes  du  plus  pur 
le,  principes  dont  il 
riKiis  écarté.  Pendant  sa 
gislâtiveet  administra- 
i  avoir  exposé  qu'il  a- 
!t  de  tout  temps,  sur  les 
5  des  employés  des  fer- 
ales,  des  retenues  des- 
pensions de  retraite,  il 
|ue  les  anciens  fermiers 
»ligés  de  rendre  compte 
iids.  Le  26  avril  1791, 
avec  force  contre  les 
t  les  désordres  fomen- 
fanatisrae,  et  prononça 
un  discours  qui  fut  fré- 
l  applaudi  par  Tassem- 
enlière,  et  dont  Tim- 
jt  demandée  d'une  voix 
«  Depuis  l'origine  des 
lisait-il  en  parlant  des 
le  culte  respectable  des 
>  e-it  un  de  ceux  qui  ont 
s  à  se  plaindre  de  leurs 
^.  Lorsque,  voisins  en- 
son  berceau,  ils  furent 
de  son  esprit  primitif, 
:irent,  écluircrenl  et  af- 
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)^frauchireDt  les  hommes;  mais 
«bientôt  00  les  vit,  tenant  le  glai- 
»  ve,  allumant  des  bCk^hers,  usur- 
npant  les  biens,  asservissant  la 
«pensée^  abrutissant  les  peuples, 
«flattant  ou  assassinant  les  rois, 
»  former  cette   théocratie  mons- 
ntrueuse  qui  avait  placé  sous  la 
»  sauvegarde   de    Tévangile  ,    le 
«premier  anneau  de  la  servitude 
Dde  vingt  peuples.»  Al.  Français 
fit,le  5  mai,  un  discours  véhément 
sur  le  même  sujet;  le  10,  il  s'èle* 
va  avec  force    contre  tes  excès 
dont  Avignon  avait  été  le  théâtre, 
et  demanda  que  les  commissaires 
Berlin  et  Rebecqui  fussent  con- 
traints de  venir  rendre  compte  de 
leur  conduite.  11  était  président 
de  l'assemblée,  lorsque,  le  18  juin 
1792,   il  fit  réloge  du   docteur 
Joseph  Puestlej,  présenta  àTas-- 
semblée  William  Priestley  son  fils, 
et  obtint  pour  ce  dernier  des  let- 
tres de  naturalisation;  le  ag,  il  fit 
différentes  propositions  relatives 
ùla  loi  sur  les  mariages.  Pendant 
les  temps  désastreux  de  l'exaspé- 
ration révolutionnaire,  M.  Fran- 
çais ue  prit  plus  aucune  part  aux 
affaires  publiques.  En  1798,  àTé* 
poque  où  le  calme  succéda  pour 
quelque  temps  aux  troubles  civils^ 
il  fut  envoyé  au  conseil  des  cinq- 
cents  par  le  département  de  l'Isè- 
re,  et  le  29  février   1799^  il  fut 
choisi  pour  secrétaire  de  l'assem- 
blée.    Les    souveraitis    coalisés 
ayant  alors  obtenus  des  succès , 
les  royalistes  se  déclarèrept  dans 
quelques  départemeus  du  Midi,  et 
annoncèrent    des    projets   con- 
tre-révolutionnairesqueM.  Fran- 
çais dénonça  le  aS  naai.  11  deman- 
da à  cette  même  époque  qu'on 
assimilât  les  veuves  el  les  eofaus 


(1(!s   FranrniM  morts  vicliinf;^  <U 
Vcur  pntriolisfiTKs  à  rviix  den  dé- 
fifiivoiirt»  do  la  lib(M't<!.  Le  0  jnin^ 
Il  coinmiiniqiin  à  rassemblée  une 
iutrrHsc  de  In  ville  de  Grenoble  re- 
latif e  i\  IVitat  nctncl  (U;  la  répn- 
Mlqite;  elle  I3,  lU'occHsIon  de  la 
liberté  de  la  pr^csHe,  dont  il  fut  un 
flei)  zélés  défenseurs,  il  parla  de 
rimprimeric.  et  montra  sons  com- 
bien de  rapports  elle  avait  été  a- 
vnnta^t'nse  i\la  société,  aux  scien- 
ces et  aux  arts.  Voilà  comment  il 
s'exprima  au  sujet  de  la  liberté  de 
la    pri**«se  :  «   Quand  les  routes 
«  sont  infestées  de  voleurs,  et  que 
»le8  voleurs  ne  sont  pas  réprimés, 
1)11  faut  allumer  les  réverbères. 
»  Les  réverbères  de  Tordre  social 
nsont  les  journaux.   Je  sais  que 
I»  beaucoup  jetèrent  de  fausses,  de 
»  trompeuses  lumières,  mais  d'au- 
/tlresiuissi  éclairèrent  les  presti- 
»  }»cs  des  premiers.  '»  Knlin  arriva 
le  5o  prairial  (i8  juin  i^OO)'  ^"î 
anéantit  le  gouvernement  direc- 
torial. M.  Français,  après  s'être  vî- 
goureusenient  exprimé  sur  les  vi- 
ces de  ce  gouvernement,  obtint  un 
décret  qui  mettait  hors  lal(»i  |ous 
ceux  qui  attenteraient  à  la  liberté 
ou  ù  la  sAreté  de  l'assemblée  lé« 
gislaiive.Ccfutluiquî,  au  nom  de 
la  commission  des  onze  dont  il  é- 
tait  membre, fit  un  rapport  très  dé- 
taillé sur  l'état  de  la  France  pen- 
dant que  l'autorité  avait  été  entre 
les  mains  des  directeurs,  et  qui 
annonça  la   dissolution  de  cette 
commission.  M.  Français  se  ré* 
duisit  alors  au  silence,  et9'ék)ignn 
pour  la  seconde  fois  des  affaires 
publi(pies.  Mais   le  i8  brumaire 
ayant  opéré  un  changement  total 
dans  le  gonvernemenl.el  l'esprit 
public  ayuut  pris   une  nouvelle 


FIIA 

direction,  il  reparut,  i 

bord  nommé  préfet  de  I 

tc-Inférieure,  et  tnemb 

seîl-d*état.  V^xi  de  ten 

il  fut  appelé  à  In  direct 

raie  de  I  admimstrntion  i 

réunis,  administration 

gonisa,  et  dans  laquelle 

de  nombreuses  otïcasioi 

du  bien,  et  d'amélior 

d*unc  infinité  d'homme 

bics  et  malheureux  dont 

le  protecteur  et  le  père. 

faits  de  M.  Français  6e 

sur  tous  les   infortum 

d*tstime  ou  connus  pac 

lens,  sans  dlstinclioii  d 

d'opinitm.  Il  ne  conni 

Tintolérance  de  Tesprit 

Beaucoup  de  membret 

cienue  noblesse  lui  on 

existence.  C'est  dans  a 

surtout  qu'il  nfait  des  i 

il  devait  s'y  attendre;  I 

naissance  n'a  jamais  ét( 

vertus  à  l'usage  de  l'ari 

Parmi  les  hommes  de  I 

ont  eu  k  se  félicltcrdes 

Al.  Français,  MM.  Augei 

(des  postes  et  de  Facadt 

çaisc)  tiennent  le  preni 

rin  iHo8,  il  fut  nommée 

d'état  à  vie.   Les  évéïii 

5i  mars  i8i/|lui  enlev 

droits-réunis,  dont  lu  dir 

nérule  fut  confiée  A  M.  I 

Nommé  par  le  roi  consé 

tal  Ihîk^i  juin,  i8i4»il  ftil 

i8ir»,  admis  au  conseil-i 

forma  iNapoléon  après  s( 

de  Itle  d'Flbe,  et  signa 

ration  du    95  mars.    A| 

resté  sans  emploi  depuis 

de  rentrée  de  Loui!i    y 

France,  M.  Français  a  clé 

m  i8i<),  membro  de  la 
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^pulés  par  U  département 
^i*re*  Ferme  dans  se:»  pfin- 
«   ila  coiintainmoiit  parlé  et 

^«ios  le  inêiue  8t*n.H  qu'en 
■7f>9  •  >^  parle  rarement; 

sei  discoure  ne  manquent 

*  leur  eflel  bur  rassemblée. 
«Me,  élégance,  délicatesse 5 
c<|ijis,  lele»t,dit  un  écrivain 
il^uéf  le  caractère  dislinctit 
yltde  M.  Françai:*. 
A.NCASTEL,  nummo  par  le 
l'icment  de  TËiire  député 
oAirt  ik  la  convention  natio- 

oi\  il  ne  siégea  qu*anrés  le 

*s  duroi^et  où  il  uiaiiir^la  des 

tpcB  tellement    prononcés 9 

«3  4  juillet  i7<)5,  on  Tadjoir 

âu  comité  de  salut  public; 

oisd*octobre  »uivanl,  il  eut 

*  cie  se  ru4idre  ù  Tarniée  de 
'St,  en  qualité  de  commis- 
se la  couvenlion.  On  assure 
^  carre»paudance  et  sa  con- 
Sitiiî»  cette  circonstance  ont 

3on    nom   tristement   ta- 

*  A  l'expiraliiHi  de  stîs  l'onc- 
^^^i*>lalivesi,  il  fut^Kargé  de 
^^*r  sur  les  IVontirrcs  les  bé* 
t«ie  le  gouvern<'ment  tairait 
^t*l^(»af;iie,  (llurf  de  bureau 
^'Uulère  de  rintéri<Mir ,  en 
»  eu  1 80C9  il  était  iVVcr<»aill(?s 
^^urde  la  nM!nageri(';(>t  maiii- 

^  retiré  dans  une  campagne» 
^uiipe  d'agricullure. 
^  ANCES  (  Sophie),  roman- 
uiiglaise,  a  publié  ditrércn- 
Ku'uductions  eu  ce  ^viux  , 
^  i  leAquelies  on   distin;;ue  : 

</(ir  de  la  miséricorde^  ou  la 
'  delaTouumaint^  i\  vol.  in- 12, 

*  - 1  So()  ;  Constance  de  Lindorf^ 
1.  iii-1'2,    1807  ;  L'Inconnu^ 

'i  Caler ie  mystérieuse^  (je s  3 
"ii^fs  oui  été  Iradiiili»  en  Iran- 
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çafs  :  le  dernier  excite  TÎrement 
la  curiosité,  et  le  dénoûment  en 
est  bien  amené  ;  mais  en  général 
M**  Frances  9  qui  a  écrit  dans  le 
genre  d*Anne  KadclilTe,  est  loin 
d'avoir  atteint  Tari  tout-2\-fait  par- 
ticulier avec  lequel  cette  dernière 
peint  tout  ce  qui  peut  inspirer  la 
terreur  y  art  qui  cependant  fait 
le  mérite  essentiel  des  romans  do 
ce  genre, 

FRANCESCHE  rTI(N.),gén6- 
rai  napolitain,  originaire  de  Tilo 
de  Corse,  servait  en  celte  quulilo 
dans  les  années  du  roi  de  Naples 
(  >iurat  j,  dont  il  devint  Taide- 
^de-camp.  11  s'était  allié  àHllustre 
famille  des  CoLojia,.  en  épousant 
la  lîlle  de  l>K  Colona  Gccaldi,  qui 
possédait  une  fortune  considéra- 
ble eu  Corse.  Franceschettî  conir 
battit,  les  a  et  ,1  niiU  i8i5,  h  To-> 
lentin  >;  et  après  ces  journées,  si 
funestes  pour  le  roi  JoAtthim,  il 
parvint  à  se  rendre  en  Corse  a-* 
vec  son  épouse.  LA,  il  fut  asscx 
heureux  pour  donner  rhospitalité 
&  son  souverain*  dont  lu  tcto 
avait  été  mise  à  prix,  et  qui  n'a- 
vait échappé  qu'avec  beaucoup 
de  peine  aux  recherches  de  ses 
proHcri pleurs.  Le  général  Fran* 
ceschi.'tti  suivit  d*abord  le  roi  lu- 
giiir  à  Ajacrio,  et  sacrifia  ensuito 
ù  ratlachement  qu'il  lui  portait^ 
son  épouse*  sa  fortune  et  mémo 
sa  vie;. il  résolut  de  partager  seii 
ftort  et  de  ne  plus  Tabandouner. 
ir  «'embarqua  avec  lui  et  tint» 
trentaine  d'odioicrs  restés  DdèlciV* 
dans,  nue  felouque  qui.  se  dirigett 
.  vers  Salerne;  mais  bientôt  il  sur- 
vint une  tempête  qui  les  jeta  à 
L'entrée  du  golfe  de  .Sainte-Eu- 
phémie,  ce  qui  les  força  à  pren- 
dre une  autre  loarche.  Se  diri- 
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gfant  donc  par  Pitzo  Tfrs  les 
hauteurs  de  Monte -Leone,  ils 
furent  attaqués  dans  un  com- 
bat où  la  valeur  devait  inévita- 
blt:nit^nt  succomber  sous  le  nom- 
bre. Franceschelti  he  battit  avec 
une  intrépidité  qui  tenait  du  dé- 
sespoir, ne  sVcurtant  pas  un 
seul  instanl  du  roi  dont  il  vouLiit 
conserver  les  jours.  Il  reyut  une 
blessure  assez  grave,  et  il  ne  son- 
gea i\  sa  propre  sûreté  que  quand 
il  vit  l'inutilité  de  ses  eiïbrts.  Il 
se  sauva  alors  dans  les  montagnes 
de  ftlonte-Leone,  où  il  erra  pen- 
dant quelque  temps,  et  où  il 
était  continuellement  exposé  à 
tomber  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Cette  situation  lui  pa- 
rut enfin  insupportable,  et  il  vou- 
lut y  mettre  un  terme.  Il  se  ren- 
dit i\  Cosenzn,  et  se  livra  lul-mC- 
mc  aux  autorités.  Il  fut  traduit 
devant  le  conseil  de  guerre  du 
royaume  de  Naples,  le  8  juillet 
1816;  mais  le  marquis  de  Saint- 
Clair,  président  de  ce  conseil  » 
présenta  an  roi  un  tableau  si  tou- 
chant de  sa  conduite  noble,  et 
surtout  de  son  dévouement  gé- 
néreux, que  Ferdinand  ordonna 
d'abandonner  le»  poursuites  cr»m- 
mencé<.*s,  et  lui  permit  de  résider 
en  Sicile,  partout  où  cela  lui  con- 
viendrait, excepté  ù  Palerme. 

FRANCHI  (JosBPo),  sculpteur 
distingué,  naquit  à  Carrare  en 
i;*5o  ,  vA  mourut  ù  Milan , «le 
Il  février  1806.  Il  étudia  â  Ro- 
me, et  j  composa  ses  prerrtiers 
ouvrages. "En  i77(>,  il  fut  ii''inmé 
profcss(;ur  de  dessin  et  sculpteur 
ù  Tacadéniie  de  Milan.  Il  exécu- 
ta dans  cette  ville,  sur  la  Piaz- 
za  délia  Fonlana  ,  deux  sirènes 
en  marbre,  qui  sont  ciitimées,  et 
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qui  ornent  une  fontaine 
d'eau,  d*un  effet  trës-piilor 
L'archiduc  Ferdinand  ,  g( 
neur  du  Milanais,  p.ir  estimi 
sou  talent  et  son  in.^^tnuti 
confia  la  direction  de  ses  tni 
voulant  qu'ils  ne  fussent  p 
trangers  à  lu  carrière  de»  i 
arts. 

FRANCIS  (PBUPPE).m< 
du  parlement  d'Angleterre 
Dublin  en  Tannée  1740,  é 
16  ans ,  employé  dans  les  bu 
du  gouvernement,  et  à  18,! 
taire  du  général  Bligh.  En 
il  fut  choisi  aussi  pour  secH 
parle  comlederK.iennoiil,a 
sadeur  près  la  cour  du  Por 
et  en  1  ^65  il  occupait  au  mir 
de  la  guerre  une  place  qu*i 
serva  jusqu'en  177a,  èpoq 
il  fut  envoyé  aux  Indes  or 
les,  en  qualité  demerabred 
seil  du  gouvernement  du  Bei 
Des  diflërens  survenus  cnl 
et  M.  Hastings,  gouverneur 
rai  de  ce  pays,  le  forcèren 
venir  ei#  Angleterre;  mais 
son  départ  des  Indes,  il  pro 
son  ennemi  à  un  duel,  qui  c 
dant  nVut  pas  de  suites  flS 
ses.  Depuis  i784insquesen 
Francis  fut  successivemen 
membre  du  parlement  par 
mouth ,  Bléchingley  et  Ap[ 
Il  fut  décoré  de  Tordre  du 
en  180O.  Il  chercha  à  prouve 
toutes  les  occasions  h  la  chn 
des  communes, 'combien  i! 
en  môme  temps  iinpolltiq 
injuste  de  tolérer  les  agran< 
mens  de  la  compagnie  des  I 
et  il  s*éleva  avec  force  con 
traite  des  Nègres*  Il  parlo 
vent  pendant  les  débats  n 
au  procès  du  godremcur 
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ont  il  fut  constamment 
leur.  Francis  est  fils  du 
ur  anglais  d'Horace  et  de 
lènes. 

ICIS  (Amkb),  était  née 
.'terre  ,  où  elle  mourut  le 
ibre  1800. On  a  d'elle  :i^ 
iuction  en  vers  du  cantique 
on  y  d'après  le  texte  hé- 
vec  un  Discours  préthni' 
i  des  notes  historiques  et 
,  in-4%  1781;  a*  un  poë- 
ilé  Les  funérailles  de  Dé' 
Poiiorcètes,  in-4%  «785; 
e  en  vers  de  Charlotte  A 
/m-4%  1787;  4"  des  Po^- 
es^  in-8',  1790,  Cette 
run  mérite  distiiigué,s'é- 
mée  à  un  ^enm  d'étude 
11,  en  général,  étranger 
onnes  de  son  sexe  ;  elle 
lit  pariai  temeiit  Plié* 
lii  lecture  des  ouvrages 
ns  oetle  langue  était  une 
iccupalions  principales, 
proche  beaucoup  d'iné- 
ins  le  style,  et  surtout 
rop  fréquent  des  meta- 
es  ouvrages  d'ailleurs  of- 
pansages  très-intéres- 
l'on  trouve  dans  ses 
es  vers  heureux  et  pleins 

• 

C:OEUa(L.  B.),  savant 
et  distingué,  était,  au 
r'i'il  181 5,  examinateur 
s  de  l'école  Polvlechni- 
tiî^a  de  reuiplir  les  fonc- 
utle  place  à  l'époque  de  la 
entrée  de  Loui>  XVllI, 
teur  des  ouvrages  sui- 

lui  ont  fait  une  grande 
n  parmi  les  pr(»f«;sseurs 
•es  exactes  :  i"  Traité  de 

élémentaire ,  à  l'usage 
de  l'école  PolytecUnique, 
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inS%  1801,  4"«édition9  1807;  2*» 
Cours  complet  de  mathématiques 
puresy  2  vol.  in-8%  1809;  y  Eté-' 
mens  de  statique  ^  un  vol.  In -8% 
1810;  4*  Uranogaphie,  ou  traité 
élémentaire  d' astronomie  »  à  l'usa^ 
ge  des  personnes  peu  versées  dans 
les  mathématiques,  ia-S**,  1812.  Il 
est  fils  de  M.  Francœur,  ancien 
directeur  de  l'opéra. 

FRANÇOIS  1"  (  Joseph-Cbàr- 
tMfi)^  empereur  d'Autriche,  né  le 
12  février  1768,  fut  d'abord  dési- 
gné sous  le  nom  de  François  If, 
dans  la  série  des  emperevri  d'Al- 
lemagne :  mais  ajant  renoncé  à 
la  couronne  d'Allemagne,  À  la 
suite  des  cession»qui  démembrè- 
rent cet  empire  et  lu»  donnèrent 
une  Caco  nouvelle  sous  le  règne  de 
Napoléon,  il  se  fil  sacrer  empe- 
reur héréditaire  d'Autriche,  sous 
le  nom  de  François  l*'.  11  fut  d*a^ 
bord  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père,  Léopold  11,  qui  mourut  en 
1793.  Son  oncle  Joseph  H  le  fit 
ensuite  venir  ù  Vienne,  où  Tédu- 
cation  du  jeune  archiduc  fut  con- 
fiée aux  homme»  les  plus  habiles 
t\  instruire  dans  l'art  de  gouver- 
ner. Joseph  II ,  à  cette  époaue, 
tentait  une  régénération  politi- 
que qu'il  regardait  comme  la  sui- 
te infaillible  de  la  propagation  des 
lumières.  Rien  n'était  aussi  no- 
ble que  ce  but,  et  II  en  approchait 
chaque   fdur    malgré   lo  flegme 
germanique;  et  dans  l'espoir  d'a- 
chever son  ouvrage, il  dirigeait 
l'éducation  de  l'archiduc,  de  ma- 
nière à  lui  inspirer  le  désir  d'uti« 
User  les  moyens  qu'il  devait  lui 
laisser  un  jour  pour  mettre  le 
sceau  à  une  aussi  précieuse  ré- 
volution. Mais  le  princ^KauuitK, 
Allemand  dans  toute  la  force  du 


tf^rme»  fuisaU  Hvn  efforts  dan»  le 
»i.*ii.<«  iiivursti  de  Ju»epli«  puiiriui- 
ru  pi'i*nilrf!  une  uutre  tournure 
à  IVsprit  <4u  prince.  «  Parce  qu'il 
»  ne  croyait  pan  possilile,  difialt- 
»i1«  qn'uii  roi  pôl  luire  dei»  con- 
MresMoiiM  voloiilairifH  à  non  pcu- 
»pl«,  an  prrjndire  de8  préroga- 

•  tives  de  la  royanté  aliHohit% 
«quand  pertfonnu  n'en  contehl.iil 

•  la  Ic^ilimilé.  »  A  quoi  il  ajuu- 
4ail  :  M  Sire,  je  hui»  Inen  vieux  : 
mnais  si  votre  nnije^té  eonlinne, 

•  peut-être  la  reverrai -je  encore 
«HiiripU  arehidnc  d  Anlriche.  • 
Les  leçons  de  ee  vieillard  ^e  gra- 
vaient prorondénu'.ntdunA  Tesprit 
de  Frunçoiii  1".  Ce  jeune  prince 
accoMipugna  Joseph  dans  lu  cam- 
pagne de  178H  ctMitre  les  Turcs; 
el  coninie  il  était  d'ailleurs  d'une 
a««sex  iaihie  couiplexion,  l'air  du 
Banuat  altéra  d  alnu'd  un  peu  ^a 
«anlc  :  mais  qoeltpiei»  jours  sufll- 
reiit  pour  rucclimaler.  Il  ne  don- 
na d'ailleurs  dans  celle  campagne 
aucune  preuve  de  graïuU  talens 
niililaires,  et  Talge  411  a  peu  dé* 
veluppé  en  lui,  quoiqu'il  ait  ré<« 
gué  dans  des  cinron^ttauces  où 
rien  n'eût  pu  lui  dwe  plus  néces- 
saire. L'archiduc  d'Autriche  se 
maria  le  G  janvier  de  la  mJ^me  an- 
née avec  lu  fille  du  duc  Frédéric 
Kugène  de  VVurtemberg  :  mais 
celle  iirincesso  étant  morte  lo  17 
janvier  1790,  deux  ans«aprés  son 
mariage,  François  I*"  épousa  une 
princesse  de  Naples,  dont  il  a  en 
io  enriuis*  au  n')mhre  desquels 
est  l'archiduchesse  Marie -Loui- 
se, qui  a  épousé  l'empereur  des 
Frmciiis,  en  iSio.  L'empereur 
d'Autriche  s'est  encore  mariédeux 
ioi.'^depui'i  :  la  première,  en  180S, 
avec  iUaric'Louis(i  Ueulrix»  lillc 
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de  feu  l*arcbiduc  Perdit 
de  Modèuti  «  dtt  Brisgi 
princesse  étunl  morte 
François  1*'  épousa,  eul 
noces ,  la  princesse  C]ha 
guste  de  Bavière.  Léopti 
vait  succédé  à  Joseph  11 
étant  mort  lui-mAnie 
François  I*'  monta  sur 
impérial,  le  3  mars  de 
année.  Le;*  progrès  q.ue  f 
que  jour  la  révolution  I 
avaient  déji^  répandu 
dans  lu  plus  grande. pari 
rope,  et  surtout  dans  1 
vieux  miuisirelLaunits, 
avons  déjilk  parlé.  Comi 
le  principal  conseiller 
ne  empereur,  il  le  dét 
peine»  À  prendre  part  1 
re  contre  la  France.  Du 
lereiice  de  l'ilnita,  qu 
lieu  le  •i7  août  1791  « 
allié  avec  le  roi  .de  Pri 
dèric  Guillaume  II,  en 
de  Monsieur  comte  à\ 
du  quelques  autres  pe 
notables  de  la  France 
tranger.  Mais  que  pou^ 
troupes  eutruinéesà  lu  | 
la  seule  Ibrce  d*une  t 
passive,  contre  Tarden 
siusme  qu'inspirait  l'an 
liberté  et  de  la  patrh 
gions  républicaines.  I 
chiens  et  leurs  alliés  fu 
que  partout  battus»  Ce] 
prince  de  Cobourg*  un 
leurs  gi^uéraux  de  l'art 
mie,  obtint  une  fois  qu 
ces  dans  une  partie  d« 
dre;  mais  la  guerre  él 
nue  très-active  de  par 
tre,  les  Français  rcpr 
sitôt  leur  su|iértorité,  el 
des  •fors  une  csp^ico  de 
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ftnire  ces  puissances  coa- 
ti^ î  se  reprochaient  iiin* 
dent  des  désastres,  dont  la 
ire  et  l'héroïsme  des  Fran- 
gent Tunique  cause.  L*em- 
r'François  1"  vint  inutile- 
lui-mênie  sur  le  champ  de 
le    pour    encourager    ses 
îs.  Il  ne.  put  être  témoin 
:  leurs  défaites  à  Tournai, 
irleroiy    et    sur    plusieurs 
da  théâtre  où  la  guerre  se 
avec  le  plus    d'acharne- 
II  demanda  aussi   vaine- 
des   levées   d'hommes   et 
\t  aux  étals  de  Brabant  : 
ous  les  alliés  Tabaridon- 
peu  à  peu  ;  la  Prusse  fit 
avec  la  France,  et  les  ar- 
autrichiennes    furent    re- 
t:s  au-delik  du  Rhin.   De 
les  levées  se  firent^i  la  hâ- 
Autriche  ;   et  Tempereur 
is,  aidé  des  secours  du  TAn- 
35  parvint  à  soutenir  enco- 
c  long-temps  la  guerre,  et 
rir  même  de  ses  troupes 
ne,  depuis  la  Méditerra- 
{qu'aux   frontières   de   lu 
le.    Mais   le   passage  des 
s  en  Italie  acheva  de  ren- 
Is  tous  les  efforls  de  ce 
et  après  la  lulte  la  plus 
*e  et  la  plus   sanglante, 
]uelle  il  avait  fait  des  per- 
lieuses,  et  livré  eu  quel- 
le ses  états  ù  la  discrétion 
nnemis ,  il  conclut  à  Léo- 
a  Campo-Formio,  le  17 
1/9/9  un  traité  dont  les 
•ns  lui  étaient  plus  tHran- 
s  encore  qu'il  n'eût   pu 
r.  Il  renonçait  à  la  lîclgi- 
ses  possessions  en  Italie, 
iif»e  de  Venise,  de  la  Dal- 
le* i'Inrie,  el  de  toutes  les 
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lies   Ténitiennes.  N^aomoios  la( 
fortune  presque  irrésistible  des  ar- 
mées française,  et  la  modération 
dés  clauses  du  traité  de  paix  de 
Campo-Formio,  ne  purent  éclai- 
rer  François    Lj!.   Lorsqu'il   eut 
pris  le  temps  oMessaire  pour  ra- 
vitailler son  armée ,  il  conclut, 
en  i799,avec  l'empereur  de  Rus- 
sie Piiul  1*%  un  nouvel  acte  d'as- 
sociation   contre   la    république; 
française.   Ces   deux   puissance» 
obtinrent,  en  Italie,  des  succède 
qui  out  été  la  principale  cause 
de  l'élévation  du  général  Bona- 
parte au  pouvoir  souverain,  en. 
même  temps  qu'ils  ont  préparé 
rabaissement  dans  lequel  la  Fran- 
ce a  tenu  si  long-temps  l'Kurope.. 
Le  gouvernement  directorial  crut 
sentir  la  nécessité  de  mettre  dans- 
les  mains  d'un  seul ,  et  du  plu» 
habile,  toutes  les  forces  de  la  ré- 
publique; et  bientôt   éclatèfent 
les  divisions  qui  s'établirent  en- 
tre l'empereur  d'Autriche,  et  ce- 
lui de  Russie,  qui  abandonna  son 
allié  par  les  mêmes  motifs  qui  a- 
Tuient  porté  la  Prusse  à  violer, 
quelques  années  auparavant,  la 
convention  de  Pilnitx.  Le  général 
Bonaparte  venait  de  passer  eo  I- 
talie,  où  il  n'avait  plus  à  combat* 
tre  que  l'Allemagne,  restée SQule» 
encore  une  fois,  aux  prises  avcQ 
la   France  ;   et    diverses  batail- 
lent notamment  celles  de  Hohen-^ 
lindenetdeMarengo,  contraigni- 
rent de  nouveau  François  I*'  à  trai- 
ter avec  la  république.  Les  Fran- 
çais recouvrèrent  la  possession  de 
toute  ritalie,  et  Ton  signa  le  trai- 
té de  Lunéville,  par  lequel  l'em- 
pereur d'AutrioJie  ne  perdait  riea 
autre  chose  que  ce  qui  était  de- 
venu le  partage  légitime  des  Fjran- 
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çaî9  par  le  traité  de  Gampo-For- 
mio.  Il  est  vrai  que  pur  toutes 
ces  commotions,  la  vieille  cons- 
titution de  Teinpire  germanique 
se  trouva ébraulée  dans  ses  bases; 
mais  c*est  ù  quoya  petite  nobles- 
se d'Allemagne  et  tout  le  peuple 
en  gênerai  ne  firent  que  gagner. 
François  1**  n*cnt  alors  d*autre 
soin  que  de  s'occuper  ù  réparer 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir 
les  désastres  de  la  guerre,  et  c'est 
en  quoi  il  fut  aclivement  secondé 
par  rarchiduc  Charles,  son  frère, 
auquel  il  avait  eu  la  sagesse  de 
donner  une  grande  port  de  l'ad- 
ministration. Vers  lu  6nde  i8o5, 
néanmoins,  il  fit  encore  des  pré- 
paratifs de  guerre  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  dit  en  parlant  de  son 
caractère  que  ropiniâtreté  en  est 
le  principal  attribut.  Il  se  ligua 
de  nouveau  avec  l'Angleterre  et 
la  Russie,  et  entraîna  l'électeur 
dans  son  parti ,  après  avoir  fuit 
occuper  la  Bavière  par  une  nom- 
breuse armée,  à  la  tête  de  laquelle 
il  se  mit  en  personne.  Napoléon, 
qui  était  au  moins  aussi  opiniA- 
tre  que  François  I",  abandonna 
l'expédition  dont  il  s'occupait  a- 
lors  contre  l'Angleterre,  et  vint 
attaquer  l'empereur  d'Allemagne 
dans  ses  états.  Par  une  des  plus 
savantes  manœuvres  qui  soient 
consignées  dans  les  fastes  mili- 
taires, il  enveloppa  eillièrement 
i'armée  autrichienne  qui  se  trou- 
vait ù  Ulm ,  sous  les  ordres  de 
Mack,  et  s'en  rendit  maître  pres- 
que sans  coup  férir.  L'armée  de 
l'archiduc  Ferdinand,  en  fiohC- 
me,  fut  également  défaite,  et  ces 
revers  détruisirent  presque  entiè* 
rement  l'espoir  des  alliés.  Napo- 
tcoD  marcha aussilOlù  Vienne^  où 
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il  entra  à  la  tfite  d'une  ai 
i5o,  000  bommea.  Frai 
s'était  retiré  avec  les  débri 
forces  dans  la  Morarle,  oi 
va  une  nombreuse  armé 
qui  n'avait  point  eu  le  tem 
courir  à  son  secours,  et  à 
le  il  j>e  joignit.  Mais  les 
de  l'empereur  d'Autricb< 
celui  de  Aussie  écbouèrt 
bataille  d'Austerlitz,  où  1 
niée  fut  presque  anéantie;  i 
çois  1*S  obligé  de  demandi 
re  la  paix ,  envoya  d'abord 
gociateurs,  et  vinlensuite 
lui-môme  Napoléon,  qiiil 
à  son  bivouac.  Cette  troki 
faire  se  termina  par  le  t 
Presbourg,  qui  fut  signé  li 
ccmbre  i8o5.  Les  états  de 
fuient,  par  ce  traité,  réuu 
talie,  et  le  Tjrol^  cé4é  à 
vière  :  mais  la  confédêrs 
Rhin,  dont  l'empereur dt 
yais  se  déclara  le  protecteii 
plaça  l'ancienne  orj|;aiiisat 
manique.  François  I*'ren 
sa  capitale  vers  la  fin  du  n 
vaut,  et  éloigna  de  son  m 
tous  les  hommes  qui  était 
attachés  ùl  l'Angleterre,  < 
l'influence  dans  les  décis 
conseil  -d'état  avait  déi 
l'empereur  d'Autriche  à 
prendre  la  campagne  que 
de  unir  la  bataille  d'Austc 
parut  dès  lors  se  tenir  pa 
convaincu  de  l'inutilité  d 
ses  tentatives  contre  la  1 
et  il  observa  lu  plus  ezac 
traliif)  pendant  quelques 
Lors  de  la  guerre  entre  U 
et  la  Russie,  en  i8o6  cl 
s'offrit  pour  médiateur  e 
deux  puissances: mais  or 
sa  médiation.  Cependant. 
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les  Français  AToient  é- 
;s  au-delà  des  Pyrénées, 
!  traité  de  Tilsitt,  lui  pa- 
jne  occasion  fayorable  de 
lencer  les  hostilités  con> 
rance,  et  ce  fut  alors  que 
nnerune  couleur  légitime 
)UTelles  tentatives,  il  pu- 
déclaration  du  27  mars 
ans  laquelle  il  se  plaignait 
ip  à  son  peuple,  qu'on 
oinl  exactement  obj^eriré 
litions  du  traité  de  Pres- 
d'où  il  concluait  que  TAI- 
;  était  menacée  par  les 
^  d'une  nouyelle  invasion, 
apprêtait  le  succès  en  pro- 
dans toute  ràUeuiagne 
eau  système  d'idées  qui 
rigé  les  efforts  de  Joseph 
Quelques-unes  de  ces 
n'étaient  pas  dénuées  de 
înt;  mais  les  sujets  qui  y 
nt  lieu  "étaient  de  si  peu 
tance,  qu'il  n'était  pas 
de  voir  qu'ils  ne  servaient 
prétexte  ili  une  guerre  dont 
cause  était  Taffaiblissc- 
I  il  supposait  qu'avilient 
les  Français  par  leurs 
îcentcs.  La  guerre  fut  donc 
!  de  nouveau.  L'archiduc 
se  hâta  d'occuper  la  Ba- 
ais  presque  aussitôt  Napo- 
•ut  dans  cette  province  à 
l'une  armée.  On  ne  l'y  al- 
li  sitôt,  ni  dans  une  attitof" 
»osante,et  TarchiddcOlMir- 
digé  de  s'éloigner  précipi- 
tavantquetontessestrou- 
issent  encore  cntjréesdans 
qu'elles  se  proposaient' 
Ir.  Napoléon,  après  avoir 
un  avantage  imposant  à 
'g,  prit  Ratisbonne  d'as- 
narcha  sur  Vienne.  Lafa- 
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mcuse  halaille  de  Wagram  ruina 
en6n  totalement  les  forces  et  les 
espérances  de  François  I*',  et  il  ne 
lui  resta  plus  d'espoir  que  dans  la 
clémence  et  la  générosité  de  son 
vainqueur.  Le  traité  de  Vienne 
(4  octobre  1809)  fut  conclu,  et 
le  plus  important  de  tous  les  sa- 
crifices qu'imposa  l'empereur  des 
Français  en  remettant  pour  la 
troisième  fois  la  couronne  sur  la 
Xvïe  de  son  ennemi,  fut  d'exiger 
de  lui  un  gage  qui  Tassurât  doré- 
navant de  sa  fidélité  à  remplir 
les  conditions  des  traités.  Un  lien 
de  famille  s'établit  entre  les  deux 
empereurs,  par  le  mariage  de  Tar- 
chiduchesseMarie-Louise.On  crut 
la  France  et  l'Autriche  unies  pour 
jamais.  Les  événemeds  ont  prou- 
Té  ce  que  peuvent  les  nœuds  de 
ce  genre  sur  la  politique  des  rois^ 
François*!'' se  rendit  à  Dresde,  en 
mai  1812,  lorqueson  gendre  eut 
formé  le  dessein  de  punir  la  Kus^ 
sie,  et  il  souscrivit  un  arrange- 
ment d'après  lequel  II  s'engageait 
h  fournir  un  corps  de  trotrpes  pour 
former  Taile  droite  de  Tannée 
française,  moyennant  des  conces- 
sions qui  furent  stipulées  dansée 
traité.  A  peine  néanmoins  les  re<^ 
vers  de  l'armée  française  eurent«- 
ils  paru  mettre  l'Allemagne  à  l'a- 
bti  du  ressentiment  de  Napoléon, 
qiie  te  général  ScKwartxenberg, 
qui  commandait  les  troupes  de 
François  I",  cessa  de  combattre. 
L'empereur  d'Allemagne,  qui  s'é- 
tait néanmoins  plus  d'une  fois  re- 
penti d'avoir  pris  des  décisions 
trop  promptes,  resta  tranquille 
spectateur  des  événemens  qui  eu- 
rent lieu  eh  Saxe  et  en  Franca^ 
nie  ;  et  ce  ne  fut  qtre  lorsque  les 
événemens  eurent  pris  une  mar-* 


309 


FRA 


checléciiirVe^qu*il  envoya  en  tonte 
hâte  une  armée  vers  la  bohôme, 

Îiouroblenii'd'un  monarque  arec 
equel  ii  était  encore  en  paix  tout 
ce  qu'un  vainqueur  peut  exiger 
cl*un  vaincu.  11  eut  plui»ieur&  con- 
férences avec  l'empereur  de  Rus- 
sie et  le  roi  de  Prusse  ;  et  con- 
clut avec  eux  à   Tœplitz,  le  9 
septembre,  un  traité  d'alliance, 
d'après  lequel  il  prit  part  aux  évé- 
nemens  militaires  qui  curent  lieu 
sous  les  murs  de  J^rcsde,  et  à  la 
bataille  de  Léipsick.  11  signa  suc- 
cessivement des   traités  de  paix 
avec  la  Bavière  et  le  roi  de  "Wur- 
temberg^et  ne  s'opposa  pas  à  Tacte 
de  coalition  que  bignèrenlù  Chuu- 
mont   toutes  les  puissances  qui 
voulaient    renverser    Napoléon. 
Ses  troupes  pénétrèrent  en  Fran- 
ce par  Lyon, et  la  Franche-Comté, 
où  quelques  centaines  d'hommes 
les  tinrent  si  loug-temps  en  échec 
-au  milieu  des  gorges  du  Jura;  et 
il  se  trouvait  lui-môme  à  Dijon, 
au  moment  où  les  Russes  et  les 
Prussiens  entraient  à  Paris.  L'es- 
pèce .d'inactivité  dans  laquelle  il 
tint  presque  constamment  son  ar- 
mée pendant  Icsévénemens  mili- 
taires qui  précédèrent  les  deux 
chutes  de  Napoléon,  firent  penser 
à  plusieurs  personnes,  qu'attentif 
aux  leçons  de  l'expérience,  il  ne 
roulait  pas  se  reposer  entièrement 
de  ses  intérêts  sur  l'IiffaiUihililé 
ilu  succès  des  armes  de  ses  alliés. 
Il  vint  à  Paris  le  i5  avril  18149 
et  le  prince  de  Bénévent  s'étant 
Mit  de  lui  faire  le  compliment 
d'usage  à  la  tète  du  sénat,  il  ré- 
pliqua par  une  réponse  dans  la- 
quelle on  remarquait  cette  phra- 
se: «J'ai  comiinltu  pendant  vingt 
.)*ans  ces  principes  qui  ont  désola 
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«l'univers.  »  Cette  réllexioi 

rappelait  le  vieux  tniniiitre 

nitZy  alarma  la  majorité  des 

leurs,  qui  refuséi'ent   d'In 

sur  le  registre  de  leur  asse: 

la  réponse  de  l'empereur 

triche.  Ce  prince  séjourna 

ris  deux  mois,  pendant  les 

il  visitâtes  principaux monu 

de  cette  ville,  dont  quelque 

lui  rappelèrent  des  sou  yen i 

n'avaient  rien   de   bien   IL 

pour  son   amour-propre. 

rendit  ensuite  à  Vienne  avi 

autres  souverains  alliés,  p 

régler  les  intérêts  des  rois.  '. 

discussions  n'étaient  pas  e 

terminées ,    que    Napoléon 

nait  déj![  de  renverser  seul, 

quelques  jours,  l'édifice  que 

rope  entière   s'était  efforc< 

construire  pendant  plusieui 

nées.  François  I*'  revint  en  1 

ce  avec  les  souverains  aliii 

ses  armées  y  suivirent  à  pei 

la  même  marche  que  la  prei 

fois,  c'est-A-dire  qu'elles  se 

nércnt  à  observer  et  A  atte 

Le  général  autrichien  Bianc 

le  seul  qui  livra  un  petit  ce 

dans  le  département  du  Gare 

tre  quclqueshabitaDS.L'emp 

d'Autriche  retourna  dans  ses 

par  l'Italie,  et  fit.  Tannée  su 

te,  un  voyage  dans  le  Tyrol 

y  recevoir  en  personne  la  pi 

tion  de  foi  et  Jiommage  des 

tans  de  cette  contrée.  Cette 

raonie  eiit  lieu  le  3o  mai  1 

Le  duché  de  Parme  et  la  Toi 

furent  restitués  à  des  princ 

la  maison  d'Autriche ,  et  la 

grande  partie  de  l'Italie   ] 

sous   la   domination    de    I 

çois   I*%  qui  obtint  aussi  < 

ques  portions   du    territoir 
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îTYiagnc  et  de  la  Polog^ne. 
EVANÇOIS,  chef  du  bureau 
a  police  secrète  ,  était  avo- 
I  i\lâcon ,  en  171)0.  Au  mois 
:obre  de  cette  année  il  se  ren- 

Parisy  et  détendit  le  comte 
iussy ,  accusé  d'être  d'une 
piralion  tendant  à  renverser 
ouverueraent  d*»Lors.  Le  8 
ier  1791,  l'assemblé  nalio- 
déclara  que  M.  de  Bussy  n'é 
pas  coupable.  Celui-ci  qiiit- 
aris  quelque  temps. après  et 
ndit  à  Tui'in.  11  y  fut  accom- 
lé  par  iM.  François,  qui  avait 
nu  (lu  comte  deSérent  une  let- 
le  recommandation  {tour  son 
,  alors  gouverneur  des  ducs 
goulême  et  de  Berri.  Admis 
ducation  de  ces  princes  ,  en 
ité  de  secrétaire,  M.  François 
i  près  d'eux  jusqu'en  1795, 
lie  où  l'éducation  cessa.  Alors 
tourna  à  Paris,  et  fut  chargé 
Lavilleheuruois  et  Brolhier 
correspondance  établie  avec 
glcterre  et  les  agens  princi- 
:  des  Bourbons.  M.  François 
'ouva  compromis,  en  1797. 
l'arrestation  d'un  agent  de 
lleheurnois^  sur  lequel  on  sai- 
es lettres  très-importantes; 
\  il  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
per  et  repasser  en  Anglc- 
!.  Envoyé  une  seconde  fois  à 
5  pour  continuer  d'y  servir 
use  qui  remployait,  il  ne  put 
pper  aux  recherches  de  la 
:e.  Il  fut  arrêté,  renfermé  au 
pie,  et   condamné  à  mort; 

le  ministre  Sottin,  dont  il 
nt  ensuite  le  confident,  par- 
d'iibord  ù  faire  commuer  sa 
c  en  celle  de  la  déportation, 
iisuite  à  lui  donni^jr  dans  la 
>n  du  Temple,  une  espèce  de 
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surveillance  qiiî  le  fit  redouter 
des  autres  prisonniers.  Il  avait 
promis  de  lui  rendre  entièrement 
la  liberté;  mais  il  fut  renvoyé  du 
ministère  avant  d'avoir  rempli 
cet  engagement  9  et  M.  François 
resta  dans  sa  prison  pendint  tout 
le  temps  que  Tadmiuistralion  su- 
périeure de  la  police  fut  succès*» 
sivement  entre  les  mains  de  iVI.Vl, 
Dimdeau,  Ouval  et  Bourguignon. 
Lorsque  après. l'abolition  du  gou- 
vernement directorial ,  Fouché 
fut  fait  mifiiiUre  de  la  police  gé- 
nérale, il  sentit  combien  M,  Fran- 
çois pourrait  lui  .être  utile;  il  \% 
fit  mettre  en  liberté,  et  lui  confia 
la  direction  en  chef  du  bureau  d% 
la  police  secrète.  M.  Françf»is  a  , 
depuis^coostamment  occupé  cette 
place. 

FRANÇOIS  DE  NEI3FCHA- 
TEAU  (le  gomtb  Nicolas),  est 
né  le  17  avril  1750,  non  pas  à 
Lissot-le-Grand  ou  ù  Vrécpurt^ 
comme  on  l'a  dit ,  mais  en  Lor- 
raine, pendant  le  cours  d'un  voya* 
ge  que  faisait  sa  mère.  Il  fit  de 
très-bonnes'  études  ;  et  comme  le 
nom  de  François  était  très-com- 
mun dans  le  lieu  qii*il  habitait , 
il  prit,  en  176O,  celui  de  Neuf- 
château,  qu'il  fut  autorisé  i\  gar- 
der en  1777,  par  un  arrêt  du  par- 
lement de  Napci.  Il  e^t  faux 
qull  ait  exercé  la.  place  de  cou- 
trôleur  des  actes,  à  Vrécourt  en 
Bassigny,  comme  le  dit  la  Biogra' 
phie  Aîichaud,  Ses  humanités  fai- 
tes, il  fit  un  cours  de  droit  et  fut 
reçu  avocat;  mais  n'ayant  pas 
suivi  le  barreau,  il  n'a  jamais  été 
inscrit  sur  le  tableau.  Il  est  donc 
faux  qd'il  en  ait  été  rayé,  comme 
il  plaît  aussi  ù  la  Biographie  Mi- 
chaud  de  raOdrmer^  en  donnant  à 
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cette  radiation  une  cause  qui  en 
fait    une   double   culomnie.    M. 
François  de  Ncufchflteau ,  j  est- 
il  dit,  avait  encouru  celte  dé- 
gradation en  consentant  ù  recon- 
fiahre  l'enfant  naturel  itun  hom'- 
me  de  la  pliut  haute  naissance.   Il 
e^X  du    di:voir   de  tout  honnOte 
homme  de  Hignalcr  un  livre  où 
de  pareils  mensonges  sont  consi- 
gné». On  j  lit  nnsffi  que  M.  Fran- 
çois de  Neufchâteau  n  pulilié  u- 
ne  histoire  du  droit  commun  de 
Lorraine:  c'est  encore  une  erreur; 
il  n'en    a  jnmai»  publié   que   le 
prospectus.  M'iis  du  moins  cette 
erreur-là  e!*t-elle  innocente,  et  ne 
prouve- t-elle  que  contre  Texarti- 
tude  du  biographe.  Le  goAt  do- 
minant de  M.  François  de  Neuf- 
château  était  relui  de   la  poésie, 
qu'il  cultiva  dès  f^a  plus  lendre 
jeunesite.    Il    n'avait  encore  que 
i5  ans  quand  il  publia  un  recueil 
de  pièces  fugilives^parmi  lesquel- 
les se  trouvaient  des   morceaux 
auxquels  V(dtaire  donna  des  élo- 
ges. M.  Françot!»  de  Neufchâleau 
accompagnii  M.d'ff ennin  Liétard, 
bailli  d'Alsace,  à  Lyon  et  à  Mar- 
seille ;  il  viiiita  les  académies  de 
ces  deux  villes  ,   et  fut  admis  au 
nombre  des  membres  qui  les  com- 
posaient.  Après  avoir  été  é«;ale- 
tnent  adnii:*  aux  académie;*  de  Di- 
jon et  de  Nanci,   il  se  rendit  â 
Paris,   puis  alla  A  fi«)rdeaux,  où 
il  connut  le  président  Diipaly,  a- 
Tec  lequel  il    fornin  une  lial*»on 
intime.Revenu  il  Paris,  il  épousa, 
en   177O,  ni"*  Diibus,  nièce  de 
Préville,    le  Rosriu»  du   siècle. 
Celte  union  fut  de  courte  durée, 
sou  épouse  mourut  peu  d'aimées 
après  ;  c'est  i\  cette  époque  qu'il 
avait  acheté  une  charge  honora- 
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ble,  celle  de  licutenaDt-| 

au  présidial  de  Mirccoui 

1781,  l'intendant  de  Lorra 

nomma  son  snbdélégué  d 

mlîme  ville.  ïoujoura  pas 

pour  les  lettres,  M.  Fran( 

Neufchâteau  savait  distribu 

temps  de  manière  qu'en  re 

sant  exactement  les  oblig 

de  ses  charges,  il  tniuvait  c 

daiit   moyen  de  se  livrer 

gofit  dominant.  Il  all-iit  se 

A  Nanci,  et  lisait,  soit  û  Pc 

mie ,  soit  dans  les  réunion 

ticulières,  les  ouvrage»  qu'i 

composés.    De  ce  nombre 

alors  sa  traduction  en  ve 

poëme  de  PArioste^  dont  il  1 

né  les  neuf  premiers  chani 

178a,    il    forma    de   non 

nœuds,  et  prit  pour  6pous 

dame  de  Mirecourt,  qui  f 

pas  vifuve  d'un  chirmrgian  , 

qu'il  plaise  ù  ia  Biograpfu 

c/caiii/ de  l'ainnner.  En  178 

François  de  Neufchâleau  fi 

voyé  &  Saint-Domingue  p< 

remplir  le»  fonctiooa  de  p 

reur-général.   Il  ne  te   rei 

pas  dans  cette  tlet  qaoiqu 

plu  encore   aux  biograpbi 

i'affîrmcr.  Il  n'en  revint  pa 

plus  en  très-àon  étâi  ,  com 

leur  plait  encore  de  ie  diri 

le  vaisseau  qui  le  ramena  ei 

rope  quelques  années  après,! 

fait  naufrage  dans  la  travei 

il  perdit  avec  ses  autres 

plusieurs  manuscrits  «  parm 

quels    se  trouve   aa    tradu 

de  iiotand  le  fariêua,  qu'il 

terminée  et  qu'il  regretta  I 

coup.    De  retour  à  Paria»  i 

avec  M**  de  Genlis»  gouveri 

des   enfans  du  duc  d'Orlé 

des  relations  dont  TOici  la  c 
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stilcsonièces  de  Eacine  lao- 
lieni  dans  la  misère.  Dans 
de  les  tirer,  François  de 
hiiteau  adressa  à  M**  de 
»,  des  Ters  dans  lesquels  il 
iitd*appeler  Tintérêt  du  duc 
sans  sur  des  infortunées  si 
imandables,  au  moins  par 
Q  qu'elles  portaient.  La  dé- 
le  réussit.  Le  duc  d*Orléans 
ccorda  une  pension.  A  cela 
lièrent  les  rapports  de  Neuf- 
lu  avec  ce  prince.  La  place 
occupait  au  cap  Français , 
qui  n'était  pas  susceptible 
▼endue,  puisqu'elle  n'était 
e  nature  à  être  achetée, 
été  supprimée ,  il  se  livra 
ntier  à  la  culture  des  lettres, 
arriva  la  révolution.  Les 
pes  qui  se  manifestèrent  i^ 
poque  étant  très-conformes 
aniére  de  penser,  il  la  servit 
is  ses  moyens ,  et  provoqua 
I,  en  1790,  un  ras:$emble- 
|UJ  fut  regardé  comme  sédi- 
et  à  la  suite  duquel  il  fut  ar- 
irordre  du  lieutenant  du  roi. 
aoinsM.deBouillélcfitpres- 
issitôt  remettre  en  liberté, 
ensuite  nommé  successive- 
uge-de-paix,  administrateur 
•artement  des  Vosges*  et  dé- 
Tassemblée  législative,dont 
élu  secrétaire  le  5  octobre 
et  président  le  a6  décem- 
endant  toute  la  session*  il  se 
a  constamment  Tami  de  la 
!  et  le  soutien  de  la  cause 
lire.  En  1792,  il  fut  d'avis 
1  d'attacher  davantage  le 
îau  maintien  du  nouvel  or- 
choses,  on  vendit  les  biens 
aux  par  portions  assez  pe- 
9urque  lepauvreml;mepOt 
endre  adjudicataire.  Le  a6 
^11. 
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aoAt,  au  moment  où  l-armée  du 
roi  de  Prusse  approchait  de  Paris, 
voyant  qu'un  grand  nombre  de 
députés  demandaient  des  passe- 
ports pour  s'éloigner  de  la  capi- 
tale, il  proposa  d'arrêter  cet  es- 
prit de  désertion,  et  engagea  les 
membres  de  l'assemblée  qui  se 
trouvèrent  préscns,  de  jurer  ce 
ne  quitter  leur  poste  qu'après  la 
réunion  de  la  convention!  La  Bio- 
graphie Michaud  affirme  qu'il  ne 
fut  point  élu  à  cette  législature  : 
autre  erreur.  Il  fut  élu  à  TunaDÎ- 
mité  par  le  département  des  Vos- 
ges, mais  il  n'accepta  pas;  c'est 
donc  à  tort  qu'on  l'a  mis  au  nom^ 
bre  des  juges  de  Louis  XVL  Dé- 
signé, au  mois  d'octobre,  par  la 
convention,miQistre  de  la  justice, 
il  n'accepta  pas  non  plus  cette 
charge.  Au  mois  d'août  1 793,  pa- 
rut sa  pièce  intitulée  Panuia,  ou 
la  vertu  récompensée»  Cette  comé- 
die,quoique  un  peu  philosophique 
pour  le  temps,  eut  beaucoup  de 
succès;  mais  la  faction  qui  domi« 
naît  alors  trouvant  qu'elle  cont^* 
nait  des  principes  anti-révolu- 
tionnaires, la  fil  rayer  du  répertoi- 
re, et  l'auteur  arrêté  fut  jeté 
en  prison*  ainsi  que  les  actenrs 
du  Théâtre«-Français  qui  avaient 
reçu  et  joué  sa  pièce.  C'est  pen-> 
dant  sa  détention  qu'il  composa 
un  Hymne  à  la  libertés  et  une  Prié- 
re  à  i^Être  suprême^  où  il  repro* 
duisitavecautant  de  talent  que  de 
c^irage,  les  principes  pour  les- 
quels il  était  persécuté.  Après  le 
9  thermidor,  M.  François  dé^eûf- 
château  fut  nommé  d'abord  juge 
au  tribunal  de  cassation,  et  en^ 
suite  commissaire  du  gouverne-r 
ment  dans  le  département  dns 
Vo«çc9.  Il  remplaça  Béné^^ch  au 
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ininMtère  de  r-inlèrieiir  iiprc**  le 
aH  meBstîdor  (i6  juillet  t^t););  ot 
€iiftiu  pnr  :«iiile  de  la  juiirnûe  «iii 
i8  friicUdor,  41  t4*t  inK  llK^^lbre 
du  directoire  ù  la  place  dc<iariiot, 
«oit  pnr  VtHkl  du  «or4,  suit  pour 
iout-aulreinotît'.  àlne  particîpu  uu 
pouvoir  «uprônM  que  jusqu'au  c) 
inni  i7<;)89  «t  redevint,  le  17  •juin 
Buitant,  uiini!»lre  de  riiitérieur. 
Il  Avait  été  auparavant  envoyé  i\ 
Seitz,  pour  y  avoir  avec  le  niini»- 
tM  Mitricbicn  GobentEl,  deti  expli- 
cations au  sujet  de  rin»uUe  ùk'iXe. 
uu  gouvi*riieuieat  françaisydniiftlu 
pcrBonne  d«  son  ambassadeur  qui 
avait  été  expulsé  de  VioiHie.  La 
modération  de  Françoi»  de  Nenl'- 
ohnteau  lui  attira,  pûiidiint  sou  se- 
cond miniMère,  •une  infinité  de 
dêsagréukens  qui  lui  (furent  ^ii»ci~ 
4éi  par  kslionmies  exaltés,  et  les 
ticcusttiioas  qu'il  mérita  sont  le 
plue  îiteontestable  des  élogiïs  qii^iJ 
n  obtenus.  Ennemi  des  partis  eX"- 
trCmes,  il  fit,  le  1 5  mars  1 7^X)vune 
instruction  daui^  laquelle  il  s'éle* 
Ynit  en  mome  temps,  et  contre 
les  rovulistes,  et  cdutre  les  anar^ 
chistes.  Cette  instruction  lut  re- 
^rdéc  comme  un  attentat  é  la 
souveraineté  du  peuple,  et  devint 
Le  aujet  de  deux  dénonciations. 
Tune  au  conseil  des  ciiiq-ccnt»«, 
parQuirot,  et  Tautre,  ù  celui  des 
anciens  par  iMarbot.  A  peine  avait- 
il  été  déchargé  de  cette  inculpa- 
lion  par  le  zèle  de  Garât,  qoe 
tîarrau,  Briot  et  (lénis^ieiix  l'ao 
niisèreiit  docorroinprere.*4pril  pu- 
blic eu  faiti.int  représenter  Mirles 
théâtres  dvn  pièces  aiili- civiques, 
tii  d  employn  mOme  pour  cet  ri-- 
iVt  les  innds  qu'il  avait  à  >a  dis- 
p()^itiou.  Oïl  ddil  rf'pen<lant  rou- 
veiilr  qu'avant  comme  après  loi. 
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ftHcun  ministre  ne  M  <iii< 
ou\'«ptfNnient  l«  fMmteoCi 
arts  et  des  «cîenMs.  G<*  f« 
dtmna  l'idée  de  ftiire  exp 
public  les  produfl«  de  l'Iii 
Irnnr^iise.  Kn  l^gHp  it  di 
fête  qui  eut  lieu  ik  l*ocra»b 
réception  des  Hioiiwiie>ns 
envoyés  d*ita44e  pur  Bon 
et  donna  i^  i^tloCOletoiitel 
pc  et  la  solennité  po»sébl 
propager  les  connaiwiano 
acheter  et  transmettre  ù  te 
administrations  •dépurten 
les  livres  quMlregardait  001 
plus  importnns,ett;o«i<ne 
propres  ik  répamlre  Tlirstr 
En  1 7g<),  roiupUcé  wi  mi 
de  Tintérieur  par  Quineit 
remplissait  aucunes  fo 
quand  la  révolution  du 
maire  vint  changer  In  fat' 
France.  Membre  du  sémit- 
valeur,  il  en  fut  d'abord  s 
re,  puis  président  nmuiel } 
II)  mai  i8u6.  14  fut  nomni 
près  dans  le  niAme  temf 
sénatorerie  de  i>ijon,  e 
le  titre  de  grand-otUcîer  d 
gion -d'honneur,  et,  9  an? 
celui  de  comte  :  cVst  1 
salua,  au  nom  du  sénat, 
lé(m  monté  sur  Ui  trône. 
ci  la  aussi  le  pape,  veni 
ris  exprès  pour  sacrer  le 
empereur.  Il  pnhliii  , 
easkion  de  la  victoire  d*Au! 
une  ode  t\  Olio,  qu'il  inli 
ifitaire  Dynasites,  ou  i'his 
France,  Il  avait  choisi  pn 
graphe  Ci*é  mots  :  Quem  ti 
heroa.  Au  mois  de  juillei 
il  tut  pour^'u  de  In  héui 
de  BruxetIeH,  «t  quilla  < 
bijou.  Au  moisite  ncivem 
vaut  •  il  dt  partie  du  In  dê{i 
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o  à  Btriiii ,  pour  féliciter 
r>Q  iiH'  »6s  noiivelIeH  vlc- 
C<^  l'iit  celte  inOmt)  dcpu- 
:|ui  rapporta  ù  Paris  5/|0 
ux  enlevés  aux  Prussien», 
spHtft  récliarpe,  lo  hauitse- 
le  cordon  du  grand  Fré-« 
trophées  qui  long  -  temps 
suspendus  h  lu  voûte  du 
t  dus  Invalides.  Depuis  cet- 
|ue  jusqu'en  i8i4<  M.  Frun- 
!  Neufchâteau  s'csl  moins 
!  de  politique  que  de  tout 
est  relalit'à  ragricuiluro  et 
irns ,  branche  dliidustrio 
beaucoup  perfectionnée. 
in>  le  5  avril,  son  adhésion 
li verses  résolutions  que 
ai  crut  devoir  prendre , 
diirérens  actes  du  gouver- 
i  provisoire.  Chargé  de 
la  parole*  lor}*(praii  mois 
9  une  députalion  de  la  so- 
'agricuiture  l'ut  admise  de- 
roi,  il  fît  beaucoup  valoir 
/aux  dt  cette  société,  et  fit 
Age  au  monarque  des  lii 
is  de  Mémoires  publiés 
u  dans  l'espace  de  19  ans. 
lit  point  compris,  au  mois 
iSi^y  sur  la  liste  des  pair;»; 
ant  le  roi  accueillit  avec 
Id  recueil  de  ses  œuvres 
los,  qu'il  tut  admis  ù  lui 
1er  lo  114  P^î"  iHi5.  Napo- 
iprès  sou  retour  de  l'île 
.  Toublia  entièrement.  M. 
is  de  Neurdiâteau  est  mem* 
l'académie  iVancaise.  Nous 
le  ce  savant  bcauconpd'ou- 
ians presque  ions Icrj^cnrcs 
;r«itui'o,  et  «lirigés  presque- 
rs  nu  biiliilile.  lia  publié: 
•ii'ê  diccrsnsy  iu-i*.i.  4  705; 
as  fusilii^ea  de  François  de 
Usavf^y  în-ii,  i^iS;  5**  O- 
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4"  Le  moiê  d'Àugmêtë,  éffàrê  à 
yoUairê,  in-8%  1^74^  ^*  binawn 
9ur  la  manière  de  Ura  hê  P9rêg  ïn^ 
13  9  Paris  )  177^;  ^'*  yif^ffot^§tè 
?n9rah,  in-^iCi,  1794«  7*  Âenêèii 
authêniiifuê  des  ënoientêês  çfdèn^ 
nuncei  ds  Lorraine,  9  vélk  fti*«8", 
1784  ;  8*  Les  étudoê  4a  màgéêtr^ 
au  cap  Français,  1786^  91*  i^amêhfi 
comédie  en  S  acte»  et  tm  ▼«rs, 
iu'H'*,  171)5;  10*  De»  atnéiioratioHê 
dont  la  paix  doit  être  Cépo^ê»,  in^ 
^^9  >797;  11*  '^'  f^osges,  poëmt 
in -8%  1 7 ()6.  a"*  édition V  179^; 
la*  l'Instiiution  des  emfans,  om 
Censeila  d'un  père  à  sùn  fils,  iihi- 
tés  dos  vers  latins  de  i4un-l,  iiw 
8%  1798;  l5*  le  Consersaleêêr,  0» 
recueils  de  înorreaus  choisisid*  his" 
loire^  de  politique^  de  liitératwreeê 
de  philoHupliief  !i  vol.  iu«8'%  1800) 
i4"  Tableau  des  vues  que  se  pra* 
pose  la  pulUique  anglaise  dans  iot^' 
tes  las  parties  du  Monde,  in<^8% 
iSo4;  15"  f^o/age  agronomiqsiê 
dans  la  sénatorerie  de  Dijon,  iii-4'f 
1 806  ;  iG°  Fables  et  contes  en  vers, 
suivis  des  poëines  de  la  Lupiadeet 
de  la  Fulpéide^  a  vol.  io-ra.  i8i4r 
17*  l'Art  de  multiplier  les  grain», 
in -8%  1810;  iW  Lettre  à,  U. 
Saard,  sur  ta  nouvelle  édition  de  sm 
traduction  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint,  et  sur  quelques  oublis  de 
Ùoèe^'tson,  insérer  dans  les  éinmi^ 
les  encyclopédiques,  et  tir«e  à  pfM<l 
à  100  exemplaires,  1817;  une  È^ 
pitre  à  Ai.  f^iennet,  M.  Françeb 
de  NKufcliâteau  11  aus.4  été  Tédl- 
leurdcs  Œasres  posthumes  de  Ni" 
vernoiSf  'à  vol.  in- lu  9  i8o;!.  Il  a 
de  plus  publié,  dans  la  tolleetion 
des  iiieilleurs  ouYNges  ik  la 
langue  rraii^alse«  imprimée»  cl»^^ 
P.   Didol ,  uati  Dissertation  Uiû  à 


SoH 


FttA 


r académie  frnnpaiic»  sur  la  que»*' 
lion  de  savoir  si  Le  Sage  est  l'au" 
têur  de  Gil  Blas ,  ou  s'il  l'a  pris 
de  l'espagnol;  et  en  lOtc  des»  ou- 
vrage» (le  Corneille  »  un  exanirn 
intitulé  Esprit  de  Corneille,  M. 
de  NeufchAlrau  a  puLilié  de  pluA 
le  Recueil  de  ses  Circulaires ,  ou 
des  instructions  tfu*il  a  adressi^es 
pendant  son  ministère  aux  fonction- 
naires qui  relevaient  de  lui.  Si; s 
succeSHeurA  feront  trè5-l>icn  de  le 
consulter.  C^e^t  le  résultat  de  Té- 
tudo  et  de  l'expérience ,  et  Tou- 
vruge  d'un  niinÎMlnï  vraiment 
honnCto  hoinni<;. 

FRANC0V1LLK(Chable(«. 
Baimo  ),  était  avocat  à  Saint-0- 
mer,  lor^qu'cn  178;),  il  fut  nom- 
mé, par  le  liailliagi;  de  Oalai^,  dé- 
pulc  du  tiers-état  aux  é(al»-{;éné- 
raux.  11  prit,  eu  17(11,  la  ilélViise 
de  Monluioriuy  (|(«i  avait  signé  le 
paiMe-port  trouvé  entre  len  mains 
<le  Ia  reJue,  lorn  du  voyage  de 
Yarennc.H.  llcxer^Ni,  depuis  \yc^) 
îuscfuVn  iKou,  le.H  fonctions  de 
juge  au  tribunal  civil  de  Saînt- 
Onior«  et  fut  noumié.  en  i8o(), 
membre  du  corph-législatif  par  le 
département  du  Pa.s- de- Calais , 
qui  le  rjéélutA  la  chambre  desdé- 
{Kités  y  nu  moii4  -de  (*eplenibre 
i8i5.  A|H*è8  avoir  combattu  plu- 
Meurs  articles  du  projet  de  loi  Mur 
le  budget,  et  avoir  prouvé  com- 
bien était  injuHte  rinégalité^ju^on 
prétendait  mettre  entre  les  créan- 
ciers de  rétnt ,  il  vota  pour  que 
la  loi  fût  rejetée.  Ce  fut  lui  qui,  le 
X  a  novembre,  hit  chargé  parla 
comtnlssion  du  rapport  sur  les 
douanet*.  11  se  montra  aufisi»  le  5 
décembre,  4rès  opposé  A  la  fran- 
idiise  du  port  de  Marseille.  M. 
Franco  ville  n'a  point  été  réélu 
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à  Texpiration  de  ton  m 
FUAN&  (JiAn-PfttBi). 
des  plus  célèbres  médocl 
▼au«i,  evt  né  le  19  mars  1 
Hodalben»  dans  le  grand- 
do  Bade;  sa  famille  était  orif 
de  Fraude.  Reçu  médecin  i 
A -Mousson,  il  exerça  cutt 
fehflioii  ù  Bilche  et  dans  plu 
autre» endroits.  Leprince-« 
de  àSpire  le  choisit  pour  so 
dccin;  et  en  1784*  Il  fut  fa; 
fcitscur  do  médecine  ù  Tu 
site  de  (focttingue^  avec  V 
de  conseiller  de  cour  du  roi 
gleterre.  Km  i^HS,  il  alla  c 
triche;  il  fut  nommé  cou 
impérial  et  royal  du  gini 
menti  et  professeur  de  clin 
Tuniversilé  de  Pnvie.  Des 
nombreux  et  éclatans  ayant 
du  la  réputation  du  docteur] 
Tempcrcur  le  fit  venir  à  V, 
le  nonnna  professeur  de 
que  ii  runiversitéf  et  lui  ce 
direction  du  grand  hôpital. 
pereur  de  Russie  lui  fit  lém< 
le  déiiir  de  le  voir  dans  ses 
où  le  docteur  Franck  se  rcn 
179/i.  H  fut  d*abord  prof 
de  clinique  &  l'université  d 
na,  puis  à  celle  de  Pétersl 
et  enfin  obtint  le  titre  de  m 
d4ï  Te  m  pereur,  avec  le  ra 
géiiéral-uiajor.  S*étant  déci 
iHoH,  A  revenir  à  Vienne,  i 
avant  son  départ  le  brevet 
pension  annuelle  de  3ooo  re 
Parmi  ses  ouvrages,  qui  » 
aitsez  grand  nombre ,  on  din 
ceux  qi*i  suivent:  1*  Épisl 
vitatoria  ad  aruditoê  SU  cam 
candis  quœ  ad  politUtm  mi 
speclant,  principum  ai  Ug 
rum  decreti»,  1776,10-8% 
heîm  ;  u*  System  ainar  me 
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potycey,  ibid. ,  4  ▼«'•  in- 8% 
»  1785.  Cet  ouvrage^  dont  ie 
est  regardé  comme  clasM- 
n'est  point  achevé.  3**  Au- 
i^ung  die  klinischen  insti- 
za  Goettingen,  wie  solches 
ieiner  wiederhersUUung  zum 
eil ,  €tc,  9  Goettingue  ,  in- 
t84;  4*  Délectas  opusculorum 
^orum  ,  antehac  in  Germaniâ 
Hs  academiis  edilorum,  iotoI. 
,  Pavie,  1785,  1795;  5"  Plan 
le  clinique^  ou  méthode  (Cen" 
er  la  pratique"  de  la  médecine 
un  hôpital  académique,  in-8*, 
ne,  1790.  Le  style  de  cet  ou- 
;,  écrit  en  français ,  est  en 
rai  incorrect.  6*  De  curandis 
num  morbis,  6  vol.  )n-8', 
beim,  1 792, 1 807. On  regrette 
'auteur  n*ait  point  achevé  cet 
agc,  regardé  comme  Tun  des 
précieux  qui  existent  sur  la 
îcîne  pratique.  ';*  Biographie 
.  Jean-PietTe  Frank  ,  écrite 
lui-même  (en  allemand),  in- 
802,  Vienne.  Cet  opuscule, 
le  contient  que  174  pages, 
î  précis  de  la  vie  du  docteur, 
rank  est  aussi  Fauteur  de  la 
ice  qui  se  trouve  en  tête  de 
rage  de  Joseph,  son  fils,  por- 
pour  titre  Ratio  instituti.  Les 
seins  français  qui  attachés  à 
lée  la  suivirent  à  Vienne  en 
I,  eurent  beaucoup  à  se  louer 
1  manière  dont  il  les  accueiK 

\ANK  (Josbph),(IIs  du  précé- 
,  est  né  le  25  décembre  1771 
ïstadt.  Ayant  embrassé  bt 
le  profeiysion ,  il  obtint  la 
•e  de  clinique  à  l'université 
a  vie,  à  Tépoque  où  son  père 
ippelé  ù  celle  de  l'université 
^ieBne.   Joseph  Frank  a  pUr 
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blic  :  1*  Ratio  instituti  ctiniei  iici*- 
nensis  à  mense  januario  usque  ad 
finemjunii  anniiygùf  in-K%  Vien- 
ne, 1797;  ouvrage  dont  00  a  une 
traduction  allemande,  avec  des 
notes  par  Frédéric  Schaffer;  a' 
Introduction  à  la  connaissance  et  au 
choix d^  un  médecin.  Vienne,  1800, 
în-8*;  5*  Manuel  de  la  toxicologie, 
ou  de  la  doctrine  des  poisons  et  des 
contre^ poisons,  it après  tes  princi" 
pes  du  système  de  Brown  et  de  la 
chimie  moderne^  In- 8*,  Vienne, 
1800;  4*  Almanach  de  sânti  pour 
l'année  i8i3,  in-ti*,  i8io5,  Vien- 
ne; ô"  Foyage  à  Paris,  à  Lon- 
dres, et  dans  une  grande  partit 
du  reste  de  l' Angleterre  et  de  fE^ 
cosse^  sous  le  rapport  dès  hôpU' 
taux,  des  instituts  pour  les  pau^ 
vres^  des  étabtissemens  sanliàir^ 
et  des  prisons,  inr^',  Vienne^ 
18049  i8o5,  avec  tidé  planche  et 
beaucoup  de  tableabr;  6**  Actà 
instituti  cliniei  cœsare  unit^ersita* 
tis  vilnensis  annus  \,  in*8%  Léip^ 
sîck,  1808;  7*  Explicatian  de  le 
théorie  de  l'irritation,  4n-8%  HtmI*- 
broun,  i8o5,  2"*  édilron.  M. 
Frank  a  beaucoup  travaillé  pour 
démontrer  combien  est  vaine  la 
théorie  médicale  de  Brown  :  il  est 
même  parvenu  à  introduire  de 
nombreuses^  modifications  dans 
ce  système,  suivi  presque  géné- 
ralement en  Allemagne  et  en  Ita^ 
lie;  niais  il'  n'a  diminué  que  fal- 
blertient  l'enthousiasme  de  ses 
partisans. 

FRAN&ENBERG  (  J.  H.  com- 
te de),  cardinal  archevêque,  na- 
qu'Un  le  18  septembre  1726,  aiT 
Grand-GIogaw  en  Silésie.  Ebvojé 
à  Rome  pour  j  faire  ses  études , 
il  s'adonna  particulièrement  à  la 
théologie,  et  en  1749?  il  obtint 
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le  boBiutt  de  doctoiir.  AprèA  nt^oir 
Mtjroè  pendant  qm;U|iie  trmpt 
k«  fonciîoni  fmaluraÛHf  il  fut 
AOMuné  aj'cJMev^i|«if  de  Maline«, 
le  ay  junvier  i;;3^)»  et  fait  curdi* 
mil  le  t"  }nin  177M.  I/eiupereur 
Joseph  II 9  foulant  opérer  d'uti- 
Jeft  réfoffmef  doiM  le  Brubant^  ar« 
doMiBy  en  lyS^f  la  Mippresiion 
de«  cuiumunautéf  religleuiea* 
L'arcbevi^que  de  Maliiie»  %*j  op- 
poflya  avec  taitt  de  violence! ,  qu*i] 
fut  mandé  A  Vienne.  LVmpereur 
lui  retira  sei  ordret  et  »<;»  digni- 
té»; c'était  en  17H99  éjMique  de 
lu  févolte  du  finibant.  FrHokuu* 
berf  parut  cependant  adopli;r  ici 
principe»  de  i»  révolullon  fran» 
çaise;  il  annonça  nrirn^e  di;»  »en- 
Untcu»  de  pjUrioti»an<i  dan»  un 
mundement  quil  publia,  et  resu 
it  Nalinei  apr/i.s  riiive»i(Mi  tle» 
Franyais  Mai»  ciïtte  conversion 
IMS  fol  pu»  de  longue  durée*  car 
iHstournanl  bieiilOt  aprè**  H  ih*»  an- 
eîen»  préju^vH^  il  abandonne  la 
^u«e  de  le<  liberté f  vi  refusa  de 
pri^ter  le  HerinetU  exi^é  JeHecclé- 
}«ia»ti«|ueH  Condamné  à  la  dépf>r- 
lation  pur  \fi  direiioire^  Il  parvint 
A  te  Mao  ver  et  A  se  rendre  en 
Vefttpbalie,  où  il  temaina  sa  cur^ 
rièrele  11  juin  1804. 

FAANILFORT  (u>r»,  mamm 
Gi>lmdy)|  pair  d'Irlande,  eftl  i»ftu 
d'une  famille  tré»-aucienne  de  ce 
royaume  :  ÙU  aine  de  Uedmond 
Moriny  «iégeanl  au  parlement 
))niir  la  ville  tio,  Dublin;  il  prit 
le  nom  de  Frankfort  à  Tépoque 
01^  il  fut  créé  pain  11  signala  hoi» 
entrée  au  parlement  eu  mc  décla- 
rant entièrement  goutraire  A  rad-* 
rninistrution  de  lord  Towni»hend» 
et  en  bC  montrant  dévoué  ù  la  l'an 
mille  l'iMisonby.  U  pvrdil  Igi  pin-» 
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ce  de  tré»orîer  de  le  poale  et 
le  de  ae4Tétnire  «  coutrAleu 
bureau  des  lioeBee»«  pour  1 
appuyé  avec  cbaleur  la  pro| 
tlon  qui  fut  faite,  d  Tépoque 
première  maladie  du  roi,  de  1 
ii»er  régent  In  prince  de  Gnllei! 
venu  »ecrél aire  du  départenie 
fil  9  il  ne  garda  cette  place 
peu  de  tempHy  fut  ensuite  ad 
au  conseil  privé  du  roi  et  1 
iné  commi»haire  de  U  trésor 
sous  U»rd  (lampden.  Lord  Fr 
fort  ne  contrilMJa  pas  peu  à 
nion  di^s  deux  royaumes.  I 
membre  du  club  harmonique 
lande,  et  vice-président  de  li 
ciété  de  Dublin. 

FRANkLIN  (BcwJAMin), 
losoplie  et  homme  d'état,  w 
à  iloston,le  17  janvier  1706. 
uère,  natif  d'Angleterre,  e 
bricant  de  navon  et  de  ehand 
dans  celte  ville,  TenToya,  à 
de  8  ans«  ù  l'école;  mais  u  ai 
pxés  il  le  relira  pour  a*en  faii 
der  dana  na  profeaslon.  A  is 
Benjamin  fut  min  en  appreni 
ge  cbe<  son  frère,  James,  q 
tait  imprimeur.  Il  y  6t  de  gr 
progrès,  et  ayaot  un  ppùi  de 
pour  leto  livres  el  pour  Tinsl 
tion  9  il  consacrait  tout  son  I 
et.  une  grande  partie  de  la  n 
la  lecture  et  k  Tétudc.  Il 
vint  bientôt  si  habile  dans 
de  raÎAonoer*  qu^W  eiiiban 
plus  d'une  fors  des  perso: 
très-ilnslruites,  D4s  1731, 
frère  commença  A  imprim 
Journal  di$  la  NomÊdU^AngU 
(The  Nevr- FJngland  Cours 
C'était  U  troisièmn  gniette 
paraissait  en  A4ri«rU|u«.  1^  y 
Fraokliu  y  foursUdivsKiarl 
qntfunMl  ri  WeaaacuftUUs^q 
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iiragèrent  à-  cooticiuer  Sres 
IX  littéraires.  Pour  aDiélîo^ 
n  stjie,  il  roir(u(  imiter  te 
Ueur    d'Adisson ,    et   voici 
lent  il  s'y  prit,  lliaisiâtt  Tex- 
Vutta  feuille  ;  et  ^iidque» 
«près,  quaiid' il  avait  tout- 
ou blié  le»  expressions  de 
ur,  il  eherehait  àrétaUlrle 
original.  Par  ce  moyen ,.  il 
avait  ses  fautes 9  et  sentait 
^eshiié  de  bien  c&naaître  la 
ymie  de»  lootik   La  lectuve 
oètes   contribua   b«âu€Ottp 
à  Ujî  dooneif  la  fooilité  «<  la^ 
é  de  Texpresi^i-oin.   A  cett€ 
ère   époque   de. sa  vie,  U 
e  des  écrits  philosophi^es 
haftsbury  et  de  Colliii9>  en 
sceptique  ^   et  il  se  pas- 
»  pour  les  dispute»  sur  les 
res  de  religion.  Cette  cir«- 
ince  rayant  fait  prendra  en 
«n  par  les  dévoto,  il  se  dé-, 
na  à  quit'ter  Boston,  et  it 
pour  New-y^yrk.  N'y  trou- 
pas  d'doipioi,  ïi  poursuivit 
itc  pour  PhUadelphie  9  où  il 
sans  anii,  et  avec  un  mu\ 
'  dans  sa  poclie.  Il  fuioe- 
par  M.  Keimer«  imprifiieyrr. 
xuTerfieur,.  WiWam  K«Î4 ,« 
appris  qit«  Frankiia  ét^ 
jfie  homm«  doni  \%%  tal^n» 
iiieat  l>e<Mieoup  d'cspéraBce^, 
t  uA  hon  accueil ,   renga* 
I  former  uB  établi&s0Baieii4 , 
»lirUr  pour  Londres  9  a&n  d# 
3curer  le  u»atériel  d'une  im* 
srie»;  en  lui  promejttaoi  sa 
naiandalioiii,  Maille  goiiv«p- 
ayant  oiaAcfué  ^  su  parole  r 
din  nrriva;  saa«  resseiifo«  à- 
ves  ,  en  hy^^ ,  et  f^it;  obligé 
lercher  de  Temploi  i^omm^ 
er  imprimeur.  Il  véctH-aviMi 
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uiie  extrême  éco&omîe, épargnant 
pr«S(|tta  tout  ce  qu'il  gagnait.  Ce 
ftil  atorst  qu'il  publia  sa  dissBeirta- 
tion  sur  la  Liberté  et  sur  /a  N-éetê" 
sUéy  où  pur  un  relâchement  d«i 
principes  que  rin)iistice  desb<XB' 
mes  a«va«t  saas^ute  produit  dao» 
ce  jeune  etBur,  ilb  prétendit  que  tSk- 
v^rtifli  et  le  vice  n'étakint  ^ws  d« 
vaine»  dfstioeti^ns;  De  retoui'  ^ 
Philadelphie,  vers  to£n  de  ty^ô^ 
il  devins  pffot6  ehez  M*  K.eimer, 
pour  qui  il  ifoodlt  dei  cstracrèreS'  ^ 
grava  diiVers  oraeilMiu>  et  êi  dw 
noir  A*VÊXpnmtn%,  Bientôt it  oofv 
tracla  avec  AI*  Meredith>  ujm  «tv-j 
ciélé,  qui  fut  di^sMute  en  17^9» 
Il  a«/hata  alora  de  U.  Keimar  ui^ 
raauvikî»  îo^rwal»  ^i^  ^Ht  fak^) 
prospérer  ptr  d'etteeUeùft-  fcUmin 
pes  et  par  uiii9ty]epîqisai|9*  Mai^. 
malgré  toute  son  îaduslrie  et  m^ 
économie  »  U  ne  tarda-  pa»  À  ^ 
prouver  de  la  gêne  d^$;sou  éM^ 
bUssevaent,  et  il  fut  aeiooiiri^  fj9rt 
ik  propoa  j^r  Wiliîatu  Colema  a  ut 
Eobert  Gt^aee*  ladépendaoameVu 
dtfs  ofi  JMprimerM^iif  o  uvif  it  e  n  coce 
u#e.p«liàe  houti^fueda  papelier. 
IVl#îs:lo  traî»  de«  aSiices  o.'ét«iff> 
gnM'  poHH  0»  Mli^  goût  des  Ut- 
trf^  «t.das  »^iu;as^  Il  fofma  un 
cUtfb  ^  qv-'it  appela  (a^çisàiale  (Jun^ 
fo  }j,ooi]apo»é  des  jbona<p€^diB.(oé<* 
riîA0  qii^ll  eorHiausai4f>  P^s  qms^ 
Uptis  de  morale,  de  politi(|^e  eu 
de  pbîlosopUe  j  ét^ijeut,  dUcufé^ 
to«s  lea  Y'endrodtaauâolfy/C^eetle 
iufititutiaQ  sAihsieta  prè#  de  4^ 
ao^  Coiame  les  liviree-  r  étaient 
sowrenl  cités  9<  et  que  les  mem-. 
buée  du   cluh  j  apportaient  le» 
leurfr  pour  leiJUP  avantage  matuel» 
il  conçut  le  pian  d^^ne  hiblîotlié- 
que  publique,  qui  s'es^éoiita  eu 
1751.  £a  13&2 ,  il  publialU/M/T- 
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midi  du  boti homme  Richard  (  Poor 
Uichani»  Alniaiiach  ),  qui  lut  en- 
richi (Iti  luaximed  de  Iru^alité,  de 
tenipéruijce  9  d'iiulu^tlrie  et  d'in- 
tégrité.   Sa    réputation    était    t)î 
grande  qu'il   en  vendait  10,000 
par  an^  et  il  le  continua  pendant 
a5  ans.  Sen  mazimeH  furent  re- 
cneitlîes   dan^  le  dernier  aima* 
nach ,  800»  le  titre  du  Chemin  de 
la  richesse  (  The  Way  to  Wcalth), 
dont  il  y  eut  plusieurs  éditionii. 
En  i7«V>9  il  fut  nommé  sécrétai-^ 
re    de   l'assemblée   générale  de 
Pensylranie,  et  en  1 7«^7f  maître- 
dc-poste  de  Philadelphie*  Vers  le 
même  temps^  il  j  établit  un  corps 
de  pompier»,  et  y  fonda  bientôt  au- 
près une  compai^nie  d'ajtsurnnce 
contre  les  incendies.  Les  frontiè- 
res de  la  Pensjlvanie  ayant  été 
menacées  en  i7i4«  ^^  ^^^  efforts 
pourse  procurer  une  milîre  ayant 
échoué,  il  proposa  une  soiiscrip^ 
tîoD  Tolont'iire  pour  la   défende 
delà  prorince,  et  il  obtint  en  peu 
de  temps  10,000  signatures».  En 
>74r?  il  fut  nommé  membre  de 
l'assemblée,  et  resta  k»  ans  dans 
cette  place.  Sa  présence  était  re- 
gardée comme  indispensable  dans 
toutes  les  discussions  importan- 
tes. Il  parlait  rarement  et  ne  dé- 
ployait Jamais  aucune  éloquence; 
mais  par  une  .seule  observation 
il  déterminait  souvent  le  sort  d'u- 
ne question.  Il  prit  une  part  ac- 
tive dans  les  longues  disputes  en- 
tre les  propriétaires  et  les  gou- 
vcrneurs,  et  y  déploya  un  grand 
caractère  de  liberté.  Il  fit  pen- 
dant nombre  d'années  un  cours 
d'expériences  électriques,  dont  II 
publia  le  détail;  une  grande  dé- 
couTcrte  en  fut  le  résultat  :  c'est 
l'identité  da  fluide  électrique  a- 
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vec  la  foudre,  qu'il  découvrit  en 
i^^a.  Il  attacha  une  poiotede  fer 
ù  la  tige  droite  d'un  ccrf-volaDt: 
1»  corde  était  de  chanvre^  exoep- 
té  la  partie  aver  laquelle  il  le  t»» 
nait  à  la  main,  et  qui  était  de  Mie; 
une  clef  était  liée  \h  où  ee  temi- 
nait  la  corde  de  chanvre.  A  Tip* 
proche  d'un   orage  il  élera  ce 
cerf-volant,  un  nuage  pasaedef* 
sus ,  et  comme  aucun  signe  d'é- 
lectricité ne  paraissait.  Il  corn- 
raençait  à  désopérer;  malt  ayaet 
remarqué  que  les  brins  détachés 
de  la  corde  se  mouvaient  soudain 
en  ligne  droite  9  il  présenta  son 
doigt  à  la  clef,  et  reçut  une  forte 
étincelle.  Le  succès  de  cette  exr 
pérîence    établit    complètement 
sa  théorie  ;  et  l'usage  pratique  de 
cette  découverte  qui  assure  les 
maisons  contre  la  foudre  par  des 
conducteurs,  est  aussi  répandu 
en  Europe  qu'en  Amérique.  Cette 
découverte  si  précieuse  pour  I1in> 
manité,  et  la  part  honorable  que 
Franklin  prit  constamment  9  soit 
à  la  défense  de  sa  patrie  9  soit  au 
triomphe  de  la  liberté  9  lui  méri- 
tèrent k  juste  titre  cette  belle  de- 
vise mise  au  bas  de  son  portrait: 
Eripuit  fu/mêfi  ealo,  9eêpirtKmqt0 
tjrannis  (  il  arracha  la  foudre  au 
ciel  et  le  sceptre  aux  tyraos  )• 
En  i;^55,il  fut  uommé  mattre^ie» 
poste-général ,  député  des  colo- 
nies britanniques  ;  et  dans  la  né- 
me  anuée,  l'acadénnie  de  Phila- 
delphie ,  qu'il  avait  pniqetéey  fut 
établie.  En  1^54  9  il  fut  un  des, 
commissaires  qui  engagèrent  le 
congrès  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  défendre  le  pays  eea- 
tre  la  France.  Il  dressa  uDplan 
d'union  pour  la  défense  et  le  aou- 
vernement  général^  qui  fut  adop* 
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r  le  coDçrës  ;  mais  ce  plan 
jeté  en  Angleterre,  parce 
lonnait  trop  de  pouvoir  aux 
^entans  du  peuple ,  et  il  fut 

par  les  assemblées  des  co- 

,  parce  qu'il  donnait  trop 

jToir  au  présideut-général. 

la  défaite  de  Braddouck  « 
lin  fut  nommé  colonel  d'un 
ent,  et  il  se  rendit  aux  fron- 
9  où  il  bâtit  une  forteresse. 
767,  il  fut  envoyé  en  An- 
re  comme  agent  de  Pensyl- 
;  et  pendiiut  qu'il  y  rési- 
1  fut  nommé  agent  de  Mas- 
ssets  ,  de  iViaryland  et  de 
;ie.  Il  reçut  alors  la  récom- 
^e  son  mérite  philosophi- 
il  fut  nommé  membre  de  la 
é  royale,  et  honoré  du  gra- 
docteur  en  lois,  des  univer- 
de  Saint -André,   d'Ëdim- 

et  dOxford;  enfin  sa  cor- 
ridance  fut  recherchée  des 
;rand9  philosophes  de  TËu- 
Pendant  son  séjour  eu  An- 
rcn  il  publia  une  brochure 
it  voir  les  avantages  qui  ré* 
aient  de  la  conquête  du  Ca- 
et  il  inventa  cet  instrument 
ieux  qu'il  appela  harmonica, 
our*^  Philadelphie  en  176a, 
*itsa  place  dans  rassemblée; 
in  1764)  il  fut  encore  en- 
i  Londres  pour  les  intérêts 
I  pays.  En  1766,  ayant  été 
i  ù  la  barre  de  la  chambre 
»mmunes,  il  développa  des 
issances  qui  lui  acquirent 
:  de  réputation  dans  la  po- 
!,  qtijil  en  avait  déjà  dans 
osophic  naturelle.  La  me- 
née et  la  suivante,  ayant 
é  en  Hollande,  en  Allema- 
t  en  France,  il  se  lia  avec 
part  des  littérateurs  euro* 
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péens.  En  1775,  il  revint  en  A-^ 
mérique,  et  dès  le  lendemain  il 
fut  élu  membre  du  congrès,  il  fut 
envoyé  au  camp  de  Boston,  et  au 
Canada,  pour  persuader  aux  ha- 
bitans  de  se  réunir  aux  colons  an- 
glais; mais  il -échoua  dans  cett» 
mission.  Dans  la  discussion  de  la 
grande  quesyon  de  l'indépendan- 
ce, Franklin  se  prononça  ferme- 
ment en  faveur  de  cette  mesure. 
Il  fut,  dans  la  même  année,  nom- 
mé président  de  la  convention  qui 
s'assembla  à  Philadelphie ,  pour 
donner  une  nouvelle  constitution 
à  la  Pensylvanie.  A  lafin  de  1776, 
il  fut  envoyé  en  France  pour  né- 
gocier, de  concert  avec  MM.  Ar- 
thur Lee  et  Pilas  Deane.  Il  eut 
beaucoup  d'influence  sur  le  traité 
d'alliance  et  deicommerce  qui  fut 
signé  le  6  février  1778,  et  con- 
clut ensuite  un  traité  d*amitié  et 
de  commerce  avec  la  Suède;  ce 
fut  avec  MM.  Adams,  Jayet  Lau- 
rens ,  qu'il  signa  les  articles  prO|- 
visoires  de  la  paix,  le  3o  novem- 
bre 1782,  et  le  traité  définitif,  le 
3o  septembre  1 783.  Pendant  qu'il 
était  en  France,  il  fut  nommé  un 
des  commissaires  chargés  d'exa- 
miner le  magnétisme  animal  de 
Mesmer.  Voulant  retourner  dans 
sa  patrie,  il  demanda  son  rappel; 
et  à  l'arrivée  de  son  successeur^ 
M.  Jeffersun,  il  partit  aussitôt 
pour  Philadelphie ,  o.ù  il  débar- 
qua en  septembre  1785.  Il  j  fut 
reçu  aux  applaudissemeos  uni- 
versels ,  et  fut  bientôt  nomme 
président  du  suprême  conseil  exé- 
cutif. £n  1787,  Franklin  fut  dé- 
puté à  la  grande  conTentlon ,  qui 
fit  la  constitution  des  États*l)nis. 
Quoique  plusieurs  des  articles 
qui  la  composaient  ne  lui  pluS'* 
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senl  pas  entièrement ,  il  In  (»i§;iia 
cependfliit  pur  amour  de  Tiinion. 
DanB  la  raeinc  année,  il  fui  nom- 
mé le  premier  président  des  deux 
excellente»  sociétés  qui  lurent  é- 
tablies  à  Philadelphie  pour  sou- 
lager la  misère  de«  prii^ons  pu- 
Llirpies,  et  pour  provoquer  Ta- 
bolitiou  de  resclavagc.  Dn  mé- 
moire de  cette  dernière  société 
au  congrès  donna  occasion  i^  des 
débats  f  où  Ton  chercha  A  juhti- 
fier  le  trulic  des  enclaves.  £ii  con- 
séquence,    le   docteur   Franklin 
publia ,  dans  la  Gazette  fédérate  , 
du  25  mars  17H(),  un  article  si- 
gné HUtoricus,  contenant  on  pré- 
tendu discours  prononcé  dans  le 
divan  d'Alger,   en    1G879  contre 
la  pétition  d'une   secte    appelée 
erika    ou  les  put'istex  ^  pour  Ta- 
bolilion  de  la  piraterie  et  de  Tcs- 
clavii^e.   Les  argmnens  pressans 
de  M.  Jakson.  d«'  Géorgie,  en  fa- 
\enr  de  la  Iraitcdes  Alri('ains,yé- 
taienl  ib'îveloppé:*  avec  auLiut  de 
forc4:  pour  justifier  la  prisse  et  les- 
clavagf^  des  IDiiropéens.  En  1788, 
Franklin  sentant  approcher  le  ter- 
me de  sa  carrière,  renonça  en- 
tièrcinciit  à  la  vie  |»ublique.  Il  a- 
vait  été  adligé  d'une  complica- 
tion de  maux  pendant  nn  certain 
nombre  d'années,  et  la  dernière 
il  tut  tout-à-l'ait  retenu  dans  son 
lit.  11  mourut  le  17  avril  1790, 
dans  la  88*°'  année  de  ««on  Age.  Sa 
mort  l'ut  pleurée  dans  les  deux 
mondes;   elle  causa   une  grande 
cone^ternation   en  Amérique;    le 
peuple ,    le  congrès  et  toutes  les 
autorités  des  États-L'nis  rendirent 
i^  <*a  mémoire  des  honneur»  auaei 
sincères  que  solennels^  et  rassem- 
blée nationale  de  France  décréta 
nn  deiiil  public  pour  lu  pertcdc  c^ 
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philanthrope  si  recommatd 

Voici  répîtaphe  qu*il  avait 

pour  luî-inêiiiequ«h}u«aann 

vant  sa  mort  :  •  Le  corps  de  1 

n  min  Franklin,  împrineiir, 

•  blable  à  la  coiivcrturad'ao 

»  livre  dont  rintéri«i»r  e»!  dét 

«atdépouiUèe  de  son  titre 

»sa  dorure,  gît  wi  servaotd 

»ture  aux  vers.  Mais  le  lit 

»sera  pas  perdn^  ear  il  pa 

n encore  une  fois,  A  ce  qu'il  f 

ndans    une  édition    ocofc 

ù  plus  belle,  corrigée  et  amé 

AparTauteur.  »  Quoiqu'il  1 

mfil  ainsi  son  espérance  d'ui 

future,  il  ne  parait  point  p 

mémoires  que  cette  espéran 

fondée  sur  la  médiation  de  1 

(Christ.   On  a  mfime  pens^ 

n*était  pas  éloigné  de  Tinc 

lité.   Cependant  l*anecdot( 

vante  semble  prouver  que 

sa  vieillesse  il  ne  rejetait  p 

solumentles  saintes  Ëcrilur 

jeune  homme  ridiculisaDt  a 

la  religion   comme   un  pi 

vulgaire  9  en  appelait  à  Fra 

dont  il  attendait  Tapproh 

0  Jeune  homme^dit  La  pkilc 

»avec  force,  le  meilleur 

n  croire.  »  Lo  président  Sli 

adressa  une  lettre  datée 

janvier   1790  »  dans    laqu* 

exprimait  le  désir  de  oonnai 

«entimens    sur  le  chrisliai 

<*  Vous  saveSf  m<inaieur, 

n  sait-il  9  que  je  suia  chréts 

«que  je  voudrais  voir  daoa 

»  tou%  ceux  qui  le  furent  c 

«moi  malgré  nnesi  Imp^rfei 

nBien  que  je  eonoei^ae  bel 

n  le  docteur  Franklin»  jè-jO 

»cuno  idée  de  ses  sentfmiii 

«gionx»  Je  désire  eorniui^ 

•  nion  de  nvon-  reepeotable  i 
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de  K  aiareib.  11  nertgarcb* 
>c«U€dçuiftade  comme  une 
rtinenee  ou  cohiidc  une  eu- 
é  indiscrète  de  La  part  d'un 
r»e  qui ,  d4;puië  plueieurs 
ta^y  n'a  ctf^it  d'aimer,  d'es* 
et  d'honorer  ses  talens  lit- 
C8.  Sî  îe  demande  trop, 
na  demande  i»oit  regardée 
ne  nulle,  et  qu'il  n'en  soit 
[uestion.*  Le  docteur  Fran- 
pondit,  le  9  mars, quelques 
les  seulement  avant  sa 
c  Je  ne  prends  point  rolre 
site  en  mauvaise  part,  et  je 
rai  de  la  satisfiaire  en  peu 
3ts.  Quant  à  Jésus  de  Na-^ 
1,  sur  qui  tous  demandez 
lulièremerit  mon  opinion, 
se  que  son  systèiDc  de  mo* 
!t  de  religion  ,  comme  il 
les  a  laissés,  sont  les  meil- 
qu'il  y  ait,  et  qu'il  y  aura 
blement  jamais.  Mais  je 
»  qu'ils  n'aient  été  corrom- 
ar  quelques  changemens  ; 
;c  la  plupart  des  presbyté- 
d'Angleterre,  j'ai  des  dou- 
tant à  sa  divinité.  »  Il  n'est 
itile  de  faire  observer,  si 
i  croyons  le  docteur  Priest- 
{ue  Franklin  n'était  pas 
en  appréciant  les  senti* 
le  la  majorité  des  presby- 
anglâis.  Le  docteur  Fran- 
ssa  un  fils,  William  Fran- 
>uverneiir  de  New-Jersey, 
y^aliste,  et  une  fille,  qui  é^ 
M.  William-Sache,  mar- 
à  Phitndt^lphie.  Lorsque 
e  vint  eu  1778  à  Paris,  où 
'a  le  triomphe  et  la  mort, 
in  lui  présenta  son  petit- 
ur  qui  il  lui  demanda  sabé- 
3n.  Lephilosoplfe  français 
a  à  cet  enfant,  en  s'écriautt 
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«  60d  and  libertjr!  (Dieu  et  la  li* 
»bertél)  c'est  la  devise  qui  cen* 
•  vient  au  petit-fils  de  Franklin.  • 
Frank  Un  acquitcoramephilosofilie 
une  réputation  brillante  et  bien 
méritée,  car  sa  philosophie-prfiti- 
que  sembla  toujours  empresi^ede 
contribuer  au  bten-étre  de  ses  sem- 
blables. En  société*  il  était  senten- 
tieuz  et  peu  eoramunieatîf;  il  ai- 
mait mieux  écouter  que  de  par* 
1er  luUmême.  Il  craignait  d'être 
interrompu,  et  citait  souvent  la 
coutume  des  Indiens,  qui  gardent 
toujours  le  silence  pendant  quel- 
que temps  avant  de  répondre  à 
une  question.  Pendant  qu'il  résî» 
da  en  France  comme  ministre  de 
son  pays ,  on  prétendit  qu'il  était 
un  peu  enivré  par  les  appluudis- 
semens  nombreux  qu'il  recevait, 
et  qu*il  était  trop  disputé  ù  adop- 
ter les  manières  françaises.  Peu  de 
temps  après  sa  mort,  son  petit-fils 
alla  en  Angleterre  pour  faire  pa* 
raître  la  collection  complète  de 
ses  œuvres,  avec  sa  vie  donnée 
par  lui-même  en  1757,,  et  conti- 
nuée par  un  de  ses  descendaas; 
mais  faute  .d'oneourugement  les 
manuscrits  étaient  restés  inédits. 
Ils>  ont  été  récemment  livrés  à 
l'impression.  Le  docteur  Franklin 
avait  publié  ses  Expérieneeê  et  ses 
observations  sur  l* électricité,  fai<r 
tes  à  Philadelphie  en   1755;  ses 
Nowsêlles  ewpér'untes ,  en   1 764  ; 
une  Vue  historique  de  la  constitu- 
tion et  du-. gouvernement  de  Pensyl^ 
vame,    en    17Ô9;    ^Intérêt  de  ta 
Grande- Bretagne  eûHsid/Jré  par  rap- 
port à  sef  colonies ,  en  1760.;.  ses 
Eapérienecs^  •  avec  des  notes  ex- 
plicatives,! et  des« lettres  et  artres 
pièces  s^rr  des  sujets  philosophi- 
ques, en  1769;  des  Pièces  peliti^ 
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quea  et  philosophiques,  en  1 779  ;  et 
Hivers  Mémoires  dans  Ic.h  Transac' 
tions  de  la  société  philosophique 
W Amérique!,  Deux  volnnics  «!j  ses 
Essais,  avec  sa  f^iV^  donnée  par 
lui  en  1751),  furent |Mibli<'!s  en  An- 
gleterre en  1 7ç)a.  ICnfin  nue  col- 
lection de  Mes  ouvrages  fut  publiée 
H  liondres,  en  i8i»09  ^ous  le  titre 
iVOEuvres  complètes,  philosophie 
tfues,  politiques  et  morales  du  doc- 
teur Franklin^  pour  la  première 
fois  recueillies  et  mises  en  ordre, 
avec  un  Mémoire  de  l'auteur,  5  vol. 
in-8«. 

FIIAMKLIN  (Wilmàm),  mem- 
bre de  In  société  n»ialique  ,  n  pas- 
sé une  grandi!  partir  di;  soi:  exis- 
tence danif  riiidf ,  au  service  de 
la  compagnie  9  vX  dans  l<;  iç)"*  ré- 
giment d'infanterie  d'Indiens  dont 
il  était  capitaine.  On  a  de  lui  les 
ouvrages  Auivans  :  i**  Observations 
faites  pendant  un  iwyofre  du  Benga- 
le, en  Perse,  en  1786  et  17H7, 
in- 8",  1 790  ;  'i*'  Les  amours  de  Ca- 
marupa  et  Camalata,  traduits  du 
persan,  in-8",  i7<)5;  '^'Histoire 
du  rèf/ne  de  Shah^Aulum,  in-4"9 
1 798  ;  /|*  Remarques  ,sur  la  plaine 
de  Troie,  faites  pendant  une  excur- 
sion, en  1799,  in-4'f  1800;  5*  Mé- 
moires militaires  de  M.  George 
Thomas,  qui,  par  des  talens  extra- 
ordinaires,  et  un  esprit  entrepre- 
nant, s'éleva  d'une  condition  obscu- 
re au  rang  de  général  au  service  des 
puissances  du  nord-ouest  de  l'In- 
dh,  (jalcula,  in-4*«  réimprimés  & 
Londres,  in-8",  i8o5;  6'  Traités 
politiques,  géographiques  et  com*- 
merciaux  ,  sur  les  souverainetés 
d'Ava  et  de  la  partie  nord-ouest 
de  yjndostan,  iu-8*,  181 1. 

V  K  A  N  Q  U  £  (  LiTciB  -  IVIF.8S/1- 
«;eot,  femme),  naquit  à  Loni-lc« 
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Sanlnier,  en  178a.  Elle  an 
nonce  dès  sa  plus  grande  ji 
he  beaucoup  de  goAt  puurl 
sie  et  pour  la  peinture.  El 
tiva  l'un  et  Pautre  de  C4 
avec  succès;  mais  une  ir 
de  consumption,  dont  «Ile 
teinte  A  T/lgede  ao  ans,  et 
ravit  à  sa  famille  à  Tflge  • 
ne  lui  permit  pas  d*acqu 
célébrité  que  lui  promellai 
premiers  essais.  Comme  p 
i>es  sujets  étaient  heureux, 
gures  pleines  d*ezpreff!*ioD, 
desse.in  pur  et  correct.  C 
poète,  elle  a  laissé  des  fra 
d*iin  Essai  sur  les  harmoni 
mélancolie  et  des  arts,  et  u 
poëme  très-ofltimé  et  ayan 
titre  le  Tombeau  d^Èléonor 
avait  épousé  Pierre  Fn 
peintre  d'histoire  distingu 
FRANQU£MONT(Li 

ZEUCMBISTBI,  eOMTB  M)^   | 

du  roi  de  Wurtemberg» 
dans  toutes  les  occasions  de 
ves  de  beaucoup  do  couragt 
gé,  en  181 5,  ou  commaot 
des  troupes  de  sa  nation 
vice  de  la  France  9  il  fut  te 
placé  aux  postes  les  plui 
leuz.  Après  la  défection  de 
tembergeoisy  il  combattit 
les  Français;  et  au  mois 
bre  1816,  il  fut  fait  mini 
la  guerre. 

FRANZ  (JBAH-GBomcu 
aie),  médecin  etphilosopl 
mand<,  naquit  en  1737  à  L( 
où  il  mourut  en  1789.  Il  a 
un  grand  nombre  d*ouYra 
pour  la  plupart  n*ont  poli 
sous  son  nom.  Nous  citer 
De  morbiê  litteratorum  epià 
eorumqu^ectâ  aanandorui 
ne,  in-4%  i7^7»  Léipsick; 
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Commerciale  de  la  ville  de 
rib,  en  allemand,  i^.,  in-8.% 
\*De  Lipsiâ  partarientibus  ac 
'rie  nostris  temporibus  minus 
râ  dissertât ioj  ïn-^"^  1785, 
^*  Le  médecin  des  ecclésiasti- 
1769-1770,  in-S",  Léipsick; 
médecin  des  voyageurs ,  în- 
'74,  Laugensalza;  6"  M^- 
ear  l'éducation  physique  des 
,  in-8',  1773,  Léipsick;  7* 
5  sur  divers  sujets  de  méde- 
\  vol.  in-8*,  1776,  Laugen- 
Al.  Franz  a  donné  une  édi- 
3  VHistoire  naturelle  de  Pli- 
0  vol.  in-S**,  dernière  édi- 
791 9  Léipsick.  Dans  un  ou- 
imprimé  en  17729  ildémon- 
mibien  est   contraire  à   la 

Tusage  où  sont  les  Aile- 
;  de  se  coucher  entre  deux 
plume. Eu  1786,  il  fut  char- 
la  rédaction  de»  Comment 
e  rébus  in  scient iâ  naturali  et 
nâgestis.  M.  Franz  a  écrit  sur 
ifinité  d'autres  sujets;  il  a 
de  rînfluenee  de  la  musique 
santé,  des  avantages  et  de 
édes  belles-lettres;  ila  aus- 
plusieurs  traductions. 
LYSSINOUS  (Denis  ,  àbbe 
mônier  prédicateur  du  roi, 
s  d'Hermopolis  (in  parti-- 
iprès  que  le  concordat  eut 

aux  prêtres  de  Téglise  ro- 

la  faculté  de  remplir  publi- 
*nt]eursfonctions,plusieurs 
B  eux  sortirent  deTobscurl- 
i  laquelle  il8  s'étaient  renfer- 
Qsqu'alors,   et   s'élevèrent 

la  philosophie  avec  beau- 
té zèle,  si  ce  n'est  avec  beau- 
le  talent.  Entre  eux  brillait 

Frajssinous.  Les  discours 
irononça ,  sous  le  titre  mo- 
le conférences,  produisirent 
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une  grande  sensatîçn.  La  foule  se 
portait  à  Saint-  Sulpice  pour  Ten- 
teodre;  et  les  connaisseurs  dans 
ce  |j|Qre  le  mirent,  d'une  voix 
unanime,  à  la  tête  des  prédica- 
teurs de  l'époque.  A-t-il  dû  ce 
succès  à  la  nature  des  sujets  qu'il 
traitait,  ou  au  talent  avec  le- 
quel il  les  traitait?  c'est  ce  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  décider. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  ouvrant 
aux  autres  la  voix  du  salut,  M. 
Frajssinous  s'est  ouvert  la  voie 
de  l$i  fortune.  Dès  la  création  de 
Tuniversité,  il  y  fut  appelé  com- 
me membre  de  la  Faculté  de  theo* 
luLgie.  Il  n'en  devait  pas  rester  là. 
Depuis  la  restauration ,  ses  desti- 
nées ont  été  plus  brillantes.  Nom- 
mé successivement  aumônier  «t 
prédicateur  du  roi ,  il  a  été  pro- 
mu à  l'épiscopat,  sous  Je  titre 
d'évêque  d'Hermopolis;  et  to^t 
récemment  il  vient  de  recevoir  la 
dignité  de  grand-maître  de  l'uni- 
versité, dignité  rétablie  à  soti  oc* 
casion.  Toutes  ces  faveurs  s'ex- 
pliquent, mais  il  n'en  est  pas  tout- 
à  fait  ainsi  de  celle  qui  vient  d'ou- 
vrir les^ortes  de  l'aeadémie  à  Al. 
de  Frayssinous,  dont  la  presse 
n'a  jusqu'à  ce  jour  publié  au- 
cune œuvre  académique;  cette  fa- 
veur-là a  besoin  d'être  (ustifiéc. 

FRÉCINE  (A.  L.*),  fut  nommé, 
dans  les  commencemens  de  la 
révolution ,  président  du  district 
de  Sainl-Aignant ,  département 
de  Loir-et-Cher.  Il  fut  ensuite  élu 
député  A  l'assemblée  législative, 
et  devint  membre  de  la  conven- 
tion nationale.  Après  le  9  thermi- 
dor, on  le  chargea  d'une  missioa 
dans  la  Belgique  ;  et  à  son  retour, 
en  1795,  il  parla  contre  Aubry  et 
Mirnnda,  et  demanda  qu'ils  fus- 
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sent  arrCtéd.  Sa  carrière  législa- 
tiv\;fiiiix  avec  la  convention,  mais 
il  l'ut  employé  en  qiuilité  <le  com- 
missaire par  le  directoirp-e:i^u- 
tif.  M.  Frecîne  avait  volé  avec  la 
majorité  clans  le  procès  du  roi. 

FRÉDÉRIC  (le  colonel),  fut 
m  quelque  sorte  dès  sa  naissnn- 
ce  Voué  à  rintortune.FrIs  du  mal- 
heureux Théodore,  roi  de  Corse, 
il  eut  pour  mère  une  Irlandaise 
de  la  famille  de  Lucan,  attachée^ 
lorsqu'elle  le  mit  au  jour,  uu  Mrr- 
vice  personnel  de  la  reine  d'Es- 
pagne. Il  embrassa  d'ahord  la  car- 
rière militaire,  et  eu  i7.>^9  il  alla 
en  Aii|;leterrc,  où  sa  position  de- 
vint affreuse:  dépourvu  de  toutefl 
resbourccs,  il  sérail  mort  de  mi- 
sère,s'il  ne  se  TAt  prociiré  quelque» 
moyens  d'existence  eu  donnant 
lies  leçons  de  latin. lipaasa  ensuite 
on  Allemagne  et  entra  au  service 
du  duc  de  Wurtemberg,  qui  le 
nomma  colonel,  et  lui  accorda 
même  la  croix  de  Mérite.  Après 
être  retourné  en  Angleterre  com- 
me agent  de  ce  prince,  il  l'ut,  en 
i7()i,  chargé  par  le  prince, de  Gal- 
les de  se  rendre  à  Anvers,  afin  d'y 
négoci'jr  un  emprunt  pour  son 
compte;  mais  le  roi,  instruit  de 
cette  démarche,  l'improuva,  et 
Frédéric  ne  relira  de  sa  mis.sion 
que  des  reproches.  A  son  retour 
à  Londres,  il  tut  abandonné  par 
celui  qu'il  avait  voulu  servir.  Se 
trouvant  de  nouveau  réduit  à  la 
plus  grande  détresse,  il  prit  la  ré- 
solution de  mettre  fin  à  ses  maux  : 
le  I*'  février  iro"",  il  se  tua  d'un 
coup  de  pistolet  sou^  le  portail  d;^ 
rahi)aye  de  >Ventmin>ler.  luviola- 
blemeut  atlaché  à  la  fortune  de 
fon  père,  pirlrint  il  l'avait  suivi, 
el  «<'étoit  elibrcé  d'adoucir sesmal- 
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Vcuri*  il  lui  prodigua  les  acii 
plus  empressé»  jua(|u*à  sei 
nieri*  momens.  Lecolaoel  Fri 
a  publié,  en  1768,  des  Met 
pour  servir  à  C  histoire  dslmi 
in-8^;  et  en  179H,  nnc  Dsscr 
de  la  CorsSy  avec  an  récit  de  l 
nion  de  ce  pays  à  la  couronna  • 
gleUrreÀ\v%*\  le  premier  de  c 
vruges,  écrit  en  français  el  li 
en  anglais ,  est  d'un  style  a 
naturel,  et  présehic  de  I 
rêt. 

FREDERIC-AUGUSTE,  1 

Saxe,  fil»  atné  de  l'éleoteur 

dèric-Chri>lian,  naquit  le  ii! 

C4ïmbre  i;5o;  il  perdît  «on 

is^  i'Ige  de  i9  ans ,   el  jusi 

i;:68,  la  régence  fut  enlr 

mains  de  l'ainé  de  ses  onck 

prince  Xavier,  soui  la  mau 

administration  duquel  la  Sax 

heaucotip  ^  souffrir.  Ce  pays 

également  été  trèiMnal  Crall4 

dent  la  guerre  de  sepl  ans,  de 

que  les  différente»  [Nirtleiidu 

▼ernemenl  se  trou^Hlrnl  dai 

état  fâ<:heux  -X  l'époque  où  !•  ) 

électeur  prit  les  rihir»  de  Ta 

nistratitrft.  Cepentlanl,  par  1 

gesse  de  sn  cunduîCe,  sa  al 

économie,  et  le»  onn»ieils 

ministre  doué  de  talena  di 

gués,  il  parvint  à  ranimer  le  1 

merce,  à  exciter  Tîmlustrie, 

rendre  au  papier-monnaie  c  ni 

ment  discrédité,  la  eonflanc 

par  conséquent  nu  valeur.  Fr 

rie  épousa,  en  17^),  la  priai 

Marie-Amélie-Augutfle  ,  iH9u 

roi  de  Bavière.  Il  s'occupa  II 

coup  de  législation,  fit  fairt 

changemcfis  et  de»  moditlral 

considérables  ab.'code  crinii 

dont  la  sévérité  était  extrôni 

en  1770,  il  ùi  abolir  la  qnes: 
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I  ioffiioe  ,  invf  nto  par  ia 
ie ,  et  qui ,  tn  faisant  tin 
nombre  de  victimes,  n'ai- 
i€  jamais  le  but  de  son  ins- 
n.En  1^:76,  il  se  forma  con- 
prince  un  complot  aut]iicl 
tendu  que  sa  mère  avait  par- 
»  mai8  qui  fnl  découvert  ù 
par  le  cabinet  de  Berlib^qui 
le  premier  connaissance , 
en  instruisit  Téiectenr.  Le 
:l  Aydoio,  Saxon  d'origine, 
>n  re^rda  comme  le  prin- 
kgent  de  cette  conspiration, 
été  et  renfermé.  Un  chara- 
de rélecteur,  nommé  Ma- 
,  lui  donna  dan»  cette  cir- 
ince  des  preuves  d'un  zèle 
Q  dévouement  sans  bornes, 
ince ,  trop  faible  pouf  se 
er  seul  avec  Tempereur 
'iche  ,  réunit  ses  force»  à 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prus- 
»r  défendre  et  obtenir  les 
qui  étaient  échus  à  sa  mère 
inori  de  Télecteur  de  Ba- 
dernier  enfant  mâle  de  sa 
s  ;  mais  un  truite  signé  ùl 
en,  le  10  mai  1770,  mit 
t  fin  À  la  guerre.  Par  ce 
il  fut  convenu  que  TAutri- 
inoncerail  ù  ses  prélenlions 
Bavière  ,  et  que  Frédéric- 
te  serait  substitué  à  tous 
»its  de  sa  mère.  Celte  suc- 
1  lui  valut  0,000,000  de 
.  Tout  semblait  à  cette  épo* 
nnoncer  de  grands  projets 
art  de  l'Autriche  :  quelques 
voisins  conçurent  des  iii- 
de?»  à  ce,  sujet;  et  snr  la  pro- 
)n  qu'en  fit  Frédéric  II,  il 
ma  enlre  plusieurs  princes 
liance  tondant  uniquement 
L'teriir  iUny  force.-*  sntElsaulcs 
^^iranlir  leur  nautralité  et 
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tenir  l'empereur  d'Allemagne  en 
échec.  Fi*èdéric ,  que  la  position 
et  Tintérfit  de  ses  états  attachaient 
nécessairement  à  la  Prusse  ,  a- 
dhéra  un  dei  premiers  à  cette  al- 
liance. Ce  prince  donna  une  gran- 
de preuve  de  sagesse  et  de  modé- 
ration en  refpsant,  en  1791^  le 
trône  éc  Pologne,  qui  lui  fut  of- 
fert au  nom  de  la  nation  entiè- 
re, et  en  préférant  le  bonheur  et 
la  tranquillité  de  son  royaume  à 
l'éclat  d'un  nouveau  diadème.  X- 
près  la  conférence  de  Pitnitz,oùse 
trouvèrent  l'empereur  *  Léopold 
et  le  roi  de  Prusse,  et  à  laquelle 
donna  fteu  la  révolution  françai- 
se, Frédéric  refusa  long-temps  de 
se  réunir  à  la  coalition  qui  fut 
alors  formée  contre  la  France  ; 
cependant  ,  comme  priiice  de 
IVmptre,  il  fut  oblige  de  fournir 
son  contingent  à  l'armée  des  alliés, 
quand  les  Français  eurent  fait  une. 
invasion  dans  les  Pujs-Bas  et 
dans  les  provinces  du  Rhin.  Il 
continua  de  participer  à  la  guerro 
jusqu'en  179(6,  époque  où  le  gé- 
néral Jourdan,  après  le  traité  de 
Bfilc,  pénétra  dans  la  Frunconie;' 
il  conclut  alors  avec  ce  général 
un  armistice  ,  et  ses  troupes  ne 
furent  plus  employées  que  pour 
le  maintien  de  sa  neutralité  sur 
les  frontières  méridionales  de  ses 
étals.  Kni8o5,  Frédérie-Aua^uste, 
qui  avait  été  absolument  étranger 
à  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Autriche  ,  ne  put  s'opposer  au 
passage  sur  ses  terres  des  troupeti 
du  roi  de  Prusse ,  et  fut  même 
forcé,  Fanoée  suivante,  à  raison 
de  ses  relations  avec  cette  der- 
nière puissance,  de  fournir  a2,ooo 
hommes  destinés  à  agir  contre 
l'armée  française.  L'électoral  de 
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Saxe  fut  f  après  la  bataille  il'Ié- 
na  l't  celle  trAweriilaifcIt  «  occupé 
militairement  et  par  droit  di!  con- 
qftf^te;  du*  ré(|iii»ilion8  y  furent 
frappix».  et  Télecteur  n'obtint  la 
faveur  d»  rester  nentre  qnVn 
payant  une  Homme  de  2fi,ooo,ooo 
de  francs.  Fri'dcric,  dans  cette 
occasion  y  fit  connaître  toute  Ha 
bien  faisane»  ;  car,  pour  soulafçcr 
le  peuple,  il  .".e  n;ndil  personnel- 
les une  partit;  des  vhar^v»  qui  lui 
lurent  iinposées,  ci  fît  difs  sacrifi- 
ces qui  sr:mbliiient  an*des.HUS  de 
htm  forces.  Kn  vertu  du  traité  si- 
gné* à  Posen  le  i  i  Jcrembre,  Té- 
lectoratde  Saxe  fut  érigé  en  rojau- 
n^.e,  et  ce  fut  comme  roi  que  Fré- 
dùric-Augustc  accéda  à  la  confé- 
dération du  llbin  ;  mais ,  tandis 
qu'on  le  couronnait,  ou  faisait  ra- 
ser les  fortifications  de  .h»  cîipi la- 
ie. Kn  échange  du  bailli  gc  de 
Gommer§  «  du  comté  de  Uarby  et 
d'une  partie  du  comté  de  Mans- 
feld,  il  reçut  le  cercle  de  (^otliu*i;el 
après  le  traité  de  Tilsitl,  il  fut  am- 
plement dédommagé  de  ses  sacri- 
fices »  par  la  réunion  à  son  royau- 
me des  provinces  méridionales 
enlevées  au  territoire  pku.tsien, 
de  la  notivelle  Prusse  orientale  et 
occidentale»  et  de  la  nouvelle  !ïii* 
iésie.  Dès  ce  moment,  le  roi  de 
Saxe  devenu  Tallié  des  Françai.H, 
dut  courir  avec  eux  toutes  les 
(-)tances  de  la  guerre^  et  tenir  cori- 
iiiiuellement  ù  la  dispoiiilion  de 
Napolétm  une  armée  de  uo^ooo 
liommes.  Kn  1809  ,  les  Saxons 
liionirérent  beaucoup  de  valeur 
dans  l:i  guerre  entre  la  France  et 
rAutriebe;  cependant,  ils  ne  pu- 
rent empêcher  leh  ennemi>  dVn- 
Irer  i'i  Dresde.  Frédéric- Augu>te, 
iMiré  de  s*é)oijM«;r(l':  •»a  capitale. 
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se  retira  ù  Francforti  et  ne  retint 
dans  ses  états  qu'après  la  défaite 
des  Autrichiens.  Par  le  traité  dl- 
Vienne  du  i/|  octobre  iMoQt  le 
duché  de  Varsovie  et  lea  diMrieli 
de  Tancienne  et  de  fa  nouvelle 
Galicie,  acquis  par  rAutriebe  ca 
177»  et  en  17(^)9  furent  dunnii 
au  royaume  de  Saxe,  quiydèflurff 
se  trouva  réunir  un  aaeei  faite 
territoire.  Le  roi  de  Snze  fut  do 
nombre  des  princes  membres  de 
la  confédération  du  Hhio*  qne  N^ 
poléou  invita  à  se  rendre  é  Paris 
pour  assister  à  la  fête  de  ranni- 
versai re  de  son  couroDneroenf#^ 
Pendant  son  séjour  dane  la  capi- 
tale, ce  prince  parcourut  lee  pria* 
»;ipaux  monumens,  et  se  montra 
partout  amateur  et  appréciateur 
des  ariH.  Au  mois  de  juillet  181s» 
Napoléon  partant  pour  eon  expé- 
dition de  Russie  9  ec  trouva  s 
Dresde  arec  Tempereur  d^Autri-  ' 
chc,  le  roi  de  Prusse  et  plusieufi  ' 
sourernins  de  rAllemagnef  quif  * 
ses  alliés  alore  f  devaient  bienlAI 
devenir  ses  ennemis.  Aprèi  Ici  • 
désastres  de  Moscou  t  NapoléoD 
retrouva  dans  Frédéric  un  ami  6- 
déle,  qui  lui  témoigna  lee  m^mei 
égards  que  dan»  les  plue  beaui 
moinens  de  sa  gloire»  et  ne  Ta- 
bamlfinna  pat  dans  ses  plue  grands 
revers.  Cependant  le^Eueseevaia- 
queurs  approchaient,  ef  le  roi  de 
Suxe  fut  obligé  lui-même  de  s'é- 
loigner de  sa  capitale»  eupporlanl 
ce  nouveau  malheur  avee  la  fe^- 
nieté  qtii  lui  éuit  si  naturelle.  Il 
adressa  aux  Saxons,  avant  de  les 
quitter,  une  proclamation  dans 
biqucile  il  déclara  qu'il  ne  e'éeai^ 
terait  point  du  système  politique 
adopté  depuis  6  ans,  et  que»  fi- 
dèle à  ses.  truites  été  ae»  eop- 
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«  il  comptait  encore  sur 
de  son  pui^8ant  allié,  et 
ravoure  de  ses  guerriers. 
t  ensuite  aux  Français  les 
Kœnisberg,  de  Torgau  et 
iinberg.  Les  glorieuses  ba- 
ie Lutzcn  et  de  Bautzen 
rent  dans  ses  états  le  roi 
.,  qui  rentra  à  Dresde  le 
181 5.  Les  é?énen)ens  se 
!nt  :  après  de  grandes  vie- 
Napoléon  essuya  de  nou- 
3  plus  grand>  revers;  et 
)ns,  non  oontens  d'ahan- 
les  Français  9  tournèrent 
mes  contre  eux  danf  les 
de  Léipsick.  Cette  défec- 
le  par  le  roi  de  Saxe  avec 
,  fut  le  dernier  roup  porté 
une  des  aigles  françaises. 
;s  journées  sanglantes  du 
j  19  octobre,  et  la  prise 
(de,  qui  en  fut  la  suite, 
c-Augu9te,  resté  juvsqu'ici 
ent  fidèle  à  Napoléon  •  se 
luire  à  Berlin  ,  et  pressen- 
oir  qui  lui  était  destiné, 
ieu  même  des  honneurs 
'empressa  de  lui  rendre, 
rte  à  croire  que  déjà  Tern- 
ie Russie  et  le  roi  de  Prus- 
nt  irrévocablement  fixé  le 
royaimie  de  Saxe,  et  que 
grande  partie  de  son  ter- 
^tait  destinée  à  agrandir 
I  roi  de  Prusse.  Quoi  qii  il 
,  la  France  et  TAulriehe 
es  seules  puissances  qui, 
^s  de  Vienne,  se  déclaré- 
faveur  de  Frédéric -Au- 
jp  prince  Repntn*  qui  avait 
1  Dresde  le  centre  de  ses 
9ns,  déclara,  le  27  orto- 
4*  qu'il  ne  quitterait  Fad- 
ation  de  la  Saxt',  que  pour 
>ttre  aux  ageas  du  roi  de 
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Prusse;  et  le  roi  de  Prusse  1ui-m(^me 
persista  à  demander  que  cette  ad- 
ministration lui  fût  confiée  provi- 
soireinent.  Les  troupes  russes  fu* 
rent  aussi  remplacées  par  celles  de 
ce  souverain;  et  ces  troupes  furent 
chargées,  d'après  la  déclaration 
du  prince  Repnin,  de  préparer  la 
réunion  de  la  Saxe  à  la  Prusse  > 
réunion  qui  devait  sous  peu-  de 
temps  être  proclamée  d'une  ma- 
nière plus  positive.  Frédéric  fit 
contre  cette  usurpation  une  pro- 
testation vigonreuse5dans  laquel- 
le il  exposa  d'abord  sa  conduite 
politique;  et  après  s'être  plaint  de 
ce  que  l'empereur  de  Russie  l'avait 
trompé ,  en  lui  assurant  que  des 
intérêts  militaires  avaient  seuls 
nécessité  son  éloîgnemeot  de  la 
Saxe,  il  s'exprima  en  ces  ter- 
mes :  «  L*intention  manifestée 
»par  la  cour  royale  de  Prusse, 
«d'occuper   provisoirement    nos 

•  états  de  Saxe,  nous  oblige  de 

•  prénçiunir  contre  une  démar- 
»che  pareille  nos  droits  bien 
«fondés,  et  de  protester  solen- 
»  nellement  contre  les  conséqueo- 
»ces  qui  pourraient  être  tirées  de 
»  cette  mesure.  C'est  auprès  du 
«congrès  de  Vienne,  et  en  face 
»de   toute   l'Europe,  que   nous 

•  nous  acquittons  de  ce  devoir,  et 

•  que  nous  déclarons  que  nous  ne 
«consentirons  jamais  à  la  cessioQ 
odes  états  que  nous  tenons  de  nos 
«ancêtres,  etc.  •  Il  fut,  à  la  même 
époque,  répandu  à  Vienne  un  mé- 
moire dans  lequel  les  plénipoten- 
tiaires français  firent  connaître 
leur  opinion  sur  le  sort  réservé  à 
la  Saxe.  L'empereur  d'Autriche 
engagea  alors  Frédéric  -  Auguste 
à  se  rendre  à  Presl>ourg.  Le  9  fé- 
vrier, il  y  fut  signé  par  les  trois 
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(çrandes  puissances^  une  conveo* 
tion  d*après  laquelle  Frédéric- 
Auguste  dut  céder  à  lu  Prusse 
8649OOO  habilan»,  renoncer  à 
ses  po^sesi^ions  en  Pologne 9  et  a- 
baodonner,  tant  à  la  maison  de 
'Weimar  qu'à  TAu triche,  d'autres 
portions  importantes  de  ses  états, 
de  sorte  que  son  royaume  fut  ré- 
duit à  une  population  d'environ 
i,ia8,ooo  ûmes.  N'ayant  donc 
aucun  moyen  de  se  soustraire  à 
la  loi  du  plus  fort,  le  roi  de  Saxe 
sanctionna  sa  spoliation  au  mois 
de  mai  18 15;  il  signa  la  conven- 
tion de  Presbourg  :  la  portion  de 
ses  états  adjugée  au  roi  de  Prui^se, 
lui  futremisepur  descommissaires 
nommés  à  cet  effet.  L'armée  saxon- 
ne, qui,  abandonnant,  accablant 
ses  alliés  véritables,  avait  secondé 
avec  tant  d*énergie  les  efforts  de  la 
coalition,  était  loin  de  penser  que 
l'avilissement  et  la  ruine  de  sa  pa- 
trie seraient  la  récompense  de  sa 
Taleur,et  qu'elle  n'auraitprodigué 
son  sang  que  pour  contribuer  ^  Ta* 
grandisi>ementde'sétats  prussiens, 
et  au  démembrement  de  ceux  de 
son  souverain.  Lors  de  la  rentrée 
de  Napoléon ,  le  roi  de  Saxe  sui- 
vit l'impulsion  des  autres  puis- 
sances, et  fournit  son  contingent 
à  la  coalition  formée  contre  la 
France  ;  ses  troupes  firent  ensui- 
te partie  de  l'armée  d'occupation. 
Après  avoir  supporté  avec  digni- 
té les  revers  de  la  fortune  et  l'in- 
)ustice  des  hommes,  Frédéric-Au- 
guste, depuis  le  retour  de  la  paix^ 
ne  s'est  occupé  que  de  faire  ou- 
blier à  ses  sujets  les  maux  qui  les 
ont  accablés.  Protégeant  l'indus- 
trie et  le  commerce,  se  faisant 
une  loi  de  la  plus  stricte  écono- 
mie, il  est  chéri  des  Saxons^  qui 
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rendent  justice  aux  vertus 
distinguent,  et  comme  homi 
comme  roi.  11  accéda  à  la  5 
alliance,  le  1*'  mai  1817. 

FRÉDÉiVICGUILLAUM 
roi  de  Prusse,  était  fjls  du  ] 
royal,  et  neveu  du  grand  1 
rie;  il  naquit  le  a5septembre 
blevé  par  deux  hommes  d'u 
rite  reconnu,  MM.  Bègue 
Bork,  il  reçut  uneéducatio 
le  et  tout -À-fait  militaire.  L 
que  montra  le  jeune  prince 
les  armes,  et  les  progrès  q 
dans  les  études  relatives  à 
carrière,  augmentèrent  c 
l'affection  de  son  oncle  qu 
mait  beaucoup,  et  qui  le  n 
comme  devant  un  jour  le  r 
mencer  (c'est  sa  propre  e: 
sion).  Frédéric-Guillaume 
premières  armes  sur  la  fin 
guerre  de  $epl  ans.  Il  fut  so 
comme  tous  les  autres  ofHc 
la  plus  sévère  discipline,  tr 
tout  comme  eux;  et  loin  de 
nager,  le  roi  l'exposa  souvc 
plus  grands  dangers*  On  ra 
qu'un  boulet  de  canoo  aja 
jour  tué  le  cheval  du  jeune 
entre  ses  jambes,  le  roi  dit 
quillemeut  :  «  AhlToilà  le 
)»de  Prusse  tuél  qu'on  pre 
»  selle  et  la  bride  de  soo  ch( 
Pendant  la  gu(srre  de  lasucc 
de  Bavière,  Frédério-Guil 
commandait  un  corps  d' 
qu'il  reçut  ordre  de  condu 
Silésie.  Attaqué  et  harc«l< 
cesse  par  des  forces  super 
aux  siennes,  il  fut  asses  he 
et  en  même  temps  assex 
pour  revenir  sans  aiFoir  é| 
aucun  échec.  Frédéric^ 
voyant,  lui  dit  froidement  : 
n'êtes  plus  mon  Dtvtu.  •  Li 
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I  commençait  à  s'alarmer 
semblable  réceplruii,  quand 
le  serrant  dan^  ses  bras,  a- 

«  Vous  êtes  mon  ûIj*.  •  Fré- 
Guillaume    avait    ^i    ans 

il  monta  sur  le  trôn<'.  Les 
encemens  de  son  règne  l'u- 
aarqués  par  quelques  acte:) 
stice  et  de  bienfaisance;  il 
ua  les  impôts,  répara  quel- 
uns  des  torts  de  scm  prédé- 
ir,  cl  ùi  m^mc  réjçner  dans 
ats  une  espèce  de  liberté, 
russiens  ne  lurent  pas  long- 
i  bercés  par  des  espérantes 
uses.  Bientôt  le  prince,  aussi 
que  jaloux  de  son  autorité, 
la  de  son  conseil  son  oncli: 
iicc  Henri,  ettou^  les  hoin- 
iii  pouvaient  le  diriger  par 
xpériencr  et  leurs  taleus,  et 

conduisit  plus  que  d  après 
fnccde  st*s  favoris  et  di;  ses 
esî'es.  Il  avait  épousé  en 
ères  noces  la  prin('es>e  Éli- 
1  de  Brunswick,  qu'il  répu- 
l  prit  pour  seconde  fcnfiine 
riucesse  de  Hesse- Darius-- 
.i  épousa  de  la  main  gauche 
noiselle  Voss,  qu'il  fit  com- 
iMngenheiin,  Par  une  deces 
•^se»  si  dangereuses  dans  un 
rain,  il  >e  lai-^sa  séduire  par 
iminé»;  et  bientôt  les  hom- 
le  cette  secte,  qui  lui  firent 
ombre  de  iVloïj»e  et  autres, 
rent  dans  son  palais.  L*intri- 
orsdomina  seule  dans  le  ca- 
)e(Tet,coui  me  dansle  conseil 
ince;  el  les  premiers  emplois 
la  magistrature,  dans  Tad- 
tration  des  affaires  et  mêuie- 
'armée,  fiirent  donnénàdes 
les  sans  mérite  et  sanscon- 
tion.  i/épui^ement  du  tré- 
jyal^    le  découragemeat  eC 
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rîndîscipline   des    troupes,  uit6 
faiblesse  et  tme  versatilité  funestes 
dans  le  gouverneiftent,  furent  les 
suites  nécessaires  de  semblables 
désordres.    Frédérie-GuiHamhc , 
en  17)^7,   fut  l'instigateur  de  \it 
g'ierre  qitt  eirt  Heu  entre  hi  Tur- 
quie et  la  lUissîe.  tl  avait  promis 
i  lii  première  de  ces  puissance^  de' 
c<»ntenirFempereurd'Allemagire; 
mais  i  I  ne  tint  pas  ses  engagemenaTy 
et  le  Grand-Turc  eut  seul  à  soute- 
nir les  efforts  de  deux  grandes  na- 
tions, li  abandonna  ég^Hement,' 
en  1788,  les  Polonais,  qu'il  a  Tait? 
engagés  à  recouvrer  leur  indépen-< 
dance,  en  les  assurant  qo'il  vien- 
drait  à   It'ur    secour»  contre  \s6 
kussie.  En  1790,  Il  approii  va' laf 
nouvelle  cotistitution   de   la  Po^ 
logne;  cl  ert    r7ga,  il   fut' le  prfri 
mier  qui  proposa  de  former  One- 
(!oalitiou  pour  rétablir  en  Franccr 
le  pouvoir  absolu, ety  renverseriez 
noiivel"  ordre  de  choses;  il  conclut 
avec  l'Autriche  le  traité  de  Pil«-' 
nîfz,  et  marchant  vers  la  France 
'^  la  tête  d'une  armée  <^nsïdértf- 
ble,  il  s'empara  à&  Lortgwy  et  deF 
Verdun,  et  pénétra' yasique  dans'- 
le»  plaines  de  h  Champagne.  11 
s'avançait  sur  Paris,  lorsque,  a- 
près  avoir  traité  avecle  gouverne-' 
nrMfut  l'épublioainjfdut  s'éloigner 
de  la  France,  et  il  alla*  re]omâré 
son  armée  sur  le  RhiÂ.  fendant 
2  ans,  il  eut  quelques  affaires  in- 
signifiantes, dans  lesqiiielles  fl  ful^ 
tantôt  vainqueur  tantôt  vaincu,  et' 
enfin  il  se  retira  sans  avok*  rien 
terminé.    En    1795,   il    s'occupa 
d'une  conquête  f»iu5  facile  )  Il  con- 
certa avec  l'impératrice  dé  Russie 
l'envahissement  de  toote  la  Polo- 
gne ,  dont  ils  durent  se  partager 
k>$état8.  Il  s>e>  fendit-  donoà^son 


524 


FRÉ 


armcc^qnise  trouvait  alo»»ur  le» 
bordtt  de  la  VÎAtule.  U.Veiriparade 
Dantzick,  de  Thorn,  et  d*nrie por- 
tion delà  Graride-Polofçne;et  dans 
ce  tic  guerre  entreprise  contre 
toute  justice,  il  fit  preuve  de  va- 
leur et  de  talen«  militaires.  Au 
mois  d*avril  1794*  TAngletcrre 
t'engagea  à  lui  payer  une  somme 
de  50^000,0009  à  condition  qu*il 
fournirait  6a,ooo  hommes  à  la 
coalition.  Cependant  son  armée 
sur  les  bords  du  Rhin  mettait 
dans  toutes  ses  opérations  autant 
de  lenteur  que  de  iaiblesse.  KnIJn 
Frédéric-Guillaume  battit  le  gé- 
néreux Kosciusko,  et  s'empara 
de  Cracovie;  mais  il  fut  obligé  de 
se  retirer  de  Varsovie,  qu*il  as!»ié- 
geait  depuis  3  mois.  Il  résolut,  en 
1795,  d'abandonner  la  coalition; 
et  malgré  les  offres  de  TAnglc- 
terre,  il  fil  une  paix  séparée,  et  se 
retira  dans  ses  états  après  avoir 
cédé  &  la  France,  par  le  traité  de 
Bâie,  toutes  les  possessions  prus- 
siennes situées  sur  la  rive  gauche 
du  Hhin.  Ce  fut  ainsi  qu'après  a- 
Toir  excité  TAutricbe  «^  prendre  les 
armes,  il  laissa  cette  puissance 
chargée  seule  de  tout  le  fardeau 
de  la  guerre.  Ce  prince  mourut 
le  iG  novembre  1797,  eteut pour 
successeur  Frédéric-Guillaume 
III,  son  fils. 

FKËDEEIC-GUlLLAUiMË  III, 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric- 
GuilLiume  II,  et  de  Frédérique- 
Louisede  liesse- Darmstadt,  est  né 
le  5  août  1770.  Le  grand  Frédé- 
ric, qui  remarqua  de  bonne  heure 
son  goAt  dominant  pour  lesarmes, 
conçut  pour  lui  beaucoup  d'alTec- 
tion.  Frédéric-Guillaume  ,  alors 
prince  royal, épousa,  le  24  décem* 
bi'ei7939  Louise-Auguste- Wilhcl- 
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mine-Amélie  de  Hecklenbourg- 
Sterlitz,  princesse  qui  avait  reçu 
de  la  nature  deux  avantages  bien 
précieux  y  de  Tespritet  de  la  beau- 
té. En  179a ,  il  avait  suivi  Faruiét 
prussienne  pendant  l'expéditiofl 
de  Champagne,  et  avait  assisté ii 
la  prise  de  Francfort,  au  sUgede  ' 
Mayeuce  et  au  blocus  de  Landau; 
il  avait  même  remporté  quelquoi 
avantages  avec  un  corps  d'aTaot* 
garde  dont  le  commandenaent  lui 
avait  été  confié.  Depuif  la  mort 
de  Frédéric  II ,  il  s^était  fait  da 
cbafigemens  considérables  daiu  b 
législation  de  la  Prusse  :  lea  basai 
du  gouvernement,  posées  parle 
grand  Frédéric,  avaient  été  reo* 
versées;  Tadministration  n*avait 
plus  de  nerf;  l'armée  qui  oaguèfs 
avait  acquis  tant  de  gloire»  ne  re- 
connaissait plus  ni  subordiiiatioD 
ni  discipline  ;  les  places  lea  plui 
ém inentes  étaient  entre  lea  maiiu 
des  étrangers ,  et  surfont  âm 
Saxons,  pour  lesquels  GulUou^ 
me  II  avait  manifesté  une  prédi- 
lection particulière;des  profusioM 
de  toute  espèce  avaient  épuisé 
le  trésor  royal  si  bien  pourTu  pe» 
daiit  le  règne  de  Frédéric  II  ;  en- 
fin les  dispositions  du  peuels 
étaient  fort  incertaines  depuis  V& 
dit  de  1 788 ,  relatif  aux  «uflérem 
cultes,  édil  qui  donnait  libre  ca^ 
riére  à  l'intolérance*  Tel  était  l'é- 
tat de  la  Prusse,  quand,  le  16  no- 
vembre 1797 ,  Frédéric-Guillau- 
me monta  sur  le  trône.  Dans  Ici 
commencemens  de  son  règne,  il 
prit  quelques  mesures  auxqueHc* 
le  peuple  applaudit  atec  enthou- 
siasme ,  parce  qu'elles  semblaient 
annoncer  des  changenaens  avan- 
tageux. Il  fit  arrêter  nnadame  de 
Kictz,  favorite  du  roi  son  père, 
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ayait  été  créée  par  lui  com- 
ie  Lîchteneau  ;  il  éloigna  de 
ir  plusieurs  personnages  dc- 
des  objets  de  haine  pour  la 
e  entière  ;  et  ce  qui  était  bien 
mporlant  encore  9  il  annula 
its  relatifs  aux  religions  et  à 
me  des  tabacs  ;  enfin ,  il  ré- 
la  liberté  de  la  presse  5  si 
dant  cette/liberté  peut  exis- 
ec  la  censure.  On  accorda 
lie  intiépendance  aux  opi- 
politiques  ;  les  troupes  fu- 
oldées  et  disciplinées  ;  enfin 
ige  économie  apporta  quel- 
snnède  au  mauvais  état  des 
;es.  Cependant  tous  les  abus 
uvernement  précédent  n*a- 
tpasétédétruits;]es  moyens 
tés  par  Frédéric  II ,  dans 
rconstances  difficiles,  pour 
iiir  Tétat  chancelant,  for- 
it  encore  les  bases  de  l'ad- 
tration  ;  les  places  les  plus 
'tantes  étaient  encore  con- 
k  d'anciens  militaires,  dont 
part,  élevés  et  nourris  dans 
iips,  étai^t  peu  propres  aux 
ons  administratives.  Seize 
très,  ne  connaissant  pas  les 
s  de  leurs  attributions  res- 
tes, agissaient  souvent  en 
)pposé,  et  entravaient  ainsi 
irche  du  gouvernement,  et 
blesse  jouissait  toujours  de 
•ivilégès  héréditaires.  Frédé- 
uillaume  reconnut  la  néces- 
e  donner  une  nouvelle  or- 
]ition  à  ses  états  ;  il  com- 
a  par  changer  ses  ministres^ 
pliûa  les  rouages  de  Tadmi- 
tion ,  et  nomma  chancelier 
le  baron  de  Hardenberg, 
le  ministère  devint  le  centre 
Lites  les  opérations  du  gou- 
ment.   On  a  prétendu  que 
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ces  changcmens  salutaires  étaient 
dus  en  partie  à  la  sagacité  de  la 
reine.  Fidèle  au  système  de  neu- 
tralité adopté  par  son  père,  et 
suivi  par  lui-même  depuis  son 
avènement  au  trône,  les  subsides 
offerts  par  l'Angleterre,  les  dé- 
marches réitérées  et  même  les 
menaces  du  cabinet  de  Saiot-Pé- 
tersbourg,  ne  purent  le  détermi- 
ner à  se  déclarer  l'ennemi  de  la 
France.  On  assura ,  dans  le  temps , 
que  ce  prince ,  fatigué  par  les  sol- 
licitations de  la  Russie,  avait  dit 
avec  vivacité  :  «  Je  demeurerai 
«neutre;  et  si  Paul  me  force  à  la 
«guerre,  ce  ne  sera  que  contre 
«lui-même.  «Pendant  que  les  au- 
tres puissances  de  TEurope  étajent 
en  guerre,  le  roi  de  Prusse  s'oc- 
cupait de  la  prospérité  et  de  l'a- 
grandissement de  ses  états.  En 
compensation  des  provinces  cé- 
dées à  la  France  par  le  traité  de 
Bâle ,  il  obtint ,  par  le  recès  de 
Tempire ,  un  accroissement  de 
1 89  milles  carrés  d'Allemagne  , 
et  de  49490<)o  habitans.  En  i8o5, 
Frédéric-Guillaume  défendit  l'en- 
trée de'ses  états  aux  émigrés  fran- 
çais ,  et  en  fit  même  arrêter  plu- 
sieurs. Napoléon,  de  son  côté,  en 
18049  sur  la  demande  du  i*oi  de 
Prusse,  renvoya  en  Angleterre  un 
agent  de  cette  nation  qui  avait  été 
arrêté  à  Hambourg.  En  i8o5, 
Frédéric- Guillaume  était  resté 
calme  pendant  que  l'Angleterre , 
l'Autriche  et  la  Russie  avaient  for- 
mé leur  coalition  contre  la  France; 
mais  les  troupes  de  l'empereur 
Alexandre  ayant  menacé  la  l^lé- 
sie  et  les  bords  de  la  Yistule ,  et 
ayant  demandé  impérieusement 
un  passage  sur  les  terres  de  la 
Prusse ,  le  souveraia  de  ce  pays 
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st*  disposa  i\  iiriviiT  par  la  force 
la  \iol:ilitin  dv  <«oii  iiTriltiirt'.  <i«- 
pt'iidanl  le»  citMix  MiiivtTaiii>  en- 
rviil  une  conlVrrtic»  ù  Po«l(luiii  « 
til.  Ik  5  niivriiil)!'!'  i8o5,  il  lut  si- 
^nv  enlre  eux  iiiir  coiivnitioti  pnr 
liiqiitïlle  1«*  mi  lïa  i*rii>so  consen- 
tit que  ïvs  triMif»it>  ruï^so  iraver- 
8a»»*cnl  nnii  porlii>n  de  m'>  rl>its. 
MapoliMiii,  no  ponviint  niuiiirc}*l(ir 
sun  niéconte.ntonit  iit  à  vvi  rgurd 
san.H  s*exposer  a  une  niptun*  avec 
un  pi'inot*  qui,  rruni  à  ses  aulirn 
eniirniÎH,  pouvait  drtcruiiniT  on 
leur  fnvcur  lo  chanoondc  la  ^urr- 
vv  «  tii!i.»luiula  son  rcsHi*ntini(*nl. 
Qni'lquu.4  personnes  ont  prttfniln 
que  la  nruti  alité  de  la  Tru^^sr  avait 
été  uclii'lée  lilrn  rlirr,  n)ai>  rirn 
ne  le  ronsilale.  (le  qn  il  y  n  de 
certuiiuoV^I  qu'on  peut  f'airif  re- 
monter à  ('«'Itr  é))oque  la  Iiaine 
Tonée  par  ^apollM)n  au  eahinel 
prussien,  haine  qu'il  niaiii lesta 
plus  tard.  Frêdêrie-Cjiiillioniie 
cher* 'lia  alors  à  jouer  le  rôle  de 
inétliaieur*.  et  pour  se  reiulro  a- 
^réuhltf  à  Tmipereur  Napoléon, 
il  renvoya  le  niiuihlre  llarden- 
ber^,  ennemi  déclaré  de  la  Fran- 
r.i\  et  le  renipla^wi  par  le  comte  de 
llaugu  lli,  dont  l.i  [lolilique  n'était 
po'^la  inéuH'.  Lenonveaumiuiitlre, 
envoyé  vers  latin  «lu  moisd'oeto* 
bre  \\  Vienne,  *n\  se  inoivail  alors 
IVmperenr  Napoléon,  munira  la 
{tatiHlaetinn  la  plus  viveenappre- 
nnntlavîetoired^Austerlilz.  oNmis 
avons  v^iinen.  Dieu  men'i,»  dit-il 
en  présence  de  M.  de  Tall4)vrnn<l. 
Une  Nemldalde  exclamation  prou- 
Tait  on  un  ^rand  dé\mienienl  aux 
înlércts<ie  la  France,  ou  nn^rand 
doir  de  lui  parailn;  dévoué.  Kn 
verlu  d'un  traité  cmiclu  à  Vienne, 
ctbigné  le  iSHccembre,  entre  la 
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Froncis  tï  la  Pruft^e^  Us  tro 
do  eette  dernlént  piiUsanee 
dcj.i  avait  oeciipé  Kélectural  d* 
nôvre,  en  |>rirent  ileiioiivaaii 
session  (e  17  octobre  iMo5;et|ii# 
une  proelanniti-m  du  17  ianvllf 
i8o(i ,  le  roi  de  PniMe  aniionfi 
aux  buldlans  de  va  paysi  qu'il  iH 
roccuperaltque  jusqu'au  inuiDMl 
de  la  paix  générale.  I*ur  le  ir»ïfllf. 
ci  dessus  oité.  In  I'ru8!«e«  en  édniH 
^e  du  llanôf  re,  cHu  à  la  Fraiiil 
Anspacb,  (llèvesel  In  ppîrioipHUll 
de  MentcliAtel:  et  len  lîeui  souV*> 
rainsse  {garanti  rtnit  inutfielli'mfHC 
lem'>  possessions  nouYelles.  Clr 
pendant  le  roi  de  Prusse,  qulvou* 
lait  g.irder  de»  ménngetnen»  el^ 
vers  rAnçcleterre,  détfirall  hlitf 
ajouter  an  Irnité  quelques  modi» 
Hcalions  stipuléen  dan»  l'Sniérêl 
de  ses  relations  avec  ce  gouver- 
nement. 11  envoya^  ù  cetelTelfà 
Paris,  dans  le  moU  de  janTier,  Ifl 
comte  de  llati|(wili ,  qui  b6  pal 
rien  obtenir,  et  »ignfi  m^mr,  la  il 
février,  avec  le  ^ént^ral  DurfKl^ 
un  traité  tout  -A  luit  cnniralra.  Li 
guerre  ne  tarda  pu»  A  hu  déclarer 
entre  T Angleterre  et  la  Pm»Br,à 
can^e  de  In  nécessité  01)  ne  iroufi 
le  cabinet  de  Berlin  d*lnler4lN 
aux  h.ltimensde  InUrande-BreU- 
guo  l'entrée  des  tmis  grand» flfeii* 
ven  <pit  arrosent  la  Pnisiio«  et  se 
jettent  dans  la  mer  du  Nord.  Ls 
gouvernement  iinglain  publia^  It 
un  avril,  un  monllente  par  leqnrf 
en  proteslani  eontre  rooenpallon 
ilu  pny»  de  llunAvre,  Il  ancunill 
le  roi  du  l'rusiie  de  8*étreiti|R  va- 
tiérement  snuH  la  dôpendanee  da 
Napoléon.  l«*harmaide  qiileil*- 
tait  en're  In  Prusse  atla  Sluède* 
fut  aiiHsi  troublée  \\  celte  époque 
A  l'oocusion  du  dnohè  de  Laven- 
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g.  La  Suède,  qui  recevait  det 
idesde  rAngleterrc^prétendit 
ir  protéger  ce  duché;  mais 
•  un  léger  combat  se»  troupes 
cuèreiit  le  25  avril,  et  les 
siens  recoupèrent.  Le  roi 
»uède  ordonna  sur-le-chnmp 
n  mît  un  embargo  sur  les 
«aux  appartenant  aux  sujets 
M  de  PruHse  qui  se  trouvaient 

les  ports  de  sa  dépendance, 
nvoya  dans  la  Baltique  des 
iê  navales  assez  considéra- 
pour  bloquer  les  corps  prus- 
i,  et  leur  interdire  toute  com- 
ication  extérieure.  Napoléon 
lit  pas  oublié  la  conduite  pas- 
de  Frédéric-Guillaume,  et 
endait  que  l'occasion  favora- 
our  lui  déclarer  lagu^^rre.  Il 
l'avoir  trouvée  dans  te  projet 
>nfédération  qui  lui  fut  pré- 
i  par  une  cour  d'Allemagne, 
li  était  loin  de  prévoir  les  ré- 
it.i  de  cette  démarche.  Le 
'ernement  français  ne  dissi- 
I  pas  même  ses  intentiotis. 
ïndant  le  marquis  de  Luc<-he- 

ambassadeur  à  Paris  depuis 
leurs  années,  entretenait  sa 

dans  une  sécurité  qui  devait 
liner  sa  perte.  Le  roi  dé  Prus- 
ivrit  les  jeux,  elenvisai^eant 
»sition  dans  laquelle  il  se  trou- 

fit  d'almrd  la  paix  avec  la 
le.  Il  se  prépara  ensuite  à  la 
re;  demanda  que  les  troupes 
taises  évacuassent  TAIIema- 

ainsi  que  les  abbajes  d'Es-* 
d'Kcten,etde  Verden,  et  que 
>rleresse  de  Wesel  cess/tt  de 

partie  de  la  France;  il  ma- 
ta mhrm  le  projet  d'établir 
confédération  du  Nord  dont 
•ail  le  chef.  Le  roi  de  Prusse 
osa  aussi  d'entamer  des  no- 
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gociations  dans  lesquelles  il  se- 
rait peut-être  possible  d'empê^^* 
cher  l'effusion  da  sang;  mais  la 
disposition  des  esprits,  tant  en 
France  qu'en  Prusse,  ôtait  tout  ^ 
espoir  de  conciliation.  Car  si  la 
haine  de  Napoléon  contre  Frédé- 
ric-Auguste était  prononcée,  les 
sentimensqui  animaient  un  grand 
nombre  da  personnages  distin- 
gués des  états  prussiens  ne  Té* 
talent  pas  moins.  Le  prince  Louis- 
Ferdinand  -  surtout ,  désirait  la 
guerre  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  se 
montra  l'ennemi  irréconciliable 
du  comtedeHaugwitE  qui  inclinait 
pour  la  paix.  Il  fut  même  suscité 
A  Berlin  des  troubles  pendant  le»^ 
quels  les  vitres  de  l'hôtel  du  mi- 
nistre furentbfisées.  et  l'ambassa* 
deur  français  courut  les  risques 
d'être  publiquement  insulté.  A- 
vaut  de  commencer  les  hostilités, 
le  roi  de  Prusse  publia,  le 
6>  octobre  1806,  un  manifeste 
dans  lequel  il  exposa  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminé  à  la  guer- 
re, et  il  adressa  ensuite  une  pro- 
clamation à  son  armée.  Les  for*^ 
ces  de  la  Prusse,  qui  venaientd'ê* 
tre  augmentées  par  un  corps  de 
22,000  Saxons,  étaient  formida- 
bles, et  pouvaient  donner  des  es« 
pérances  de  succès;  mais  que  pou- 
vait le  nombre  des  soldats  contre 
ces  bataillons  français  vainqueurs 
tour-à-tour  en  Ëgjpte,  en  Alle« 
magne,  eu  Italie,  et  conduits  pat 
un  chef  qui  aux  ressource»  pro- 
digieuses de  son  génie,  joignait 
le  prestige  imposant  de  son  invin- 
cibilité ?  Cependant  les  officiers 
prussiens,  loin  de  prévoir  le  sort 
qui  leur  était  réservé,  ne  moisson- 
naient dans  leur  imagination  que 
des  lauriers,  et  attendaient  avec 
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uno.  iiti|iali<*iir«*.  qui  tonaît  du 
H/]|îrn«  l<^  fdgniil  i\vs  liO'^lilil^M. 
Kiifln,  le  H  u<*'lol)r«!«  IcH  I'riii»>ivii9 
piiHN^rviil  la  iSiial(!«  vt  iU\»  li:  li*n- 
ilfliiiaiii  rnrcîiil  iiiir  alTairr  nwnv  lu 
priiicnd»  l'oiitr-CIorvn.  (Ifidèbut 
fut  de  iiianïHÎHO  nn^un^ y  cnruii  d«M 
corpi*  d(i  lour  arinôr  l'ut  voin|d6- 
IcMiirnl  liai  tu;  Ir  lo  fui  iiiarquû 
par  In  mort  du  prlncoLouijt-Fo.r- 
diuaiid,  hin  pr^iM  de  Naalfidd  itii 
commandant  l'avaiit-gardi!.  Li!!* 
chauip.H  d*lêiia,  oi^  Ii!m  Fraiiçai» 
trîumpkèrcmt  I»  i3,  puroiit  Alro 
rf^anl^D  commt)  \v.  tnmbrau  des 
la  monarrhin  priiMKÎvnnr.  FWidi';- 
rioGulllaumo  montra  dan»  rcltu 
jonrurii  ni  InurHlc  ilr  la  valeur  ri 
du  Hang-rroifl;ih;ut  deuxclirvanx 
lu/ïH  HOUK  lui,  f'I  la  mnnrlii!  fin  mmi 
haliil  tilt  prrrrr  d*uni*  hallr.  Lv. 
due-  de  llrunHwir.k  tut  tut';  cl  le 
prînee  de  llolirnltdie,  qui  eoiii- 
uumdail  les  troupcH  HaxoiineK,  so 
trouva  réduit  à  laiiéresMilédo  ru- 
pituler.  l)eMdivi.H|onM  eiiliéres  lu- 
rent ^'gaiement  l'oreéeH  de  ^te  ren- 
dre. lii\  terreur  orra**ionée  par  lo 
liruit  de  eettetléfaile  l'ut  trilr,  que 
louteM  le.H  pliires  l'orle.H  furnul  li- 
▼rêe.H  jtiin»  réHi.<4lanep;  en<in«  on 
De  pouvait,  NanMrire  frappé il'nno 
dorle  de  htupuur,  eiiviftager  une 
chu  le  ni  proniple  et  ^i  complète. 
()e  eoup  terrible  iruballit  ee- 
pendant  pas  entièrement  le  roii- 
nige  de  Fréfléric!- (îuill.uime;  il 
scdlicila  cl  obtint  un  armÎMtire* 
qui  fut  hî|çné  ik  Cbarlotteid)our(ç, 
le  (î  novembre.  I\iaiH  Napoléon, 
vainqueur  d'un enneini  qui  l'avait 
imprudemment  défié, refusadcra' 
likierrarmi.ttif'etpureequrleHtroU" 
peH  riis.HeH  oerupaieni  pluHieurs 
province?*  de  la  l'ru^tie.  l.e  roi  m 
trouvait  daii»  une  pubitimi  acca-* 
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blantc  :  Pompereur  était  tr 
d*uue  grandu  partie  da  lef  i 
d«H  eor|)H  niitiem  avaient  r 
leA  arme»  Dans  afoîr  mAniuei 
de  H«défnndru;kgiiiérul  Blu* 
aprèfiavoir  vainement  liittô  d 
de»  Mtddatii  dont  la  bravour 
tu  relie  était  encore  exaltée  | 
victoire,  avait  été  forcé  do 
la  loi  du  vainqueur.  Eiilln  lu 
semblait  Aire  naufitremédei  C< 
dant  Frédéric- G  II  illa  urne  ad  r 
Im  <ji  déecunbre  i8o6«  A  eon  a 
une  proclanuiliondaii»  laqin 
iiVxprimaitainrti  :  «  Dani  la  g 
i»de  nrpi  ans  la  Prusne  était  i* 
nnauM  aucun  necourA  considé 
M d  aucune  autra  nation  i  04 
»leM  principales  piiiMance 
nl'Kurope.  DanA  la  guerre  an 
nie,  elle  compte  «ur  Ioa  sec 
ndu  puÎHjtant  et  niagnanini 
nluxaudre,  qui  emplitlcrii  li 
ase}*  force»  en  na  faveur. 
•  cette  grande  contvatation 
ol'ru.HHe  iraura  qu*nn  mmiI  el 
nnie  intérêt  avec  la  RiiUBio.n 
dant  que  lo  rui  de  Prusse  rn 
une  ordonnance  qui  avait 
but  de  traduire  devant  un 
fteil  de  guerre,  el  de  faire  }: 
touH  les  ofYlcierK  qui  uvalen 
pari  1^  la  reddition  dei  placer 
portantcMde  Steltinyde  Cn»tri 
iSpjutdau  et  de  Magdebourg  i 
agen.H  fraudai  »  porcuiiraion 
i'ruH!te  méridionale,  oherchi 
rallier  à  la  France  don  hoir 
qu*ilA  ftavaieni  Atre  exaM 
par  rempiro  tyrannlque  i 
féodalité.  Mai»  lu  roi  annonça 
une  proolauiollon  du  i8  ocl 
iHo(i,  que  tous  ceux  qui  «en 
convaincuH  d^avotr  cédé»  aen 
livréif  i\  uneconimiMloiiinilil 
li*allianco  que  fit  Frédéric-^ 
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i  aTec  Tempereur  Alexan- 
put  UD  instant  relever  ses 
inces.  Le»  deux  .souveraios 
mirent,  le  i*'  avril,  à  Polan- 
9Û  ils  eurent  une  entrevue; 
>t  d*or(lre  du  lendemain  fut 
/  et  Frédéric,  La  fçuerre 
été  portée  du  centre  de  la 
e  dans  la  Pologne;  les  dé- 
ie  l'armée  de  Frédéric  s'y 
pent  avec  les  troupes  rus- 
;t  ensemble  ils  opposèrent 
français  une  résistanct:  qui 
lait  promettre  des  succès.  La 
inte  bataille  d'EyIau,  où  la 
re  parut  incertaine ,  après 
mage  afTnux,  pouvait  rele- 
e  courage  des  Prui^siens  et 
lir  celui  des  Kusses  ;  mais 
imorable  journée  de  Fricd- 
en  donnant  un  nouveau  lus- 
Tarmée  française,  vint  dis- 
toutes les  illusions  de  Fré- 
Guillaume.  Le  traité  de  Til- 
igné  le  8  juillet  1807,  lui  en- 
la  moitié  de  son  territoire, 
es  les  conditions  de  ce  trai- 
fut  forcé  de  renoncer  aux 
ipautés  de  TOst- Frise,  à 
i^n,  Hildesheim,  Paderborn, 
1er,  Bayreuth,  Erfurtet  TEi- 
Id,  à  Télectorat  d'Hanovre, 
principauté  d'Osnabruck  , 
omlésde  la  Marck>  IVavens- 
Teklenbourg  et  Lingen  ,  à 
ille-i\lnrcbe  et  au  duché  de 
ebourg,  à  la  principauté  de 
irstadt,  à  la  Prusse  méridio- 
'\  une  partie  considérable 
Prusse  occidentale,  et  à  dif- 
es  autres  parties  de  ses  états, 
yaume  de  Wcstphalie,  et  le 
-duché  de  Varsovie,  qu'il 
rcé  de  reconnaître,  se  for- 
it  encore  en  partiedes  débris 
nonarchie  prussienne;  mais 
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ce  qui  fut  le  plnssurprenant,  c'est 
que  la  Russie  s'agrandit  aussi  aux 
dépens  de  la  Prusse,  ayec  la- 
quelle elle  avait  fait  cause  com- 
mune dans  ces  derniers  temps. 
Enfin  Frédéric  consentit  à  ce  que 
ses  états  fussent  traversés  par  une 
route  militaire,  et  il  s'engagea  a 
interdire  aux  bâtimens  anglais 
l'entrée  de  tous  ses  ports.  Tant 
de  sacrifices  n'empêchèrent  pas 
les  Français  d'occuper  plusieurs 
de  ses  provinces ,  et  de  rester  les 
maîtres  de  Stettin,  de  Castrin 
et  de  Glogau.  Avant  de  rentrer 
à  Berlin ,  Frédéric  -  Guillaume  , 
accompagné  de  la  reine  son  é- 
pouse  et  de  ses  deux  fils,  alla  à 
Saint-Pétersbourg;  il  y  resta  de- 
puis le  7  jusqu'au  5 1  janvier  1 809, 
et  y  reçut  de  tous  les  membres 
de  la  famille  régnante,  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'attachement. 
Ce  ne  fut  que  le  23  décembre 

1809,  que  ie  roi  retourna  dans  sa 
capitale.  Rentré  dans  ses  états, 
il  s'occupa  d'apporter  quelques 
remèdes  à  des  plaies  récentes, 
que  le  temps  seul  pouvait  cica- 
triser. Il  songea  à  donner  une 
nouvelle  organisation  politique 
à  son  royaume;  il  nomma  chan- 
celier-d'état le  baron  de  Harden- 
berg;  il  changea  l'ordre  munici- 
pal des  villes,  décida  l'aliénation 
des  domaines  appartenant  à  la 
couronne,  et  la  sécularisation  des 
biens  ecclésiastiques.  La  santé  de 
la  reine,  afifaib lie  par  les  chagrins, 
donnait  depuis  quelque  temps 
les  plus  vives  inquiétudes;  cette 
princesse   mourut  le    19  juillet 

1810,  et  emporta  les  regrets  de 
la  Prusse  entière.  Cependant  ce 
royaume  était  loin  de  jouir  dn 
calme  que  devait  amener  la  paix. 
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Lftf  Prns>tiens  voyaient  arec  indU 
giiatioii  Vtn^piice  ira!4!»«rvii»!i(iineiit 
de  leur  iiioiiarqiK;,  et  Miippor- 
trient  iiiijialieitniieiil  la  |in>»eiice 
de»  FniiiraiH  rc»lé!»  chez  eiii.  tiO 
fut  alorti  que  H^flalilil  celti;  hucié- 
té  connue  kou*«  !•'  nom  de  Vallian' 
r.e  d$  la  vertu,  el  qui  eut  dan^  tou- 
te rAlleniagne  de  si  nombreux 
pro»élyleit.  La  position  de  Frédé- 
ric était  d'autant  fduH  difliciley 
qu*il  avait  en  môme  temp!»  à  con- 
tenir l'impétuosité  iXar»  Priishieiii», 
€t  à  ménager  la  France^  contre  la- 
quelle il  ne  pouvait  manitcÉiter 
de»  intentiuu.H  hostiles,  itanit  n'ex- 
poser i^  une  mine  totale,  et  mô- 
me à  la  perte  de  na  couronne. 
Napoléon,  qui  avait  alors  résolu 
sa  grande  cxpédilion  Cimlre  la 
Hus>ie,  exigeait  qO*il  lui  fournît 
des  troupes  auxiliaires.  Dans  cet 
état  de  choses,  le  roi  de  Prusse 
chargea  i\l.  de  Krusemark  de  trai- 
ter avec  le  cabinet  des  Tuileries; 
et  il  l'ut  conclu  à  Paris,  le  u4  fé- 
vrier 1812,  une  convention  par 
laquelle  la  France  et  la  Prusse 
se  garautissiiicnt  respectivement 
Tintégrité  de  leur  territoire,  et 
s^aMiiraieiil,  en  cas  de  guerre,  des 
secours  mutuels.  Frédéric-Guil- 
laume ne  tnjuva  avec  Tempereur 
d'Autriche  el  plusieurs  autres 
souverains  k  Dresde,  à  la  fin  du 
moisdemiii,  époque  où  Napo- 
léon y  p»»sn  pour  se  rendre  sur 
les  IrontifTOs  de  la  Uiissie,  et 
commeu(;a  la  guerre.  Le  contin- 
gent prussien  fut  commandé  par 
le  général  York.  Ce  corps,  qui  fit 
partie  de  la  division  auxordres  du 
génériil  Mat  douîild,  cr  qui  fut  sur- 
le-cbauip envoyé  ihin^la  (^ourlan- 
de,  on  il  dut  cire  enployé  au  sié- 
iu\  de  Kiga«  montra  beaucoup  de 
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valeur  dans  différent  eombatf 
très -meurtriers.  Cependant  Na- 
poléon, qui  avait  pénétré  jusqu'A 
Moscou,  éprouvait  dans  sa  re- 
traite les  plus  grands  rerers.  Ls 
général  York,  entraîné  par  M  hai« 
ne  contre  les  Français,  crut  avoir 
trouvé  Toccnsion  de  travailler  A 
riiidépendance  de  son  pays*  et 
abandonna  le  parti  de  Napoléoo» 
Le  colonel  Massembach  et  le  gé- 
néral Buiow  ne  tardèrent  pas  A 
marcher  sur  ses  traces.  Il  estdlf- 
cile  de  cndre  que  cette  défeclioa 
fOt  l'ouvrage  du  général  York 
seulement,  et  tout  porte  à  pen- 
ser quVIle  n*eut  lieu  que  d'après 
les  ordres  et  les  înstruc/tioas  se- 
crètes données  à  ce  général.  Néan- 
moins le  roi  de  Prusse  se  trou- 
vait encore  dans  une  position  très- 
embnrrassantc,etn*avaît  pasasses 
de  forces  pour  arrêter  les  Fran- 
^^ais  dans  leur  retraite,  qui  se  fat* 
sait  AU  milieud*nndésordre  affreux 
à  travers  ses  provinces;  Il  ne  réu- 
nissait même  pas  des  moyens  suf* 
fisans  pour  se  faire  respecter,  et 
peu  s*en  fallut  qu*il  ne  tombât  en- 
tre les  malus  d'un  détachement 
de  gendarmes,  qui  voulut  le  faire 
prisonnier  au  moment  ou  il  était 
â  son  palais  de  Charlottenbourg. 
Ne  se  croyant  donc  pas  «o  sûre- 
té m/^me  dans  sa  capitale,  il  prit 
le  parti  de  se  retirer  âHreelau.  A- 
vaut  son  départ.  Il  forma  une  com- 
mission h  laquelle  il  eonOn  Pod- 
niini^tration  des  affaires,  et  fit  P- 
ne  proclamation  par  laquelle  H 
engageait  le  peuple  à  menacer 
li's  Français,  et  â  éviter  tout  dé- 
niiMé  avec  eux.  (îe  fut  alors  que 
fle  manifesta  l'esprit  des  Prus« 
siens ,  et  qu'on  put  eounaiire 
toute     l'étendu^    de    la    haine 
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»  portaient  au  gotiverne- 
t  de  rempereui'  Napoléon, 
ésir  de  lii  vengeance  tiit  tel, 
la  population,  âè»  le  premier 
1  qui  lui  l'ut  fait,  «e  leva  près- 
in  masse  ;  les  vieillard:*  dis- 
ent aux  jeuni-s  gens  1  bon- 
de voler  à  li  défense  de  la 
e;  1^6  pérei  s'enrôlaient  avec 

enfans,  rt  jamais  on  ne  vil 
bvouement  si  universel.  Les 
leurs  volontaires,  qui  furent 
rande  partie  contposés  des 
ans  des  universités,  furent 
es  A  cette  époque.  En  peu 
oips  le  roi  de  Prusse  eut  une 
e  nouvelle  qui  se  rassembla 
islau,  et  se  réunit  avec  les 
les  de  la   Kus^ie.  Les  Fran- 

menacés  par  des  fories  re- 
ibles,  allèrent  se  rallier  en 
L'onie,  après  avoir  évacué 
^ssivement  la  Prusse  et  la 
.  Dès  ce  moment  il  s'établit 
apports  intimes  entre  I  ém- 
ir Alexandre  et  Frédéric- 
aiinie  ;  ces  deux  souverains, 
ombinèrent  ensemble  toutes 

oj'érations  pendant  le  reste 
liver,  firent  inutilement  plu- 
5  tentatives  pour  engager 
>ereur  d  Autri(he  i\  joindre 
oupes  aux  leurs.  Pendant  ce 
sNapoIéon  ne  restait  pas  dans 
reté;  il  fit  passer  des  renforts 
>reux  à  son  armée,  qu'il  de- 
)ientôt  cojnujaiidfr  en  per- 
5.  Les  Russes  et  les  Prussiens 
t  vaincus  pendant  les  pre- 

mois  de  i8i5;  et  des  cons- 
Vançais  portant  notre  gloire 
lale  miiitHire  à  son  comble, 

trembler  l'Europe  aux  Im- 
lies  batailles  de  Lutzen  et 
ulz<*n.  Les  troupes  combi- 
le  la  Prusse  et  de  la  Kussje 
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reculèrent,  et  se  virent  forcées  de 
chercher  un  refuge  derrière  TEI* 
be.  Fendant  une  trêve  de  4u  jours, 
convenue    entre    les   puissances 
belligérantes,  il  sVnlama,  sous  la 
médiation  de  TAiitriche,  des  né- 
gocialions  qui  eurent  lieu  à  Pra- 
gue, mais  dans  lesquelles  il  ne  fut 
rien  conclu.  L'empereur  d'Autri- 
che ne  balança  plus  alors  ^  se  dé- 
clarer, et  embrassant  la  cause  des 
alliés ,  ajouta  à  leurs  forces  un 
poids  qui  pouvait   puissamment 
influer  sur  le  sort  de  la  campagne. 
Cependant  la  bataille  de  Dresde, 
où  5o,ooo  prisonniers  tombèrent 
au  pouvoir  deNapoléon^  et  où  le 
général    Moreau    expira    frappé 
d'un  boulet  français,  sous  un  uni- 
forme  étranger,  fut  au  moment 
de  rendre  à  la  France  Tempire  de 
TEurope.  Un  corps  d'armée  mar- 
chait sur  Berlin  et  campait  déjà 
sous  les  murs  de  cette  capitale 
tremblante,  quand  tout-à-coup  le 
monde  vit  s'opérer  des  change- 
mens  inattendus.  Le  prince  roya! 
de  Suède  arriva  avec  son  armée, 
les  Prussiens  se  rallièrent  et  repri- 
rent courage,  et  les  résultats  de 
la  bataille  de   Dennewitz  furent 
favorables  aux  princes  alliés.  Na-> 
poléon,  forcé,  par  le  manque  de 
vivres  et  de  munitions,  de  quitter 
Dresde,  qu'il  confia  à  la  défense 
d'un  corps  de  a5,ooo  homme», 
fit  un  mouvement  rétrograde  sur 
Léipsick,  et  là  se  livra  cette  ba^ 
taille  célèbre  où,  moins  heureux 
que  Gustave-Adolphe  ,    le  héros 
d'Aboukir,  de  Marengo  et  de  Wa- 
gram  vit  pâlir  sa  fortune  et  non 
sa  gloire.  Les  Français ,  accables 
par  des  défections  que  nous  lais- 
sons à  l'histoire  le  soin  de  quali- 
fier, après  avoir  fait  des  prodiges 
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de  Talcur  les  16,  17  et  18  oclo- 
bre,  battirent  en  retraite;  etyain- 
queurs  à  Hanau  malgré  de  lâches 
trahisons,  se  retirèrent  sur  la  ri?e 
gauche  du  Rhin.  Les  soldats  prus- 
siens qui  s'étaient  distingués  dans 
ces  différentes  affaires  furent  dé- 
corés de  Tordre  de  la  Groiz-de-fer, 
établi  exprès  pour  eux,et  tous  ceux 
qui  a  valent  fait  la  campagne  dei8i5 
reçurent  une  médaille  de  bronze. 
Les  chefs  de  la  coalition  arrivè- 
rent à  Francfort  au  mois  de  no- 
vcmbre,  et,  s*arrêtant  à  Taspect 
du  territoire  dont  s'étaient  tant 
de  fois  élancés  leurs  yainqueurs, 
^nt  des  propositions  de  paix 
qui  furent  rejetées.  L*arméeprub- 
sienne  passa  le  Rhin  sur  différens 
points,  et  s'avança  vers  la  Lorrai- 
ne, qu'elle  traversa.  Avant  d'en- 
trer sur  le  territoire  français,  les 
princes  coalisés  firent  répandre 
des  proclamations  par  lesquelles 
ils  annonçaient  ne  pas  venir  en 
ennemis,  et  promettaient  de  res- 
pecter les  personnes  et  les  pro- 
priétés, etc.;  les  suites  prouvè- 
rent la  confiance  que  méritaient 
ces  promesses.  Les  Prussiens  eu> 
rent  une  affaire  assez  vigoureuse 
avant  d'arriver  à  Nanci;  ils  entrè- 
rent dans  cette  ville  et  se  portè- 
rent vers  la  Champagne.  L'ar- 
mée de  Silésie  remporta  l'avan- 
ta^e  dans  un  combat  livré  près 
de  Brienne,  mais  elle  fut  com- 
plètement battue  à  Champaubert 
et  ù  IVlontmirail,  et  perdit  beau- 
coup de  monde  dans  ces  deux 
affaires  importantes,  où  le  sang 
coula  abondamment,  et  où  les 
Français  et  leur  chef  se  couvri- 
ront de  gloire.  Le  général  BIu- 
cher,  qui  commandait  cette  ar- 
mée, parvint  cepondant  à  opérer 
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sa  retraite.  Dé|à  la  terreur  8*élait 
répandue  au  milieu  des  différeni 
corps  d'armée  de  la  coalition.  Les 
garnisons  de  Mets,  de  Strasbourg^ 
de  Mayence,  leur  donnaient  les 
plus  vives  inquiétudes;  rinsurreo* 
tion  des  Vosges  allait  prendre  un 
caractère  formidable.  Les  chefs 
de  la  coalition  tinrent  conseil^  et 
prirent  la  résolution  de  marcher 
sur  Paris.  Leur  tombeau  était 
marqué  sous  les  murs  de  cette 
capitale,  si  la  trahison  ne  leur  en 
eût  livré  les  porte».  Isolés  de  leun 
corps  de  réserve ,  de  leurs  con- 
vois, de  leurs  parcs  d'artillerie, 
sans  communication  entre  eux^ 
sans  moyen  de  retraite»  entourés 
de  provinces  prêtes  à  prendre  les 
armes,  ils  allaient  disparaître  dè- 
Torés  par  le  sol  sacré  de  la  patrie, 
quand  des  hommes  comblés  de  la 
faveur,  des  bienfaits  et  de  la  con- 
fiance de  Napoléon ,  livrèrent  la 
France  pieds  et  poings  liés  aux 
phalanges  étonnées  du  reste  de 
l'Europe.  Arrivés  sous  les  mun 
de  Paris  le  5o  mars  1814»  les  é*- 
trangers  en  formèrent  l'attaque 
le  3i.  Parmi  les  troupes  chargées 
de  la  défense  de  la  capitale,  on 
remarqua  les  élèves  de  l'école  Po- 
lytechnique, qui  se  battirent  arco 
une  intrépidité  au-dessus  de  tout 
éloge.  Quelques-uns:  d'entre  eux 
périrent  comme  des  héros,  en  dé- 
fendant avec  quelques  pièces  d'ar^ 
tillerie  les  approches  de  la  flUe. 
La  garde  du  roi  de  Prusse  souf- 
frît beaucoup,  avant  de  pouvoir 
s'emparer  de  quelques  hauteurs 
qui  défendent  Paris  du  c6té  da 
nord.  Frédéric-Guillaume  9  qoi 
avait  constamment  suirl  les  mou» 
vemens  de  l'armée,  entra  danfU 
capitale  avec  l'empereur  Alexan- 
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e  5i  mars.  Il  y  séjourna  près 
nois,  et,  pendant  ce  temps- 
visita  presque  tous  les  éta- 
mens  9  et  suivit  dans  leurs 
s  les  négociations  dont  le 
de  Fontainebleau  fut  la  sui- 
I  remarqua  en  général  beaii- 
de  simplicité  et  de  modestie 
ses  discours  et  dans  ses  ha- 
es.  Par  le  traité  signé  èi  Paris 
mai,  il  obtint  la  province  du 
Ihiu,  presque  la  moitié  du 
ime  de  Saxe,  et  une  grande 
!  du  duché  de  Varsovie.  Il 
de  Paris  le  4  juin,  et  se  ren> 
ec  Tempereurde  Russie  en 
iterre,  où  tous  deux  turent 
avec  beaucoup  de  magnifi- 
.  Après  avoir  quitté  Londres, 
i  de  Prusse  repassa  par  la 
leet  traversa  la  Suisse,  en  se 
nt  au  congrès  de  Vienne, 
ue  Napoléon  quitta  File 
B,  et  vint  étonner  l'Europe 
marche  mémorable  depuis 
e  jusqu'à  Paris  ,  Frédéric- 
lume  fut  du  nombre  des  sou- 
is  qui  se  réunirent  pour  ren- 
p  son  trône  avant  qu'il  pût 
isolider.  11  adressai  ce  sujet 
euples  de  son  royaume,  une 
imation  par  laquelle  il  dé- 
t  que  tout  Prussien  qui  re- 
lit de  prendre  les  armes  se- 
xclu  des  emplois  civils.  Cet- 
esure,  jointe  à  la  terreur 
^pirait  Napoléon,  sufïit  pour, 
isertous  les  esprits,  et  bien- 
9  armées  nombreuses  furent 
nblées  sur  les  frontières  de  la 
e.Napoléon,  qui  de  son  côté 
ait  un  appel  àtous  les  anciens 
agnons  de  sa  gloire,  passa 
nbre  dans  le  mois  de  juin, 
a  les  Prussiens  et  les  battit 
iy.  Mais  le  général  Blucher 
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occupa  les  positions  de  Wavre^  et 
\y  maintint  jusqu'après  la  batail- 
le de  Waterloo,  au  succès  de  la- 
quelle contribua  le  général  Bu- 
low.  Après  cette  journée  fameuse., 
où  le  nombre  et  le  hasard  forent 
proclamés  vainqueurs,  le  roi  de 
Prusse  et  Tempereur  de  Russie  se 
rendirent  de  Francfort  à  Paris^  là 
furent  conclus  ces  traités  qui  im- 
posèrent des  conditions  si  dures 
à  la  France 5  et  qui  firent  passer 
ses  trésors  entre  les  mainsde  ceux 
qui  avaient  déclaré  n*ayoir  en  vue 
que  raffranchissement  des  Fran- 
çais et  Texpulsion  de  Napoléon. 
Frédériè-Guillaume  ,  outre  une 
portion  considérable  des  sommes 
que  le  gouvernement  français  s'o- 
bligea de  payer,  obtint  la  restitu- 
tion des  monumens  précieux,  des 
tableaux  et  autres  objets  d*art  qui 
avaient  été  transportés  de  Berlirv 
à  Paris,  et  5o,ooo  hommes  de  ses 
troupes  ûrent  partie  de  Tarmée 
d  occupation.  Animés  par  le  désir 
delà  vengeance,  les  soldats  prus- 
siens, après  leur  ^entrée  à  Paris, 
s'étaient  livrés  à  des  actes  de  vio- 
lence, dignes  seulement  des  peu- 
ples sauvages  :  vainement  l'em- 
pcreur  Alexandre  avait  cherché  à 
faire  cesser  de  tels  excès ^  quand 
Frédéric  prit  des  mesures  sévères 
qui  rétablirent  Tordre.  Les  sou- 
verains quittèrent  Paris  vers  la 
fin  de  septembre.  Lç  roi  de  Prus- 
se ,  peu  de  temps  après  sa  rentrée 
dans  sa  capitale,  reçut  l'empereur 
de  Russie,  et  établit  avec  lui  des 
relations  qui  n'ont  point  encore 
été  interrompues.  Les  change- 
mens  qui  se  sont  opérés  dans 
l'administration  du  'gouverne- 
ment des  états  prussiens  n'ont 
pas  entièrement  répondu,   d'à- 
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bord  aux  proinKsses  du  monar- 
que, ci  ensuite  ù  l'attente  et  a» 
déKÎr  de**  peuples.  11  a  hieii  été 
nommé,  depuis  loiig^lomps,  une 
commission  chur^te  di*  présenter 
les  base.N  d'une  con.'ntitntion  libé- 
rale ;  niais  la  lenteur  que  cette 
commission  met  dans  ses  opéra- 
lions  prouve  «que  les  Prussiens 
attendnmt  peut-être  loiig^lemps 
encore  le  bien-t^tn  p(»litiqnirqu*ils 
espéraient  conquérir  au  prix  des 
plnt>  grands  sa('rifif;cs.  (iCpendant 
les  idées  libcruies  se  sont  propa- 
gées non -seulement  parmi  les 
tron(»es,  nniîs  encore  parmi  le 
peuple  :  elles  ont  surtoiH;  jeté  de 
profondes  racines  dans  le  cœur 
des  étudiaiis  des  univer5iiés. 
Quelques  inécontenteniens  ont 
éclaté,  et  les  moyens  employéi^ 
pour  les  comprimer  n'(»nl  tait 
qu'aigrir  1rs  esprits  au  lieu  de  les 
apaiser.  La  suppression  laite,  dans 
les  provin(;es  de  la  rive  gauche  du 
Rhin,  de  qucl(|nes  institutions 
précieuses  pour  les  haiiitans,  les- 
entraves  nnse*^  au  couunerce  par 
les  lois  fiscales,  rordi)nnaiM*e  re« 
lative  au  service  mililaire,  et  i)ien 
d'autres  mesures  qu'aurait  â!\  re- 
pcMisser  une  sage  politique,  ont 
singulièrement  trompé  Tcspoir 
des  Prussiens,  lin  iHiH,  Frédé- 
ric-Guillaume assista  aux  c<Niie- 
rences  d'Aix-la-(îhapelle  .  il  était 
aussi  attendu  à  Bruxelles  :  des 
motifs  qu'on  n«  connaît  pa*  I  <  in- 
pêchèrent  de  s'y  rendre.  l'einl.Hit 
l'année  itstc),  il  exista  dans  la 
PrMsse  des  divisitms  politiques, 
qui  se  ('nent  sentir  jusqu'au  sein 
du  ^ouvenienient.  Le  roi,  pour 
arrêter  le  progrès  des  doctrines 
libi  r-de^,  uut  recours  à  des  moyens 
estrOmcs.  Toutes  les  associations 
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particulières  fiiretil  défe 
sons  des  peine  s»  graves,  Jei 
les  de  gymnastique  lifreiil 
visoîrement  fermées ,  hr  I 
dv  la  presse  éprouva  de^eui 
telles  qu'on  peut  dire  <pu*el 
anéantie  ;  enfîn>ics  miiiîslr 
fNjlaires  furent  dl;»gractés.  1 
venant  d'un  voyage  qu'il  »Vii 
sius  le  nom  de  comte  d<i  Au 
Frédéric-Guillauiiye  se  bies 
9V1  dangereuHenient  dans  lie 
dins  de  Postdata  ^  où  ii  i 
descendre  en  char  les  mont 
russes^  Depnî*9  cette  époq 
Prusse  est  asse»  tranquille  « 
elle  n'est  pas  exein^a  de  or 
de  m  ilaise  qui  règne  daivs 
l'Europe,  et  qui  ne  cetera 
jour  où,  par  une  merohe  fn 
et  décidée ,  les  gowvernemei 
ropéens,  se  plaçant  à  la  ha 
du  siècle,  se  inettnmten  hf 
nie  pai faite  avec  les  besnirt 
lumièreset  la  félicité  de  »•  pei 
FKÉDKRIC  (HBrai-Loi 
connnunément  Appelé  le  p 
Henri  de  Prusse,  était  Alsdi 
déric  Guillaume,  »**  roi  de 
se*  et  de  Sophie- Do  rot  hc 
Brunswick  -  If  aiiOvre  9  sqbij 
George  li,  roi  d'Augletorr 
naquit  ù  Berlin-,  le  'j%  yt 
1 7  <i(  »,  et  étatt  frère  de  Fridéri 
ie  Grand.  l\  n'avait  que  li 
quani]  sttn  père  mourut.  S 
ducatimi,  jusqu'à  cette  àpt 
avait  tellcmt*nt  été  nég4i 
qu'il  avail  passé  une  trè»-^i 
portion  de  son  tempn  are 
soldats,  et  qu'il  avait  coni 
dans  leur  société  eertHÎtie» 
vaises  hiibitudes  dont  il  ne  |i 
mais  se  corriger  entièreme 
fit^a  première  campagne  en 
alorsrâgé  de  >6  ou»;  il  com 
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m  régîinent  à  la  batailie  mé* 
ble  gagnée  le  ly  m&rs  par 
'russîens  à   ChotusiU^  ba* 

où  le  roi  se  trouva  en  per- 
e.  Il  commença  à  faire  coq- 
3  ses  lalens  militaires  par  la 
dérense  de  la  ifille  de  Tubor, 
obême  «  et  se  distingua  en« 
,  le  4  juin  174^^  à  la  bataille 
riegau,  où  le  roi  coinman- 
ion  armée,  et  qui  fut  remar- 
ie par  la  défaite  des  Aulri- 
is  aux  ordres  du  prince  Char* 
s  Lorraine.  Le  prince  Ht;nri, 
lé  afec  son  frère  Ferdinand 
de  la  personne  du  roi^  qui 
)  la  paix  de  Dresde  avait 
sa  résidence  ù  Postdam,  se 

totalement  à  Tétude  dans 
charmante  retraite.  Il  ne  se 
1  pas  à  acquérir  des  connais* 
!S  utiles 9  mais  il  distribua 
emps  de  manière  ù  pouvoir 
uper  aussi  des  arts  d^agré- 
,  et  particulièrement  de  la 
que  f't  de  la  peinture.  D'un 
tère  réfléchi,  désireux  d'ap- 
Ire,  réunissant  à  une  imagi-* 
n  vive  et  ardente,  un  esprit 
et  une  mémoire  prodigieu- 
lut  uécessjiirement  faire  des 
*ès  rapides.  Il  cultiva  aussi 
avantage  fa  société  des  hom- 
îélèbres  que  Frédéric  II  avait 
s  ii  Postdam.  En  i^Sa,  il  é- 
I  la  princesseGuillelminede 
B-Cassel,  et  ce  fut  à  cette  oc- 
n   que  le  rot  lui  donrui  en 

propriété  le  domaine  et  le 
au  de  Keinsberg;  il  lui  fit 
,  à  celte  même  époque,  bâ- 
n  tiès-beau  palais  dans  la 
aie.  En  1^56.  hr France, l'Au- 
3,  la  Russie  et  quelques  au- 
puissances,  s^unirent  contre 
îric  11^  doQt  rambitioo  de* 
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venait  redoutable;  cette  guerre, 
qui  fut  nommée  la  guerre  de  s$pt 
ans,  fournit  au  prince  Henri  de  frè<- 
quentes  occasions  de  développer 
ses  talens  militaires.  Le  6  nrrai 
17569  sa  valeur  et  son  sang- froid 
décidèrent  le  succès  de  la  bataille 
de  Prague.  A  la  journée  de  Ro»« 
bacb,  le  prince  reçut  une  blessu- 
re assez  grave  ;  il  fut  obligé  de 
rester  quelque  temps  à  Léipsick 
"^our  se  guérir.  Le  roi  lui  conûa 
ensuite  le  commiindement  de  Tu- 
ne de  ses  armées,  et  dès-lors  le» 
deux  frères  partagèrent  et  la  gloi« 
re  et  les  hasards  de  la  guerre*  Par 
une  tactique  qui  semblait  lui  êtr« 
particulière,  le  prince  Henri  par- 
vint, en  1758,  avec  35,000  hom- 
mes seuleraent^àcouvrir  unpay» 
immense,  et  à  donner  au  roi  le 
temps  de  lui  envoyer  des  renforts. 
Pendant  la  campagne  de  1759,  il 
pénétra  dans  la  Bohême  5  enleva 
ou  dévasta  les  magasins  de  TAu- 
triche  et  de  Tempire;  et  si  le  roi 
n'eût  commis  une  faute  grave , 
cette  campagne ^ruoedes  plus  bel- 
les qui  aient  été  faites  par  ce  prin- 
ce, eût  été  terminée  glorieuse- 
ment. Chargé^  en  1760,  d*agir 
contre  la  Russie  avec  one  armé» 
de  4^^ooû  hommes  y  le  princa 
Henri  parvint  à  faire  lever  k  siè- 
ge de  Breslavr.  Après  s'être  bornÀ 
à  la  défensive  pendant  Tan  née 
1761 ,  le  prince  ouvrit  la  campa- 
gne de  1 762  en  prenant  Toffensi- 
ve.  Il  repoussa  d'abord  les  Au- 
trichiens, et  les  força^de  se  retirée 
au-delà  de  Weisorit£;.mals  il  é- 
prouva  ensuite  quelque»  rerers^ 
qu'on  attribua  dans  le  temps  à 
la  faiblesse  de  son  armée.  Il  ré- 
para bientôt  ses  perteë  par  la  vic- 
toire de  Freyberg^  et  la  prâc  du 
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camp  des  ennemis.  Celte  jour- 
née mit  le  comble  h  la  {gloire  du 
prince  Henri,  et  fut  suivie  de  la 
paix  conclue  à  lluberUbuurg.  le 
1 5  février  17G3.  Le  roi  de  Prusse, 
par  ce  traité,  réunit  la  Silêsie  à 
ses  états.  Le  prince  Henri  profita 
de  la  paix  pour  se  livrer  à  ses  in- 
clinations uouces,et  reprendre  les 
habitudes  que  la  guerre  Tuvait 
forcé  d*abiindonncr.  U  s*entoiira 
de  savans  et  d'hommes  inslriiils 
dans  les  beaux-art*^,  ei  fit  du  châ- 
teau de  KeiusLerg  le  séjour  le 
plus  agréable.  Cepend.iiil  des  cha- 
grins domestiques  vinrent  trou- 
bler sa  vie  tranquille,  et  il  se  vit 
contraint  d'en  venir  avec  son  é- 
pouse  à  une  séparation  qui  l'affli- 
gea sensiblement.  Ses  goAts  é- 
taientsirnples,(:tr(;nner<!marqua 
jamais  ni  faste  dans  ses  babils  et 
fcc^  équipages,  ni  recherche  v.i 
profusion  sur  sa  table.  Ce  prince 
procura  de  grands  avantages  à 
i.i  Prusse ,  dans  la  négociation 
dont  il  fut  chargé,  relativement 
au  partage  de  la  Pologne,  que 
réclamaient  l'Autriche  et  la  Rus- 
sie. L'Europe,  depuis  1765,  jouis- 
sait d'une  paix  profonde,  quand 
Ui  mort  de  l'électeur  de  Bavière, 
arrivée  le  3o  décembre  1777,  vint 
rallumer  te  flambeau  de  la  discor- 
de entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Une  des  armées  de  Frédéric  il, 
commandée  par  le  prince  Henri, 
et  à  laquelle  se  joignit  celle  du 
roi  de  Saxe,  pénétra  dans  la  Ho- 
héme,  oi'i  elle  ne  resta  que  peu 
de  temps;  la  manière  dont  fut  o- 
pérée  la  retraite ,  fit  beaucoup 
d'honneur  au  prince.  Celle  guer- 
re fut  terminée  par  la  paix  (lu  i3 
mai  1779.  Le  cabinet  de  Vienne 
«cinblait  méditer  quelque  grand 
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projet:  le  roi  de  PriiMe»  croyant 
devoir  nmdérer  son  ambitinn^en- 
vnya,  en  i7H4«  le  prin(ï«  Henri  k 
Pari<»,  afin  de  sonder  les  inten- 
tions du  gouvernement  françaii. 
On  donna  pour  prétexte  &  œ 
voyage,le  dé?iir  qu'avait  le  prince 
de  coimiiitre  la  cour  de  Versail- 
les ,  qui  passait  pour  la  piiin  bril- 
lante de  l'Europe.  Cette  démar- 
che n'eut  aucun  succè(i,el  le  prin- 
ce Henri  s'en  retourna  en  Prusse 
sans  avoir  pu  déterminer  Louii 
XVI  à  agir  contre  l'Autriche.  Le 
grand  Frédéric  mourut  le  ly  août 
i78(>,  et  sa  mort  fut  suivie  d'un 
bouleversement  universel  dans  le 
gouvernement  prussien. Frédéric- 
Guillaume  III,  qui  lui  succéda  an 
trône,  éloigna  entièrement  son 
oncle  des  affaires.  Le  prince  Hen- 
ri avait  d'abord  témoigné  le  dé- 
sir de  venir  se  fixer  eo  France; 
mais  il  fut  détourné  de  ce  pnijet 
par  les  commencemens  de  la  ré- 
volution, qui  lui  donnèrent  de 
l'inquiétude,  et  il  se  décida  déft- 
nili vement  à  passer  le  reste  dif  sei 
jours  au  château  de  Reinsberg.  Il 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  ils 
guerre  que  Frédéric-  Guillaume 
déclara  à  la  France  ;  mais  ses  a- 
vis,  dictés  par  la  sagesse  et  IVi- 
périence,  restèrent  sans  effet  Le 
prince  Henri  avait  toujours  été 
ennemi  des  excès  en  quelque  gen- 
re  que  ce  fût.  Dans  ses  demîèrw 
années,  son  existence  fut  celle 
d'un  sage  qui^  près  de  subir  la  loi 
commune ,  voit  arec  calme  et 
sans  faiblesse  arriver  la  fin  de  Si 
carrière.  On  a  remarqué  que  06 
prince  avait  toujours  eu  un  sen- 
timent de  prédilection  pour  lei 
Français ,  sentiment  qu*il  parta- 
gea avec  le  grand  Frédéric 
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ÉDÉllIC  VI ,  roi  de  Dane- 
,  fils  de  Christian  VII  et  de 
ine- Mathilde  d'Angleterre, 
i  le  2B  janvier  1768.  Le  Da- 
rk,  à  cette  époque,  déchu 
•n  ancienne  splendeur,  ne 
lait  guère  devoir  reprendre , 
ce  jeune  prince ,  le  rang 
occupait  autrefois  parmi  les 
s  puissances,  quand  un  é- 
er  devenu,  par  la  protec- 
le  la  reine,,  premier  ministre 
iristian  VII  f  conçut  la  pen- 
!e  faire,  dans  le  gouverne^ 
,  des  changemens  qui  pré- 
ient  des  dinicultés,  et  sur- 
des  dangers  sans  nombre  , 
qui  n'intimidèrent  pas  ITime 
tueuse  d'un  homme  dont  le 
ardent  était  dirigé  par  Tam- 
1.  Struensce,  gouverneur  de 
tier  du  trône,  avait  eu  soin 
i  l'aire  donner  une  éducation 
,  et  de  lui  inspirer  ces  seu- 
ls grands  et  généreux  qui 
giicnt  les  hommes  dans  les 
astances  décisives.  A  ce  ser- 
mportant,  rendu  au  peuple 
is,  il  en  joignit  un  autre  qui 
it  pas  moins  précieux  ;  ce  tut 
li ,  le  premier,  proclama  chez 
a  liberté  de  la  prcs;ie.  Chris- 
/II,  aussi  faible  d'esprit  que 
rps,  ne  pouyant  plus  diriger 
ènes  du  gouvernement,  fut 
aint  de  les  remettre  de  bon- 
ure  à  son  fils.  Le  jeune  prin- 
trouva,  dès  le  commence- 
de  la  régence,  dans  une 
ion  très-critique  :  mais  par 
jnergie,  il  sut  conjurer  To- 
Plein  de  confiance  dans  les 
lu  comte  de  BernstorfT,  se- 
é  par  des  amis  fidèles,  et 
y^é  par  l'opinion  bien  pro- 
ie de  la  nation  presque  en- 

r.  Tii. 
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tière,  il  anéantit  les  projets  am- 
bitieux de  la  reine  Juliane,  veuve 
de  Frédéric  V,  projets  par  les- 
quels cette  princesse  voulait 
s'emparer  du  pouvoir  souverain. 
A  16  ans,  Frédéric,  dégagé  de  tout 
obstacle,  gouvernait  avec  tran- 
quillité, et  montrait,  pendant  sa 
régence,  une  loyauté  et  une  droi- 
itfre  qui  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'amour  des  Danois.  Étranger 
aux  troubles  qui  agitaient  le  reste 
de  l'Europe,  et  gouverné  par  un 
prince  sage,  le  Danemark  jouis- 
sait de  la  paix,  au  dedans  et  au 
dehors.  Mais,  en/ 1788,  confor- 
mément à  l'alliance  existant  avec 
la  Russie,  il  se  trouva  dans  la  né- 
cessité  d'envojerdes  troupes  con- 
tre la  Suède.  La  paix,  interrom- 
pue un  instant,  fut  jrélablie  au 
mois  d'octobre  suivant,  en- vertu 
de  l'armiiitîce  conclu  par  la  mé- 
diation de  la  Prusse  et  de  l'An-, 
^leterre;  et  le  Danemark,  recou- 
vrant cette  heureuse  neutralité 
qui  fut  pour  l'état  et  pour  les  par- 
ticuliers une  source  de  prospéri- 
té,  rest£W  dans  le  calme  le  plus 
absolu  pendant  les  premières 
guerres  occasionées  pair  la  ré- 
volution française.  Le  papier- 
monnaie,  dont  l'empire  des  cir- 
constances avait  nécessité  la  créa- 
tion en  1 756,  et  qui  était  tellement 
tombé,  qu'en  1789  il  perdait  un 
quart  de  sa  valeur,  reprit  bientôt 
son  cours  ordinaire;  et  Tétat  flo- 
rissant du  commerce  rétablissant 
la  confiance,  les  Danois  purent 
être  regardés  comnie  un  des  peu- 
ples les  plus  heureux  de  l'Europe. 
D'après  une  convention  qui  dura 
depuis  1794  jusqu'en  17995  le 
Danemark  et  la  Suède,  pour 
protéger  leur  neutralité,  déployé-^ 
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rent  des  ftirce»  respectables  qui 
Gontruiffnirent  le»  Aiiglai.H  à  met- 
tre* quelque  mod(*ralion  dun»  leur 
despollHinc  maritime  ;  le»  Oaiioi» 
remportèrerkt  mAme  f  dans  la  Mé- 
diterranée, un  avafila|çif  qui,  quoi- 
que lèf^er,  u.HHura  uéunnioinD  lu 
liberté  de  leur  navigation  Hur  cet- 
te mer.  Cependant  Torage  gron- 
dait de  toutes  part-t  ;  et  aprê.H  avilir 
dissipé  quelques  nuagc.n  qui  a- 
Talent  semblé  menacer  na  tran- 
quillité 9  en  Tannée  1800  9  le  l)n- 
Demark  entra  dans  lu  coalition 
formée  par  la  France  et  la  Runnie 
contre  TAnglelerre.  Le  prince-ré- 
gent Ût  occuper  Hambourg  par  ses 
troupt's.  Les  Anglais,  ne  pouvant 
se  di^'simuler  Ich  dangers  de  la  po- 
sition douA  laquellii  iln  allaient  se 
trouver,  se  dispof^érent  prompte- 
ment  à  la  guerre.  L*amlral  Nel- 
son ,  communduiit  de  l'orceM  na- 
vales considérable»,  ifutra  dans  la 
Baltique,  et  vint  attaquer  rescudre 
danoise.  Ou  se  battit  de  part  et 
d*uutre  avec  un  égal  acbariipuient; 
mais  après  une  action  aussi  lon- 

fçue  que  meurtrière  dans  laquelle 
es  Danoio  montrèrent  une  intré- 
pidité qui  fut  admirée  m(^me  des 
ennemis,  ramiral  Nel«ou  rem- 
porta une  victoire  dont  le.4  résul- 
tats devaient  être  trèft-importans , 
mail»  qui  lui  coûta  bien  du  sang, 
car  il  avoua  lui-même  ne  n'êlre 
jainaiH  trouvé  à  un  pareil  combat. 
Frédéric  crut  devoir  traiter  arec 
les  Anglais.  L'amiral  Nelson,  re- 
gardant comme  un  tré<(-grand  a- 
vantagv,  dantf  les  cin;onstances 
présentes  9  de  détacher  de  lu  c<;a- 
lition  une  puÎH'tance  maritime  res- 
pectable, ne  chercha  point  à  en- 
traver les  négor:ialions:  elles  eu- 
rent lieu  dans  la  rade  mêma  d« 
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Copenhague,  et  il  y  fut  conclu 
une  convention  par  laquelle  le 
Danemark  s*obligea  d^évacuer 
Hambourg,  et  fut  remis  en  pos- 
session des  Iles  de  Sainte-Croii 
et  de  Saint-Thomas,  situées  dans 
les  Indes  occidentales.  Depuis 
cette  époque  jusqu*en  1807,  rien 
ne  troubla  lu  paix  des  Danois.  Ce- 
peiidunt,  en  i8o/|,  le  gourerne- 
ment  français  vit  avec  quelque 
inquiétude  le  prlnce-régenl  s'ap- 
procher d'iIunil)Ourg ,  A  la  lêlt 
d'un  certain  nombre  de  troupes; 
mais  des  explications  satisfaisan- 
tes rétablirent  promplement  ^ha^ 
monie.  Les  mers  étaient  alors  cou- 
vertes  de  croiseurs  anglais  qui^ 
s'arrogeant  des  droits  contraires 
aux  principes  reçus  parmi  les  peu- 
ples policés,  exerçaient  j«nr  les 
bûtimens  neutres  une  véritable 
iiiquif«ition,  et  se  rendaient  cou- 
pables de  dépi*éd.ilions  et  d'injui- 
tires  qui  révoltèrent  enfin  la  na- 
tion d.moise.  Napoléon ,  regar- 
dant cette  circonstance  comme  fa- 
vorable à  ses  projet»  9  chercha  h 
former  de  nouveau  ime  ligue  dans 
le  Nord  ;  mais  le  gouvernement 
anglais,  qui  sentait  combien  b 
France  augmenlaii  ses  force»  ma- 
ritimes par  leur  réunion  avec  celles 
du  Dunemurk,  s*occiipa  de  rom- 
pre les  négociations  ;  et ,  pour  j 
parvenir ,  il  eut  recnurs  A  un  act» 
de  despotisme  qui  peut  être  re« 
gardé  comme  la  violation  la  plus 
inanileste  du  droit  des  nations: 
il  exigea  impérieuiement  que  iei 
Danois  lui  remissent  leur»  vais- 
seaux de  guerre  ju»ou*A  i*époqiN 
de  la  paix  généralis.  Une  demanda 
de  cette  espèce  ajrant  été  rejetée 
avec  toute  l'indignation  qu'ellf 
devait  laspirer^des  force»  eoasldé* 
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s,  sous  la  conduite  (le  Tamiral 
:i«i,  vinrent  attaquer Copen- 
3. Pendant  irois  jours,  les  An- 
bonnbardèrent  cette  malheu- 

irille  ,  détruisirent  ses  prin- 
X  édifices,  et  incendièrent 
lagasins  remplis  de  richesse» 
înses;  enûn ,  les  efforts  réu- 
î  la  garnison  et  d'une  grande 
;  des  citoyens  qui  se  dévouè- 
pour, le  salut  public,  ne  pu- 
arrêter  les  progrès  d'un  en- 

a?ide  de  dévastation,  et  ré- 
k  tout  sacrifier  pour  le  suc- 
e  son  entreprise.  Après  être 

maître  de  la  capitale   jus- 

1808,  apr^s  avoir  entière- 

dévasté  les  arsenaux  de  la 
le ,  après  avoir  capturé  en 
et  spolié  un  grand  nombre 
Itimens  richement  chargés, 

Popham  quitta  le  Ddue- 
,  emmenant  en  Angleterre 
lisseaux  de  ligne,  14  fréga- 

5  bricks  et  un  très-grand 
ire  de  bâlimens  marchands; 

exécuteur  des  ordres  qu'il 

reçus,  il*  enleva  même  les 
petites  embarcations.  A  cct- 
rte  irréparable  pour  les  Da- 
se  joignit  celle  de  leurs  co- 
$,  et  des  îles  d'Anholt  ig  de 
:oland.  Christian  VII,  ^lli- 
le  quitter  Copenhague  pen* 
l'attaque  des  Anglais,  se  ren- 
avec  le  prince  royal  son  fils, 
:  continent,  lorsqu'il  mourut 

mars  1808  ,  à  llensbourg. 
îric  VI ,  entouré  de  la  con- 
î  publique  ,   monta  sur   le 

à  une  époque  qui  rendit  re- 
uables  les  commencemens  de 
ègne.  La  Suède  entretenait 
eiations  avec  l'Angleterre  ; 
)ermettaît  l'entrée  dans  ses 

aux  vaisseaux  de  cette  na- 
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tien,  dont  elle  recevait  même  des 
subsides.  Frédéric  regarda  une 
telle  conduite  en  quelque  sorte 
comme  une  déclaration  de  guer- 
re; mais,  cependant,  ii  voulut,  de- 
vant de  prendre  un  partie  con- 
nnître  les  dispositions  positives  de 
Gustave-Adolphe.  Ce  prince aytnt 
donné  y  à  la  note  qui  lui  fut  re- 
mise à  cet  effet,  une  réponse  peu 
satisfaisante ,  la  guerre  fut  réso- 
lue, et  Frédéric  la  déclara  la  veille 
de  son  avènement  au  trône.  Il  fit 
précéder  le  commencement  des 
hostilités  par  un  manifeste  de  lu 
guerre.  Les  Suédois  .tentèrent 
une  attaque  sur  la  Norwège;  mais 
quelques  régimens  dadais,  réunis 
avec  les  troupes  et  les  habit&ui 
du  pays,  les  repoussèrent  et  les 
forcèrent  à  renoncer  à  une  secon- 
de tentative.  Cet  échec  fit  beau- 
coup d'impression  sur  les  habi^ 
tans  de  Stockholm  ,  et  dans  les 
premiers  momens  de  Tefferves- 
cence,  on  alla  jusqu'à  demander 
que  la  couronne  Scandinave  fût 
mise  sur  la  tête  de  Frédéric  VI. 
La  guerre  ne  fut  pas  de  longue 
durée,  et  les  deux  souverains  ré'- 
tablirent  entre  eux  la  paix  par  un 
traité  qui  fut  signé  d  Jnekœpiog, 
le  10  décembre  180g.  Le  Dane- 
mark ne  possédait  plus  un  seul 
vaisseau  de  guerre ,  toute  la  ma- 
rine était  devenue  fa  proie  des 
Anglais;  dans  une  semblable  po- 
sition ,  Frédéric  employa  le  seul 
moy€n  qui  lui  restait.  Il  fit  la 
guerre  avec  des  corsaires;  et  ses 
bâtimens  ,  montés  par  des  hom- 
mes dont  rintrépiditè  était  encore 
augmentée  par  le  désir  de  la  ven- 
geance, entravèrent  le  commerce 
des  Anglais ,  et  lui  firent  un  mal 
incalculable.  Le  cabinet  de  Co- 
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pcnhagfue  qui  n*av<'iit  pn»  varié  un 
fteul  instant  (l(*|»ui!»  lo  .'ins,  fl  cfiiî 
avait  con.stainrticnt  cnlreteiiii  de» 
relation»  amicales  avet;  la  France, 
crut,  aprc»  la  nialheureusc  cam- 
pagne de  Napoléon  en  Un*tHic  , 
devoir  se  rapprocher  de  TAnj^le- 
terre,  et  lit  la  paix  avec  cette 
puissance.  Cependant  il  resta 
neutre,  et  résista  ù  toutes  les  ten- 
tative» que  firent  auprès  de  lui, en 
iSiS,  les  puissances  coalisées, 
pour  le  déterminer  A  joindre  ses 
armes  aux  leun(.  La  Suède  ,  ik  la 
fin  de  1815,  acf^éd.i  à  la  coalition; 
le  prince  royal,  chargé  du  com- 
mandement des  troupes  qui  l'or- 
maient  son  roniin^ent  ,  pénétra 
dans  le  llolstein  et  dans  le  pays 
de  Schleswig,  et  livra  aux  Danois 
dilTéreiis  combats  dan*»  lesquels 
ceux-ci  obtinrent  souvent  Tavan* 
tage.  La  paix  du  l'i  janvier  i8i/| 
fut  préparte  par  un  armistice 
conclu  le  i")  décembre  iKi5. 
En  vertu  du  traité  du  14  jan- 
vier, li:  Danemark  dut  fournir 
io,(M)(»  hommes  à  l:i  coalition, 
et  recevoir  la  l'oméranie  sué<loise 
en  échange  de  la  Norwége.  Cepen- 
dant, sans  avoir  égard  à  ce  traité, 
la  Norwège  fut  donnée  à  la  Suéde, 
par  la  convention  réglée  à  Paris 
en  iHi4'  Cliri'*lian  -  Frédéric  , 
prince  héréditaire,  forma  la  ré- 
solution hardie  de  s'opposer  à 
Cette  ce*)aion ,  vi  d'assurer  Tin- 
dépendance  de  la  Norwège  ;  mais 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  le  fit 
renoncer  à  un  projet  qui  ne  pou- 
vait être  couronné  d*aucun  suc- 
cès. Après  la  conclusicm  défini- 
tive de  la  j»aix,  Frédéric  Yl  alla 
à  Vienne.  Quoique  les  troupes 
f.jrmant  son  contingent  n'eussent 
pris  uucuuc  part  à  la  guerre  ex- 
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citée  par  le  retour  du  Napoléon 
en  181 5,  le  rot  de  Danemark 
reç;ut  cependant  une  portion  des 
contributions  payées  par  la  Fran- 
ce. Les  université)»  de  Kuugs* 
berg  en  INorwège  el  de  Christia- 
nia furent  fondées  par  ce  prince, 
qui  aime  et  protège  la»  arts  et  le» 
sciences.  Une  sage  liberté  est  ac- 
cordée ,  en  Danemark  «  aux  opi- 
nions politiques  et  religieuses. 
Frédéric,  regardant  le  commerce 
et  le  crédit  public  comme  deux 
causes  principales  de  la  prfMpéri- 
té  des  états,  ne  néglige  rien  de 
ce  qui  peut  contribuer  û  leur  ac- 
croi:>senient.  Kn  général,  son  gou- 
vernement es(  doux,  et  propre  à* 
lui  coih:ilier  Taniour  des  peuples 
soumis  à  son  autorité. 

FKÉCEVILLE::  (llKirai  mabquis 
de),  général  de  divisi<m ,  membre 
du-corps  législatif,  était,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  ca- 
pitaine an  régiment  du  Condé. 
S  étrint  prononcé  avec  énergie  en 
faveur  du  nouvel  ordre  de  choses^ 
il  reyut,  en  1792,  du  général  Du- 
mouriez,  la  conduite  de  set  trou- 
pes légères,  devint  général  de 
brigade,  et  servit  avec  dlstioc- 
tiou  en  cette  qualité  à  Tarmée 
dcH^'y  renées  -  Orientales.  Em- 
ployé en  1795  dans  la  Vendée,  en 
i';{j/i\  étant  A  Montpellier*  il  em- 
pocha des  mouveiiiena  iuturrec- 
lionnels  d*éclater;  futnonimè,  p>r 
le  département  de  THérault,  dé- 
puté au  conseil  des  cluq-centUt 
dont  il  devint  secrétaire  en  Fan  5. 
Lié  intimement  avec  Lucfen-Bo' 
naparte,  il  était  membre  de  li 
commission  des  inspecteun  A  Té- 
poque  du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  1799)9  et  prit  uue  part 
iniportaute  auzévénemeoadecel- 
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trnée.  Cependant  ù  la  séance 
ordinaire  qui  en!  lieu  à  Saint- 
fi ,  il  fit  astreindre  les  mem- 
iu  gouvernement  consulaire 
ter  serment  w  à  la  lilerté,  à 
alité,  et  à  la  souveriiincté  du 
pic».  Il  rtntra  ensuite  dans 
•rière  militaire,  devint  géné- 
e  divisioQ,  obtint  plusieurs 
iiandemens  dans  lesquelt«  il 
a  de  nouvelles  preuves  de  ta- 
3t  de  bravoure,  et  mourut  en 

• 

•  ÉGEVILLE  (Charles,  mar- 
de),  frère  du  précédent,  lieu- 
it-général  de  cavalerie,  est 

Castres,  déparlement  du 
,  le  i"  novembre  1765.  A 
que  de  la  révolution,  dont  il 
ta, comme  son  frère,  lesprin- 
avec  franchise,  et  les  sou- 
avec  fermeté,  il  était,  ainsi 
ui,  capitaine  de  dragons  au 
[îent  de  Condé.  Nommé  suc- 
vement,  en  1 792,  lieutenant- 
lel,  et  colonel  du  régiment 
ussardis  de  Chamborand,  il 
campagne  Je  Champagne^  et 
delà  Belgique,  sous  les  or- 
du  général  Dumouriez.  Il 
it  des  services  imporians  à  la 
ite  de  Crandpré,  et  à  la  ba- 

de  Jemmapes,  où  il  enleva 
redoute.  Employé  à  l'armée 
Pyrénées-Orientales  en  qua- 
le  général  de  brigade,  il  con- 
i  de  justifitr  la  réputation 
s'était  acquise  par  son  C(m- 
et  ses  talens.  Le  directoire- 
iitif  le  nomma,  en  1799,  com- 
lanl  supérieur  des  9""  et  i2"'* 
ions,  et  lui  confia  tous  leS 
oirs  dont  il  pou vait avoir  be- 
pour  étouffer  Tinsurrection 
1  s  enneujis  du  gouvernement 
3licain  avaient  fomentéedans 
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les  départememj  de  la  Haute* 
Garonne,  du  Gers  et  du  Tarn.  Le 
général  de  Frègeville  justifia  l'es- 
pérance que  Ton  avait  eue  dans 
son  zèle  et  dans  sa  prudence;  il' 
remplit  sa  mission  a,Tec  ie  plus 
grand  succès.  Le  28  décembre 
1800,  il  fut  nommé  général  ée 
division. Étant  passé,  en  i8o6,au 
service  du  roi  de  Naples  Joseph 
Napoléon,  il  obtint  de  ce  prince 
un  commandement  dans  les  Cala- 
bres ,  où  il  détruisit  plusieurs 
corps  d'insurgés.  De  retour  en 
France,  il  resta  sans  activité  jus» 
qu'aux  événemens  politiques  de 
18 14-  Le  général  de  Frégeyili% 
fut  nommé  par  le  roi,  le  8  juiHet 
de  cette  année,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  le  27  décembre  suivant, 
grand-ofTicier  de  \a  légion-d'hon- 
neur; mais  il  resta  sans  emploi. 
Pendant  \es  eent  jours ,  Napoléon 
lui  conûa  uncommandementdans 
le  a"*  corps  d'observation.  Depuis 
la  funeste  affaire  de  Waterloo, 
il  s'est  retiré  près  de  Montpellier, 
et  vit  dans  la  retraite  la  plus  ab- 
solue. 

FREMANGER  (N.),  ancie» 
huissier  à  Dreux ,  remplissait,  au 
commencement  de  la  révolution, 
des  fonctions  municipales,  lors- 
qu'il f4jt  nommé,  en  septembre 
179a,  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  da  roi, 
il  vota  la  mort  sans  appel  ni  sur- 
sis. Il  fut  chargé  pendant  quielque 
temps  des  approvisionnemens  de 
Paris.  Membre  de  la  société  des 
jacobins,  et  suspect  de  modérant' 
tisme,  il  fut,  emyg^^Au  moment 
d'en  être  exclu,  ce  qui' eût  été 
pour  lui  une  cause  de  proscrip- 
tion. ILse  justifia  et  fut  maintenu^ 
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après  avoir  été  soumis  à  l'épreu- 
ve d*uQ  scrutin  opuratoîre.  L'an- 
née suivante»  lors  des  mouve- 
inens  insurrectionnels  des  pre- 
miers jours  de  prairial  an  4  (mai 
1795)9  les  factieux  qui,  le  i'% 
avaient  essayé,  comme  au  la 
germinal  an  3  9  de  dissoudre 
la  convention ,  ayant  rencontré 
Fremanger  le  a  9  s'emparèrent  de 
sa  personne  et  rentrainaientdéjiit 
lorsque  de  bons  citoyens  le  déli- 
vrèrentyetle  ramenèrent  à  la  con- 
vention. Envoyé  en  mission  à 
Nantes9'il  annonça  de  cette  ville 
que  la  constitution  y  avait  été  ac- 
tcptée  avec  enthousiasme.  Après 
la  session  conventionnelle  9  Fre- 
manger fut  nommé  nicssager-d'é- 
tat  du  conseil  des  anciens,  et 
remplissait  encore  les  mêmes  fonc- 
tions près  du  corps-légifcidtif  en 
1807,  époque  de  sa  mort. 

FaSMILLYovFRENILLY 
f  ArcvsTE-FiABiçois  de),  élu  par  le 
département  delà  Loire-Inférieu- 
re à  la  chambre  des  députés,  où 
il  n'a  point  encore  pris  la  parole9 
mais  où  son  vote  a  ajouté  à  la  for- 
ce numérique  de  la  majorité.  M. 
de  Frenilly  était  9  assure*t-on9 
l'un  des  plus  intrépides  soutiens 
du  Défemeur,  rejeton  mort- né 
du  Conservateur,  que  la  faction 
ultra-monarchique  opposa  sans 
succès  à  la  M  inerte  française, 
proscrite  par  la  censure.  Comme 
littérateur,  et  comme  publiciste, 
M.  de  Frenilly  a  publie9  en  18079 
un  recueil  de  poésies;  en  1814  la 
fin  du  poème  de  la  révolution  fran- 
çaise; en  i%\^^  des  assemblées  re^ 
présentantes;  ei^  dans  la  môme 
année  9  Lettre  à  un  membre  de  la 
.chambre  des  députés.  On  lui  attri- 
bue des  Considérations  sur  une 
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année  de  P Histoire  de  France,  im* 
primées  à  Londres  en  i8i59  et 
réimprimées  à  Paris ,  et  Ton  pré- 
tend qu'il  a  en  portefeuille  une 
traduction  en  vers  de  i^Ariostê. 

FKËMIN  DB  BEAUMONT 
(N1GOLAS9  BABoif),  né  en  1744» 
membre  du  corps  -  légi»latir  en 
18089  devint  membre  de  la  com^ 
mission  des  finances  au  mois  de 
septembre  9  et  président  de  la 
même  commission  en  décembre 
1809.  ^u  vcïo\%  d'avril  1810  il  fut 
chargé9  au  nom  de  la  commistion, 
de  présenter  le  budget  à  Tadop- 
tion  de  la  chambre.  A  cette  épo- 
que 9  la  situation  floriisante  de 
l'empire  permettait  à  Torateur 
du  gouvernement  de  parler  aveo 
vérité  de  la  prospérité  de  l'état 9 
et  ce  n'était  point  en  augmentant 
le  chapitre  des  dépenses  que  l'on 
prétendait  prouver  les  économies. 
Le  discours  que  M.  Fremin  de 
Beaumont  prononça  à  cette  occa- 
sion 9  porta  la  conviction  daus 
tous  les  esprits  9  et  fut  unanime^ 
ment  approuvé.  Nommé,  peu  de 
jours  après  9  à  la  préfecture  du 
département  des  Bouchei*du- 
Bhin,  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'à  l'époque  de  la  dissoUition 
du    gouvernement   impérial  en 

1814.  ^  >o  juîQ  d^  la  même  an- 
née 9  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Vendée.  Maintenu  par  Napoléon 
pendant  les  centjowrsM  il  fut  rem- 
placé presque  aussilût  après  le  M' 
condretourduroieniBiS.  M.  Fre- 
min de  Beaumontf  qui»  avant  de 
remplir  des  fonctions  publiqiies« 
avait  consacré  tes  loiilra  A  la  oot 
turc  des  lettres,  a  traduit  letifat- 
sons  de  Thompson,  imprioièet  en 
180G9  in-8*. 
FKEUIN  Dr  UESMIL  (N.  ia- 
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9  membre  de  la  légîon-d'hon- 
',  chevalier  de  Saint-Loiiis  et 
^ordre  de  Saint-  l^cizare  et 
<ïotre-Dame  du  Uont-Car- 
f  frère  du  précédent,  est  né 
75 1.  il  fut  présenté  à  Teia- 
iir,  le  29  mai  1811  ,  en  qua- 
de  président  de  la  députa- 
du  collège  électoral  du  dé* 
sment  de  la  Manche.  Il  dé- 
membre du  corp;»- législatif 
janvier  i8i3.  et  était  mein* 
le  la  chambre  des  députés,  de 
îet  1816.  Il  n'a  pas  été  réélu 
lis. 

iERE    (  GeobGRS  ,    GOHTB  )  , 

enaiit-général,  est  né  le  2  oc- 
e  I764.  11  prit  du  service  en 
.  dans  le  bataillon  de  TAude; 
lomuié  capitaine,  en  1792,  à 
ite  d'une  affaire  dans  laquel- 

avait  montré  beaucoup  de 

iir;  passa  à  Tarmée  des  Py- 

es-Occid<'ntales,  où  il  devint 

de  bataillon  le  9  mai  17939 

à  Tannée  des  Pyrénées-0- 
lales,  où  il  se  distingua  de 
reau,ettit  les  campagnes  d'I* 

en  1794  ^^  179^  ^^i*^  *^® 
rée  de  Tarmée  fr  «nçaise  dans 
iémont,  il  fui  blessé  aux  re- 
es  de  Seza.  Il  fut  encore  blés* 

raffaire  de  la  Brenta,  après 
elle  il  devint  chef  de  brigade 
ummandant  du  corp»  même 
1  avait  reçu  ses  grades  prin- 
ux.  Par  suite  du  traité  de 
ipo-Formio,  il  revint  en  Fran- 
t  fut  successivement  employé 
rmée  de  rOuest,à  Tarméede 
unde  et  à  Tarmée  du  llhin. 
imé  commandant  des  grena- 
(  de  la  garde  consulaire,  il  se 
lit  à  Paris,  où  il  fut  fait  général 
rigade  le  12  septembre  1802. 
«  avoir  été  employé  à  rarmée 
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de  Hanovre  et  à  la  grande-arméef 
il  fit  les  campagnes  de  i8o5  à 
1807,  et  mérita  d'être  plusieurs 
fois  cité  avec  distinction  dans  les 
bulletins.  En  18069  îl  entra  un 
des  premiers  dans  la  ville  de  Lu- 
beck9  à  la  prise  de  laquelle  il  a- 
vait  contribué.  On  cite  comme 
un  des  plus  brilla  us  faits  d^armet 
de  la  campagne  de  1807,  8a  dér 
fense  de  la  tête  du  pont  de  Span- 
dau  (  sur  la  Vassarge  )  «  avec  UQ 
seul  régiment  et  4  pièces  de  ca- 
non, contre  un  corps  de  io«ooo 
hommes  de  troupes  russes*  qui 
revint  six  fuis  à  la  charge ,  et 
perdit  plus  de  1,000  hommes» 
tués  ou  blessés  9  sans  avoir  pu 
forcer  le  passage.  En  récompen^ 
se  de  ses  nombreux  services,  le 
général  Frère  fut  fait  comte  de 
rempire9  commandant  de  la  lé-r 
giou- d'honneur  9  et9  le  6  mars 
1808 «  général  fie  division.  Il  ob- 
tint ensuite  un  commandement 
en  Espagne.  Le  7  juin  de  la  mê-c 
me  année,  il  s'empara  de  vive 
force  de  la  place  de  Ségovie  9  et 
alla  appuyer  le  corps  d'armée  du 
maréchal  Moncey,  duc  de  Cône- 
gliano9  <iui  assiégeait  Yalence« 
Au  siège  de  Sarragos^e*  il  servit 
eu  qualité  de  chef  d'ctat-major 
du  maréchal  I^annes.  L'empereur 
l'appela  près  de  lui  dans  la  cam* 
pagne  d'Autriche,  et  fut  témoin 
de  sa  valeur  et  de  ses  talens  à  la 
bataille  de  Wagram,  où  il  fut  as- 
sei  grièvement  blessé.  Envoyé 
de  nouveau  en  Espagne»  il  se  fit 
remarquer  aux  sièges  d'Ostertio , 
de  Fortose  et  de  Tarragone.  De 
retour  en  France  9  il  passa ,  eu 
181 5»  au  commandement  de  la 
i3**  division  militaire  à  Rennes^ 
puis  à  celui  de  la  16**  à  Lille.  A« 
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près  la  prcniîùrc  rcslaiirnlion,  en 
18149  le  général  Frère  fut  iioin- 
incï  par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis.  QuoiquMI  se  i'ût  conduit 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de 
modération  pendant  Tépoquc  dif- 
fif'ile  des  cent  jours,  il  a  perdu 
son  commandement  vu  i8i(>«  et 
depuis  cette  époque  il  eM  en  non- 
activité. 

FRÈRE  (John  Hookium),  am- 
bassadeur anglais  prè«$  de  la  cour 
d'Kspagnc  en  t8i5.  Il  fut  charge 
de  déclarer  au  gouvernement  es- 
pagnol, que  par  suitn  du  traité 
d*ailiance  oiïensive  et  défensive, 
précédemment  conclu  entre  les 
deux  puishanues,  le  cabinet  de 
Londres  considérerait  celui  de 
Madrid  comme  violant  les  clau- 
r-es  de  ce  traité  ,  s*il  Iniirnissait 
des  berours  en  argent  à  la  France, 
ou  s*il  recevait  de!«  InMipes  de 
cette  nation  sur  son  territoire. 
Bientôt  M.  Frère  déclara  à  M.  de 
Cevallos,  ministre  d'Espagne . 
que  le  gouvernement  e«>pagnol 
ayant  accordé  des  sminr-j  pécu- 
niaires au  gouvernement  français, 
et  permis  le  passage  sur  son  ter- 
ritoire à  i5oo  hommes  destinés 
il  l'escadre  française,  alors  dans 
le  Férol,  rAiiglettrre  regardait 
cette  conduite  comme  un  motif 
légitime  de  guerre.  M.  de  Oval- 
los  donna  des  explications  qui  ne 
satisfirent  point  Tanihassadeur 
anglais;  il  en  référa  à  sou  gou- 
vernement, qui  porta  de  nouvel- 
les plaintes.  Lei^  négociations  du- 
raient encore  en  mai  1804*  lors- 
que Tambassadenr  fut  rappelé 
«'t  remplacé  par  son  frère,  dont 
nous  allons  parler  dans  l'article 
suivant. 

FRÈRE  (B.),  ambassadeur  i\ 
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la  cour  d*Espagne,  frère  du  pré- 
cédent. Sa  mission  était  de  dé- 
clarer ù  TEspagne,  que  TAngle- 
terre  s^opposaiv  fonucllement  i 
ce  qu'elle  fit  aucun  armement 
dans  ses  ports;  le  gouvernement 
espagnol  ne  voulut  contracter  au- 
cune convention  qui  le  rendrait 
dépendant  de  la  puissance  britanr 
nique.  L'ainl>assadeur  anglais  è- 
choiia  dansscstcntalives,  et  après 
plusieurs  mois  de  correspondan- 
ces et  de  négociations  inutiles^  il 
fut  autorisé  à  demander  ses  passe- 
ports, qu'il  reçut  au  mois  de  no- 
vembre de  la  nii^me  année  ;  alors 
il  partit  de  Madrid  avec  le  consul- 
général  de  sa  nation.  En  18079 
AI.  Frère  se  rendit  û  Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipoten- 
tiaire :  et  eu  180H,  comme  en- 
voyé du  gouvernement  britanni- 
que près  de  la  junte  d'Espagne; 
il  fut  reinpi.icé,  au  mois  d'août 
i8o()'  par  le  marquis  de  "Welles* 
lej.  La  correspondance  de  cet 
ancien  ambassadeur,  et  les  dé- 
tails des  négociations  auxquelles 
il  a  pris  part  pendant  aa  mKiston, 
ont  été  publiés  par  ordre  du  par- 
lement anglais,  sous  Je  titre  de 
Recuril  df  pièces  reiatitêê  à  fEs* 
pafgnê. 

FRKRON  (Uuis  Stanislas), 
fils  du  trop  fameux  2&olle  de 
Voltaire,  et  l'un  des  plus  fon- 
gueux membres  de  la  conf  enlion 
nationale ,  eut  l'honneur  d'aroîr 
pour  parrain  un  roi  philosophe, 
Stanislas,  roi  de  Pulogne»  et  pour 
protectrice  M"*  Adélaïde  ,  tante 
de  Louis  Wl.  Il  avait  foit  ses  éto- 
des  au  collège  de  Louis- le-Grand, 
où  il  eut  pour  condUciple  le 
même  Robespierre  qu'il  devait 
avoir  un  jofir  pour  collègue  el 
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complice!  l'Véron  père  étant 
,  son  fils  lui  succéda  dans  le 
lége  et  dans  la  rédaction  de 
lée  littéraire  y  mais  il  ne  fut 
!e  prête- nom  de  son  oncle, 
éRoyou,  et  de  l'abbé  Geof- 
autre  Zoïie  de  Voltaire  et  de 
les  philosophes  :  car,  par  u- 
éplorable  fatalité ,  ce  sont 
[ue  toujours  des  honames  re- 
i  d'un  caractère  respectable 
lî  devraient  exercer  un  mi- 
re de  paix,  que  l'on  Toit  soû- 
les doctrines  les  plus  enne- 
des  lumières  et  de  Tharmo- 
ociale.  Dominé  par  une  hu- 
•  indépendante,  le  jeune  Fré- 
porta  toute  l'effervescence 
assions  dans  la  carrière  que 
irolution  lui  ouvrit.  Il  em- 
a  avec  une  sorte  do  fréné- 
es  principes  républicains  , 
le  vit,  après  avoir  renon- 
en  1790  ,  à  V Année  iUté- 
»  publier  V Orateur  du  peu- 
ù  il  montra  moins  de  talent 
l'exagération  ,  moins  le  dé- 
éclairer, que  celui  de  faire 
i  et  de  propager  l'incen- 
Mais  bientôt  sa  feuille  pa- 
vant VAmi  du  peuple^  que 
t  avait  créé  à  peu  près  à  la 
e  époque.  Cependant  Fréron 
donné  des  gages  de  dévoue- 
au  nouvel  ordre  de  choses, 
lait  fait  gloire  d'avoir  décla- 
près  le  retour  de  Varennes, 
n'y  avait  plus  de  roi  en 
;e;  d'avoir  demandé  la  mise 
cusation  et  le  jugement  de 
'  XVI;  il  se  vantait  de  plus 
ir  appelé  à  grands  cris  l'éla- 
nieul  de  la  république.  A  la 
des  événemens  du  Champ- 
1rs,  en  juillet  1791,  Fréron, 
)n  .    Cnmillc- bosmoulins  • 
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Marat  et  qtielques  autres,  furent 
obligés ,  pour  se  soustraire  à  uôe 
prise  de  corps  lancée  contre  eux 
à  cause  de  ces  événemens,  de  s'é- 
loigner de  la  capitale;  ils  ne  tar- 
dèrent cependant  pas  à  y  rentrer. 
Membres  du  club  des  Cordeliers, 
ils  conspirèrent  ouyerteroent  la 
perte  de  !a  royauté,  et  prirent  u- 
ne  part  active  au  mouvement  du 
10  août   179a.  Fréron  avait  été, 
dans   la   nuit  qui  précéda  cette 
journée,  l'un  des  membres  de  la 
Commune  qui  s'installèrent   de 
leur  propre  autorité,  après  avoir 
chassé  les   anciens.   Député  par 
le  département  de  Paris  à  la  con- 
vention nationale ,  il  vota  la  mort 
du  roi  sanf  appel  et  sans  sursis, 
et  fut  l'un  des  plus  violens  au- 
teurs du  parti  de  la  Montagne. 
Quoiqu'il  s'exprimât  avec  facili- 
té, Fréron  parut  peu  à  la  tribune; 
il  était  ardent;  avait  de  la  résolu- 
tion ;  pour  l'employer  utilement, 

on  l'envoya,  en  mission %  Il 

se  rendit  à  Marseille^  où,  par 
suite  de  la  révolution  du  5i 
mai  1793,  Tenaient  d'éclater  en 
faveur  des  malheureux  députés 
proscrits,  des  mouvemens  insur- 
rectionnels d'une  nature  alarman- 
te. Les  deux  partis  armèrent  mu- 
tuellement ;  mais  les  troupes  que 
la  convention  avait  envoyées  con.- 
tre  les  insurgés  triomphèrent,  et 
entrèrent  à  Marseille  avec  les 
commissaires  de  la  représenta- 
tion natiouale,  Fréron,  Barras, 
Salicetli,  Robespierre  le  jeune  et 
Ricord ,  chargés  de  faire  exécu- 
ter les  décrets  qu'elle  avait  portés 
contre  les  auteurs  de  la  révolte. 
La  commission  enveloppa  dans 
ses  vengeances  les  citoyens,  les 
nionumens  et  la   ville  elle*mê- 
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me ,  qu*eHe  voulut  nommer  la 
tUUi  sans  nom.,.  Bientôt  Toii- 
loiiy  livrée  aux  Anglais  par  quel- 
ques indigne»  habîtans,  nécessite 
la  présence  des  représentans  du 
peuple»  qui  reçoivent  de  la  con- 
vention Tordre  de  marcher  sur  la 
▼ille,  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
qu'ils  pourront  réunir.  Ni  Fréron 
ni  ses  collègues  ne  manquaient 
de  courage  :  on  ne  conçoit  pas 
qu'ils  aient  proposé  à  la  conven- 
tion de  (aisser  aux  Anglais  lout 
le  terrain  situé  depui:^  les  bords 
delà  mer  jusqu'à  la  Duraoce. Cet- 
te lâcheté  indigna  même  jusqu'au 
comité  de  salut  public ,  qui  fut 
au  moment  de  faire  arrêter  les 
commissaires  ;  cependant  il  se 
borna  à  leur  donner  des  instruc- 
tions si  précises,  qu*il  ne  leur  fut 
plus  permis  d'hésiter.  Le  comité 
de  salut  public  avait  mieux  jugé 
de  la  situation  des  choses  que  les 
commissaires  eux-m(^mes.  Tou- 
lon fut  pris ,  et  ces  commissaires 
crurent  laver  la  honte  de  leur 
pusillanimité  dans  le  sung  des 
principaux  citoyens  de  cette  cité 
infortunée.  Cette  fois  9  épar- 
gnant les  édifices  9  et  changeant 
seulement  le  nom  de  la  ville  en 
celui  de  Port-la^Montagne ,  on 
ne  frappa  que  les  personnes  :  800 
citoyens  désignas  aux  fureur^  pro- 
cousnlaires,  eurent  orire  de  se 
renrire  au  Champ  de-Mars»  sous 
prétexte  de  recevoir  des  commu- 
nications impf)rtantes.  Comme  ils 
étaient  menacés  de  mort  »'ils  n'o- 
béissaient pas,  ils  arrivent  et  se 
placent  de  la  manière  qui  leur 
est  indiquée.  Une  batterie  démas- 
quée tout  à-coup  tire  sur  eux 
à  mitraille.  Tous  ne  sont  pas  at- 
teints,et  comme  à  Lyon^ceux  que 
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le  canoii  a  épargnés  se  fettent  4 
terre  et  feignent  d'avoir  perdu  la 
vie.  Les  commissaires  parcou- 
rant alors  ce  théâtre  d'horreur  1 
l'un  d'eux  s'écrie  :  «  Que  ceux  qei 

•  ne  sont  pas  morts  selèveal,  laré- 
»  publique  leur  fait  grâce.  •  TronH 
pès  pour  la  seconde  fois»  oeux 
qui  respirent  encore  se  lèvent: 
aussitôt  une  décharge -de  mous^ 
queterie  les  renverse  ;  le  sabre 
et  la  baïonnette  achèvent  les  mu- 
tilés. On  rapporte  que  Fréron  é« 
crivait  à  Mr>îse  Bayle*  sou  collé» 
gue:  0  Nous  avons  requis  layooe 
»  maçons  pour  raser  la  ville  :  tous 

•  les  jours  depuis  notre  arrifés 

•  nous  faisons  tomber  900  têtes. 
»  Il  y  a  déjà  800  Toulonnab  de  fo* 
»  sillés.  Toutes  les  grandes  mesiH 

•  res  ont  été  manquées  à  Marseil- 

•  le,  par  Albitte  et  Cartcaux;  si 

•  l'on  eût  fait  fusiller,  comme  icif 
»8oo  conspirateurs  dès  l'entrés 
»des  troupes,  et  qu'on  eût  orès 

•  une  commission  militaire  poir 

•  condamner  le  reste  des  scélèratff 

•  nous  n'en  serions  pas  où  domi 

•  sommes.  •  Une  autre  de  ses 
lettres  renferme  ce  passage: «Les 

•  fusillades  sont  Ici  à  l'ordre,  de 

•  jour;  et,  sans  la  crainte  die  faire 

•  périr  d'imiocentes  victimes  tel- 
vies  que   les  patriotes  déteniiSy 

•  tout  était  passé  au  fil  de  répée: 

•  comme ,  sans  la  crainte  d'inceo- 

•  dier  l'arsenal  et  les  masaslBS*  b 

•  ville  eût  été  livrée  aux  flammeiî 

•  mais  elle  n'en  disparatim  pai 
»  moitis  du  sol  de  la  liberté.  Ds> 
»  main  et  jours  suivans^  noua  al' 

•  Ions  procéder  au  rasemmLm,  Fki* 

•  siilade,  jusqu'à  ce  qull  ii*j  sil 
»  plus  de  traîtres.  »  De  retour  i 
Marseille,  Fréron  et  ses  oollègiM' 
firent  recommencer 
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;4ooper50DQes  furent  sacrj* 
La  démolUiou  desédifices  pu- 
allait  Otre  reprise,  lorsque  le 
té  de  salut  public  rapp4*la  ses 
»,  Fréron  repirtil  pour  Fa- 
)t  dès  son  arrivée,  ^e  présen- 
ta société  des  Jacobins*  qui 
»clama  le  sauveur  du  Midi!  Le 
t  qu'il  avait  obtenu  par  des 
91  horribles  ,  biquietait  la 
sie  de  Robespierre,  et  la  su- 
atie  que  Kobespierre  affec- 
^ffen-ait  l'indépendance  de 
>n;  tous  deux  jurèrent  bien* 
ur  perte  réciproque.  Fréron 
I  à  plusieurs  députés  mena- 
oranie  lui  par  le  tyran,  et  ils 
brent  la  France  puur  se  sau- 
il  fut  un  des  plu>  ardens  coo- 
eurs  de  In  révolution  du  9 
riidoran  a  (1^7  juillet  i^qA)* 
int  à  Barras,  par  décret  de 
nvention,  il  dirigea  princi* 
lient  les  forces  envoyées  con- 
ilolel-de-Ville,  oùRobes- 
B  s'était  retiré.  Du  moment 
ce  monstre  ne  fut  plus  à 
dre,  on  se  persuada  que  la 
iir  avait  cessé,  et  Fréron  eut 
Lplicable  bonheur  d'être  uo 
bérateurs  de  la  France.  Il  se 
ra  des  plus  ardens  à  pour-> 
e  le  châtiment  de  ses  an- 
complices.  Lorsqu'il  fut 
ion  de  recomposer  le  tri- 
[  révolutionnaire ,  Barrè- 
'oposa  de  renommer  Fou- 
-Tinville.  •  Non  ,  s'écria 
*on,  tout  Paris  réclame  son 
>lice  ;  je  demande  contre  lui 
lécret  d'accusation,  et  que 
lonstre  aille  cuyer  dans  les 
rs  tout  le  sang  dont  il  s'est 
ré.  »  Fouquier-TinyiHe  por- 
peu  de  temps  après  sa  tête 
ischafaud,  expia  juitemçut 
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ses  crimes  épouvantables.  Fréron 
fil  reparaître  alors ,  sur  un  autre 
plan ,  son  Orateur  du  peuple j;  et 
s'enlourant  des  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la  rapilale,  que 
l'on  apptïla  jeunesse  dorée  de  Fré- 
ron, il  se  fit  chef  d'une  réac-v 
tion  ,  reprocha  aux  agens  de  la 
tyrannie  conventionnelle  leurs 
excès  ,  fit  traîner  le  buste  de 
Marat  dans  les  égouts  de  Paris  ; 
et  à  la  suite  de  la  |ournée  di| 
1*' prairial  an  5  (20  mai  1795), 
pour  empêcher  les  insurrectioDi 
qui  partaient  principalement  du 
faubourg  Saint  -  Antoioe  ,  pro-* 
posa  de  mettre  le  feu  à  ce  fau- 
bourg. ..On  assure  même  que  l'or^ 
dre  en  fut  donné  au  général  M^ 
nou ,  qui  s'y  refusa.  Fréron  sev^ 
lassa  cependant  de  son  rôle  d'ultr^r 
contre-réYolutionnaire.  La  conduis  . 
te  des  sections  de  Paris,  à  l'époque 
du  i5  vendémiaire  an  4  (  >B  oc- 
tobre 1795),  lui  fit  sentir  que  la 
faction  dite  royaliste  voulait,  eo 
faisant  attaquer  la  -convention ., 
renverser  la  seule  autorité  qui 
pût  maintenir  la  paix  en  France: 
il  vit  que  le  chef  populaire  des 
royalistes  n'en  était  que  l'instru- 
ment; et,  quelle  qu'en  soit  la 
cause»  ce  rôle  lui  déplut.  Il  se 
rattacha  à  ses  anciens  collègues  » 
et,  peu  de  temps  après >  il  fut^u* 
voyé,  avec  Julian  et  Méchin,  en 
mission  à  Marseille  «  pour  y  arrê- 
ter les  vengeances  réactionnaires, 
lise  conduisit,  cette  fois,  avec 
fermeté  et  justice,  réparant,  au- 
tant qu'il  était  possible  <  le  mal 
produit  par  sa  première  mission,, 
et  revint  à  Paris,  sans  qu'aucune 
plainte  s'élev/it  contre  lui  Fréron^ 
n'ayant  point  été  réélu  ùl  Tuii  des. 
deux  conseils  9  vécut  dans  Tobs-» 
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curilé  )ijsqu*à  Tcpoqne  du  18  bru- 
maire an  8  (g  novembre  1799). 
Le  général  Bonaparte ,  qui  l'avait 
connu  au  Hiége  de  Toulon ,  et 
d(int  on  prétend  que  Fréron  de- 
vait époij.ser  la  sœur ,  mariée 
plus  tard*  d*abord  nu  général  L^.- 
cbTC,  et  ensuite  au  prinre  (Ja- 
milb'  Bor^hése,  lui  donna  une 
place  peu  importante  diin»  Tad- 
mini^tration  duA  hospices.  Ce- 
^  pendant  9  sur  les  instances  de  sa 
ï'amîlley  le  général,  devenu  pre- 
mier consul ,  le  nomma  à  un  em- 
ploi plus  convenable  ;  et  lors  de 
rexpédition  de  Saint-Domingue, 
il  le  désigna  comme  soui^-préfet 
de  Tun  des  arrondissemens  de 
l'île.  Fréron  n'accepta  celte  es- 
pèce de  faveur  que  parce  que, 
sous  les  rapports  pécuniaires,  sa 
position  était  extrêmement  criti- 
que. 11  partit,  en  1802,  avec  le 
général  Lecbtrt*.  Le  climat  de 
cette  colonie  lui  fut  fatal;  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  mou- 
rut, n'étant  pas  âgé  de  plu<  de  55 
ans.  Fréron  a  publié,  en  i70(>, 
un  Mémoire  kislorique  sur  la  réac» 
tion  royale  et  sur  les  matisacres  du 
Midi ,  arec  des  noies  et  des  pièces 
justificatives ,  ouvrage  rempli  de 
faits  horribles,  et  qui  signale, 
avec  une  fidélité  dont  Tauteur 
n'aurait  pas  été  jugé  capable,  les 
excès  où  se  sont  portés  les  difîé- 
lens  partis,  lorsqu'ils  ont  eu  le 
pouvoir  de  se  prcMcrire  mutuel- 
lement et  avec  impunité.  Fréron, 
qui  a  concouru  à  tant  d'actes  a- 
troces,  n'était  pourtant  pas  né 
cruel  ;  son  cara(!tère  était  en  op- 
position aver  bes  actions.  Doué 
de  l'humeur  la  plus  insouciante 
et  la  plus  indolente, il  s'estmontré 
moins  ce  qu'il  était  que  ce  que 
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les  circonstances  l'ont  ftit'  Jeti 
dans  la  révolution  par  une  ten- 
dance  à  laquelle  deii  esprits  ptin 
sains  que  le  sien  avaient  obéi 9  il 
n'a  pus  su  comme  eux  s'arrêur 
à  temps.  Les  illnsions  Tentratii^ 
rent  au-delà  des  bornes  posèSf 
par  la  raison;  rambition  a  fbilb 
reste.  Jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution, partageant  Hon  temps  efr- 
tre  les  lettres  et  les  plaisirs,  Fré- 
ron avait  été  du  cunimeroe  k 
plus  facile  et  le  plus  gai.  Un  dt 
ses  auteurs  favoris  était  Pétrar- 
que, dont  il  a  traduit  pluslemi 
morceaux.  11  y  a  loin  de. ces  pih 
ges  galantes  aux  feuilles  saiH 
glantes  de  V Orateur  da  Pêuplt. 
Nous  avons  remarqué  que  saco» 
version  prditique  n'aTalt  pas  été 
exempte  des  fureurs  qui  ont  si- 
gnalé ses  égaremens.  Au  moiM 
n'est-ce  qu'envers  des  scéléraH 
qu'alors  il  s'est  montré  sans  pitié. 
C'cbt  en  cela,  du  moins,  qu'il di^ 
fëre  honorablement  de  cerfaias 
pénttens  qui ,  changeant  de  par- 
tis, sans  chauger  de  principes,  it 
sont  toujours  trouvés  avec  Im 
hommes  exagérés  contre  les  ca- . 
neuiis  de  l'ordre  et  de  ThunaBH 
té.  Nous  ne  poutons  Toir  ai 
changement  de  caractère,  daos 
l'application  nouvelle  qu'un  seé- 
léral  fiit  de  ses  vices  :  sous  lei' 
nouvelles  couleurs  qu'il  revit, 
perce  toujours  ia  couleur  saa* 
glante  qu'il  poftaH  aMérieur»" 
ment.  Quaut  à  des  regreta  ilaéé- 
res ,  s'ils  sont  accompagnés  ds 
beaucoup  d'indulgence  ,  ^  nool  y 
croyons  volontiers,  et  pardon- 
nant le  passé  à  rhorome  qai  as 
se  le  pardonne  pas,  nous  réprtoas 
avec  le  poêle  : 

Dieo  fie  en  repcatir  U  rcna  dct 
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BSIA-D'OGLIANÏO  (Mau- 
GifACE)«  baron,  lieutenant 
al,  grand-officier  de  la  lé- 
i'honnenr,    né  à    Saluées, 

ancienne  famille  du  Pié- 
,  en  174^,  reçut  à  Turin  une 
tion  distinguée.  11  entra  au 
:ede  Sardaigne  en  1766,  fut 
rd  cornette  dans  le  régiment 
lOi   dragons,    et    passa    de 

en  grade  à  celui  de  major. 
né  colonel  du  régiment  de 
lais  en  1793,  puis  colonel 
giment  des  chevau-légers 
\,  et  l)rigadter  de  ses  armées 
96,  il  fit  avec  Tarmce  pié- 
lise  les  premières  cauipa- 
jontrela  France,  et  montra 
rerses  occa>ions  l'ardeur-du 
ier  qui  combat  pour  la  défen- 
son  pays.  Ce|)endant  le  roi 
'daigne  ayant,  par  l'abandon 
\  états,  délié  les  Piémontais 
ir  serment  de  fidélité,  le  co- 
Fre^ia^  brûlant  du  désir  de 
fialer  dans  la  carrière  dt-sar- 
>assa,  en  1 797,  au  service  de 
e,où  il  fut  élevé  immédiate- 
au  grade  de  général  de  bri- 
Au    commencement     de 

il  commandait,  à  Tarmée 
ie,  une  brigade  de  dragons, 
isait  partie  de  la  division  du 
al  Halry,    et  obtint  sa  part 

gloire  que  recueillirent  les 
ais  dans  deux  batailles  li- 
successivement  aux  Autri- 
i  sous  les  murs  de  Vérone. 
})lusieursfaitsd*armes  qu'on 
ait  citer,  à  la  tête  seulement 

escadrons  incomplets,  le 
alFresia  exécuta,  à  Tailaire 
ivril,  une  charge  qui  fut  ad- 

du  général  Moreau  lui-raé- 
t  dans  laquelle  il  fit  prison- 
jn  bataillon.   Sa  brillante 
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conduite  lui  fil  obtenir  le  com- 
mandement de  toutes  les  troupes 
picmontaises  qui  se  trouraient. 
dans  Tarmée;  et  sous  un  tel  chef^ 
elles  déployèrent  une  valeur  di- 
gne de  la  France  qui  les  avait  as- 
sociées à  sa  gloire.  La  cavalerie 
surtout  sedistingua  au  combat  du 
29  mars  età celui  du  29  avril.  Ce- 
pendant, après  des  efforts  multi- 
pliés de  bravoure  contre  les  Rus- 
ses et  les  Autrichiens  dont  les  for* 
ces  étaient  décuples,  le  général 
Fresia  fut  fait  prisonnier  au  bord 
de  TAdda.  Il  ne  tarda  pas  à  être 
échangé,  et  reparut  bientôt  dans 
les  rangs  des  armé<is  de  la  répu- 
blique. £n  18029  lorsque  le  Pié- 
mont fut  réuni  "à  la  France,  le 
général  Fresia  fut  d'abord  investi 
du  commandement  du  départe- 
ment de  la  Haute-Loire,  et  plus 
tard  de  celui  de  l'Hérault.  En 
i8o3,  il  organisa,  à  Montpellier, 
un  corps  entièrement  composé  de 
Piémontais,  sous  le  titre  de  légion 
du  Midi.  11  fit  les  campagnes  de 
i8o5  et  1806  en  Italie,  où  com- 
mandait alors  Ma^iséna;  reçut 
l'ordre  de  se  rendre  à  la  grande 
armée  en  Prusse:  etfnt,  en  1807,^ 
nommé  général  de  division.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  com- 
manda la  cavalerie  piémontaise  à 
la  bataille  de  Friediaad;  il  ovait 
précédemment  commandé  une 
division  de  cuirassiers.  Vers  la.fin 
delà  même  année,  le  général  Fre- 
sia, rappelé  en  France,  y  prit 
le  commandement  d'na  corps 
considérable  de  cavalerie,  qu  il. 
conduisit  en  Espagne,  où  ses  to- 
lenset  son  courage  ne  purent  le 
dispenser  d'être  compris  dans  la 
funeste  capitulation  de  Baylen, 
signée   par  le    général  Dupont 
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{vaj.  Cl!  nnm).  ()mitu\\p.  fj^hn/i" 
rai  Krf;<fia,  (pli  m;  |Hiiivail  n:|Min- 
ân:  fit*  t.'t  rofiiliiilif  d»  ciriix  ;'i  qui 
l«  coiiiirMfKliiitlfftit  ntiyrf'tiu:  vAa'ii 
COfifli';,  fui  rrritr/T  i^n  Friirn'i*,  on 
11!  noritnii  roitiiiiiiiidiinldf;  hi  |K"« 
diviiioii  iMfliliiin*,  (Ifiimlt;  ili'fpiir- 
Citiiiffril  df*  1.1  i'é(S\t;-'(VOî\  (!liiir^t;, 
en  iK(H|,  pn't  lU:  lit  cour  dd  rfi<«- 
cniKS  (1  iiiif  iriipi^ii»n  (ii;  l»  pIfM 
hiiiitf;iiriporliiiirr,ii  hVri  iicquiMa 
Al:i  •«ali*riirli(>nilii  f^niivi'riK'iticiit; 
fut,  iiHonniloiir,  ifinpl<iy4^(li'  nou- 
veau A  lii  ^randiî'iiririi'rff,  ri  alla 
en  llalji!  priMiffri:  Iff  #;otnin.in<lii- 
lii«!nl  (II'  la  /|"'  flivi*)ion  niîliliiirf; 
d«;  ('<:  royiiiirne.  ApnVi  avnir  /?t/s 
nofnnn'f  piovi-oiri'inent  gotiv«?r> 
neur  (h;  Vriihi-,  il  fil,  en  iHi7i,  la 
carnpagni*  iN;  S.tXf..  Il  fui  iiomin/s 
COinnianilanl  niilitairr  ditt  l'ro- 
vinrith  lilyrii;iiiMr^,(;l  montra  danH 
ce  poiifit  ht  tahfnt ,  l(t  ti:\ti  v.i 
rai'liviltî  let  pln4  IrMiiilditH.  Par 
ie<t  «oinn,  Ikh  fhdif.AUx  du  Laj- 
bat'ii  rlilr  'IvwMt'.  lumit  nii»  d;ini 
un  /;lal  dit  d«rf'(;iittf?  ri?itp<*f't.ild«t. 
par  «iiilr  difft  ^vén<:nM;nti  rpii  l'or- 
Cùr(;nldV:vaf:u#fr  re^provlncf'f»,  la 
|^i?ni*ril  Fn'ni'i,  rentn''  <:n  Kranci!, 
cul  d'utxird  \ti  cotntri:irMl(;tjjirnt 
d'uni;  division  dit  i*arrni;<t  de  rA- 
iervc;  qn*on  orf^iiu\>Mi{i  en  Pi/*- 
aïonl.  An  coniirienci-rnitnt  de 
iHii^,  on  lui  ironAa  la  d/tfitn'tff  dit 
la  ville  «'t  de  la  rivi^nt  di:  (ihuiv, 
cl  malf^r^ladiffîmll/t  di!*t  cirnoiiH- 
tanrr^,  le  pi:ii  de  moyrtm  liiir»»/: 
â  *in  ili -.position,  l't  litn  attarpntn 
réili!n';4;h  d*nn  ennemi  noinhnmx 
et  pourvu  de  tout.  Il  parvint  h 
conclure  avec  te  génériil  Uentink 
la  convenlion  lu  plu't  lionoralile. 
Le  g/;nrnil  Fre^iuiliar^/t  de  (gloire 
tt  d'iiiArmitéf»,  apr^;*t  avoir  pa*)**/) 
iou«  lei  drapeaux  /19  anné^i  de  i»a 


vf(%  a  olitenii  »»  reiroile  en  181S. 
Fidèle  .'iMi  patrie  adiiplive^ct  vou- 
lanl  lui  rort'tuerer  non  denifersoii* 
pir.il  .1  flxi.'  i»a  réiiideneeetiKninee. 
FIIKSNKI.  (l.K  rKLB-HAiiiciu 

l.lKMKNAflT,    CONYK    llK; ,    Oflk'ipf* 

ffénéril  an  nervicede  Bavière,  eit 
n/:  en  Lorraine.  Il  cfiiunienya  it 
earrl/tre  ttdliiaire  en  Francc^dtni 
un  réfçinient  de  hii»i»ardii,  i*t  ehtll- 
gea  di'  patrie  au  eo  m  m  en  cernent 
de  la  rAvoInlion.  l>epijU  cette  é* 
p'ique,  il  a  pas^è  iiiccesftlvemeat 
Ji.'ir  toiiit  les  ((rade«  jiiAqu'A  celui 
de  rild-mar/îchal;  il  acquit  com* 
me  militaire  une  r^puUiClon  dit* 
linguée.  (fuuuil^  le  3o  octobre 
iKi!),  Tarmée  française  culbuta 
Tarmée  bavaroUe,  qui  croyaitrir* 
r/^ter  dam»  tes  défilas  de  lfanau« 
et  faire  Napoléon  prisonnier!  b» 
comte  de  Prennely  qui  ne  put  em- 
pPcber  cette  déroute^  se  eoodiiUit 
n/?unmoins  de  manière  A  se  faire 
remarquer;  il  fut  blessis  AUtlte 
de  i»a  diviftion.  Dans  la  cetnpstne 
de  France,  en  tHi/|,  le  genersl 
Frennel  nt  distiniçuaaux  combsli 
du  Bar-f»ur- Aubeetdela  Perti. 

FHKSSAC  (l*  CHRVàum  ok), 
pnrliitnn  dévoué  de  la  monanhiei 
fut  député  h  rassemblée  législa- 
tive, et  y  soutint  eonstflmnieol 
leH  inAmes  prinei|M;s.  Arrêté  ca 
l 'ptfl^  il  fut  détenu  jusqu^e  l'épo- 
que du  fï  tbermidor.  En  Pan  4 
(^7(|5),  il  devint  présideni  d*unc 
adminiolration,  et  fut  oblifféde 
Hi:  rucher  après  la  journée  du  it 
fructidor.  En  juin  181 5,  le  doc 
d*AngoiitAme,  alors  dans  le  Midi, 
déftigna  M.  de  Fressac  pour  être 
préfet  du  dépurlement  de  h  Lo- 
xêre,  et  le  roi  le  confirma  dani 
cette  place  le  ic|  février  1816.  N' 
de  Fre«^ac  appartient  au  cullrrc- 
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bluncft  eurent  à  soutenir.  Fuit,  en 
179a,  sous-lit*,utenant  daui»  le  ré- 
giment dit  Génois  9  un  de  ceux 
que  le  gou?ernetnent  lrançai<4  u- 
vait  envoyéh  pour  la  déiense  de 
celte  île  «  il  y  devint  succesj»iv«- 
ment  capitaine,  chef  de  batiiillon, 
puis  ndjudant*géncral.  De  retour 
en  France 9  en  17979  ii  obtint  la 
conûrnintion  de  ce  dernier  gra- 
de, et  fit.  avec  beaucoup  de  diir- 
tinctioii,  les  campagnes  d*Alle- 
magne^  de  Suisse  et  d'Italie.  Il 
contribua  particulièrement  ù  la 
conquête  de  la  Vaiteliuey  et  fut 
fait  général  de  brigade,  pour  la 
part  glorieuse  qu'il  avait  prise 
à  la  victoire  remportée  à  Taul- 
iers, sur  le  général  autrichien 
Laudon.  Il  servit  aussi  honora- 
blement sous  le  général  Cham- 
pionnet  en  Piémont,  et  notam- 
ment à  Castelletto,  et  à  Monta- 
nera  près  de  Coni,  et  sous  le  gé- 
néral Joubert,  ùl  la  bataille  de 
Novi,  où  il  reçut  une  blessure 
assez  grave.  Sur  les  hauteurs 
d*Albizola ,  près  de  Savone,  il 
soutint,  pendant  7  heures,  un 
combat  opiniâtre  contre  les  Au- 
trichiens, qui, sous  la  conduite  du 
général  Mêlas ,  marchaient  sur 
Gènes,  où  Masséna  était  assiégé; 
et  le  général  Fressinet  obtint  un 
84jccès  éclatant.  Le  lendemain  de 
ce  combat  si  glorieux  pour  le  gé- 
néral Fressinet,  fut  encore  un 
jour  de  gloire  pour  lui.  8,000 
Français,  commandés  par  le  gé- 
néral Soult,  et  privés  de  mu- 
nitions et  de  vivres,  se  trou- 
vaient enveloppés  de  toutes  parts, 
près  de  Sassello,  par  un  ennemi 
nombreux,  auquel  ils  résistaient 
en  vain.  Masséna  met  un  corps 
d'élite  sous  lu  direction  du  géné- 
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rai  Fressioely  qui,  franc 
montagnes  escarpées  9 
Tennemi  avec  vigueur^  le 
déroute  9  et  parfieot^ain; 
gager  le  corps  du  généra 
Continuant  de  serfir  en 
sous  le  général  Brune,  il  1 
le  passage  du  MiDcio,  el 
tingua,  à  la  lête  de  sa  b 
dans  divers  combats  qui  i 
rent  les  armes  françuisen 
ce  fleuve  et  celui  du  Togl 
to.  Appelé  à  faire  partie 
pédition  envoyée  à  Saint- 
gue,  il  s*embarqua  sur  V 
hollandaises^  Flessingiie, 
de  commander  les  tronpi 
çaises.  Arrivé  dans  cette  c 
il  eut  bientôt  gagné  la  ce 
de  Christophe  f3t  de  Toi 
Louverture,  qui  l'avaienl 
antérieurement  9  et  fit  a* 
une  négociation  ù  la  suiti 
quelle  ils  déposèrent  les  a 
se  soumirent,  en  avril  -il 
service  important  que  le 
Fressinet  renditdansune' 
tance  aussi  critique,  loiu  d 
tirer  toute  la  reconnaiasac 
méritait ,  ne  tarda  pas  au 
re  à  devenir  la  cause  mfin 
disgrâce.  Effectivement,  1 
après,  les  talens  et  Taocie 
fluence  deToussaintayant 
riuquiétude  du  général  I 
ce  capitaine -général  de  1 
nie»  sous  prétexte  que  Te 
voulait  fomenter  une  n 
insurrection,  crut  devoir 
arrêter,  et  déporter  sous 
en  ti'rance,  où  il  fut  enfen 
bord  au  Temple  à  Pari 
transféré  au  fort  de  Jouy 
Besançon,  où  II  mourut 
suivante.  Cependant  le 
Fressinet^  pour  avoir  blûi 
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;  cette  arreslulion,  fut  prî- 
[Dénie  de  sa  liberté,  et  ren- 
n  France.  Dans  la  traver- 

fut  pris  par  les  Anglais, 
retinrent  i4  mois  prison- 
levenu  à  Paris,  il  s'attira 

ranimadrersion  du  minis- 
en  censurant  avec  fran- 
i  conduite  funeste  qu'on  a- 
nue  à  Saint-Domingue;  et 
t  un  exil  de  5  ans,  succès- 
mt  Ik  Bordeaux,  en  Italie 
)urs.  Enfin,  il  fui  remis  en 
B,  et  on  l'employa  dans  la 
e.  £n  181 2,  le  général  Gar- 
dant été  chargé  d'organi- 
l^érone,  le  ii"*  corps  de 
ide  -  armée,  Frejisinet  s'y 
arec  les  troupes  françaises 
trouvaient  dans  le  royau- 

Naples,  et  y  obtint  un 
rudement.  11  traversa  en- 
e  ïyrol  et  TAIlemagne;  et 
a  catastrophe  de  Moscow, 
>rta  sur  Berlin,  i\  la  tête  de 
npes,  qu'il  ne  tarda  pas  à 
avec  celles  que  cominan* 
I  prince  Eugène  sur  les 
res  de  la  Pologne.  Lors  de 
ction  des  Prussiens,  qui 
nuèrent  ce  prince,  Fres- 
i  trouvait  à  Francfort-sur- 

avec  le  général  Gérard, 
contribua  puissamment  à 

l'armée  dans  cette  situa- 
itique.  £n  i8i5,  nommé 
ndant  de  la  5i°"  division, 
lorta,  le  5  avril ,  de  grands 
res  sur  les  Prussiens,  à  la 
le  rËlbe,en  avant  de  Mag- 
g;  et  le  5o,  malgré  tous 
sfibrts ,  il  parvint,  après 
rs  combats ,  à  opérer,  à 
urg«  la  jonction  de  l'ar- 

prince  Eugène  avec  celle 
oléon.  Le  surlendemain  ^ 

TII. 
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a  mai ,  il  se  distingua  &  la  bataille 
si  meurtrière  de  Lutzen,  ou  Gros»- 
Goerschen,  gagnée  par  les  Frao* 
çais  contre  les  Prussiens  et  les 
Russes  réunis.  Dans  cette  jour- 
née glorieuse,  il  attaqua,  avec  u« 
ne  poignée  d'hommes,  le  yillage 
d'Esdorf,  non  moin^  formidable 
par  sa  position  que  par  le  nom- 
bre des  grenadiers  rus^e^  qui  le 
défendaient.   Voyant  la  victoire 
long-temps  incertaine,. il  se  por- 
te en  avant  avec  intrépidité;  son 
audace  électrise  tous  les  braves 
qu'il  commande;  malgré  les  dan- 
gers qui  l'environnent  il  parvient, 
à  se  rendre  maître  du  village ,  et 
ne  cesse  de  combattre  qu'après 
avoir  vu  le  succès  des  armes  fran- 
çaises assuré  sur  tous  les  points. 
Le  général  Fressinet  reçut  enfin 
une   récompense   digne  de  tant 
d'exploits  :  les  éloges  qu'il  avait 
mérités  lui  furent  décernés  pu- 
bliquement par  le  prince  Eugène, 
Revenu  de  sa   prévention  dcfa- 
-vorable^  Napoléon  le  dédomma- 
gea en  le  comblant  de  faveurs, 
et  le  créa  tout  à  la  fois  général 
de  division  9  b«H'on  et  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur,  b>eii 
qu'il  ne  lui  eût  pas  même  encore 
donné  la  simple  décoration  des 
braves  ;  enfin  il  chargea  le  prin- 
ce de  Ne;ifchâtel  (Berthier),  ma- 
jor-général de  l'armée,  de  lui 
transmettre,  ^vec  une  lettre  de 
bienveillance,  la  croix  de  com- 
mandeur de  Tordre  de  Suint-Jo- 
seph de  AVurtzbourg.  Le  grand- 
duc  de  W,urtzbourg  lui  adressa 
aussi  la  lettre  la  plus  obligeante, 
pour  le  féliciter  d'avoir  conduit  à 
la  victoire,  dans  cette  même  jour* 
née  de  Lutzen,  les  troupes  wurtz* 
bourgeoises,  qui  avaient  partagi 
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li'A  p/^rils  ot  la  gloire  des  Pron- 
çais.  Le  gén'oral  FriîSHinel  signa - 
la  encore  ses  talens  et  sa  iiravou- 
i-e  an  passage  <le  i'Klhe,  près  de 
Dresde.  I/rnnemi,  pressé  de  s*en- 
Inir,  avuii  laissé  sur  la  rive  gau- 
che plnsitMirs  iiuleaux  qn*ii  n'a- 
vait pn  détruire  avant  l'arrivée 
des  Franrais  :  Fressînet  s'y  pré- 
cipite avec  quilques  soldats,  et 
parvient  au  milieu  d'une  grrie  de 
balles  et  de  boulets,  A  débarquer 
8nr  la  rive  droite,  d'où  il  réussit 
ÙL  jeter  un  pont  sur  le  fleuve.  Le 
général  FreS>sinel  ne  se  distingua 
pas  moins  ù  la  bataille  de  Biiut- 
ten ,  gagnée  par  les  Franrais  le 
!ftu  mai   i8i5.  Dn  de  nos  corps 
d'armée  avait  été  repoussé  avec 
perte,  et  déji\  rennemi  tournait 
notre   droite,    lorsque   le  brave 
Fressinet  s\  la  léte  de  sa  division 
restée  en  ré>erve,  charge  renne- 
mi avec  impétuosité,  et  niiilgré 
la  résistance  la  pins  opiniâtre,  lui 
enlève  les  positioiis  avantageu- 
ses qu'il  nous  avait  prises.  11  de- 
vait, an  mois  d'octobre  suivant» 
aller  renlorcer  l'armée  du  prin- 
ce Eugène  en  Italie.  Mais  l'in- 
terception    des    routes    ne     lui 
ayant  pas  permis    de  se  rendre 
;\  celte  destination,  il  prit  pari 
ti  la  terrible  bataille  livrée  le  :8 
et  le  i()  sous  les  murs  de  Léip- 
sick,   et  s'y   couvrit   encore   de 
gloire  en   remplissant  les  luiic- 
tions  d'aide -de -camp  de  Napo- 
léon. Deux  mois  plus  tard,  il  par- 
tit pcnir  Vérone,  chargé  de  com- 
mander la  5'"*  division  de  l'ar- 
mée <rilalie.  Après  la   défection 
de  Murât,  alors  encore  roi  de  INa- 
ples,  le  prince  Eugène,  au  mois 
de  février  ]8i/|,  voulut  franchir 
le  Mincio  pour  aller  livrer  batail- 
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f  îl  crut  que  l'honneur  lui 
•ait  le  devoir  de  dél'endre 
mi.  Il  se  présenta  donc  à 
devant  le  conseil  de  guer* 
.  jugea  ce  brave  ollicier;  et 
loya  une  logique  bi  persua- 
]u'il  eut  la  sati^^faction  aussi 
ï  qu'honorable  de  le  voir  ac- 
!r  à  runanirnilé.  Pendant  les 
9urs  (en  181 5),  Napoléon 
ra  Fressinet  en  mission,  suc- 
ement à  Rouen  et  àToulou- 
ce  général  publia,  dans  ces 
villes,  d'éloquentes  procla- 
»ns  analogues  aux  circons- 
s.  Il  commanda  provisoire- 
la  lo"'  division  militaire  9 
pour  chef-lieu  celle  der- 
ville,  où  il  organisa  la  20"* 
te  active,  dont  le  connnun- 
nt  l'ut  donné  au  général  De- 
lorsque  Fressinelpurlilpour 
nuire  de^linalion.  Arrivé  à 
,  il  apprit  les  désastres  de 
rloo,  et  entra  dans  rélal- 
*  du  maréchal  Davonst.  Le 
in  181 5  9  le  général  Fressi- 
gna,  avec  les  généraux,  ofTi' 
et  soldats  de  l'armée  sous 
9  l'adresse  énergique  qu'ils 
nièrent  à  la  chambre  des  re- 
nlans,  et  l'on  a  lieu  de  croi- 
e  l'armée  lui  dut  la  rédac- 
Je  cette  pièce  palriolique9 
monument  du  dévouement 
!|ne  des  militaires  français, 
isait,  comme  plusieurs  au* 
énérnux,  qu'on  aurait  dû  dé- 
elacapitalecontre^inva^<ion 
rangers,  et  chercha  en  vain 
e  adopter  cette «jiésolulion. 
k  la  seconde  rentrée  du  roi  9 
néral  Fressinet  avant  été 
ris  dann  l'ordonnance  d'exil 
4  juillet,  sortit  de  France 
?e  réfugier  en  Belgique,  «un» 
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attendre  la  loi  dite  d'amnistie,  du 
12  janvier  181G.  Mais,  loin  de 
trouver  dans  ce  pays  un  asile  9  il 
ne  cessa  d'y  être  en  bnlte9  comme 
les  autres  Français  réfugiés,  au;^ 
plus  cruelles  comme  aux  plu-^ 
inutiles  persécutions.  L'âme  na- 
vrée de  voir  sa  patrie  en  proie  aux 
hordes  étrangères  «  qu'il  aurait 
voulu  pouvoir  combattre  encore 
pour  contribuer  à  les  repousser 
de  notre  territoire,  il  forma  le 
projet  de  passer  en  Amérique  a- 
vec  sa  famille 9  et  communiqua 
cette  résolution  ^  sa  fem.me,  qui 
s'empressa  d'aller  le  rejoindre  à 
Anvers9  afin  de  partir  avec  lui.  Il 
se  tenait  soigneusement  caché  û 
Anvers ,  où  les  agens  de  la  police 
n'a  valent  pu  le  découvrir9lorsqu'il 
fut  trahi  par  le  bailli  maritime  du 
cette  ville,  à  qui  il  avait  confia 
son  secret  :  ce  magistrat,  qui  était 
parvenu  jusqu'à  lui,  sous  prétexte 
de  lui  rendre  service,  «ut  la  lâ- 
cheté de  le  dénoncer,  et  de  le  faire 
arrêter  dans  la  rade  de  Flessin- 
gue ,  au  moment  où  il  allait  met* 
tre  à  la  voile.  Un  commissaire  de 
police,  ayant  sous  ses  ordres  une 
vingtaine  d'agens  et  de  gendar- 
mes, s'empara  de  sa  personne, 
pour  la  mettre  bans  doute  en  lieu 
de  sûreté.  Mais,  par  bonheur,  le 
général  ayant  réussi  à  s'échapper, 
parvint  à  regagner  le  navire  où 
sa  femme  l'attendait,  et  i\s  appa- 
reillèrent le  i3  février  1818,  an 
milieu  d'obstacles  sans  nombre  , 
et  en  bravant  même  le  danger  des 
batteries  sous  le%|nellesils  furent 
obligée  de  passer.  On  trouve  con- 
signés dans  la  Bibliothèque  histO" 
rique,  tome  2"',  les  adieux  tou- 
chans,  et  dignes  d'un  brave,  que 
le  géacrc!  Fressinet  adressa  à  sa  pu- 
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trioyCiiqiiittaiurEuropc.  Après  8*y 
(ïtre  plumt  des  vexations  iniques 
que  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  lui  avait  fait  subir  dans  son 
^xii  9  il  s'exprime  en  ces  terme»  : 
«  Adieu ,  France ,  adieu  :  reçois 
»  tous  mes  regrets  ;  ils  sont  sincè- 
»res  et  protonds.  En  quelque  lieu 
•  que  ma  destinée  me  conduise, 
norois  qu*un  jour  il  ne  dépendra 
»pas  de  moi  que  la  mort  ne  ter- 
»mine  ma  carrière  au  milieu  d'un 
«triomphe  qui  te  faf^se  recouvrer 
»ton  ind(>prndanre  et  ta  liberlé.» 
La  g<ielclle  airiérir.aine  l* Aurore, 
sur  laquelle  était  monté  le  géné- 
ral Fressinot,  n'étant  pas  sunisam- 
ment  pourvue  de  vivres ,  dut  re- 
lâcher aux  îles  Canaries  pour  s'en 
procurer.  Knfin,  le  lo  mai  de  lu 
même  année,  il  aborda  sur  les 
côtes  de  l'Amérique  méridionale, 
et  débarquai  Buenos- Ayres,  dans 
le  Paraguay.  Bit'n  que  ce  pays  fût 
sous  la  domination  espagnole  ,  le 
gouvernement  anglais  y  avait  tant 
d'influence  que  les  Françuiis  y  c- 
taienl  mal  vus.  Le  général  Fres- 
sinet  passa  un  an  i\  regret  dans 
une  contrée  où  il  vit  so  succéder 
lo  despotisme,  l'anarchie,  et  en- 
fin la  guerre  civile.  S'élant  réfu- 
gié à  Monte-Video,  colonie  por- 
tugaise, il  passa,  trois  mois  plus 
tard,  à  Kio-.1aneiro ,  où  il  reçut 
l'accueil  le  plus  distingué.  11  était 
depuis  sept  mois  dans  cette  capi- 
tale du  Brésil,  et  il  se  proposait 
d'aller  combattre  pour  la  liberté 
américaine,  sous  les  ordres  du 
général  Saint -^artin  ,  lorsque 
l'ordonnance  du  roi  qui  le  rappe- 
lait en  France  lui  parvint.  Ém- 
pres»é  de  revoir  sa  patrie,  il  par- 
lit  le  7  février  i8ao  ,  et  arriva  au 
Havre  dans  lo  mois  de  mai  tut* 
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vant.  Après  un  Hxit  de  cini 
le  général  Fressinet  devait 
que  la  vengeance  de  sèd  en 
satisfaite,  le  laisserait  en  pai. 
ses  foyers.  Mais  en  vertu  di 
d'exception,  remises  en  vig 
on  l'arr^^ta  encore  à  Paris. 
son  domicile,  comme préven 
tre  siispect;  et  d'apk^ès  un  m 
signé  par  des  minii^tres  noi 
ponsables,  il  fut  incarcéra 
Conciergerie,  où  on  le  rrtî 
semaines,  dont  deux  nos 
Rendu  enfin  ù  la  liberté,  i 
une  audience  particulière  d 
et  fut  replacé,  le  3  août,  di 
cadre  de  l'état-major-géné 
l'armée  en  disponibilité  de  i 
ce.  Mais  l'année  suivante  (i 
le  général  Fressinet,  après 
si  long-temps  lutté  avec  auti 
courage  que  de  constance  c 
les  persécutions  et  Tadve, 
succomba  à  une  maladie  d< 
gueur,  dans  la  44"*  année  d 
•Ige.  Le  général  Fressinet  es) 
teur  d'une  brochure  pleine  c 
triotismc  et  de  détails  ini 
sans  ,  publiée  A  Bruxelles 
1 8 1 7,  sous  ce  titre  :  Appel  m 
mirations  futureSm  Cet  écrit  a 
objet  les  funestes  et  niémoi 
événemens  de  la  seconde  cp 
lation  de  Paris,  en  181 5. 

FRETËAU  DE  SAINT-. 
(ëmmamcel-Maic-Maub),  I 
frère  du  président  Dupaty 
ce  nom),  naquit  en  i^54.  Il 
conseiller  de  grand'cbambi 
parlement  de  Paris  lors  de  I 
voluiion,  dont  il  adopta,  de 
rigine.  les  principes  avec  ui 
ré  énergie.  En  17889  il  s*éta 
posé,  au  parlement,  à  l'étab 
ment  de  l'impôt  graduel,  co 
te  qui  le  fit  exiler  parle  cai 
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'de  Briennc^  principal  ministre,  et 
par  le  p:arde-des-sceaux  Lamoi- 
pion.  La  dis^rAce  dan:»  laquelle 
lorobèrent  eux-mêmes  ses  persé- 
cuteurs lui  fit  recouvrer  sa  lî- 
berlé.  En  1789,  il  fut  nomméaux 
élals-généraux  parla  noblesse  du 
bailliage  de  Melun,  et  tîtpartiede 
la  minorité  qui  se  réunit  au  tiers- 
étal.  Fréteau  s'était  attaché  aux 
intérêts  du  peuple;  mais  naturel- 
lement modéré  et  conciliateur,  il 
ne  chercha  jamais  à  les  servir  n- 
Tcc  cette  exagération  souvent  re- 
prochée aux  plus  beaux  (aluns  dé- 
voués à  la  même  cause.  Voulant 
rapprocher  les  partis  els'interpo- 
sant  toutes  les  fois  qu'il  voyait 
engager  la  lutte,  il  se  fil  des  enne- 
mis. Mirabeau,  qui  combattait 
comme  lui  pour  la  cause  popu- 
laire, s'exprimaitavec  plus  d*éclat 
et  moins  de  méuagemens.  Trou- 
vant sans  cesse  sur  son  chemin  un 
homme  occupé  à  donner  raison  à 
tout  le  monde,  il  laissa  tomber 
sur  lui  un  de  ces  sarcasmes  qui 
impriment  un  ridicule  ineffaça- 
ble; il  le  surnomma  dans  un  mo- 
ment d'humeur  la  commère  Fré- 
teau, Sans  s'offenser  d'une  quali- 
fication si  inconvenante  dans  la 
bouche  d'un  collègue,  Fréteau  ne 
continua  pas  moins  d'estimer  les 
principes  et  les  talens  de  cet  hom- 
me illustre;  il  appuya  et  dévelop- 
pa même,  quelque  temps  après,  la 
proposition  que  Mirabeau  avait 
faite  d'ajouter  à  la  formule,  par 
la  grâce  de  Dieu^  ces  mots,  et  par 
la  loi  constitutionnelle  de  l'état.  Ce 
fut  Fréteau  qui  le  premicrpropo^ 
sa,  le  8  octobre  1789,  de  donner 
à  Louis  XVI  le  titre  qui  fut  adop- 
té, de  roi  des  Français.  Président 
de  l'assemblée,  le  10  du  même 
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mois,  il  se  rendit  près  de  L  L.  MM. 
pour  les  féliciter  de  la  détermi- 
nation qui  les  avaitpoitées  àôxer 
leur  séjour  dans  la  capitale.  Ses 
travaux  à  cette  époque,  où  ilya- 
vaittant  d'abus  à  réformer  et  tant 
de  choses  ù  établir,  ne  furent  pat 
d'une  médiocre  importance.  On 
le  vit  successivement  dénoncer 
les  bastilles  secrètes,  réclamer 
l'abolition  des  ordres  religieux, 
60utenir  aveo  chaleur  les  aranta- 
ges  de  la  constitution  civile  du 
clergé,  insister  pour  que  les  biens 
ecclésiastiques  fussent  aliénés 
promptement,  voler  pour  que  le 
droit  de  faire  la  paix  ou  de  décla- 
rer  la  guerre  appartint  à  la  na- 
tion seule,  présenter  sans  détours 
dans  un  rapport  la  situation  alar- 
mante du  royauoyK  par  Tétat 
d'hostilité  des  autres  puissances, 
proposer  de  décréter  que  le  prin- 
ce de  Coudé  serait  tenu  de  ren- 
trer en  France,  et  qu'aucun  Fran- 
çais ne  pouiv*ait  sortir  du  royau- 
me. Rendant  compte  de  nouyeau 
des  dispositions  hostiles  des  étran- 
gers à  notre  égard,  et  de  la  négli* 
gence  ou  de  la  mauvaise  foi  des 
ministres,  tl  demande  qu'îbsoient 
traduits  à  là  barre.  L'état  d'indis- 
cipline où  se  trouve  l'armée  en- 
tière, le  porte  à  insbtcr  pour  que 
le  ministre  de  la  guerre  soit  auto- 
risé à  employer  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  réprimer  cette 
insubordination  générale.  Après 
\èi  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, Fréteau  devint  juge  du 
tribunal  du  2"**  arrondissement  de 
Paris.  Mais  en  1 793,  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  traduit  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  et  condamné 
à  la  détention  par  mesure  de  sû- 
reté générale.  €e  jugement,  que 
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rliinscc;  Innips  ialal  sn  in«.Mlérulion 
rftJidail  estimable,  excita  la  fiireui* 
de Kobespierre qui  s'écria  :  «Que 
npuur  l'avoir  reiidii,  il  fallait  que 
Dies  jtin:!>  fussent  tous  de.s  contre- 
«révointionnainf».  »  Le  tyran  ne 
laissait  jamais  échapper  ^a  proie. 
Il  avait  dévoué  Frétean  i\  la  mort. 
Il  le  lit  comprendre  dans  une  de 
ces  conspirations  de  prison,  in- 
vention aussi  monstrueuse  rfue  ri- 
dicule, mais  qui  a  coHté  la  vie  à 
un  nombre  prodigieux  de  ci- 
toyens. Ce  fut  pende  jours  après 
la  réorfi;anisali(Mi  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, en  juin  i7<)/'|  (prai- 
rial an  /))  que  Tinfortuné  Fréteau 
lut  jngé,  condamné  et  exécuté 
dans  la  même  journée. 

FIVÉFKAIJ  1)1:  PÉNY  (N.  ba- 
ron), fds  du  ||récédcnt,  membre 
de  la  légion-diionneur,  avocat- 
général  à  la  cour  de  cassation , 
embrassa  d'abord  Tétat  militaire, 
et  devint  aldc-de-camp  du  géné- 
ral Cambis;  mais  renonçant  bien- 
tôt iWiue  profession  pour  laquelle 
il  se  scntatt  peu  de  goût,  il  entra 
dans  Tordre  judiciaire.  Substitut, 
en  1806,  du  procureur  impérial 
prés  le  trj!)unal  de  première  ins- 
tance de  Paris,  il  passa  à  la  cour 
impériale  de  la  même  ville  en  qua- 
lité d'avocat- général,  fonctions 
nu'il  exerçait  iincnre  lors  du  re- 
tour de  la  famille  royale  en  iKi/|. 
Maintenu  par  !<*  roi,  et  pendant 
\es  cent  jours  par  Na|iolé(m,  il  fut 
destitué  après  le  serond  retour 
des  Bourbons.  Cependant  M.  Fré- 
teau d<"  l'ény  estilevenu,en  1818, 
l'un  des  avocats  grnéraux  prés 
de  la  cour  de  cassation.  Les  au- 
teurs d'une  biographie  étrangère 
font  remarquer  (pie  <lans  le  dis- 
cours que  3L    Desèxe,  premier 
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président  de  cette  cour,  proDon(» 
à  l'uccasion  du  retour  do  M. 
Fréteau  de  Pény  ùl  des  fonctions 
dans  la  magistrature^  il  appuya 
fortement  sur  les  vifs  regrets,  sur 
le  sincère  repentir  que  M.  Fré- 
teau de  Pény  avait  montré  de  sa 
conduite  politique.  Ils  ajoutent 
que  cette  leyon  sévère  s'adressait 
moins  encore  nu  nouvel  avocat- 
général,  qn*à  tous  les  magistrats 
qui  ont  partagé  ses  erreurs  poli- 
tiques. 11  y  a  assurément  dePexa- 
gérationde  la  part  de  ces  auteurs, 
dont  le  bon  esprit  est  cependant 
généralement  connu,  lorsqu'ils  a* 
vanccnl  en  terminant  :  «Que  soit 
»  que  l'on  considérAt  lediscoursde 
n  M.  le  premier  président,  soit  que 
»  l'on  jetât  les  yeux  sur  Pairhumi- 
0  lié dq  récipiendaire,  la  réception 
»  de  M.  Fréteau  de  Pény  ressem- 
»blait  A  un  entérinement  de  let- 
M  très  de  gr/lce.  » 

FREUNDWEILER  (HiirBi), 
peintre  d'histoire,  d*un  mérite  re- 
connu, naquit  ù  Zurich,  vers 
1755,  et  mourut  dans  la  m&inr 
ville,  en  1795.  Le  désir  de  se  per* 
fcctionner  dans  son  art.  Pavait 
engagé,  en  1777,  a  se  rendre  à 
DusseblorlT,  pour  y  travailler  d'a- 
près les  modèles  des  grands  mai- 
tn^s,  qui  s'y  trouvaient  réunis 
dans  une  galerie  célèbre.  De  là 
s'élant  rendu  à  Manheim  pour  le 
même  objet,  il  en  partit  en  1789, 
et  parcourut  successivement  la 
Suis.<e  italienne  et  l'Allemagne. 
I)rr!-i!(M  t  Berlin  l'arrÊ lurent  pen- 
dant quelque  temps.  Le  prince 
de  l>essau,qui  estimait  son  talent, 
voulait  le  retenir  ù,  sa  coor  ; 
mais  le  vif  amour  de  l'indépen- 
dance, qui  se  faisait  sentir  dans  le 
cœur   de    Freundvciler ,   porta 
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«et  artiste  ù  letournev  dans  sa  pa- 
trie.  La  plupart  de  ses  composi- 
tions sont  tirées  de  Thistoire 
suisse.  £lles  se  font  remarquer 
par  la  vérité  des  détails  et  la  fraî- 
cheur du  coloris.  Freundweiler  a 
fait  un  g;raud  nombre  de  portraits 
frappans  de  ressemblance.  Cet 
artiste  recommandable,  qui  avait 
à  peine  atteint  sa  4o"'*  année  lors- 
qu'il mourut,  possédait  des  ver- 
tus et  des  qualités  sociales  qui  le 
faisaient  chérir. 

FftÉVILLE  (A.  F.  J.),  ancien 
professeur  aux  écoles  centrales  de 
Versailles  ,  peut  être  considéré 
comme  Tnn  des  plus  féconds  pari* 
mi  lesécrivains  qui  ont  puMié  des 
ouvragées  sur  Tinstruction  des  en- 
fans.  Si  ce  genre  de  travail  ne 
conduit  pas  toujours  ses  auteurs 
à  rimmortalité,  on  ne  peut  dis- 
convenir néanmoins  qu'il  ne  soit 
très-utile.  Nous  pourrions  citer 
de  M.  Fréville  une  vingtaine  d'ou- 
vrages plus  ou  moins  intéressans, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  i° 
Nouveaux  essais  d'éducation,  ou 
Choix  des  plus  beaux  morceaux  de 
l'histoire  ancienne  et  moderne , 
1789,  3  vol.  in- 12;  a°  Correspon- 
dance de  mylady  Cécile  avec  ses  en- 
fans,  ou  Recueil  de  lettres  relatives 
aux  études,  aux  mœurs  et  aux  jeux 
dt  la  jeunesse  des  deux  sexes,  1 796, 
1802,  in- 12  et  in-8-;  ^*  Le  Domi- 
no-Mentor, ou  Mojen  d'enseigner 
par  l' attrait  du  jeu,  à  plusieurs  dis- 
oiples  à  ta  fois,  tes  lettrés^  les  chif- 
fres, les  nombres  et  la  lecture,  1 790, 
i8oa,  1810,  in-8%  in-12,  in-18; 
4"  Histoire  des  chiens  célèbres,  en- 
tremêlée de  notices  curieuses  sur 
l'histoire  naturelle,  179^),  2  vol. 
in-18,  avec  9jçravures;  1808,  2 
\«jL  in-12;  ^"^  Les  Jeux,  les  Fables 
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et  les  Maximes  pour  enseigner  la 
lecture  et  la  morale  aux  en  fans , 
1799,  in-8"  ;  6*  Principes  élémen- 
taires d'orthographe  française,  sut" 
vis  de  jeux  de  ficlies  orthograplU- 
ques,  1800,  in-8";  7'  Fie  des  en- 
fans  célèbres,  r8o3,  2  vol,  in-12; 
1810,  2  vol.  in-S";  8"  Beaux  exem- 
ples de  piété  filiale  et  de  concorde 
fraternelle,  i8o5,  in-ia;  5"*  édi- 
tion, 1817;  9."  Lrt  Grammaire  no- 
tée, ou  l's  Parties  du  discours  dé- 
montrées par  des  signes  analytiques 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  les 
principes  de  la  syntaxe  et  l'ortho- 
graphe des  participes  français , 
1810,  in-12;  10**  Le  Courrier  en- 
cyclopédique, ou  le  petit  jeu  de 
tout  un  peUf  1810- 181 5,  in-129  a- 
vçc  gravures. 

FREYCINET  (Louis  db),  sa- 
vant  naturaliste,  capitaine  de  fré- 
gate, membre  de  la  légion-d'hon- 
neur et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  en  1776,  consacra^a  vie  aux 
sciences,  dans  l'intérêt  desquelles 
il  fit  plusieurs  voyages.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  le  bel  atlas,  consi- 
déré comme  un  chef-d'œuvre,  qui 
se  trouve  en  tête  delà  relation  pu- 
bliée par  Péron  et  Lesueur,  de 
i'eji^pédilion  du  capitaine  fiaudfn^ 
dont  le  capitaine  Freycinet  fit  par- 
tie en  1800.  Il  a  joint  à  ce  Voyage 
un  volume  d'Observations  nauti^ 
ques.  On  lui  doit  d'avoir  ,  con  - 
jointement  avec  M.  Clément , 
découvert  un  nouveau  procédé 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer.  Le 
capitaine  Freycinet  est  reparti  en 
1817,  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion aux  terres  australes.  Le 
perfectionnement  de  la  physique 
générale,  de  la  géographie  et  de 
l'art  nautique, estlemotifqui  a  en- 
gagé ce  hardi   navigateur  à  en- 


56o 


FRE 


Ireprendre  ce  noureau  rojage. 
FEëYRE  (don  Mâhubl),  lieu- 
tenant-général  espagnol  9  com- 
mandait en  chef,  en  i8i3  et  iSi^» 
le  4"*  corpH  d*urinée  dont  il  avait 
d^abord   partagé   le  commande- 
menl  avec  le  général  Ca»lHgno8.  A 
la  bataille  d*Ocana,  où  il  donna  des 
preuves  de  8esconnaiH}(ancei»dun9 
]*arl  mililiiire,  il  s'aitaclia  particu- 
liéreinenl  à  harceler  les  armée» 
fraiiyaiscft.  Le  général  Godinot^i^  la 
division  duquel  il  fit  éprouver  de 
grandes  perles,  aima  mieux  mou- 
rir que  de  survivre  à  ses  revers 9 
et  se  brûla  la  cervelle.  Dans  les 
|ournée8  des  5o  et  3i  août  18 1^9 
don  Manuel  facilita  Tarrivée  des 
troupes  anglaintCSy  et  contribua  si 
puisMaminent  à  la  pri.ne  du  fort 
Saint -Sébastien,  que  lo  duc  do 
Wellington  le  cita  dans  son  rap- 
port de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Le  7  octobre  181 5,  après  a- 
Toir  passé  là  Bidassoa,  il  eut  à  sou- 
tenir un  combat  vigoureux,  A  la 
suite  duquel  ses  forces  lui  permi- 
rent de  s'emparer  des  hauteurs  oc- 
cupées parles  Français,  et  des  re- 
doutes qu'ils  y  avaient  construi- 
tes. 11  entra  en  France  avec  Tar- 
niée  anglo-espagnole,  et  seconda 
utilement  les  efforts  que  fit  le  gé- 
néral  Wellington  pour  pénétrer 
dans  le  Béarn.  Au  mois  de  jan- 
vier 1814,  le  général  Freyre  a- 
vait  rapproché  ses  cantonnemens 
d*lrun,  et  devait  se  mettre  en 
mouvement   aussitAt    que   Taile 
gauche  de   Tarmée  an^luise  au- 
rait eiTectué  le  passage  de  TAdour, 
quand  les  résultats  de  la  bataille 
d*Orthez,qui  eut  lieu  le  25  février, 
força  les  Français  à  s'éloigner  et 
à  lais.ser  libre  le  passage  de  la  ri- 
vière. 1)00  Manuel  se  distingua 
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aussi  à  la  bataille  de  Toulooiet 
qui  fut  si  glorieuse  pour  les  Fran- 
çais ,  le  I  )  avril  de  la  même  aa- 
née.  Fait  ministre  de  la  guerre  ■• 
près  le  rétablissement  de  Ferdi- 
nand Vil  sur  le  trône  d*Espagnei 
il  ne  remplit  que  peu  de  temps 
les  fonctions  importantes  de  ce 
ministère.  Cependant  il  conser- 
va la  faveur  du  souverain  f  qulf 
sur  sa  demande,  accorde  une  mè- 
duille  distinctive  à  toutes  les  troo« 
pes  qui  avaient  été  présentes  à  II 
bataille  de  la  Bidassoa.  Au  mois  de 
février  1815,  Ferdinand  Institua 
en  faveur  du  général  Frejre  une 
nouvelle  croix  de  Mérite^  et  or<* 
donna  qu'elle  fût  brodée  sur  les 
angles  des  drapeaux  de  cha- 
cun des  corps  faisant  partie  de 
Tarmée  qu'avait  commandée  ce 
général. 

FKEYB.E-DANDRADE  (Go- 
METz),  Portugais  d'origine»  géné- 
ral au  service  de  France  »  na- 
quit en  17O3,  à  Vienne»  oA  son 
père  avait  été  envoyé  par  la  cour 
de  Lisbonne^  en  qualité  d*am- 
bassadeur.  Issu  de  Tune  des  fa- 
milles  les  plus  distlnffoées  du. 
Portugal,  il  servit  d'abord 
comme  cadet  dans  lo  i3^  régi- 
ment d'infanterie  portugaise.  A- 
prés  avoir  été  nommé  sous-lieu« 
tenant,  il  quitta  le  serrlce  de  tert- 
re, entra  dans  la  marine»  et  de- 
vint lieutenant  éeraisseau.  Étant 
passé  ensuite  au  service  de  Ce- 
therine  II,  à  l'époque  où  la  guer- 
re éclata  entre  cette  souveraine 
et  la  Turquie,  il  signale  Bon  In- 
trépidité en  arborant»  le  premlerf 
le  pavillon  russe  sur  les  remparts 
d'Ociakow.  L'impératrice  Instrui- 
te de  cette  action  d*éclat»  lui  ac- 
corda le  grade  de  oolonet  et  la 
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décoration  de  Saint-George,  et 
lui  envoya  une  épée  d'honneur. 
Le  colonel  Freyr^  retourna  en^ 
suite  en  Portugal,  commanda  le 
4**  régiment  de  ligne,  fit  les  cam- 
pagnes  de  la   Catalogne  et   du 
Roussillon,  et  fut^à  la  paix,  élevé 
successivement  au  graae  de  ma- 
réchal de-camp  et  de  Heutenant- 
général.  11  servit  en  cette  même 
qualité   dans    Farmée  française, 
dont  fit  partie  la  division  qu'il  a- 
vait  amenée  du  Porlugat,  après 
lesévéneraeui»  de  1788.  En  1812, 
il  fit  avec  distinction  la  campa- 
gne de  Russie,   et  en  i8i5,  il 
commandait  à  Dresde,  lorsqu'il 
se  trouva  prisonnier,  aux  termes 
de  la  capitulation  du  maréchal 
Gouvion-Saint-Cyr.    Rentré    en 
France  en  18149  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps,  et  au  commence- 
ment de  181 5,  il  retourna  dans 
sa  patrie.   Possesseur  d'une  for- 
tune   immense,    il  semblait   en 
jouir  paisiblement,  et  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  politi- 
ques; mais  le  25  mai  1817,  on  ne 
tut  pas  peu  surpris  de  le  voir  ar- 
rêter comme  l'un  des  principaux 
chefs  d'une  conspiration  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu*à  dépouil- 
ler de  ses  états  le  prince  régnant, 
pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  duc  de  Cadav^l,  membre 
de  la  famille  royale.  Cette  cons- 
piration découverte  à  Lisbonne, 
par  la  vigilance  du  maréchal  Be-* 
resford,  commandant  en  chef  l'ar- 
mée portugaise,  avait  des  ramifi- 
cations  très-étendues    dans    les 
provinces,  et  donna  les  plus  vives 
inquiétudes  à  la  régence.  On  ar- 
rêta un  grand  nombre  de  person- 
nes parmi  lesquelles  il  s'en  trou- 
vait de  la  plus  haute  distinction. 
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Le  général  Freyre  fut  saisi  dans 
son  cabinet  avec  tant  de  promp- 
titude qu'il  ne  put  opposer  aucu- 
ne résistance,  ni  empêcher  qu*on 
ne  s'emparât  de  ses  papiers,  par- 
mi lesquels  se   trouvaient  plu- 
sieurs    proclamations     dirigées 
contre  le  despotisme  du  cabinet 
de  Londres.  L'examen  de  ces  pa- 
piers donna  sur  la  conspiration 
des  indices  qui  firent  connaître 
jusqu'où  elle  s'étendait.  Il  demeu- 
ra alors   certain  que  parmi  les   . 
conjurés  se  trouvaient  non-seule- 
ment grand  nombre  d'officiers  de 
tout  grade,  et  entre  autres  deux 
aides-de-camp  du  maréchal  Be- 
resford  et  le  baron  Eben ,  mais 
encore  des  gens  de  loi   et  des 
fonctionnaires  civils  ;  que   lord 
Beresford  qui,  déjà,  avait  été  man- 
qué d'un  coup  de  fusil,  devait  ô- 
tre   sacrifié,  ainsi  que  les  mem- 
bres de  la  régence;  que  differens 
soulèvemens  devaient  avoir  lieu 
dans  les  districts;  et  qu'en  cas  de 
succès,  le  général  Freyre  devait 
être    nommé  maréchal-général. 
Toutes  ces  découvertes  parurent 
d'autant  plus  alarmantes,  que  la 
conspiration  semblait  coïncider 
avec  le  soulèvement  qui  eut  lieu 
au  Brésil,  à  peu  près  à  la  même 
époque.    Le  gouvernement  prit 
des  mesures  sévères;  les  arresta- 
tions ne  se  bornaient  pas  à  la  ca- 
pitale, on  en  faisait  chaque  jour 
dans  les  provinces.  Elles  occasio- 
nèrent  à  Coûnbre  une  émeute  qui 
coûta  la  vie  à  plusieurs  officiers 
anglais  servant  dans  les  troupes 
de  Portugal.  Il  fut  créé  une  com- 
mission spéciale  pobr  juger  les 
conspirateurs.  Le  général  Freyre» 
mis  en  jugement,  conserva  tout 
son  sang-fioid^  et  se  défendit  a-^ 
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vi.c  antiini  âc  fcrnnMé  qnn  rlc  pn;- 
Mencc  (]'e.s|)rit  ;  inais  il  fut  cou- 
flaiiiné  A  moi'l  «'ivcc  (>  des  firinci- 
punx  chcCs  iUi  Ail  conspiration, 
prcsqiJiî  tous  ancien*)  niililaires. 
îls  monrurent  avec  bcanconp  de 
courage.  Le.<4  anlres  conjurés  fu- 
rent KiMilenicnl  punis  par  la  dé- 
tention ou  Texil. 

FUiiYUK-D'ANDUADK  (dou 
.lrA?î),  couhiu  ^ennaiu  du  précé- 
dent,  esi  hé  à  lj<>i)(>nn(*  en  177.'). 
Km  ré  au  service  à  lYi;;»*  de  1 7  ans, 
il  parvint  au  ^nuhi  de  colomd  ,  a- 
près  avoir  pas.sé  par  tous  les  au- 
tres. Il  fil,  en  i'^ifi  et  I7î)1i  le» 
rairipa-'i^nes  de  Ilou^HiUon  eldei^i- 
talofçne.  Ayant  pris  du  service  en 
France  en  ihoS,  il  fit,  en  i8o()et 
1810,  les  campagnes  de  Portugal 
«^l  d'K^'pague ,  d\iliord  dans  le 
corps  d'arrnée  commandé  par  le 
duc  de  Bellune,  et  ensuite  dans 
celui  aux  ordres  du  général  Mas- 
scna.  J!  se  distingua  en  Itussie  et 
en  Saxe,  dans  les  campagnes  de 
1812  et  i8ir>.  Après  avoir  élc 
long-temps  premier  aide-dc-camp 
du  marqui<  d'Alinéras,  général  en 
chef  delà  légion  portugaise,  il  de- 
vint, en  Kussie,  son  chef  <réiat- 
major.  Il  condiattait,  leO  octobre 
j8i2,  à  ralTairc  de  l'ropoftk,  01^  il 
re{;ut  deux  lilessure*^,  cl  fut  f.iil 
chevalier  de  la  tégion-dliimneur, 
le  .0  novembre  181.^.  Il  comman- 
dait un  régiment  i\  la  bataille  de 
Waterloo.  Depuis  la  secorjde  res- 
tauration il  n'a  pas  été  empliyé. 

FJVlAiNT  (Loris,  lieutkiiant- 
CKNKiiAL,  comtb),  né  à  Villers- 
IMorlanconrt ,  département  de  la 
Somme,  le  18  septendire  i';^)H. 
Il  est  peu  d 'officiers-généraux  dont 
la  vie  militaire  ait  été  aussi  active 
r|uc  celle  du  général  Friunt.  Près- 
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que  toujours  il  fut  cIahs  les  cnmjti 
cl  sur  les  champs  de  bataille; 
(.(mstammeiit  il  s'est  dé  roué  pour 
rhonnenr  et  la  glr»ire  de  !»on  pay** 
Entré  comme  soldat  dans  le  régi- 
ment des  gardes- fraiifûii^e»  eD' 
1781,  il  y  devint  sons-onicier  ins- 
Irncteur  après  18  mois  de  service^ 
et  acheta  son  congé  en  février 
17H7,  emportant  l'umilié  de  ses 
camarades  et  restlme  de  seschefn. 
Le  moi»  de  juillet  1789  assure  les 
droits  de  tcms  aux  htmneiirs  et 
aux  enijdois  ;  la  barrière  du  pri- 
vilège est  rompue  :  Friant  reprend 
le  mélier  des  unncs,  qu'il  ne  doit 
plus  quiltiîr.  Il  rentre  au  service 
comme  sous-oflicier  dans  la  garde 
nationale  parisienne;  la  seclîoD 
de  Tar^enal  te  nomme  un  nn  après 
fon  adjudant  major,  et,  en  17939 
rappelle  unanimement  au  com- 
mandement du  9*  bataillon  dit  de 
TArscnal.  Il  donne  tous  ses  soins 
à  riustruclion  de  ce  bataillon,  qui 
obt  ient  par  su  discipline  et  sa  belle 
tenue  une  réputation  telle,  qu*en 
1 795  il  lui  est  enjoint»  par  un  or- 
dre du  jour  de  Tannée  de  la  Mo- 
selle, où  il  était  arrivé  depuis  peu 
de  temps,  de  fournir  des  instruc- 
teurs ii  plusieurs  bataillons  de 
nouvelle  levée.  Friant  faisait  par^ 
lie  de  la  division  Tapnnnier  :  la 
première  expédition  militaire  qui 
lui  vM  oonfiée  fut  d'enlever  rab* 
b^iye  d*OrvaU  distante  de.  MoDt- 
médy  k\  (larignan  de  3à  4  lieues; 
cette  attaque  eut  un  plein  succès. 
(^>uelques  jours  après  ce  Coup  d'es- 
sai, il  se  trouva  ùl  la  batuillle  de 
Kayserslantern,  aux  combats  des 
lignes  de  Weissembourg  el  ao 
déblocus  de  Landau. C ha rgét  pen- 
dant ce  débfocus,  de  s*einparer 
d'une  hauteur  près  de  Lember^ 
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par  deux  fois  il  en  chasse  renne- 
rai  et  en  est  chassé  liii-mcme.  A 
la  seconde  attaque^  il  est  atteint 
d^nne  balle  qui  lui  traverse  la 
jambe.  A  peine  guéri  de  sa  bles- 
sure, il  rejoint  son  corps  î\  Long- 
wy,  où  se  dirigeaient  4  divisions 
de  l'iimnée  de  la  Moselle.  Il  com- 
bat i\  la  journée  d'Arion  sous  les 
ordres  du  général  en  chef  Jour- 
dan,  suit  le  mouvement  de  ce  gé- 
néral par  les  Ardcnncs  et  Dinant, 
et  vient  au  camp  de  la  Tombe , 
sous-Charleroi  (armée  de  Sambre- 
ct-Meuse).  Il  se  distingue  à  la  ba- 
taille du  16  juin  sur  la  Sambre, 
et,  plus  tard  à  celle  de  Fleurus 
(division  Lrfebvre),  où  il  donna 
despreuves  d'une  brillante  valeur. 
Il  passe  ensuite  au  corps  d'armée 
du  général  Ghampionnet,  dont  il 
commanda  l'avant-garde,  et  où 
il  continua  ses  succès.^  Nommé 
général  de  brigade,  il  passe  sous 
les  ordres  du  général  Rléber, 
commandant  l'aile  gauche  de  Tar- 
fnée ,  qui  le  charge  aussitôt  du 
commandement  de  la  4'  division, 
devant  Maëstricht.  Il  reste  au 
camp  sous  celte  place,  jusqu*î\  sa 
reddition.  Le  i5  germinal  an  5,  il 
est  employé  sous  le  général  Ha- 
Iry,  au  siège  de  Luxembourg.  La 
part  aolive  qu'il  eut  i\  ce  siège  lui 
valut  rhonneurd'y  entrer  le  pre- 
mier avec  sa  division.  Le  général 
en  chef  lui  confia  le  comujaude- 
ment  de  celle  ville,  le  goiiverue- 
rneut  d«î  la  province  de  ce  nom  et 
nu  comté  de  Chuig.  Dans  les  pre- 
inieis  jours  de  germinal  an  4,  il 
quitte  ce  commandement  pour 
faire  partie  de  la  division  Poucet, 
(|ui  occupait  le  iîtmdsruck;  il  suit 
les  mouvemens  de  cette  division 
jusque  dans  les  premiers  jours  de 
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messidor,  et  passe  alors  aux  or- 
dres du  général  Marceau.  De  lA  il 
fut  employé  au  ^iége  d'Khren-  * 
breinstein.  Lorsque  ce  siège  fut 
suspendu,  il  se  rendît  sur  la  Lahn, 
à  TelTet  d'occuper  les  gorges  de 
Branbach.  Dès  que  l'armée  eut 
repassé  celle  rivière  ,  il  mar- 
che sous  les  ordres  de  Berna- 
ddlle,  qui  le  charge  de  défendre 
les  hauteurs  du  Lohnberg.  Le 
général  Bernadotle  reçut,  bientôt 
après,  Tordre  de  se  rendre  en  Ita- 
lie; le  gén'éral  Priant  le  suivit.  La 
bataille  du  Tagliamento,  livrée  le 
3o  ventôse,  fournit  au  général 
Priant  une  nouvelle  occasion  de 
se  distinguer;  il  en  fut  de  même 
à  la  prise  de  Gradisca.  Laissé  à 
Laybach  pour  assurer  les  derriè- 
res de  Tarmée,  il  tient  tête  à  un 
corps  de  5ooo  Hongrois  qui^me- 
naçait  de  s'emparer  de'îrieste, 
et  de  la  route  qui  conduit  de  Co- 
rizia  à  Laybach. Il  était  dans  cet- 
te position ,  lorsque  le  traité  de 
Léoben  lui  fut  connu.  Ghoiijî 
pour  Texpédilion  d'Egypte,  le  gé- 
néral Priant  s'embarque  le  7  prai- 
rial an  6,  à  Civita-Vecchia,  sous 
les  ordres  du  général  I}esaix  ; 
celle  division  rejoint  l'armée  d'O- 
rient à  la  hauteur  de  Malte.  Le 
général  Priant,  ne  pouvant  rest^ 
simple  spectateur  de  la  pris,e  de 
cette  île,  se  fait  mettre  à  terre  a- 
vec  une  compagnie  de  grenadiers, 
s'empare  de  la  baie  de  Siroco  et 
d'une  partie  des  forts  (au  nombre 
de  sept)  qui  bordent  la  côte.  Il 
débarque  des  premiers  en  Egyp- 
te, entre  le  fort  Marobouck  et  A- 
lexandrie.  combat  à  Damanhout, 
aux  batailles  de  Chebreissé  et  des 
Pyramides;  il  lie  ainsi  son  nom 
au  souvenir  de  ces  premières  vie- 


3C4 


FRl 


toices.  Destine  &  faire  partie  de 
l*expé(Jitiun  de  la  lluule-h.g:ypte9 
toujours  S0II9  les  ordres  du  gt'né- 
ral  Desuix,  son  iliuaire  ami,  il 
part  de  Giseh  le  3o  thermidor. 
Après  une  marche  pénible  et  vic- 
torieuse vers  la   Haute-Egypte, 
eut  lieu  la  célèbre  bataille  de  Sé- 
diinan.  Le  général  Friant  s'y  con- 
duisit avec  une  admirable  éner- 
gie. Au  moment  le  plus  chaud  de 
l'action,  comme  aus.si  le  plus  dé- 
cisif, le  général  Desaix  demande 
conseil  au  général  Priant,  qui  lui 
répond,  en  lui  montrant  les  hau- 
teurs :  «  Général  !  c'e^t  là  qu*il  faut 
•  aller;  la  victoire  ou  la  mort  nous 
»y  attend.  —  C'est  aussi  mon  a- 
»vis,  répond  le  général  Desaix, 
«mais  ces  pauvresbicssés?  — Si  je 
«suis  blessé,  qu'on  me  laisse  sur 
»le  champ  de  bataille  »,  s'écrie  le 
général  Friant.  Le   général   l)e- 
saixle  serre  dans  ses  bras,  ordon- 
ne le  mouvement  en  avant,  que 
commande  le  général  Friant;  biS 
carrés  s'ébranlent  au  pas  de  char- 
ge, et  la  victoire  est  assurée,  (^et- 
te  brillante  journéo,  outre  les  au- 
tres résultats,  amena  la  prise  du 
Fayoum.  L'importante  bataille  de 
Samanhuut  fut  également    glo- 
rieuse pour  le  général  Friant.  L'a- 
vantage signalé  du  combat  d'A- 
bouamna  ,  livré  le  sS  pluviAse  , 
lui  est  dû  entièrement.  Détaché 
du   général  De.*4aix  et  livré  i^  ses 
propres  forces,  il  fait  un  grand 
carnage     des    Arabes     d'Iambo. 
Près  de  Soumanha,  Tennemi  at- 
taqucson  arrière-garde  :  il  y  court, 
et  par  ses  manœuvres  en  taille  u- 
ne  partie  en  pièces;   Tautre  est 
culbutée  dans  le  Nil  ;  Taga  lui- 
môme  est  pris.  Non  loin  de  Siout, 
Il  poursuit,  atteint^  détruit  ou  luct 
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11  lui  écrivit  à  cette  occasion  la 

^    lettre  suivante  :  «Les  services  que 

isous  mes  yeux  vous  avez  rendus 

»à  la  patrie,  dans  la  Belgique  et 

•  en  Allemagne  ;  la  nianière  dis- 
»  linguée  dont  vous  vous  êtes  con- 
«duit  en  Italie  el  en  Egypte,  mé- 
«ritaient,  mon  cher  général,  un 

•  témoignage  de  satisfaclion.  Je 

•  vous  le  donne  :  mais  c'est  en 
^  «doublant  voire  tdche,  en  aug- 
^  > mentant  vos  travaux.  Votre  zt— 

/    »le,  votre  activité  si  bien  con- 
■     »nus  ,  î^i  bien- exprimés  par  le 

•  général  De^^aix,  le  voulaient  ain- 
»si,  el  sont  d*accord  avec  les  in- 

•  térêts  de  la  république  el  In  jus- 

•  lice  qui  vous  est  due.  *  Cons« 
tauiment  il  eut  à  combattre  les 
Arabes  et  les  Manielucks  :  c'est 
avec  des  colonnes  mobiles  mon- 
tées sur  des  dromadaires,  qu'il 
parcourt  les  déserts  en  tous  sens. 
Chaque  fois  que  Mourad  rassem- 
ble de  nouvelles  forces,  il  ren- 
contre son  inîatigable  adversaire, 
qui  le  force  enfin  à  ne  conserver 
près  de  lui  qu'une  centaine  de 
Mamelucks  pour  assurer  sa  fuite. 
Le  général  Priant  étant  à  la  hau- 
teur de  Bénisouef,  est  instruit 
qu'Ha^san-bey ,  El'Tambourgy , 
est  a  10  lieues  de  lui,  à  la  fon- 
taine de  SchériiT.  Il  rentre  à  cette 
nouvelle  dans  le  Désert,  'et,  par 
uiie  marche  rapide,  arrive  au  mi- 
lieu de  la  nuit  sur  le  camp  enne- 
mi 9  qui  fut  pris  eu  entier.  Les 
troupes  firent  un  butin  immense; 
OQ  y  prit  des  armes  de  la  plus 
grande  beauté,  notamment  celles 
du  bey,  qui  se  sauva  en  chemise, 
laissant  nu  pouvoir  du  vainqueur 
son  costume  et  ses  ornemens 
de  grande  cérémonie.  Le  général 
Priant  eut  sa  part  de  gloire  à  la 
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bataille  d'Héliopolis;  il  commad- 
dait  la  droite  de  l'armée,  com- 
posée de  deux  carrés,  et  a  vait  sous 
ses  ordres  les  généraux  fiellîard 
et  Donzelot.  Il  concourut  aussi  à 
la  pri^e  de  Belbeis.  Après  de  si 
briilans  exploits,  le  général  Klé- 
ber  lui  ordonna  de  retourner  vers 
le  Caire,  qui  était  en  pleine  in- 
surrection. Il  arrive  devant  cette 
ville  avec  5  bataillons  seulement, 
attaque  aussitôt  et  s'empare  des 
premiers  ouvrages.  Les  jours  sui- 
vans,  il  emporte  plusieurs  postes 
importans.  Le  général  Kléber  le 
rejoint  sur  ces  entrefaites  avec  u- 
ne  partie  de  Taruiée,  fait  ses  dis* 
positions,  et  lui  ordonne ,  le  25 
germinal,  de  s'emparer  de  Bou- 
lacq  :  cette  ville  est  prise  d'assaut. 
Le  'i8,  il  est  chargé  des  trois  prin- 
cipales attaques  sur  le  Caire,  et 
emporte  cette  place.  L'Egypte, 
une  seconde  fois  conquise,  est  di- 
visée en  arrondissemens.  Le  gé- 
néral Priant  reçut,  avec  le  titre 
de  lieutenant  du  général  ^n  chef, 
le  commandement  du  troisième , 
composé  des  provinces  d'AIsllyeh- 
ly  et  de  Giseh.  A  la  mort  du  gé- 
'  néral  Kléber,  lé  général  Aienou , 
son  successeur,  lui  confie  celui 
des  provinces  de  Behiré,  d'Alexan- 
drie et  de  Rosette.  Alexandrie^ 
foyer  ordinaire  de  la  peste  depuis 
plusieurs  siècles  9  est  assaini  par 
ses  soins.  Les  mesures  sages  et 
prudentes  qu*\\  ordonna  et  fit  ob- 
server, parvinrenren  très-g;rande 
partie  à  neutraliser  ce  terrible 
fléau.  Ce  succès  d'un  si  grand  prix 
pour  l'humanité  ne  fut  pas  le 
moins  doux  à  son  cœur.  Le  21 
frimaire  an  9,  il  défait  les  Onola^ 
dalisy  dans  la  vallée  qui  se  pro-^ 
longe  d'Alexandrie  à  la  mer.  Le: 
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17  vcotAjify  avec  iiioin»  do  i5oo 
hoiniii«:.-9  il  l'ait  l'iicc  aux  Aiiglaii» 
sur  la  i>la<;c  d  Alionkir,  cl  Ui»  for- 
ce   ù   tfUMpriMlro  l«;iir  dcbar(|iM:- 
iiifril  9    qiJoi(|iJ(:   la    T*    diviisioii 
aiiglai«>iï  (pli  uvail  déjà  pri»  terre 
rni    l'orle   de  Oooo    lioniine»,  et 
\)vn\i'.iicii  par  toute  rartilltrrie  de 
Tescadre  ;  il  bidaiirpa   ricainiioiiis 
pendant  lon;;-ti:inp»  le  »\u:vA:ii  de 
celte  jonror'e,  et  ne  e«ida  cpTà  la 
grande  supérioiiu':  de   rrnncnii. 
A  1  îii'flant  011  la  seconde  di\idion 
Hnglai.«}e  cn'eetuait  nd.i  déharqne- 
tneiit,  il  Ht  }-a  n'Iralh-,  détendant 
pied  à  pied   le    lertain  ,    laissant 
pour  hnphée-j  «le  sa  lielle  déreii- 
ëe     plus    de     ijoo    Anf;I;iis    ^i-^ 
ëant,snr  le  rivafçe.ll  avait,  de  "«ou 
coti'%  perdu  le  lierh  d<!.Mon  monde, 
tant  tués  (p.e,  l)le<)né.-)  :  .ses  mort 4 
i^enl.s  restèrent  sur  le  elia*np  de 
bataille.  Jl  eut,  dans  cette  action, 
deux  chevaux   tué.*»  floni»   lui.  Il 
A*Arrêla  à  une  lieue  du  (;lianip  de 
bataille,  an  poste  de  rKiidinrca- 
daiie,   po>itioh  d'autant   plus  a- 
vantap;euse,  (pi'elle  oDrait  au  {gé- 
néral Friant  la  facilité  de  coniiiat- 
tre   son  ailversaire  sur  un  front 
éf^al  au   sien,    l/enneini  iTosiiit 
(Miinproineltie  son  premier  suc- 
cès, d'ail  leur:)  »i  clièrrmenl  ache- 
té, n'atta(pia  pnint  et  campa  sur 
deux  lignes.  Il  fil  poser,la  nuit, un 
grand  nombre  d'embarcations  ar* 
mées  d'artillerie  sur  le  lac  Madié, 
pour  battre  en  flanc  et  en  arrière 
cette  dernière  pOdilion.  (îes  pré- 
paralif»  ayant  été  reconmis  le  len- 
demain, le  général  Friant  se  re- 
tira sur  les  banteur.s  d'Alexandrie, 
du  côté  de  la  porte  de  JV<>>ette  , 
afîn  de  couvrir  cette  ville.  I^e  22, 
il  eut,  en  avant  de  cette  portiiion, 
un  second  engagement  a\ec  le;> 
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Anglais  ;  il  était  alors  à  la  tÊte  dé 
4noo  hoinmcSy  inuis  il  avait  A  en 
combattre  1 3,000 ,  «outeniin  d«f 
chaloupes canonnièrefl  qui  étaient 
sur  le  lac  Uadié,  et  de  celles  qui 
étaient  en  mer  pour  assurer  leura 
flancs  et  attaquer  les  siens.  H  cul- 
bula  la  première  ligneennoinie;ar' 
ni  té  devant  la  seconde,  il  vint  re- 
prendre sespositioiiA.  A  la  bataille 
du  jo  vent(>se,qiji  décida  de  la  pe^ 
te  de  rj^îgyptc,il  se  signala  par  la 
belle  retraite  qu'il  opéra  suiis  le 
feu  meurtrier  de  toute  rartilleric 
ennemie.  Il  fut  ensuite»  louîours 
('(unme  lieutenant  du  général  en 
chef,  du  nombre  des  généraux 
qui  défendirent  si  héroïquement 
Alexandrie,  contre  les  forces  réiH 
nie*)  des  armées  anglaise  el  otto- 
mane. Pendant  ce  siège  »  il  res- 
ta constaimnent  chargé  du  com- 
mandement du  la  place  et  d*iinu 
partie  du  camp  retranché 9  quoi- 
que atteint  d'une  iiialudie  cruellef 
causée  par  les  pein&  et  les  fati- 
gues sans  nombre  qu'il  arait  e- 
proiivées.  Après   la  capitulatioa 
conclue  le  aa  fructidor^  il  s'em- 
barque le  dernier  de  la  garnison, 
et  arrive  a  Rlarseille  ,  où  il  reçut 
du  premier  consul  la  lettre  la  plu» 
honorable.  Nommé  inspecteur-gé- 
néral d'infanterie  9  il  en  remplit 
pendant  deux  ans  les  fonctiooSf. 
et  ne   les  quitta  que  pour  aller 
prendre  le  commandoiocnt  d'u- 
ne division  de  l'année  destinée  â 
l'expédition  d'Angleterre.  On  sait 
que  ce  fut  cette  armée  qui  al  la  ga- 
gner la  bataille  d'Ausierlîtx.  Le 
général  Friant  fit,  6  la  tôte  de  sa 
division,  en  f\o  heures*  les  34 
lieues  qui  l'éloignaient  encore  du 
champ  de  bataille.    Son  arrivéi: 
miraculeuse  surprit  l'arniée;  et 
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l'empereur,  après  s'en  être  bien 
assuré,  (lit  :  Cet  homme- là  me  fera 
toujours  des  metines,  La  (]ivi^ion 
Priant  nViil  que  4  heures  de  re- 
pos avant  de  CAinbuUre ,  son  gé- 
néral eut  a  chevaux  tués  sous  lui. 
Ce  fut  elle  qui  empêcha  Tenncmi 
de  déboucher  du  villnge  de  So- 
kolnilz ,  malgré  les  efforts  inouïs 
qu'il  Gt  pour  y  réusî»ir  et  quoiqu'il 
eût  des  forces  sextuples  des  sien- 
nes; elle  le  refoula  constamment 
dans  ce  village,  dont  une  partie 
fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois, 
et  dont  enûn  elle  le  (  hassa,  ainsi 
que  de  toutes  les  hauteurs  qui 
l'avoisincnt.  La  dernière  charge 
qu'elle  exécuta  ,  et  qui  fut  à  la 
baïonnette ,  la  rendit  maîtresse 
de  ao  pièces  de  canon,  d^m  obù- 
sier^e  5  drapeaux  et  de  4*000  pri- 
sonniers. L'empereur  récompen- 
sa ladivisiim  du  général  Priant, 
comme  elle  avait  combattu  ;  il 
o'oublia  pas  non  plus  son  chef,au- 
quel  il  accorda  le  grand-cordon, et 
plus  tard  une  peuï^ion  de  20,000 
francs,  pour  ses  beaux  services  ren^ 
dus  à  L'état.,,  La  bataille  d'Iéna 
fut  un  nouveau  champ  de  gloire 
pour  le  général  Priant;  sa  divi- 
sion cha<ïia  Tennemi  aux  affaires 
de  Nosiclk  etde  Jigothm.  A  la  ba- 
taille d'Ëylau,  la  réputation  du 
général  Priant  ne  perdit  rien  de 
»on  éclat;  il  y  fut  blessé.  Pendant 
l'action,  on  avait  fait  observer  à 
l'empereur  les  mouvemens  du  gé- 
néral Priant;  il  répondit  iLaissez^ 
te  faire,  S.  M.  ,  en  parcourant  le 
champ  de  bataille,  vint  le  lende- 
main le  voir  à  son  bivouac,  pour 
s'informer  de  sa  blessure.  Dans 
la  campagne  de  1809,  le  général 
Priant  quitte  Bayreuth,  entouré 
d'un  ennemi  formidable^  qui  an* 
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nonce  partout  )a  prise  de  sa  divi* 
sion  comme  certaine.  Dans  sa 
retraite,  les  Autrichiens  veulent 
lui  couper  la  route  d'Hampoch  et 
sontrepoussés.  Une  reconnaissan- 
ce se  fait  le  lendemain  sur  Amberg 
et  obtient  un  plein  succès.  Le  jour 
suivant,  14  avril,  une  plu,s  con- 
sidérable a  encore  lieu  en  avant 
deCnstel;  les  résultats  en  sont 
des  plus  brillans.  Le  général  Priant 
prend  la  plus  grande  part  aux 
affaires  en  avant  de  Sehwilhort, 
au  village  de  Paring,  et  surtout 
à  la  bataille  d'Eckmuhl;  il  y  eut 
un  cheval  blessé,  et  son  chapeau 
enlevé  par  un  obus.  Cette  der- 
nièrejournée  futpresque  aussi  glo- 
rieuse pour  sa  division  que  celle 
d*Austt:rlitz  :  pendant  trois  jours 
euliers,elleeutàcombattre5o,ooo 
hommes;  elle  sut  les  vaincre 
et  leur  fit  éprouver  une  perte 
de  8,  00?)  hommes,  nombre  égal 
à  celui  de  ses  baïonnettes.  A  la  ba- 
taille de  Wagram,  il  mérita  de 
nouveaux  éloges  de  l'empereur, 
qui  lui  envoya  7  pièces  de  lu, 
pour  s'en  servir  selon  son  gré. 
C'est  à  la  baïonnette  quç  sa  divi- 
sion emporte  les  hauteurs  et  les 
retranchemens  de  cette  fameuse 
tour  carrée,  et  reste  ainsi  maîtres^ 
se  de  la  position  et  du  camp  en- 
nemi, couronnant  la  première  les 
hauteurs,  en  colonnes  serrées 9 
dans  l'attitude  la  plus  imposante. 
UnolTicier  d'état-major  vint  dire  à 
remp«Teur  que  «a  gauche  avait  la 
plus  grande  peine  à  se  maintenir, 
et  qu'il  était  nécessaire  pour  le 
gain  de  la  bataille  de  la  secou- 
rir: S.  M.  lui  montrant  les  hau- 
teurs à  droite  lui  dit:  Regardez  si 
la  bataille  est  perdue.  Ce  beau 
iz)Ouvem<$utdirgénèral  Priant  dé- 
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fi  (la  peut-êtru  du  succès  de  Im  ba- 
1.iill«  ;  il  fut  «p«rçu  par  loutc  la 
lip;ne  des  deux  armées.  1/cnne- 
nii  y  vit  le  signal dv  sa  défaite,  vt 
les  Français  celui  d'un  triomphe 
ronipif  t.  IiOr.4  de  la  campagne  Je 
18139  sa  division  fut  attachée  au 
roi   de  Naples,  comme  division 
d^avant-giinlf*;  elle  resta  sous  ses 
ordres  jusqu'après  Vitcspk.  L'ar- 
mée prit  alors  un  repos  de  quel- 
ques jours,  le  génénii  Priant  éta- 
blit son  cnmpàAndronowitski.  Il 
eut  quelque  part  à  la  bataille  et 
la  prise  de  Smoleuhk.  Il  fut  atteint 
devant  cette  ville  d'une  forte  con- 
tusion (\  la  jambe  droite.  Néan- 
moins un  bataillon  de  la  division 
étant  désigné  pour  monter  A  l'as- 
saut, il  le  harangua,  ctyoulait, 
appuyé  sur  le  bras  d'un  de  .«^es 
officiers,  se  pré^enter  le  premier 
dnns  cette  entreprise  périlleuse  ; 
ce  qu'il  e(ïi  exé<;uté  si  cet  ordre 
n'eût  été  révoqué.  Il  combaj  â  la 
journée  du  5  septembre.  A  la  ha- 
tiiille  de  la  IMoskowa,  après  avoir 
eu  un  eheval  blc?«sé ,  il  est  atteint 
de  deux  blessures,  l'une  à  la  poi- 
trine, et  l'autre  à  la  cuisse.  La 
première  ne  lui  fit  point  quitter  le 
champ  de  bataille;  il  se  fit  .«seule- 
ment transporter  derrière  ?a  clî- 
>ision.  I.à,  courbé  près  d*un  ar- 
bre, il   reprend    ses   sens  après 
une  demi-heuie  de  souffrances, 
et  reparait  ù  la  tête  de  ses  trou- 
pes. Peu  de  temps  après,  voyant 
se  préparer  une  charge  de  cava- 
lerie, il  fait  former  le  carré  i\  un 
bataillon  du  55"',  se  renferme  de- 
dans, et  repousse  sept  charges 
consécutives.  L'interruption    de 
chacune  était  employée  ii  lancer 
sur  nos  braves  plusieurs  bordées 
4  mitraille  pour  éclaircir  leurs 
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rangs  :  mais  &  Tapprociie  de  I: 
▼aie  rie ,  ils  étalent  resserré:) 
courage  suppléait  mi  nombre 
seul  maréchal  des-logis  pén 
dans  le  carré  on  ne  nail  comm 
il  y  fut  tué  par  un  tambour 
général  Priant  reçut  m  mg( 
blessure  tout  6  la  fin  de  l*acl 
elle  fut  (!rs  plus  graves  et  l'en 
cha  de  diriger  plus  long-temj 
brave  division,  A  la  léle  de  lac 
le  il  avait  si  soiiTent  ciilbuli 
ennemis  de  la  -France.  De 
son  départ  du  camp  d*Oste 
l'empereur  s'était  réservé  le 
rcction  de  cette  division.  £11 
donna  à  la  bataille  de  la  Mosh 
que  sur  les  9  heures  du  mi 
Le  général  Priant,  impaiienfc 
mesurer  arec  Tennemiy  den 
da  À  S.  M.  si  elle  ne  le  cro 
plus  bon  pour  prendre  df*s  rei 
les.  Elle  lui  répondit  :  Mon 
ami,  on  garde  à  la  ehoiêo  les  1 
limiers  pour  les  demwrt,  St 
fin  de  l'affaire,  instruit  que  1 
gré  sa  première  blessure  9  le 
néral  Priant  combattait  enc 
l'empereur  àxwje  suis  iranq 
sur  ce  point-là.  Le  général  Fi 
avait  été,prndante(*tte  campa 
nommé  colonel  de  l^arme 
grenadiers  A  pied,  et  reçu  coi 
tel  à  la  tOte  de  ces  corps  part 
pcreur  lui-m^me^  qui  lui  di 
près  l'avoir  embrassé  en  prés 
de  cette  élite  de  brave»  :  « 
«cher  Priant,  ce  oonveau 
nest  la  récompense  de  tvm 
net  glorieux  services. -Conli 
»A  commander  votre  div 
«cette  campagne  ;  vous  m*j 
«plus  nécessaire  qu*A  la  têi 
n  VOS  grenadiers,  que  {*ai  ton] 
I»  sous  les  yeux.  •  Les  biessun 
général  Priant  ne  lai  penn 
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de  rejoindre  Tarmée  que  pendant 
rarmistice  de  Dresde ,  où  il  prit 
possession  de  son  nouveau  coni«- 
maDdement.  La  première  affaire 
oA  il  ait  assisté  pendant  cette 
campagne,  fut  la  bataille  de  Dres- 
de 9  qui  dura  plusieurs  jours*  Il 
assista  également  à  toutes  les  au- 
tres affaires  où  la  garde  f>e  trouva, 
eoire  autres,  la  bataille  de  Léip- 
sick ,  qui  dura  trois  jours.  Les 
tristes  suites  de  cette  bataille  nous 
ajaiit  forcés  à  !«  retraite,  le  quar- 
tier-général fut  établi  '  queliques 
jours  après  à  f^acA.L*ennemî  pré- 
senta bientôt  des  partis  sur  ce 
point;  le  général  Priant  alla  les 
reconnaître.  Pendant  ce  temps,un 
officier  étant  venu  le  demander 
au  quartier-général,  l'empereur, 
qui  l'avait  entendu,  se  retourne 
vers  Tollicier,  et  lui  répond  :^//^2 
cà  l'on  tire  le  canon  ,  w>us  le  troU' 
urez.  Le  général  Priant  termine 
la  «ampagne  d'Allemagne  par  le 
combat  de  Hanau,  On  connaît  la 
part  de  gloire  que  la  vieille  garde 
sut  y  acquérir.  Dans  la  campagne 
de  1814  9  le  général  Priant  , 
toujours  commandant  l'infan- 
terie de  la  vieille  garde,  assis- 
te à  l'affaire  de  Champaubert  , 
tt  prend  une  part  très-active  à  la 
bataille  de  Montmirail.  Il  est  pré- 
sent aux  journées  de  Vauxchamps, 
Nangis  ,  Montereau  ,  Brie.- au- 
Bac,Graône,  Lâon,  où  un  caisson 
d'obus  saute  à  5o  pas  de  lui  sans 
le  blesser;  à  celles  de  Reims, 
Hérj,  Arcis,  etc.  etc.  Le  général 
Priant  se  montra  encore  à  la  tête 
de  l'élite  des  valeureux  guerriers 
delaPrance,  eni8i5;  il  partagea 
les  dangers  de  ces  vieux  braves  à 
Pieurus  et  â  Waterloo,  où  il  fut 
blessé  de  nouveau.  L'ordonnance 
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royale  du  1*'  août  i8i5,  a  mis 
cet  officier-général  à  la  retraite. 

PRIANT  (JBÀV-FaiHçois],  fils 
du  précédent,  né  à  Paris  le  la 
mars  1790,  élève  distingué  du 
prytanée  de  Saint  -  Cyr,  page  de 
Tempereur  Napoléon;  fut  nommé 
sous- lieutenant  au  4**  de  dragons 
le  18  octobre  1807,  et  alla  servir 
dans  les  années  du  Portugal  et 
d'Espagne.  Nommé  aide-de*camp 
de  son  père,  en  1809,  il  fut  fait 
lieutenant  en  1810,  capitaine  en 
i8ifi,  et  chef  d'escadron  en  i8i5. 
Ce  fut  en  qualité  d'aide-de-camp 
de  son  père,  qu'il  fit  les  campa  « 
gnes  de  1809  en  Autriche,  de 
181a  en  Russie,  et  de  18 13  en 
Saxe.  L'empereur  le  nomma  lé- 
gionnaire en  octobre  181SI9  à  la 
bataille  de  la  Moskowa,  où  il  fut 
bleisé.  Nommé  chef  d'état-major 
de  la  vieille  garde  en  décembre 
1 8 1 5,  il  fit  en  cette  qualité  la  cam- 
pagne de  Prance,  et  après  la  prise 
de  Troyes  en  février  18149  il  fut 
fait  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur.  £n  i8i5,  le  chef  d'escadron 
Priant  fut  assez  heureux  pour  re- 
prendre son  poste  de  chef  d'état- 
major  de  la  division  des  grena- 
dins à  pied  de  la  vieille  garde;  et 
pour  défendre^  autant  qu  il  lui  fut 
possible,  l'indépendance  de  son 
pays  contre  l'invasion  étrangère. 

FRICADD  (PaÀUçois),  député 
aux  états-généraux  et  ancien  avo* 
cat,  fut  élu  par  le  tiers-état  du 
bailliage  de  Charolles,  et  siégea 
au  côté  gauohe.  U  dénonça  en 
1 790  l'abbé  (Jarrion ,  comme  un 
factieux,  et  fut  nommé  juge  au 
tribunal  du  district  de  Charolles. 
Après  la  dissolution  des  états- 
généraux,  il  appela  l'attention  de 
l'assemblée  nationale  sur  les  prê- 
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treft  qui  refusaient  le  serment,  et 
propofta  contre  eux  des  mesures 
rigoureuses.  Il  mourut  à  Charol- 
les  en  i8u8. 

FKIEDLÂNDER,  mcdcciii  al- 
lemand, a  fait  imprimer^  en  18149 
in-8%  un  ouvrage  portanlpour  ti- 
tre :  De  l'éducation  physique  de 
l'homme.  Cet  ouvrage  n*e8t  que 
le  recueil  des  difiërens  articles 
qu'il  avait  iusérés,  en  1812  et 
181 5^  dans  les  Annales  d'éduca- 
tion publiées  par  M.  Guizot  «  et 
dont  il  avait  rédigé  la  partie  hy- 
giénique. Dans  un  voyage  quMl 
fit  en  Allemagne.  M.  Friediander 
se  livra  à  quelques  observations 
sur  le  magnétisme,  dont  il  a  pu- 
blié le  résultat  dans  une  lettre  cri- 
tique qui  se.trouve  dans  le  n*  1" 
de  la  Gazette  de  santé ,  année 
1817;  il  a  aussi  travaillé  au  Die» 
tionnaire  des  sciences  médicales. 
Ce  docteur  habite  Paris,  où  il 
exerce  son  art  depuis  quelques 
innées. 

FRIMONT  (lb  bakon  di),  ap- 
partient à  une  famille  noble  de 
Tancienne  province  de  Lorraine; 
il  émigra  en  1791,  et  servit  dans 
Tarmée  des  princes  jusqu^à  l'épo- 
que de  son  licenciement.  Les 
chasseurs  do  llus^y,  dont  il  était 
devenu  colonel,  {lassèrent  alors  ù 
la  solde  de  rAuirichc,  et  M.  de 
Friuionl  an  trouva  ainsi  au  servi- 
ce de  cette  piiinsance.  Après  avoir 
obu*nu  successivement  differens 
grades  dans  Tarmée,  il  fut  élevé 
à  celui  de  feld-maréchal-lieu te- 
nant, et  en  i8i4<  il  rommandait 
une  partie  liu  contingent  fourni 
par  l'Autriche  à  la  coalition.  Il 
couihattit  à  Ikanan  c(Milre  les 
Français  avec  le  général  Wrèdc  , 
commandant  Tarméc  de  Bavière; 
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cl  après  la  bataille  de  Monte 
il  fut  chargé  de  former  la  q 
de  TariTiée  austro-bavaroise 
toute  la  cavalerie.  Le  34  féi 
il  repoussa  la  cavalerie,  fran 
qui  avait  attaqué  5  balatlloi 
la  a*^  brigade  d'infanterie  ; 
1*' mars,  dans  une  reconnaisi 
générale  ,  tandis  que  le  gé 
russe,  comte  de  Pahlerr,  diri 
sa  divihion  par  Doulencoui 
suivant  la  grande  route^  ikse 
ta,  avec  le  gros  de  son  cor 
cavalerie!  sur  la  petite  rou 
Vandœuvrc.  Après  la  reddîti< 
la  ville  de  Troyes,  il  se  mil 
poursuite  des  Français,  et  le; 
cela  jusqu'à  Trainel.  Charg 
1 81 5,  du  commandement  en 
des  forces  autrichiennes  en  I 
il  annonça,  le  6  nrril,  dans  u 
dre  du  jour,  les  succès  remp 
sur  le  Tanaro,  par  le  général  1 
chi.  De  CasaUMaggiore,  où 
vait  rassemblé  ses  troupes« 
dirigea  vers  les  Alpes,  franci 
Simplon  et  le  mont  Cenis;  < 
général  Suchet  s'étant  repli< 
répandre  sur  le  territoire  ; 
çais  une  proclamation  dan 
quelle  le  général  ennemi' 
tendait  que  les  souverain 
liés  arrivaient  en  protaetaur, 
général  Frimont  dirigea 
suite  sa  marche  rers  I 
Un  camp  retranebA  défe 
cette  ville  au  dehors;  une  | 
de  fermentation  régnait  ai 
dans  :  cependant,  on  .conci 
ne  capitulation  dans  le  gen 
celle  qui  venait  d'être  sigr 
Paris.  Lyon  fut  occupé.  Le  I 
de  Frimont,  chargé  du  com 
dément  des  forces  autricbii 
qui,  aux  termes  du  traité  de  I 
devaient  rester  en  Frtncey  9« 


I  Alsace,  où  il  a  prouvé  9 
e  depuis  son  éinigralion^ 
ivait  ce^sé  d'être  Fran^;ais. 
IRION.ll  est  peu  de  l'amiU 
i  aient  donné  autant  de  dé- 
irs  à  l'état;  il  s'en  est  trou- 
A  fois  dix  dans  les  rangs  de 
tnées:  S^ontmortsau  champ 
neur;  deux  autres  ont  suc- 
3  aux  blessures  qu'ils  y  a- 
:  reçues,  et  aux  fatigues  de 
îcre.  Nous  ne  parlerons  ici 
es  3  membres  de  cette  fa- 
inilitaire,qui  sont  parvenus 
îg  d'offîciers-généraux. 
IRION  (  Joseph-Mathias), 
i^andières,  département  de 
jrthe,  le  a/i  février  1752;  en- 
1 768,  comme  simple  soldat, 
ciment  d'Artois  infanterie, 
lit  parvenu  ,  par  son  seul 
e,  au  grade  de  capitaine,  en 
Ces  parvcnnsdt' riiunneur, 
i  sottise  féodale  pensait  flé- 
ar  la  qualification  iVofficier 
fttw^,  n'imitèrent  pas  Texem- 
e  leur  donnèrent  les  olliciers 
issance;  on  ne  les  vit  point 
I*  dans  lesrangs  de  l'étranger: 
s  à  leur  drapeaii  et  à  la  pa- 
s  combattirent  pourelle  aus- 
:)u'elle  fut  attaquée  par  Ten- 
du dehors.  Le  capitaine  Fri- 
se distingua  dans  les  pre- 
'S  affaires  qui  eurent  lieu  à 
ée  du  Rhin,  et  particuliè- 
nt  à  celle  de  Hocheim,  près 
nce,  le  (i  janvier  1793.  La 
>ure  et  le  sang-froid  dont  il 
euve  dans  toutes  les  occa- 
,  lui  valurent  le  grade  d'ad- 
it-général.  Il  rendit,  en  cette 
lé,  d'importans  services  lors 
retraite  des  lignes  de  \yeis- 
ourg.  Appelé  aux  fonctions 
u«-chef  d'élat-major-géné- 


FRI 


071 


rai  de  rarmée  de  Rhin-et«Mosel- 
le,  il  se  fit  remarquer  par  ses  ef- 
fort:r  pour  ramener  la  discipline 
parmi  les  troupes,  et  pour  faire 
disparaître  de  l'administratioo  le 
déi^ordre  qu'y  avaient  introduit 
l'ignorance,  rinfidélité  des  agens 
subalternes  ,  et  les  '  éiénemeos 
nombreux  etrariés  des  premières 
campagnes.  Le  succès  couronoa 
ses  efforts  et  fixa  sur  lui  l'attention 
du  gouvernement.  Au  mois  de 
février  1799,  il  fut  appelé  par  le 
ministre  de  la  guerre,  qui  lui 
confia  une  partie  importante  des 
attributions  de  son  ministère.  Le 
zèle  et  les  talens  qu'il  déploya 
dans  ces  fonctions  nouvelles  le  fi- 
rent nommer  général  de  brigade 
et  inspecteur  aux  revues.  Il  fut , 
en  cette  qualité,  employé  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  dans  la  3"**  division 
militaire,  aux  camps  de  Bruges  et 
de  Saint-Omer,  et  ensuite,  com- 
me intendant,  dans  le  pays  de 
Munster,  dans  les  rovaumes  de 
Wurtemberg,  de  Saxe  et  de 
Bavière.  Sa  modération ,  son  es- 
prit d'équité  et  son  noble  désin- 
téressement, surent  toujours  a- 
doucir  ce  que  ses  fonctions  a- 
vaient  de  pénible  pour  les  peu- 
ples et  d'embarrassant  pour  les 
rok.  Il  mérita  les  suffrages  des 
souverains  en  conciliant  deux 
choses  qui  semblaient  incompa- 
tibles,  l'accomplissement  de  ses 
devoirs,  et  les  ménagemens  dos 
à  leur  autorité.  Sa  conduite,  dan» 
les  missions  les  plus  délicates, 
obtint  l'approbation  de  ceux  mê- 
mes dont  elle  lésait  ou  ne  favo- 
risait pas  assez  les  intérêts,  et  lui 
valut  le  surnonr  de  vertoêux , 
qu'il  méritait,  et  qui  ne  lui  fut 
janaais    contesté.    Chevalier    de 
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Saint-Louis  avnot  la  rcrolution  , 
fait  membre  de  U  lé{|^ioD-d*hoD- 
neur  en   1804  y  oflTicier  de  cette 
légion  eu  iHo5»  et  baron  en  iSia, 
il  tut  nommé  inspecteur  eu  chef 
aux  revues,  le  3o  janvier  1810 » 
et  secrélaire-gcnéral  du  ministre 
de  la  guerre  9  le  28  février  sui- 
Tant.  Après  avoir  rempli  de   la 
niaiiifre  la  plus  distinguée  et  la 
plus  active  ,    une  carrière  tour- 
à-tour  militaire  et    administra- 
tive 9    le    général     Fririon    de- 
manda et  obtint  sa  retraite  en 
i8i5.  Il  se  retira  à  l'ont-à-Mous- 
son ,  au  Hein  de  sa  famille  9  dont 
il  était  ridule  et  le  soutien  ;  il  y 
mourut  le   12  mai  18a  1  ,  âgé  de 
69 ans.  Tous  les  habitans  du  pays, 
citoyens  et  militaires,  assistèrent 
à  ses  funérailles,  et  Texprcssion 
de  leurs  regrets  tint  lieu   de  la 
plus  touchante  oraison  funèbre, 
dans  un  pays  où  Ton  sait  appré- 
cier le  vrai  mérite  et  surtout  la  va- 
leur militaire  et  les  vertus  civiles. 
FMKIOlN  (Faahvois  Nicolas), 
lieutenant-général,  baron,  grand- 
olTicier  de  la  légion -d*honneur, 
chevalier  de  i^aint-  Louis,  grand* 
croix  de  l'ordre  de  Dannbrog,  né 
à  Yandières,  département  de  la 
Meurthe,  le  3  février  1769,  ne- 
veu du  précédent,  entra,  en  i^ljs, 
au  régiment  d'Artois,  où  deux  de 
sesoncles  étaient  olliciers,  et  dans 
lequel  il  parvint  lui-même'  de  gra- 
de en  grade,  à  celui  de  chef  de  ba- 
taillon. Pendant  le  rigoureux  hiver 
de  1795,  le  régiment  d'Artois,  de- 
yenu  (iu**  de  ligne,  fut  employé 
au  siège  de  la  tête  de  pont  de 
Manheim.    I^  chef  de  bataillon 
Fririon  y  déploya  beaucoup  de 
sèle,  d'activité,  de  bravoure,  et 
parvint,  eo  partageant  les  souf- 
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frances  et  les  privations  des  sol- 
dats, &  prévenir  leurs  murmures. 
Les  rcTers  de  l'armée  du  Rhin 
la  condamnèrent  durant  quel- 
ques mois  à  uoe  inactlvitë  que 
ne  partagea  pas  le  chef  de  ba- 
taillon Fririon.  Il  fut  employé, 
sous  les  ordres  du  général  de  di- 
vision Schauenbourg,  à  l'Inspec- 
tion générale  des  troupes,  et  prou- 
va, dans  le  cours  de  cette  mission, 
qu'il  n'était  pas  plus  étranger  aux 
connaissances  administratives 
qu'aux  connaissances  militaires. 
Dans  la  fameuse  retraite  du  gé- 
néral Moreau ,  le  chef  de  batail- 
lon Fririon  se  fit  remarquer  psr 
son  courage  et  sa  fermeté  à  main- 
tenir la  discipline  dans  des  cir- 
constances si  favorables  à  la  licen- 
ce. A  la  tête  de  95  dragons,  il 
chargea  un  régiment  d*infanterie 
autrichien  prés  du  pont  d'Am- 
wasser,  et  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes à  un  bataillon  tout  entier.  A 
la  suite  de  cette  campagne»  Il  Ait 
nommé  adjudant -général  chef 
de  brigade.  Employé  en  cette  qua- 
lité â  l'armée  d  HeWétie»  sons  les 
ordres  du  général  Lorges»  et  char- 
gé de  reconnaître  les  troupes  qui 
défendaient  la  ville  de  Sion»  Il 
traversa,  au  milieu  des  conps  de 
fusil,  la  grande  route  défendue 
des  deux  côtés  par  les  troupes  qui 
couronnaient  les  hantenrs;  es- 
suya le  feu  d'une  batterie,  qui 
tua  la  moitié  d'un  détachement 
du  8"*  régiment  de  hussards^  qui 
lui  servait  d'escorte,  et  ayant qoe 
les  canonniers  eussent  le  temps 
de  recharger  leurs  pièces,  par- 
vint à  s'en  emparer.  Cette  bril- 
lante conduite  lui  Talut  une  let- 
tre de  félicitatlon  de  la  part  du 
président  du  directoire-«zécuUf. 
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yé  en  Italie,  l'adjudant-gé- 
Fririon  eut  le  comnande- 
de  Tarrière-garde ,  dans  la 
agne  malheureuse  de  1798. 
ispositioQS  sages  et  vigou- 
s  ne  permirent  pas  à  Ten* 
d'entamer  cette  arrière-gar« 
appelé  à  Farmée  du  Rhin» 
ois  de  décembre  17999  il  7 
en  qualité  de  sous-chef  d*è- 
ajor,  fut  fait  général  de  bri- 
sur  le  champ  de  bataille  de 
nlinden,  le  17  juillet  1800. 
mt  l'armiftice  qui  suivit  cet^^ 
aille,  et  précéda  la  paix  de 
Fille,  le  commandement  de 
Durget  des  paj^  voisins  fbt 
1  au  général  Frirîon.  Il  j 
a  Testime  des  habitans,  par 
tice  et  Tintégrité  de  sa  con- 
La  guerre  s'étant  rallumée, 
o5,  le  général  Fririon  reçut 
e  de  se  rendre  à  l'armée  d'I- 
il  se  trouva  aux  passages  de 
:e  et  du  Tagliamento,  au 
it  de  Caldiero,  et  aux  affai* 
•rincipales  qui  eurent  lieu 
nt  celte  campagne  de  i8o5, 
née  par  la  paix  de  Près- 
.  Ce  général  fut  ensuite  chef 
•major-général  de  l'armée 
ince  Eugène,  et  comman- 
le  Venise.  Les  regrets  et  les 
ables  souvenirs  qu'il  a  lais- 
os  cette  place  n'y  sont  pas 
e  effacés.  Dans  la  campa- 
e  Prusse  en  1806,  il  se  fit 
qiier  particulièrement  au 
de  Colbent,  où  il  s'empara 
rages  aranccs,  défendus  par 
on  de  la  placée.  La  brigade 
commandait  fit  aussi  partie 
oupes  qui  se  rendirent  maî- 
s  de  la  place  de  Stralsuiid, 
5  jours  de  tranchée  ouver- 
largé  d'enlever  d'assaut  le 
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fort  de  la  petite  île  Dannhoim, 
défendu  par  14  pièces  de  canon, 
700  hommes  de  garnison ,  et  pro- 
tégé par  las  chaloupes  canonniè- 
res suédoises,  il  ne  lui  tut  donné 
que  900  hommes  pour  cette  expé- 
dition diflicile.  Arrivé  sur  lef  cô- 
tes de  l'île,  le  général  sauta  un 
des  premiers  à  terre,  marcha  tans 
hésiter  droit  au  fort,  où  il  entra, 
comme  il  l'avait  annoncé  au  ma. 
réchal  Brune,  par  une  des  embra» 
sures.  Toute  résistance  était  de- 
venue inutile  par  cette  attaque 
audacieuse,  et  le  fort  se  rendit. 
La  prise  de  l'île  de  Dannholm  pré- 
para et  détermina  celle  de  l'île  de 
Rugen.  La  brigade  du  général 
Fririon  vint  occuper  Bremen  et 
ses  environs.  La  discipline  et 
l'ordre  qu'il  établit  parmi  ses  trou- 
pes furent  tels,  que  les  habitans 
s'aperçurent  à  peine  qu'il  y  eût 
au  milieu  d'eux  des  troupes  étran- 
gères. Cette  conduite  le  fit  choi- 
sir par  le  prince  de  Ponte-Corvo 
pour  commander  un  corps  d'ar- 
mée composé  de  6  bataillons  es* 
ragnols,  campés  près  de  Rost- 
ild,  à  7  lieues  de  Copenhague. 
Ces  troupes,  en  apparence  doci- 
les et  disciplinées,  ayant  appris 
la  défection  du  marquis  de  la  Ro- 
mana,  se  révoltèrent  et  vinrent 
investir  la  maison  du  général  Fri« 
rion ,  qui  n'avait  i  leurs  yeux 
qu'un  seul  tort ,  mais  un  tort  très- 
grand,  celui  d'être  Français.  Ces 
troupes  menaçaient  de  le  mettre 
en  pièces ,  et  venaient  de  prélu- 
der à  ce  crime  pas  l'assassinat  de 
M.  Idarabail,  officier  du  5*  régi- 
ment d'infanterie  légère,  accou- 
ru ,  avec  M.  de  La  Loi,  autre  offi- 
cier du  mOme  corps ,  au  secours 
de  leur  général,  cfelui-ci  ne  par- 


vint  ù  et  soustraire  â  la  fureur 
(les  révoltes  qu*ii  Taidc  d'un  uni- 
forme de  soldut  danois  y  que  lui 
procura  un  oiïicier  de  cHte  na- 
tion nommé  Dorigny.  La  condui- 
te du  général  Fririoii  en  Daiio- 
marli  fut  honon*»  des  sulTragns 
du  rni,  et  récompensée  par  la 
grand'rroii  de  Tordre  de  f)ann- 
hrog.  A  lu  bataille  d'Ei»liiig,  dans 
la  campagni;  de  1S09,  la  brigade 
que  commandait  le  général  Fri- 
rion,  après  a  voir  été  exposée  pen- 
dant 4  lieues  de  chemin  à  une 
grêle  de  boulets  et  d'obus,  qui 
ravageait  ses  rangs,  contint  et  re- 
poussa une  charge  de  cavalerie 
en  ne  faisant  feu  quVi  bout  por- 
tant 4ur  Tcnnemi.  Le  fiang-froid 
(lu  général  contint  rimpatifMice 
de  ses  soldats V  r.t  leur  donna  Tas- 
su  raiice  ni':ci;ssaire  pour  attendre 
Tennemi  de  si  prés.Ln  hominequi 
se  'connaissait  en  bravoure ,  le 
maréchal  Lannes ,  aborda  en  ce 
moment  le  général  Fririon^etlui 
dit  :  Général ,  vous  et  votre  brit^a- 
de  vous  vous  counrei  de  gloire  au- 
jourff  liuL  (^ette  brigade»  compo- 
sée du  5'  régiment  d'infanterie 
légère  et  ûu  <)3*  régiment  d'infan* 
terie  de  ligne,  se  maintint  dans  le 
village  d  Ksling,  malgré  Timmen- 
se  supériorité  de  Tennemi  et  un 
feu  si  meurtrier,  qu'il  enlevait  des 
files  eutiéros  de  soldats  sans  é- 
branler  la  fermeté  des  autres. Son 
altitude ,  dans  cette  journée  et 
dans  celle  du  lendemain,  contin- 
rent Tennemi  <'t  lui  ôtérent  la  ten- 
tation de  renouveler  ses  attaques. 
Au  mois  «le  juin  iHofi,  le  maré- 
chal prince  d'KsIing  demanda  et 
obtint  pour  chef  de  son  état-ma- 
jor le  général  Fririon.  Dans  ce 
nonvfra»!  poste,  il  se  distingua  au 
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passage  du  Danube,  A  lo  bataille 
de  Wagram,  an  c<nnbat  de  Hol- 
labrun,  et  couronna  su  campagne 
par  une  action  d*éclat  au  pont  de 
Znuîin  ,  oiHI  se  mit  A  la  tête  de 
quelques  pelotons  de  tirailleurs 
pour  venir  au  secours  du  maré- 
chal MasHéna,  près  d'être  enlefé 
par  uite  forte  colonne  de  troupes 
ennemies.  Bientriidfsinoii té  et  en- 
veloppé lui-même,  le  général 
Fririon  allait  être  fuit  prisonnier, 
lorsque  le  maréchal  M  asséna,  té- 
moin de  son  dévouement t  ouUîe 
les  douleurs  que  lui  ciiusaiC  la 
chute  qu*il  avait  faite  dans  VVin  de 
Lobau ,  monte  à  cheval,  le  dé* 
gage ,  et ,  transporté  de  joie  de  le 
retrouver,  après  l'avoir  cru  tué^ 
ht  i»erre  dans  ses  bros  en  lui  di* 
sant  :  Général,  favaië  à  catKt  de 
TfiacifuUler  tnivera  vous.  Le  gèné- 
i'hI  Fririon  ,  élevé  au  grade  degé* 
néral  de  division  le  9o)uilleti8oç), 
fut  nommé  baron,  et  reçut  un  sup- 
plément de  dotation  le  3i  janvier 
iKio.  Il  eut,  dans  la  m6me  an- 
née, Tordrede  se  rendre  A  Tarmée 
de  Portugal ,  où  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  de  Tétut-inajor-céné' 
rai  du  prince  d'Esling.  Malgré  l'af-i 
faiblissemont  de  sa  santé,  Il  com- 
battit ù  la  journée  deFuenlès  de  O- 
nora  ,  où  son  jetine  frèrey  lieute* 
nantau(i9'  régiment  d'infanterie, 
fut  tué;  un  autre  de  ses  frères 9 co- 
lonel de  ce  régiment,  en  conserva 
le  commandemeni»  quoiqu'il  eût 
été  blessé  au  commencement  do 
l'action.  Le  général  Fririon  faisait 
partie  des  troupes  qui  forcèrent 
Tarmée  anglaisa  à  lever  le  siège 
de  Badajos.  Mais  sa  santé  s'affai- 
blissant  chaque  jour,  il  rentra  en 
France,  et  fut  nomfné  inspecteur- 
général  d'infanterie  de  la  prcmiù- 


vision  militaire;  il  en  rem- 
lit  les  fondions  ii  Tiépoque  de 
restauralion,  en  1814.  Il  fut 
i;é,  peu  de  temps  après,  de  la 
elle  organisation  des  régi- 
}  d'infanterie  daqs  la  a*  dîvi- 
militaire.  11  a  été  employé 
is  dans  rinspcction*générale 
roupes,  et  dans  divers  comi- 
u  ministère  de  la  guerre  :  il 
fait  chevalier  de  Saint-Louis 
^14 9  et  grand-oilicier  d«  la 
n-d'bonneur  en  i8ai. 
IIKION  (le  bakon  Joseph- 
çois  )  ,  raaréchal-de-camp , 
alier  de  Saint-Louis,  officier 
i  légion-d'honiicur,  frère  du 
ident,  e}»t  né  le  12  septem- 
771,  à  Ponl-à-iMousson,  dé- 
iment  de  la  Meurthe.  Il  en- 
j  régiment  d'Artois  en  1791, 
i  nommé  sous-lieutenant  la 
e  année;  parvint,  dégrade 
rade,  jusqu'à  celui  de  gé- 
[  de  brigade,  qui  lui  fut  con- 
au  mois  df  juin  1810,  en  ré- 
)ense  de  sa  belle  conduite  a 
taille  de  Fueutès  de  Onora. 
énéral,  qtii  a  fait  ta  guerre 
irmées  du  Rhin ,  de  la  Ven- 
d'Ilalif^,  de  Prusse,  4'lîî?pa- 
ti  de  Portugal ,  a  assisté  ^  6 
s,  I  5  batailles  rangées  et  64 
iat«;  il  s'est  distingué  au  sié- 
e  Mayenee  en  »795;  divns  la 
jtreuse  guerre  d«  la  Vendée, 
il  revint  avec  *ib  hom- 
seulement,  de  107  qu'il  avait 
ses  ordres  en  y  entrant  ;  au 
:>al  de  Nid  lustalt  ;  au  siège 
ehl,  où  il  fut  nommé  capitai« 
e  grenadiers  ;  à-  la  prise  du 
de  iManheim  ;  à  la  journée 
iaestrîcht ,  où  il  fut  fait  chef 
itaillon  sur  le  champ  de  ba- 
i  ;   dans  la   ca^np^gne  de   Is^ 
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Galice,,  cû  il  battit  le  général  Mo- 
rillo,  à  Carrando,  près  de  Caldas 
del  Rey;  au  siège  de  Lugo,  dont 
3  bataillons  composaient  la  faible 
garnison,  qui  fut  attaquée  par 
14^000  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  1 5,000  paysans.  A  la  ba- 
taille de  Mont-9usaca,  le  29*°*  ré- 
giment dont  il  était  alors  colonel, 
resta  seul  pendant  la  journée  en- 
tière, exposé  au  feu  de  Tannée 
anglo-portugaise.  Il  ne  sé- distin- 
gua pas  moins  au  pont  de  la  Ceî- 
ra,  dont  il  facilita  le  passage  aux 
troupes  françaises»,  en  repoussant 
les  Anglais  qui  tentaient, de  s'y 
opposer.  Il  obtint  le  ^rade  de  gé- 
néral de  brigade  pour  sa  belle 
conduite  à  la  bataille  de  Fuentès 
de  Onora.  A  la  malheureuse  af- 
faire de  Viltoria ,  il  sut  maintenir 
dans  sa  brigade  Tordre  le  plus 
parfait;  couvrit  la  retraite,  et  ar- 
rêta les  efforts  de  la  cavalerie  an- 
glaise. Il  s'illustra  encore  en  con- 
tribuant au  brillant  fait  d'armes 
de  To4jlou9e.  Chargé  de  la  défen- 
se du  pont  de  Matabiaù  ,  il  fou- 
droya et  dispersa  in  colonne  es- 
pagnole qui  vint  pour  attaquer  ce 
poQt^  A  la  suite  de  la  campagne 
de  1807,  il  fut  nommé  officier  de 
la^  légion -d'honnear  ,  reçut  le  ti- 
tre de  baron  et  une  dotation  de 
4,000  francs  en  Wc^slphalie.  Il  a 
été  admis  à  la  pension  de  retraite, 
le  délabrement  de  sa  santé^ne  hii 
perifiettant  plu6  de  «kiBporteir  la 
faliguedeS'ân*ines;le  roiVaiiomaié 
ohevalier  de  Saint^Louis  le  a4 
août  i8i4- 

Fi^ITZE  {  Jbaiv^Tbbophilb  )  , 
médecin,  naquit  à  Magdebourg» 
le  9  janvier  i^i^o,  et  mourut  à 
H^ilberëtadt  le  11  avril  i^gS.  Se 
sentant  peu  de  disposition  pour 
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rétat  ecclésiastique,  auquel  on  Ta- 
▼ait  destiné,  il  alla  étudier  la  mé- 
decine à  Tunivcrsité  de  Halle.  A- 
prè«  ayoir  professé  son  art  pen- 
dant quelques  années  à  Ilalbers- 
tadty  il  fut  en,  17769  nommé  con- 
seiller aulique  par  le  roi  de  Prus- 
se. Ce  prince»  en  1 7789  le  fit  mé- 
decin de  Tétat-major  de  son  ar- 
mée» et  en  1785»  inspecteur- gé- 
néral des  hôpitaux.  Ayant  obtenu 
une  pension  en  1787»  il  se  retira  à 
Halberstadt,  où  il  dcTint  membre 
du  colléffe  médical  et  professeur 
d'aocoucnement.  Il  a  publié  deux 
ourrages  sans  nom  d'auteur,  dans 
lesquels  on  trouTC  des  observa- 
tions utilcs.Le  1*%  Imprimé  4  Léip- 
sick9eni78o,in-8%apourtitre^n- 
naU»  de  médecine;  il  est  complété 
par  le  second  intitulé  Du  charlata- 
nisme, aussi  imprimé  à  Léipsick 
en  178a,  in-8*.  L'auteur  n^a  point 
non  plus  signé  ses  Considérations 
sur  les  hôpitaux  militaires  prus- 
siehêf  Léipsick»  1780»  în-8%  où 
sont  signalés  les  abus  qui  existent 
dans  l'administration  des  hôpi- 
taux, et  où  il  propose  les  moyens 
d'y  remédier.  Il  a  coopéré  à  la 
rédaction  de  Isl  Gazette  économique 
de  Halberstadt,  et  a  traduit  en 
allemand  le  Manuel  de  la  méthode 
d'inoculation  suttonienne,  du  mé- 
decin français  de  Villiers;  les  addi- 
tions qu'il  a  faites  à  cet  ouvrage 
sont  d'un  grand  intérêt. 

FROC  DE  LA  BOULAYE 
(Louis),  conseiller-d'état,  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés , 
est  né  à  Versailles.  M.,  de  La  Bou- 
laye  était ,  au  commencement  de 
la  révolution,  secrétaire  du  mi- 
ni.slëre  de  la  marine,  et  fut  char- 
gé, sous  le  miniMére  de  Bertrand 
do  iVlolievîlIe^  d  aller  proposer  un 
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eartel  d'échange  au  gouveroe- 
ment  anglais.  A  peine  de  retour  de 
cette  mission,  il  fut  arrêté  à  Saint- 
Malo,  et  jeté  dana  les  prisons  de 
cette  ville,  par  ordre  du  comité  de  ' 
salut  public.  La  révolution  du  g' 
thermidor  le  rendit  à  la  libeité  : 
il  fut  alors  nommé  intendant  des 
flottes  de  l'Océan  9  coofiéea  tu 
commandement  du  vice-âmiral 
Villaret-Joyeuse,  et  passa  eosaile 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Ayant  été  destitué  de  son 
emploi  par  ordre  de  l'einpereary 
il  se  retira  en  Champagne,  etfii- 
sait  valoir  les  riches  propriétés- 
qu'il  possède  dans  cette  province, 
lorsque  la  révolution  du  mois  d'a- 
vril 1814  le  ramena  sur  la  scène. 
Le  roi  venait  de  le  nommer  se- 
crétaire d'aanbassade  à  Constan- 
tjnople,  et  11  allait  s'embarquer 
pour  cette  destination,  lorsque  le 
ao  mars  i8i5  vint  changer  encore 
une  fois  la  face  des  affiûres.  M. 
Froc  de  La  Boulaye  fugea  qu'il 
serait  prudent  de  se  tenir  quelque 
temps  à  l'écart»  et  ne  sortit  de  sa 
retraite  que  pour  entrer  è  la  cham- 
bre des  représentans  9  oà  il  fut 
Sorte  par  le  département  de  la 
larne.  Depuis  ce  moment»  il  n'a 
cessé  de  faire  partie  des  chambres 
législatives  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  ce  jour,  et  a  constam- 
ment siégé  dans  cette  partie  des 
bancs  ministériels  qui  se  rappro- 
che de  la  gauche;  mais  il  s'est 
montré  moins  silendeuz  que  la 
plupart  de  ceux  de  ses  collègues 
qui  sont  assis  sur  les  mêmes 
bancs.  En  effet,  M.  froc  de  La 
Boulaye  est  ordinairement  un  des 
premiers  à  monter  à  la  tribune 
lorsqu'il  s'agit  de  prêter  son  ap- 
pui ù  quelque  propoïilion  minis- 


FRI 

te  ;  il  montre  surtout  une 
e  prédilection  pour  celles 
iennent  du  ministère  des 
ooii  extérieures  :  nous  som- 
loin  de  croire  cependant 
:ette  prédilection  soit  I  effet 
litement  particulier  dont  on 
ad  que  le  gratifie  le  ministre 
département.  Les  occasions 
lesquelles  cet  honorable  dé- 
I  fait  briller  son  éloquence 
lombreuses.  Dans  la  session 
•1817,  H  appuya  la  réclamâ- 
tes cheyaliers  de  Saint-Jean 
rusalem,  dont  les  droits  ne 
lient,  selon  lui,  souffrir  au- 
contestation  ;  parla  en  fa- 
le  la  loi  du  5  février;  défen- 
i  droits  garanti^  par  l'art.  40 
îharle^àtout  citoyen  payant 
'ancs  d'impositions,  etcher- 
rassurer  l'esprit  timoré  des 
>res  du  oété  droit,  qui  ne 
ent  dans  les  collèges  d'élec- 
à  3oo  francs  que  des  clubs 
itionnaires;  Yota  pour  la  loi 
nsive  de  la  liberté  indiyi- 
;,  et  parla  sur  celle  de  finan- 
résentée  dans  la  même  ses- 
Dans  celle  de  1818  à  1819, 
La  Boulaye  appuie  le  pro- 
loi  contre  la  presse ,  s'op- 
i  l'introduction  du  jury  dans 
islation  qui  régit  cette  ma- 
parle  en  faveur  du  budget, 
te  pour  que  l'on  accorde 
00  francs  au  ministre  des 
>os  extérieures,  pour  traite- 
de  non-activité.  Dans  la 
n  suivante ,  il  vote  pour  la 
ipcnse  nationale  proposée 
eur  de  M.  le  duc  de  Riche- 
est  nommé  rapporteur  de 
nmissiuii  chargée  de  l'exa- 
'lu  projet  relatif  à  l'ouver- 
le  grauds  livres  supplémeo- 
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taires  de  la  dette  publique  dan» 
les  chefs- lieux  de  département, 
et  ne  donne  point  de  conclusions; 
combat  la  fameflse  proposition 
faite  par  M.  Barthélemi  dans  la 
chambre  des  pairs;  appuie  la  de- 
mande faite  par  jtt.  Perreau  (  de 
la  Vendée),  pour  que  le  minbtre 
de  l'extérieur  rende  compte  à  la 
chambre  de  la  somme  de  i,5oo,ooo 
francs,  po^rtée  «ur  son  budget  aux 
dépenses  secrètes ,  et  s'oppose  à 
ce  que  les  ministres  soient  assu- 
jetti» à  présenter  l'état  de  situation 
de  la  cour  des  comptes;  vote  tou* 
tes  les  sommes  demandées  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères^ 
ainsi  que  les  i,5oo,ooo  francs 
destinés  à  accroître  le  fond  des 
pensions  militaires;  et,  nommé 
rapporteur  de  la  commission  dea 
voies  et  moyens,  demande  le  ren* 
Yoi  au  ministre  de  l'intérieur  d'u- 
ne pétition  contre  la  caisse  de 
Poissy  ,  présentée  par  un  grand 
nombre  de  propriétaires  d'herba- 
ges ;  donne  diverses  conclusions^ 
sur  an  certain  nombre  de  péti- 
tions relatives  aux  boissons  ;  ap- 
puie la  question  du  dégrèvement 
des  propriétés  foncières ,  et  dé- 
fend le  système  d'abottnement 
des  préfectures.  Nommé,  au  com- 
mencement de  la  session  1819- 
i8t« ,  rapporteur  de  la  commis- 
sion de  la  loi  contre  la  liberté  des 
journaux,  il  conclut  à  l'adoption 
de  cette  loi, tout  en  convenant  que 
la  mesure  proposée  est  ioconsti- 
tutionnalle  et  qu'elle  viole  la 
charte;  demande  que  M.  Mlanuel 
soit  rappelé  à  l'ordre,  pour  avoir 
cherché  à  démontrer  par  des  faits 
l'existence  d'un  gouvernement 
occulte  (séance  du  a8  avril);  allè- 
gue la  fatigue  de  la  chambre  pour 
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faire  ajourner  la  diicuaaion  reia- 
tWeà  riiitrodiJCtioii  Je  In  itpvria- 
Ihé  Hiin«  le«  copipten  de  rh'iqiic 
miuUlrCf  demandée  por  pluKieurH 
iDeaibr«ïi»  ,  et  ^'oppoM:  d  rv  quci 
riiifâme  produit  d«'  la  fifrme  de» 
jeux  Mouille  lo»  pafrc»  du  budget. 
Les  ^ef^bions  huiviiiilv.**onl  pnxtu- 
ré  à  M.  Froc  de  La  Boula  je  de 
nouv(rll<*i>  o(!caHioii«  de  dcfendre 
le!»  principcii  tiiini'ttérielii ,  et  il 
fait  encore  aujourd'hui  partie  de 
la  repré*»entatiun  nationule.  Le 
roi  Ta  appelé,  en  i8ao,  au  conHeiU 
«rétat*  en  service  extraordinaire; 
il  eht  chevalier  de  l'onlre  royal 
et  niililfiire  de  Saint-Louis,  et  of- 
ficier de  In  lé^loii-d*honneur. 

FIU)C110T(lr  comte  NicorAJ». 
TnÉRÈsE  KRNon).  ancien  préfet 
du  départeinent  de  la  Seine,  M*en- 
gagea  élant  fort  jeune,  et  servit 
quelque  temps  comme  simple  sol- 
dat; maiA  heH  parens  ayatit obtenu 
son  congé,  il  revînt  a  la  maison 
paternelle,  travailla  sérieusement 
à  se  faire  un  élat  honorable,  et  il 
était  notaire  royal  et  prévôt  à  Ar- 
nay  le-l)uc,  lorsquVn  17^,  il  fut 
choiai  par  le  tiers-état  de  CliAlil- 
lon^snr- Seine,  pour  députa  aux 
états-géfVéraux.  Ami  de  àliral)eau^ 
il  lui  voua  une  affection  d'autant 
plus  vive  qu*ell«  était  fondée  sur 
radmiration.  (îette  aOcclion  ne 
fut  pa^  inutile  au  grand  orateur  : 
assis  prés  de  lui  k  rassemblée, 
tout  en  recueillant  ses  paroles, 
M.  Frochot  remellait  A  Mira- 
beau des  noies  qui  souvent  lui 
ont  été  d'une  grande  utilité,  l'en» 
dant  le  Cours  de  Tannée  i7(>o,  M. 
Frochot  Tota  constamment  arec 
les  défenseurs  du  peuple;  mais  il 
ne  parut  qu*uiie  f^eiile  fois  à  la 
tribune,  pour  demander  la  enp- 


FAO 

pression  des  fours  banaux.  Ce* 
pendaut,en  1791,  Use  fit  entendra 
plusieurs  fois  atec  intérêt;  et  II  { 
5i  août,  époque  où  fut  discutés 
la  question  relative  uux  conven- 
tions nationales  et  ù  la  réformt 
des  constitutions,  il  prononça  «a 
discours  plein  de  pensées  grandes 
et  d'idées  libérales,  et  préseota 
un  projet  de  loi  dont  les  bases  i« 
talent  entièrement  fondées  surla 
souveraineté  du  peuple*  Ce  dis- 
cours, qui  entraîna  lea  auffrages 
de  Ions  les  amis  de  la  liberté»  fut 
déclaré  digne  de  Tami  de  Mire- 
beau,  et  son  impression  fui  de- 
mandée d*une  voix  presque  una- 
nlmc.  Sur  sa  proposition^  Il  fut 
décrété,  le  ai  septembre!  qu*ea 
exigerait  de  l'assemblée  chargée 
de  réviser  la  constitution,  le  ser- 
ment de  se  borner  strictement  aui 
objets  soumis  â  son  examen.  Mi- 
ralîeau  n'était  plus  :  M.  Frocholf 
nommé  son  exécuteur  testamen- 
taire, après  avoir  pris  connaissan- 
ce de  l'état  de  sa  succeasion,  dé- 
clara,  le  '20  octobre,  é  la  barre da 
l'assemblée,  que  le  fondalenr  de 
la  liberté  était  mort  comme  plu- 
sienrsgrandaliommesde  laGrèoey 
et  demanda  que  le  trésor  pnbUc 
se  charge«1t  des  frais  de  aca  Ainé- 
railles.  Madame  du  Sailinat  Indi- 
gnée d'une  telle  drmandevOt  plas 
encore  de  la  publicité  donnée  é 
l'insolvabilité  de  son  frére«  a'en 
plaignit  amèrement. U.Froclietlt 
à  madame  du  Saillant  une  répon- 
se dans  laquelle^  aprèa  a foir 'dé- 
montré que  les  créandeni  de  Mi- 
rabeau éprouvaient  une  fwrle  an 
moins  de  5opour  100,  il  afonlait: 
«  Si  je  me  trompe.  Une  llealqn'é 
V  madame  du  Saillant  de  nMckm- 
•  ner  un  démenii  foraieL  M.  ion 


&t légataire  universel  de  Mi- 
au,  elle  est  sa  sœur:  à  de  si 
IX  titres,  ils  peuvent  Tuo  et 
re  rassurer, dès  aujourd'hui^ 
réanciers  de  sa  succession, 
(porter  garans  de  la  totalité 
;réances —  Quant  ù  mon  é- 
^«  morale,  il  n'est  pas  éton- 
qu  elle  déplaise  à'ses  héri- 
;  je  conçois  fort  bien  que 
'  M*"*  du  Saillant,  Mirabeau 
it  un  beaucoup  plus  grand 
me,  s'il  fût  mort  milliounai- 
Mais  certes  les  umis  de  sa 
'e  d'homme  public,  ceux  qui 
t;nt  à  défendre  sa  mémoire 
re  des  calomnies  accrédi- 
par  sa  famille  elle-même, 
-là,  dis-je,  ont  dépenser 
îment.  »  En  1792,  M.  Fro- 
iccepta  une  place  de  juge- 
ix,  qui  lai  fut  offerte  à  Pa- 
ne se  mêla  plus  des  affaires 
jues.  Ami  sincère  de  la  li- 
il  ne  varia  jamais  dans  ses 
peii,  mais  il  fut  toujours  é-* 
îr  aux  excès  commis  pen- 
la  révolution.  Après  le  18 
nire  {9  novembre  i;'99),  il 
Jt  sur  la  scène,  fut  d'abord 
ombre  du  corps-législatif,  et 
lé  ensuite  à  la  préfecture  du 
tement  de  la  Seine.  Cette 
iuiporlanle  lui  ayant  four- 
fréquentes  occasions  de  dé- 
r  les  talens  dont  il  avait  dé- 
iné  <Ics  preuves  pendant  sa 
re  législative,  il  fut  succes- 
ent  nommé  consciller-d'é- 
mtede  Tempire,  comman- 
puis  grand-olïi(Herde  la  lé- 
l'honneur.  Possédant  la  con- 
du  chef  du  gouvernement , 
alemcnt  esliméparleshabi- 
e  Paris,  il  était  loin  des'at- 
î  à  devenir  la  victime  d'un 
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événement  qu'il  ne  pouvait  ni 
prévoir  ni  éviter.  Un  che^  de  ba- 
taillon nommé  Soullier,  comman- 
dant la  10"^  cohorte,  alors  engtr^ 
nisoa  à  Paris,  se  présenta,  le  a3 
octobre  181a,  à  7  heures  du  ma- 
tin, à  l'Hôtel-de-Yilk;  déclara 
qu'en  vertu  des  ordres  du  général 
Mallet^  il  venait  en  prendre  la  gar* 
de  et  se  concerter  avec  le  préfet* 
M.  Froohot,  qui  daos  tse noiaent 
reveiMiiC  de  Nogent,  où  est  située 
sa  maison  de  campagne^  reçut, à 
8 heures  du  matin,  au  moment 
où  il  traversait  le  faubourg  Saint* 
Antoine^  un  billet  que  lui  écrivait 
un  de  ses  cbefî^de  division,  et  qui 
était  ainsi  conçu  :  «  On  attend 
«monsieur le  préfet :/«t7  impera* 
ior,  »  La  brièveté  de  ce  billet,  et 
surtout  son  contenu  ,  Pavaient 
jeté  dans  la  plus  affreuse  perplexi- 
té, lorsque  en  arrivantsur  laGrève 
il  vit  celte  place  encombrée  de  sol- 
dats et  d'une  foule  immense  de 
citoyens.  A  l'Hôtel-de-Ville,  le 
chef  de  bataillon  Soullier  lui:dit 
en  affectant  une  douleur  profon- 
de :  «  L'empereur  est  mort,  le  7 
•  de  ce  moiei,  devant  Moscou.»  11 
lui  présenta  ensuite  uneletlre  par 
laquelle  le  générai  Mallet,  rem- 
plissant momentanément  les  fonC' 
tions  de  major  de  la  place,  lui 
donnait  Tordre  d'occuper  le  pos- 
te do  l'Hôtel-de-Ville.  On  lisais 
de  plus  sur  cette  lettre  :  «L'abot 
niition  du  gouvernement  impé*. 
»rial;  l'établissement  d'une  com- 
»  mission  provisoire  qui  siégerait 
»  à  rHôteI-4eVille;rappel  du  peu- 
»ple  par  le  moyen  dii  tocsin.  »  M. 
Frochotne doutant plusde  la  mort 
de  rempereur,songea  aux  moyens 
de  se  concerter  avec  Parchî-chan- 
celierelles  grands  fonctioonatrea. 
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fur  ce  qu'il  j  avait  à  faire  en  des 
circonstances  si  difficiles.  Il  a?i- 
sait  aux  moyens  de  s'éyader  de 
rHdtel-de-Ville»  quand  le  com- 
mandant le  requiert  de  faire  les 
dispositions  nécessaires  pour  re- 
cevoir la  commission  proyisoire 
et  l'état-major.  Ces  ordres  don- 
nés, M.  Frochot  se  disposait  à 
partir,  mais  Tadjudant  Laborde 
et  le  secrétaire-général  de  la  po- 
lice, M.  Saulnier,  arrivent  à  THô- 
tel-de- Ville,  et  lui  apprennent  que 
le  général  Mallet  est  arrêté,  et 
qu'on  vient  de  déjouer  une  cons- 
piration dont  le  but  était  de  ren- 
verser Tordre  établi.  Un  instant 
après,  le  commandant  de  la  cf>- 
bortese  retire.  Fort  du  témoigna- 
ge de  sa  conscience,  incapable  do 
dissimulation,  étranger  atout  es- 
prit d*intrigue  el  de  parti,  M.  Fro- 
chot devait  être  parfaitement 
tranquille  sur  les  suites  de  cette 
affaire;  cependant  ceux  mêmes 
qui  étaient  le  plus  persuadés  de 
son  innocence,   et  qui  auraient 

fiensé  se  rendre  coupables  envers 
ui  en  FaccuHant  d'avoir  participé 
&  la  conspiration,  n'en  regardè- 
rent pas  moins  sa  disgrâce  com- 
me Certaine.  On  ignorait  cepen- 
dant alors  qu'il  était  du  nombre 
des  fonetionnaires  publics  que  les 
conspirateurs  devaient  conserver 
dans  leurs  places.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  bonne  foi  de  M.  Frochot, 
que  la  franchise  avec  laquelle  il 
rendit  compte  de  sn  conduite  au 
ministre  de  rintéricur.  Napoléon 
arriva  de  Mo.hcou,  et  Ic8  amis 
de  M.  Frochot  ne  resti;rent  pas 
long-t(Miip4  dan^  l'inrertitude  sur 
son  Aort.  Lf;»urlrndeinain  de  son 
arrivée.  Napoléon,  en  répondant 
aux  diseour^  de  félicitatiou  du  se* 
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oaty  s'exprima  fdnsi  :  «  Des 

•  gistrats  puslllanlmea  détru 
»  l'empire  des  lois^  les  droit 

•  trône  et  l'ordre  social  lai- 
»me.  »  Ces  paroles  i*adreM 
directement  à  M.  Frochot,  el 
sonne  ne  douta  plus  de  m  dii 
ce.  Toutes  les  sectiooa  da  ooi 
d'état  assemblées  le  aa  déeea 
poar  donner  leuravlatur  la 
duite  du  préfet  de  Paria*  déc 
rent  qu'il  n'araitpai  trempé 
la  conspiration,  mais  qail . 
montré  une  pusillaoimité  qa: 
tait  pas  excusable.  La  aectio 
la  guerte  demanda  cepen 
qu'il  fût  mis  en  jugement; 
les  autres  opinèrent  aeulei 
pourladeslitntîoo.  Le  lendei 
a5,  M.  Frochot  fut  exclu  du 
seil-d'étit,  et  destitué  de  ta 
feclure,  qui  fut  donnée  à  H 
Chabrol.  La  disgrâce  de  U. 
chot  fut  une  calamité  publi 
Jamais  autorité  n'a  été  plot 
tectrice,  plus  pateroelle  qi 
sienne.  Jamais  fonctioDoairi 
rempli  ses  devoir»  atec 
d'exactitude  et  plua  de  mén 
ment.  C'est  à  ici  que  la  cap 
est  redeyable  de  Tordre  é 
dans  toutes  les  parties  de  Vm 
nistration  municipale.  C'est 
sa  proposition  ,  c'est  pai 
soins  qu'ont  été  exécutés  tan 
monumens  où  la  magniflcenc 
unie  A  l'utilité.  C'est  é  sa  sol 
tude  que  l'on  doit  la  créatio 
tant  d'établissemens  réclamé 
la  morale  publique.  Le  cani 
rOurcq,  les  fontaines  publiq 
le  nouveau  mode  d'innumal 
la  réorganisation  de  l'instrut 
primaire*  etc.,  sont  des  bieo 
de  sa  sollicitude.  Lors  de  sa 
mii^re  rentrée  en  FraDce^  I 
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II  le  nomma  conseiller-d'état 
traire;  et  bientôt  après,  sur  la 
ande  du  conseil  départemen* 
i  ^néral  de  la  Seine,  on  lui 
rda  une  pension  de  i5,ooo 
payable  sur  les  revenus  de  la 
.  En  181 5,  M.  Frochot  fut 
lé  par  Napoléon  à  la  préfec- 
lesBouches-du-Rhône.  Pen- 
son  administration,  qui  fut 
3urte  durée,  il  se  comporta 
nne  modération  et  uneéqui- 
Il  lui  concilièrent  tous  les 
ts  et  le  firent  généralement 
ïtter.  Dépouillé  de  son  titre 
tnseiller-d'état,  lors  de  la  se- 
e  rentrée  des  Bourbons,  il  vit 
tenant  en  simple  particulier  : 
la  reconnaissance  publique 
1  pas  oublie;  et  le  gou?erne- 
:  lui  a  donné  une  nouvel- 
suYe  de  sa  baute  estime,  en 
lissant  dans  son  intégrité  sa 
ion  de  retraite,  qui  avait  été 
ite  d'un  tiers. 

IOMAGEdesFEUGRÈS 
ales-migbel-Fbavçois),  né  à 
1  de  1770,  à  Viettc,  petit 
^  près  Lisieux,  fit  dans  cette 
de  très-bonnes  études.  A  pei- 
gé  de  ai  ans,  il  professa 
lilosophie,  et,. en  17949  fut 
né  élève  à  Técole  Normale, 
isuite  è  Técole  vétérinaire 
ort.  C'est  dans  Tart  vétéri- 
que  se  distingua  particuliè- 
nt  Fromage,  qui  devint,  en 
,  professeur  de  celte  école, 
les  maladies  v  les  opérations 
rgicales,  la  médecine  légale, 
Cboisi  pour  vétérinaire  en 
de  la  gendarmerie  de  la  gar- 
ipériale  en  i8o5,  il  quitta 
e  d*Alfort  pour  occuper  ce 
el  emploi.  La  supériorité  de 
}nnatssaQce«  lui  acquit  une 
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grande  réputation ,  le  fit  receyoir 
membre  ae  plusieurs  académies, 
médecin  à  Léipsick,  et  décorer 
de  la  croix  de  la  légion-d'honneur. 
Il  avait  déjà  fait  plusieurs  campa- 
gnes ,  lorsqu'il  suivit  en  Russie, 
en  181  a,  le  corps  auquel  il  était 
attaché  ;  il  a  péri  dans  la  retraite, 
à  la  fin  de  cette  année.  Fromage 
a  laissé  quelques  ouvrages  ioté- 
ressans;  tels  sont  :  Traité  de  i^en^ 
graissement  des  animaux  domesti'- 
ques^  Paris,  180  5;  Importance  de 
C  amélioration  et  de  la  multiplica" 
tion  des  chevaux  en  France  ^  Paris, 
180  5,  in -8";  Moyens  de  rendre 
l' art  vétérinaire  plus  utile ^  Paris, 
180  5,  in-8*;  D«  la  Garantie  dans  le 
commerce  des  animaux  ^  Pari«, 
180 5,  in-S*.  Il  est  auteur  aussi  de 
plusieurs  brochures  snr  diverses 
parties  de  son  art,  et  a  fourni  des 
articles  à  diffërens  journaux  ou 
recueils  périodiques.  Enfin,  il  a 
coopéré  à  la  continuation  du  cours 
complet  d'agriculture  de  Rosier, 
en  a  vol.  in-^4%  et  à  la  nouvelle 
édition  de  ce  cours  entier,  mais 
abrégé  en  6  vol.  in-8*,  et  qui  a 
pour  titre  :  Cours  complet  ftagri'-^ 
culture  pratique  y  Paris,  1809.  Au 
commencement  de  1810 ,  Froma- 
ge entreprit  un  journal,  intitulé 
Correspondance  surJa  conservation 
et  l'amélioration  des  animfiux  do^ 
mestiques,  ouvrage  qu'il  condui-* 
sit  jusqu';^^  la  fin  de  1811,  et  qui 
a  fourni  4  ▼oL  in-ia.  Cet  ouvra*- 
ge,  orné  de  figures,  renferme  des 
observations  très-curieuses  et  fort 
importantes. 

FROMENT(lb  chbvauu  Jiak. 
Baptiste),  est  né  le  16  mars  1 770. 
Ayant  embrassé  de  bonne  heure 
la  carrière  désarmes,  il  devint  ca- 
pitaine, el  servit  en  qualité  4*ai-* 
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de-dc-cainp  de  M.  Ii:  géiiénil  Pan- 
rietier.  Il  .«c  dîstinguu,  eniHo^»  ù 
la  fHmcu»«  liatHÎlie  d*Eylaii ,  et 
reçut  le  ^rndo  de  cliefde  bataillon. 
Nommé,  raiinf;e  suirantc,  adju- 
dant-commandant, il  fit  les  cnm- 
pafçne4d*E;(pagne,oi'i  il  montra  la 
mf'mc  bravoure  et  lc!9  mCsmeff  ta- 
lenH^  principalement  an  combat 
d'Oftmillo»  en  1812.  Depnis  cette 
époqiw^  M.  Froment  »'eift  fait  pei| 
remarquer.  Créé  chevalier  dé 
Saint-Loui.s  en  18 1/| et l'îilt officier 
de  la légion-d'honneurjl  a  été  t:m- 
ployé,en  18 1 5,comme  cberd*étal- 
major;  mais  il  vM  rentré  pres- 
que anssilAk  dans»  le»  eadn;:»  dm 
oflieiers  en  disponibilité. 

FKOMKNT  (le BARON  Fbahçois- 
Marie  nn),  d'une  famille  originai- 
re d'Italie,  né  à  Nîmes,  le  ij  juil- 
let i75(>,  y  exerçait  la  proies»ion 
d'avocat  lorsque  Ton  vit  éclater 
la  révolution.  Il  ne  fit  remunpjer 
dans  HH  province,  iiinsi  que  hou 
père  et  ses  frères ,  par  .s(ui  oppo- 
sition aux  nouveaux  princip<;s,  et 
fut  l'un  den  plus  chauds  partisans 
deriutfiirreclion  du  Midi,  dont  il 
donna  le  premier  signal.  M.  de  Fro- 
ment fut  exposé  aux  plus  grands 
dangers  à  l'époque  des  mnssacrt'S 
du  mois  de  juin  1790,  i\  Nîmes, 
comme  a^fitit  été  le  principal  mo- 
teur de  la  requrrte  présentée  à 
l'assemblée  nationale  par  les  ca- 
tholiques de  cette  ville.  M.  de 
Froment  fit  imprimer  peu  après, 
à  Nîmes ,  a  Lyon  et  en  p«ys  é- 
tratifrrr,  un  Mémoire  h'mt or ique  et 
poiUiqur. ,  contenant  la  relation 
du  mannaere  des  catholiques  de 
Nîmes  en  juin  1790,  et  des  ré'- 
flexionn  sur  les  éiiénemens  qui  l'ont 
amené,  A  la  lin  delà  même  année, 
M,  de  Froment,  qui  avuit  échap- 
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pé  â  tous  le»  événenicoji,  et  qui 
craignaitsans  doute  quelque  nou^ 
veau  danger,  prit  le  purlî  de  se 
rendre  m  Turin,  où  se  trouvait 
alors  M.  le  comte  d'Artoia^  au- 
quel il  se  présenta  et  dont  II  lut  1 
bien  accueilli.  Ce  prluce  le  cber-» 
gea  de  missions  purticulièref  et 
Espagne  ,  en  Angleterre  ,  et 
mfime  en  Fraoce,  oA  il  eut  b 
hardiesse  de  revenir  trataUler 
aux  intérêts  des  princes  français. 
Il  s'exposait  à  perdre  la  vie  sll  ' 
eût  été  déconyert  •  mais  il 
eut  assex  de  bonheur  pour  écbap^ 
per  à  toutes  les  recherches  com- 
mandées à  cette  époque  contre 
les  émigrés.  Le  xèle  qu  apportsît 
M.  de  Froment  au  service  dei 
princes  fut  récompensé  par  dei 
lettres  de  noblesse  qu'il  reçat  é- 
tant  encore  chet  l'étranger,  et  qui 
furent  ccmfiruiées  à  sa  rentrée  et 
France  en  181 /|.  A  cette  époque  il 
conserva  aussi  le  titre  de  secré' 
taire  de  la  chambre  et  do  cabioet 
du  roi ,  qui  lui  avait  été  aecordé 
en  1793,  mais  il  resu  sans  efl 
remplir  les  fonctions,  et  ne  put 
même  obtenir  ancuno  indemnité 
des  frais  que  lui  avaient  oooâsio' 
nés  ses  dillërens  voyageSiBo  181 5f 
aui  retour  de  Napoléon  y  il  se  rs' 
tira  en  Espagne;  et  rentra  en  Fran- 
ce en  181G.  C'est  A  cette  époqus 
qu'il  a  publié  un  Rêcuêil  de  dh$rê 
écrits  relatifs  à  la  révoiitiionf  In- 
8%  et  une  Lettré  à  M.  /#  marqm 
de  Foucault ,  colonel  du  génie ^  as- 
crétaire  rapporteur  de  im  èvmnUi' 

sion  des  ancians  officierez   lo-8*i 
i8ir. 

FKOMKNT  (DoMraïQiiB),  n'est 
coimnqne  par  un  trés-bôn  ouvra- 
ge qu'il  publia  en  179H,  sovs  le 
titre  :  Du  commerça  da$  Ettropéasis 
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ê  Indes^  par  la  mer  Rouge 
l'Egypte,  1  vol.  ia-8^  Cet 
enferaie  un  tableau  du  cora- 
dc  rÉgypte  avec  les  prin- 
:  ports  de  TËurope  ;  une 
ifaison  des  monnaies  de  ce 
vec  celles  de  France;  une 
des  Yoies  de  communica- 
s  plus  sûres  et  les  plus  cour- 
tre  la  France  et  les  Indes 
aies,  et  enfin  des  idées  pro- 
i  et  très-curieuses  sur  le 
eree  en  général. 
)NDEVILLE  (  Thomas  - 
•  CÉSAA- Lambert  ,  marquis 
pair  de  France ,  naquit  ù 
X,  en  1756,  et  mourut  à 
le  17  juin  1816.  Son  père 
>iu3ple  gentilhomme  ,  et  si 
e ,  que ,  sans  les  ï^ecours  que 
;uail  à  cette  famille  un  on- 
alernel  du  jeune  Fronde- 
elle  serait  tombée  dans  la 
se  Id  plus  absolue.  Cet  on- 
it  soin  de  l'enfance  de  Fron- 
3,  lui  fit  faire  des  études 
dirigea  vers  la  carrière  du 
lu  ;  et  après  l'avoir  fait  re- 
avocat à  Rouen 9  il  le  vit, 
)rès ,  devenir  conseiller  au 
aent  de  cette  ville.  Fronde- 
vait  des  connaissances  assez 
les,  et  qui  le  ûrent  bientôt 
quer.  Il  succéda  à  M.  de 
bornas ,  dans  la  charge  de 
ent  à  mortier,  et  l'occup-iit 
;  lorsque  la  révolution  écla- 
1 789,  l'assemblée  des  étals- 
uix,  qui  se  réunit  sous  les 
riilans  auspices,  reçut  dans 
lin  M.  de  Frondcville,  qui 
téétu député  parla  noblesse 
lliage  de  Rouen.  Il  montra 
irs  le  zèle  le  plus  ardent  pour 
larchie,  beaucoup  de  ferme- 
is  la  défense  du  parlement 
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de  Rouen  et  de  celui  de  Reones, 
et  déploya  même  alors  une  adresse 
et  une  énergie  que  l'on  ne  pré- 
voyait point  devoir  exister  en  lui. 
Bientôt  rassemblée  créa  un  co- 
mité des  recherches,  dont  l'exis- 
tence nécessitée  par  les  conspi- 
rations des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  donna  naissance 
par  suite  aux  deux  comités  de 
sûreté  générale  et  de  salut  pu- 
blic. C'est  en  vertu  des  ordres 
de  ce  comité  que  fut  arrêté  BL 
Bonne-Savardin  ,  dont  Fronde- 
ville  entreprit  la  défense  ,  et  qui 
avait  été  accusé  de  conspirer  con- 
tre ia  sûreté  de  l'état.  Dans  le 
discours  qu'il  prononça  en  sa  fa- 
veur, il  s'éleva  avec  violence  con- 
tre les  mesures  du  comité  des  re- 
cherches, et  alla  même  jusqu'à 
dire  qu'il  était  indigne  que  depuis 
six  mois  les  assassins  des  princes 
parcourussent  librement  l'enceinte 
de  la  capitale.  Justement  censu- 
ré par  l'assemblée,  il  osa  faire 
paraître  un  écrit  dan»  lequel 
il  déclarait  s'honorerlle  cette  cen- 
sure, et  fut  alors  condamné  aux 
arrêts  dans  son  domicile.  La  mar- 
che que  prenaient  le^  affaires  ne 
pouvait  s'accorder  avec  les  opi- 
nions politiques  de  FrondeTille. 
Son  opposition  aux  actes  de  l'as- 
semblée constituante  ,  (quoique 
secondée  par  celle  de  plusieurs 
de  ses  collègues ,  n'ayant  poiat 
le  résultat  qu'il  en  attendait , 
il  se  détermina  à  émigrer  a- 
près  les  travaux  de  cette  assem** 
blée ,  et  se  retira  en  Angleter- 
re, où  il  se  maria.  Il  Centra  ce- 
pendant en  France,  après  le  18 
brumaire,  et  vivait  retiré  des  af- 
faires, lorsque  le  retour  du  roi  lui 
fit  espérer  d'obtenir  de  l'emploi.- 
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Il  fut)  CD  effets  enrojé,  en  qua- 
lîlé  4t  préfet  9  dans  le  départe- 
mentder  AUier,en  18  i44et  suirit  le 
roi  àGand,  lurs  dMéféiiemenA  de 
i8i5.  A  la  Un  de  cett^  iii^iiie  an- 
oée»  nommé  conseillcr-d'étal  ho- 
noraire 9  il  fut  bientôt  élefè  à  la 
dignité  de 'pair  de  France,  dont 
il  était  rerêtu  à  Tépoque  de  sa 
mort. 

FRORIEP  (JvsT-FRBDiBic), 
orientaliste  allemand,  est  né  ù 
Lubecky  en  174^.  Il  y  fit  d'ex- 
cellentes études  9  Tint  les  perfec- 
tionner à  Lcipsick,  et  s*y  fit  rece- 
voir en  17679  à  peine  âgé  de 
aa  ans  9  maître  en  philoso  - 
phie.  Aeçu  bachelier  en  théo- 
logie l'année  suivante,  il  fut  nom- 
mé prédicateur  du  temple  dans 
Tunirersité  de  Léipsick ,  et  dé- 
ploya, dans  ses  sermons,  beau- 
coup d'éloquence.  Bientôt  sa  ré- 
{lutation  s'étendît,  et  lui  fit  obtenir 
a  chaire  de  professeur  extraordi- 
naire de  théologie  û  la  même  uni- 
versité ;  mais  il  n'y  resta  que  peu 
de  temps,  et,  en  1771 ,  il  fut  ap- 
pelé à  celle  de  professeur  de 
théologie  dans  la  ville  d'Augs- 
bourg9  et  enfin  à  l'université 
d'Erfurt,  comme  professeur  des 
langues  orientales.  Frorlep  avait, 
dans  ces  différens  emplois ,  donné 
Its  preuves  du  plus  grand  zèle,  et 
ses  connaissances  étendues  lui  a- 
vaicnt  acquis  l'estime  et  la  pro- 
tection des  hommes  les  plus  re- 
commandables  de  son  pays.  Ce- 
pendant, ayant  perdu  ses  places 
en  179a,  il  se  retira  ù  ^etslur, 
où  il  vécut  dans  la  retraite ,  après 
avoir  publié  quelques  ouvrages 
très-intércssans,  relatifs  aux  lan- 
gues orientale»,  à  la  théologie,  et 
sur  la  critique  du  texte  sacré.  Le 
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Dictionnaire  de  Meusel  contient 
la  liste  des  écrit»  de  ce  savant, 
et  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter les  plus  imporlans  ;  tels  sont: 
1*  De  utiiitate  linguœ  Jrgkiœ  ln\ 
defendendie  nonnuilis  ioeie  J. 
script.,  spécimen  primum^  Léip- 
sick. 1767,  in-4  ;  2*  Orani  cûptd 
primum  et  serundi  priore»-  vertm 
arahirè  et  latine,  cum  mnimadver» 
sionibus  historicis  et  puiloiogieh , 
176H.  in  8";  3*  Arabischê  èiHh- 
tek,  Léipsick  ,  in-8*  ;  4*  Dlêser^ 
tat.  inaag,  f'e  nova  ratitme  etn^im» 
gendi  theoiogiam  dogmaiieam  odh 
theoiogiâ  morali  ,  Helmstadt , 
1773,  in-4*;  5*  Diss,  de  emm* 
dandâ  Lutheri  versione  bibL  «  1778. 
Froriep  est  encore  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  écrits  en  alle- 
mand 9  sur  le»  connaissaneei  tkéO' 
logiques ,  sur  des  écrits  tkéoiogi' 
gués  ;  d«  discours  sur  ies  dogmm 
les  plus  importons  de  Im  reiigian 
chrétienne,  de  sermons,  à^obssr* 
valions  sur  les  Prœlsctionss  UëgS' 
gicœ  de  Gessner,  et  de  plusfenn 
articles  insérés  dans  les  j4eta  sruf 
ditorum ,  et  les  GûtetUs  de  Léip- 
sick et  d'Erfurt.  Il  oviiît  été  nom- 
mé prédicateur  A  Wetxlar;  mail 
il  ne  posséda  pas  long-temps  cette 
place,  dont  la  mortleprlTa,en  jao« 
vier  1800.  Froriep  s'était  marié  i 
une  femme  très-intéressante,  mor 
te  avant  lui,  et  qui  a  laissé  aussi 
quelques  ouvrages  de  littératare. 
Elle  a  traduit  en  allemand  les  deux 
suivans:  l'LanoussllsCiémsntms, 
ou  lettres  de  Henriette  ds  BsrMis, 
1 78a ,  in-8«;  a*  Corrsspondemes  es 
Rollin  avec  le  roi  ds  Prusss,  1783, 
in-S"*;  et  a  publié  sous  son  nom:  J- 
mélie  de  tfordhsim,  ou  la  mert-pr^ 
maturée,  1785,  a  voL  in-8*. 
FROTTÉ  DE  LA  RIMBLltRE 
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OMTB  Pierre- H  ENHi  db),  né 
3rmandic,  eu  174^9  a*une 
le  udoDDce  au  mélier  des  ar- 
enlra  de  bonoe  heure  dans 
carrière.  Il  était  lieuteiiunt 
l'iofaoteriey  et  fil  les  cam- 
!S  de  1759,  1760  et  1762, 
Uemagne^  sans  cependutit 
fait  remarquer.  Ayant  émi- 
n  179a,  il  tut  employé  à 
^e  de  Condé,  et^  peu  de 
i  api'cs^  compris  dans  le  ca- 
nn  corps  qui  se  formait  en 
iterre  ;  il  se  Uouva  à  la  se- 
i  expédition  de  Quiberon^ 
'ç)5.  11  entretenait,  au  nom 
rinces,  une  correspondance  . 

avec  son  fils,  qui  comman- 
insurrection  royaliste  de  la 
andie ,  et  l'ut  chargé ,  paries 
:fs ,  de  lui  apporter  leurs  ins- 
ons et  dos  secours.  Nommé 
b1,  en  i^IqOj  par  Monsieur , 
t  en  France,  pour  remplir 
is.^ion  auprès  de  son  iils  , 
il  retourna  proinptement  à 
•es.  A  la  rentrée  i\\}  roi,  en 

il  obtint  le  grade  de  maré- 
e-camp et  la  croix  de  Saint- 
,  et  serait  resté  dans  un^ 
le  inactivité  sans  le  retour 
apoléon  ,  en  181 5.  Il  fut 
envoyé  en  Normandie,  pour 
rter,  avec  les  autorités,  les 
res  à  prendre  dans  une  telle 
istanee  ;  mais  son  voyage 
uns  clTct  par  suite  de  la 
ptitude  du  mouvement  qui 
a  sur  tous  les  points  de  la 
e.  M.  de  Frotté ,  forcé  de 
;uer,  se  relira  à  Jersey,  et 
:  à  Paris,  après  la  seconde 
;e  du  roi.  Depuis  celte  épo- 
M.  de  Frotté  réside  à  Paris , 
jouit  d'une  pension  de  re-* 

V  î  I . 
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FROTTÉ  (le  COMITE  Lovis  db)> 
fils  du  précédimt,  est  né  en  Nor* 
mandie  ;  il  servait  dan^'iaûinte- 
rie  en  qualité  d'officierau  com- 
mencementdela  révolution.  Elevé 
dans  les  principes  monarchiques, 
appartenant  k  une  facuille  qui  n'a- 
vait cessé  de  receToir  des  bien- 
faits de  la  cour;  jeune,  ardent, 
plein  de  zèle  pour  la  famille  roya- 
le, il  prit,  en  1792,  le  parti  de 
rémigration  ,  et  «e  dévoua  dès 
lors  à  la  cause  des  princeis  ,  qui 
lui  offrait  encore  des  chances  dY« 
yancementetde  fortune.Il  se  trou* 
vait  ù  Londres,  en  17949  près  de 
la  famille  royale,  lorsque  la  guer- 
re civile  et  religieuse  de  la  Ven- 
dée embrasait  ce  malheureux 
pays.  Il  conçut  alors  Fespoir  de 
soulever  la  Normandie,  où  il  avait 
des  intelligences ,  et  obtint  Pau-* 
torisation  de  se  rendre  en  Fi'ftilcet 
où  il  arriva  peu  de  temps  après. 
Des  moyens  de  tout  genre  fu- 
rent employés  par  Frotté  pour 
attirer  dans  son  parti  des  hom- 
mes de  tontes  les  classes,  à  qui  il 
(  hercha  ensuite  à  inspirer  le  fa- 
natisme dont  il  étiyit  possédé.  Ce- 
pendant Popinion  de  Frotté  n'é- 
tait pas  la  seule  cause  de  la  con- 
duite qu'il  tenait  alors;  son  am- 
bition y  avait  une  grande  part,  et 
lui  fit  faire  tontes  sortes  de  sollici^ 
tatiofis  pour  obtenir  des  titres  mi-. 
litairc'S.  Ayant  reçu  le  grade  de  ' 
colonel  et  des  pouvoirs,  il  débar- 
qua à  Saint-Malo,  au  commence;- 
ment  de  1795,  avec  quelques  au-«. 
très  gentilshommes,  et  y  soutint 
un  combat  contre  les  troupes  ré- 
publicaines. Après  avoir  échappé 
i\  ce  premier  danger,  où  il  avaft 
déployé  du  courage  ,  il  arriva 
en    Normandie  j  <  et    se    vit   i^u 

a5 


586  FRO 

moment  d^Êlre  trompé  dans  le^ 
eipéraiices  que  lui  avait  fait  con- 
cevoir l^^uerre  civile ,  par  une 
suspension  d*armes  et  un  rappro* 
chôment  entre  les  républicains  et 
les  royalistes.  La  convention  na- 
tionale, adoptant  enûn  un  système 
njodéré^qui  avait  été  long-temps  et 
inutilement  proposé,  employait 
envers  les  royalistes  des  moyens 
de  pacification,  seuls  capables  de 
diminuer  le  nombre  des  enni^mis 
de  lu  révolution.  Des  conféren- 
ces eurent  lieu  en  Bretagne,  dans 
le  mois  d'avril;  et  les  chefs  des 
insurrections  des  différentes  pro- 
vinces s'y  étant  rendus,  on  vit 
Frotté  s'élever  avec  force  contre 
toute  espèce  de  négociation;  dé- 
clarer hautement  que  ses  princi- 
pes étaient  invariables,  et  que  les 
royalistes  ne  devaient  espérer  de 
salut  que  dans  les  armes.  Il  re- 
fusa donc  du  signer  aucun  traité, 
et  se  rendit  eu  Normandie,  où  il 
9*occupu  avec  ardrur  à  orgnniser 
les  bamies  rovaliste»  du  Calvados 
et  de  la  Manche;  il  parvint  î\  lier 
ses  opération:*  avec  se»  partisans 
du  Maine  ;  se  réunit ,  aux  envi- 
rons de  Mayenne ,  aux  troupes 
commandées  par  Rochecotte  et 
Scépeaux,  et  parvint  à  rassem- 
bler un  nombre  d'hommes  as>»ex 
considérable  pour  entreprendre 
quelques  niouvemens.  11  eut,  sur 
les  républicains,  des  avantages 
dont  les  résullats  furent  presque 
nul^,  et  le  désastre  de  Quibcron 
arrêta  un  moment  le  cours  de  ses 
projets.  Frotté  sentait  que  des 
troupes  peu  aguerries  et  nulle- 
ment disciplinées  ne  pouvaient 
Otre  que  d'un  bien  faible  secour:». 
Entretenant  avec  les  princes  émi- 
grés en  Angleterre  une  corres- 
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poadance  suivie^  Il  leur  fit  pÊSt\ 
de  ses  réflexions,  et  il  reçut  bi«ft-> 
t6l  pour  renlort,  des  officiers  K< 
migres  et  quelques  mercenaires, 
il  cherchait  surtout  ft  ga^er  II 
confiance  des  habitans  des  cani' 
pagnes,  et  c'est  avec  ces  dt^piH 
sitions  qu'il  se  déterâiina  à  coït* 
tinuer  une  guerre  qui  seule  pou- 
vait satisfaire  son  ambition.  C^ 
pendant,  Bochecotte  et  Scépeaal 
préféraient  agir  isolément' daai 
leurs  arrondiseemens  respectilli; 
ils  ne  voyaient  pas  sana  dootB 
d'un  œil  indifférent  le  désaToli- 
tagc  qui  devait  résulter  pour  en 
de  se  trouver  en  sous- ordre. 
Frotté  regagna  donc  la  Norman- 
die ,  oà  il  trouva  son  père  »  cbar* 
gé,  pour  lui,  dinstructions  et  de 
secours  d'argent,  de  la  part  des 
princes  ;  il  y  organisa  la  cam* 
pagnie  connue  sjus  le  nom  de 
gentilshommes  de  la  couronne,  éta- 
blit son  quartier-général  dans  h- 
ne  forêt ,  y  forma  un  rassemble* 
ment  assez  considérable,  et  se 
mit  Â  la  tête  de  sa  troirpe  pour  at- 
taquer la  ville  de  Tincheforay. 
£ette  ville  p*ayait  alors  qu'une 
garnison  extrêmement  feibk  ; 
mais  les  républicains  qui  Khabft- 
laient  prirent  les  armes  poar  rè* 
sisteraux  royalistes.La  ville,  d'ail* 
leurs,  quoique  n'étant  pas  for- 
tifiée ,  offrait  rependant  qnelques 
moyens  de  résistance;  et  malgré-h 
vigueur  de  l'attaque  et  lécoitrage 
que  déploya  Frotté  daits  cette- af: 
faire,  il  fut  repou Jsé,- après dif- 
férens  assauts,  avee  une  perte  oeA- 
sidérable.  Nonobstant  le  pe«  de 
succès  de  cette  entreprise,  lift* 
surrection  s'étendail  en  Norman- 
die, tandis  que  la  Bretagne  et  la 
Vendée,  co'Uvertes  des  nombreus 
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)ns  républicains ,  voyaifcnt 

jour  leurs  espérances  dé- 
Le  général  Hoche  par- 
:  ces  deux  provinces,  et 
liait  tout,  en  employant 
n.é^al  succès  la  force  des 
et  la  inodéralion.  Bientôt 
fut  attaqué,  poursuivi,  ^l, 

la  résistance  la  plus  opi- 

il  fut  forcé  de  repasser  en 
erre  ,  après  avoir  licencié 
upcs,  en  leur  recotunian- 
outefois  de  ne  pas  uhau- 
•  leurs  armes ,  et  en  léut* 
tlanl  un  prompt  retour  et 
•ours  eltlcarcs.  Il  avait  é- 
»Mix  poiîUs  d»;  corrcspon- 

avec    TAnglctorre  ,    l'un 

îles  Saint-Marcou,  I  autre 
j    Carteret  :  c'est    par    ce 

qu'il  avait  conslahiment 
un  des  relations  suivies  a- 

prlnces  ;  celle  précaïUiorl 
sa  retraite  lor&cjuil  se  vil 
ni  de  se  soustraire  aux 
ites  des  républicains.  Il  re- 

donc  en  Angleterre  en 
et  lors  de  la  rupture  des 
îuces  de  Rastadl,  en  i^QH^ 
rut  en  France,  après  avoir 
B  grade  de  inaréchal-de— 
[ui  lui  avait  été  conféré  par 
rtcfes,  fct  se  remit  à  la  lêlé 
«raJisteS  du  Perclif^  et  de  la 
ndie.  L'occasion  lui  avait 
ivorablfc  poUr  tenter  une 
le  iusurrectiot)  ;  il  arriva 
2S  pouvoirs  très-éleUdus, 
cça  son  ioflufencii  siir  ces 
"ovîncesavec  un  tel  succès, 
:  vit  en  peu  dé  t(înips  û  la 
jn  corps  de  troupes  con- 
de.  La  guerre  civile  prit  a- 

caraclè^eplus  grave  et  de- 
us  imposante.  Frotté,  i\  la 

lo.ooo  hommes ;,  en  leut* 
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faisant  faife  des  raafchës  conti- 
nuelles, qui  étaient  toujours  sui- 
vies de  quelques  engagémefis,finit 
par  discipliner  et  aguerrir  sa  trou- 
pe. Il  prit  plusieurs  Villages  qui 
lui  furctit  bientôt  repris,  délivra 
quelques  royalistes  qui    avaient 
été  emprisonnés,  attaqu«1  vive- 
ment ,  mais  sans  succès ,  et   dé- 
ploya dans  toutes  les  ci^conslan- 
ces    de    Ténergie  ,   du   talent  et 
une  activité  infatigable.   Cepen- 
dant la  journée  du   t8  bfumaîre 
avait  donné  l'espoir  de  voir  cesser 
le  système  de  terreur  qui  de()uls 
trop    lon^- temps   peSait  slij*  la 
France.   Les    hommes    ihddéK*s 
qui  ne  combattaient  que  poiih  le 
rétablissement  d*un  ordre  social 
monarchit|Ue,    entrevi^ent  dans 
les  projets  dû  génét*al  Ëonâparté 
le  résultat  de  leurs  Vœut,  et  posè- 
rent les  al-ines.  Pi*otié,  abandon- 
né  d'une    grande  partie    de  séà 
compagnons,  et  sfe  Voyaht  fcipo- 
sèàcomballrc  prévue  seul  contfè 
des  forces  supérieures,  s'indigna 
de  là  faible.-^se  des  autres  phefà 
royalistes,  et  répandit  uti  màni- 
leste  contre  le  J)^ert1ler  conSul  ^ 
dans  ietttiel  il  le  Représentait  cokh- 
me   étant  à  la  Veille  d'édtnùër 
dans   sa    criminelle    eiitr^i^risë. 
Cette  imflrudehcé  causa  sa  per- 
te ;   aprèé   avoir  Viith  quelques 
combats  sanglaUs,  à  MortagUë, 
î\  Chaux^A  Mbslë-sur-Sdrthë,  etfc. , 
il  se  vit  dans  l'impossibilité  dé 
résister  plUs  long  temps,  el  con- 
traint d'acci*pt(*r  lés  ccmdltldaè 
auJtquellès    é^'étaient  sOUmié   léS 
autres  chefs  royalistes.  Il  écrivit 
donc  au  génél^al  Guidai ,  fc  18 
janvict*  1800,  pobt*  lui  annoncer 
ses  intentions,  et  reçut  un  sauf- 
conduit  pour  se  rendre  â  Alcnçon, 
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où  il  Jevait  négocier  un  accommo- 
dement. Il  étuit  en  roule  avec  six 
de  9CS  oflicicP!^ ,  lorsqu'on  apprit 
que  Ton  avait  intercepté  une  lettre 
qu'il  écrivait  u  un  de  ses  licutc- 
nan.4,  et  dans  laquelle  il  dirait , 
«qu'il  reliait  se  soumettre  ù  tout, 
•  hori»  au  tiésarinenient.  »  On  con- 
clut de  In  9    que    Frotte  n*a\ait 
d'autre   intention  que  d'obtenir 
up  ariiiistisccf  qu'il  se  croirait  en 
droit  de  rompre  à  la  premitirc  oc- 
casion favorable  ;  et  le  premier 
consul,  se  rappelant  la  manière 
dont  il  Tavait  dépeint  dans  son 
nnunifeçte ,  donna  l'ordre  de  son 
arrestation.  Une  commission  mi- 
litaire fut  formée  à  Verneuil  pour 
le  juger,  lui  et  ses  coaccusés.  Il 
y  parut  avec  son  courage  ordi- 
naire, soutint  les  débats  avec  la 
plus  grande   fermeté,  et  s'étant 
tait  apporter  du  vin,  but  ù  la  san- 
té du  roi.  Condamné  à  mort  le 
même  jour,  il  fut,  le  lendemain, 
conduit  à  pied   au  supplice  a- 
vec    les    autres    olliciers.    Pen- 
dant le  trajet,  il  s'entretenait  a- 
vec     eux    tranquillement    :    un 
grenadier  de  l'escorte  lui  ayant 
fait  observer  qu'il  ne  marchait 
point  au  pa:$,  il  lui  répondit  :  «  Tu 
«as  raison,  camarade,  je  n'y  fai- 
«sais  pas  altcntion,0  et  au  même 
instant  il  repril  le  pas  du  tam- 
bour: Arrivé  au  lieu  de  l'exécu- 
tion, il  ne  souffrit  pas  qu'on  lui 
bandât  les  yeux,  et  reçut,  debout, 
le  coup  mortel,  sans  avoir  dé- 
menti un  sieul  instant  la  tranquil- 
lité qu'il  avait  fait  paraître  depuis 
&on  arrestation.  Ainsi  périt  ce  chef 
fameux,  doué  d'une  intrépidité 
peu  commune,  et  d'une  constan- 
ce invariable  dans  ses  principes  , 
mab  qui,  par  un   excès  de  zèle 
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pour  la  cause  qu'il  avait  em 
itCf  eut  souvent  recours  ] 
moyens  que  l'opinion  la  plus! 
veime  ne  saurait  approuver 

FROTTÉ  DE  COLTE 
(CflÂRLES  de),  de  la  in€ir 
mille  que  les  précédens,  < 
u  Cou  terne  en  Normandie . 
1781.  Ses  parent  l'ayant  ei 
né  dans  leur  émigration, 
élevé  dans  les  principes  qu 
toujours  professés  sa  fan 
mai**  trop  feuoe  encore  pou 
vre  la  carrière  des  armes, 
put  servir  la  cause  royale 
l'époque  où  la  chut»  de  Na( 
lui  pe/mit  de  revenir  eu  Fi 
En  1814^  il  entra  dan«  les  1 
quetaires  de  la  maison  du  f 
le  voyage  de  Gand,  et  se 
dans  ses  terres,  lors  du  lici 
ment  de  sa  compagnie.  N< 
député,  en  181 5,  par  le  dé 
meut  de  l'Orne,  son  rôle  se 
simplement  ;\  voter  <ivec  I 
jorité.  La  loi  de  1H16  vint 
M.  de  Frotté  de  son  titre  i 
puté,  qu'il  ne  conserva  pi 
défaut  d'âge,  et  il  vit  aujou 
retiré  des  affaires. 

FKOLLLÉ  (JEÂN-FBAir| 
imprimeur-libraire  de  Pari 
quit  dans  cette  ville  en 
Obscur  mOme  parmi  les  p< 
nés  de  sa  profession,  cet  Ini 
voulut  se  faire  remarquer  [: 
sentimens  très -opposés  à 
que  le  nouvel  ordre  de  chc 
vait  inspirés  &  la  plupart  des 
pais  dés  le  commenceraeu 
révolution.  Son  iaîniitié  i 
dente  pour  les  nouveaux 
cipes  lui  coûta  la  vie.  Il  I 
rêté,  en  1793,  comme  susp 
traduit  au  tribunal  révol 
nairo,  qui  U  condamna  A 
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frentûsc  an  a.  Il  avait  publié 
e  comparativ^des  cinq  appels 
lux  y  dans  laquelle  se  trou- 
elation  des  24  heures  d'an^ 
qui  ont  précédé  la  mort  de 

iLDES(N.).  Lacéléhriléà 
le  lu  mort  funeste  de  M. 
bs  a  donné  lieu,  nous  a  fait 
voir  de  présenter  des  ren- 
nnens  positits  sur  cette  dé- 
»)e  affaire;  et  pour  les  rap- 

avec  exactitude  9  nous  les 

réclamés  de  la  famille  de 
time.    Nous  renvoyons  au 

inent  du  8"*  vol.  cet  article 
'tant. 
l^HS   (Théophile),  né  en 

en  1720,  serait  peut-être 
onnu  sans  la  singularité  de 
ement  par  lequel  il  fit  son 
\  dans  le  monde.  Fils  d'un 
c  paysan  de  Leppersdorf, 

de  la  Haute-Saxe  ,  il  assis- 
on  père  dans  ses  travaux 
es,  et  ne  recevait  pas  d'autre 
ction  que  celle  d'un  simple 
eois.  Il  avait  18  ans  lors- 
e  goût  de  l'étude  se  fai- 
entir  en  lui  d'une  manière 
>tible,  il  obtint  la  permis- 
e  se  rendre  ù  runiversité  de 
berg,  dont  il  suivit  les  cours 
int  7  ans.  Mais  un  acte  de 
lisance,  delà  part  d'un  poète 
*e,  le  &t  bientôt  connaître, 
I  application  méritait  un  tel 
iragement.  Son  frère  lui  a- 
emis,  lors  de  son  départ  de 
ison  paternelle,  une  somme 
pt  florins  et  demi,  montant 

part  dans  la  succession  à 
.  Avec  cette  modique  som- 
i^t  sans  autre  secours,  sans 
ction,  sans  asile  même«mais 
d'ardeur  et  d'espérance ,  il 
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se  mit  en  route.  Avant  d'arriver 
k  Léipsick,  il  composa  un  puênie 
en  vers  alexandrins,  dans  lequel 
il  faisait  contraster,  d'une  ma- 
nière neuve  et  originale,  sa  mi- 
sère et  ses  espérances  de  fortune; 
et  ce  poëme,  quoique  rempli  de 
fautes,  mais  dénotant  un  géni» 
actif  et  plein  de  verve ,  fut  l'ori- 
gine de  ses  succès.  L'université 
de  Léipsick  possédait  alors  le  ce-» 
lèbre  professeur  Gottsched ,  à  qui 
Fuchs  présenta  ce  poëme  et  quel- 
ques autres  opuscules  de  sa  fa« 
çon.  Il  eut  le  bonheur  de  plaire; 
et  Gottsched,  s'attachant  à  lui,  le 
recommanda  dans  sa  Nouvelle  bi- 
bliothèque des  sciences  et  des  arts  y 
comme  un  jeune  homme  plein  de 
talens,  mats  maaquaotdes  moyens 
nécessaires  pour   continuer    ses 
études.  Ilagedorn,  connu  par  son 
goût  et  par  son  zèle  pour  les  let- 
tres, était  abonné  à  cette  feuille. 
Ayant  remarqué  l'article  relatif  à 
Fuchs ,   il   saisit  cette    occasion 
d'exercer  sa  bienfaisaiM^e,  et  en- 
voya à  celui-ci  une  somme  de 
vingt -cinq  écus,   en   attendant 
des  secours  plus  considérables. 
11  fit  alors,  parmi  ses  parens  et 
se»  amis,  une  collecte  qui  pro- 
duisit sept  cents  écus,  et  donna 
à  son  protégé  le  moyen  de  con- 
tinuerdes  étudesqui  prouiettalent 
les    résultats   les    plus   brillans. 
Fuchs  passa  donc  encore  5  ans 
ù  Tuniversité  de  Léipsick,  et  s'a- 
donna particulièrement  à  l'étude 
de  la  théologie ,  sans  cependant 
négliger  la  poésie,  source  pre- 
mière du  bonheur  quf  semblait  ' 
devoir  lui  arriver.  Ses  cours  ter- 
minés, il  vînt  À  Dresde,  en  1751  • 
et  fut,  presque  aussitôt,  nommé 
diacie   daus  un  bourg   près  (la 
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M  ci  «.«en  »  oi^  il  t^v  mnrin  en  1762. 
La  giicii'i*  de  srpt  an  fi  lui  (l"virit 
fl^u:^te;il  lui  J^iII^•,vilîî(•H|»^t^l)ylé• 
^itî^I»'li^)>^r^^:<;n.l't  .trr.'iil  pfMit-Oli'c 
l'cloiiiliû  (iaii'^  lii  iniht'i'i*.  9an>  un 
gnuKl  courage    et   unr   vocal i<in 
qiM*   ricu   ne  priuvail  drlourucr. 
ISoiiirné  }'irilir.it<Hi-.  m  i^^m),  à 
Taul)frn}iciiii9|)r^'<(]t^  FriiMibrr^',  il 
ocnipa  luette  |)lu«:e  jusqu'en  17^7* 
v.i  prit  hIoi's  ha  retraite.  11  vivait 
encore  en  i8(i8,  à  Mei><^en  ,  qu'il 
avait   clioisi    pour   demeure  ,   et 
Tannée  de  ha  mort  nous  est  in- 
connue. On  voit  (pie  Fuchs*  avait 
pre.nque  toujour;»  rrhidé  dans  des 
villages  et  do  petites  villes  ;  aussi 
aes  écrits  n*out-iIs  pas  cette  élé- 
gance et  cette   correction  qu'ils 
auraient  pu  recevoir  9  s'il  eût  été 
plus  répandu  dans  le  monde.  On 
lui  doit  cependant  des  éloges  pour 
le  disicernemcnt  qu'il  a   apporté 
dans   le  choix   de   son   modèle  : 
il  s*est  attaché  à  imiter  «  dans  ses 
ouvrages,  le  célèbre  llagedurn, 
dont  il  avait  reçu  les  hieui'aits, 
et  qui  était  alors  tm  des  restaura- 
teurs du  hon  goût  et  de  la  poésie 
lyrique  en  Allemagne.  Le  Êecinfil 
de  ()hri>loph(*  -  Henri    Schmid, 
et    les    Antlioio^ies    lyriquAH    de 
Ramier  et   Mathi<ison  ,   contien- 
nent une  grande  partie  des  odes 
de  Fuchs.  Jl  en  avait  publié  lui- 
inùnie,  en  i;5o,  qoelques-unes 
qui  ont  été  uii^es  <  11  musique  ;  et , 
en  170^)9  il  lit  paraître  une  petite 
broclnin*  intitulée:  Ma  nie juA~ 
quà  l'â^e  de  «7  ans,   hnèvfmtnt 
racontée  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  connoLalîon  den  paunres, 

FIjCIIS  (.li;A.%-Ciihi'«TorRR).  né 
le  1"  mars  17M),  dan<«  le  duché 
de  Magdebourg,  s'est  distingué 
comme  amateur  éclairé  des  scien* 
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CCS  physiques  et  naturelles.  Nom* 
nié,  à  'iH  uns,  gonveincur  dct 
pa^es  du  roi  et  de  la  reine  dl 
l'Hist-e,  il  conserva  cet  enipM 
ju.-qiiVi  sa  mort.  Dans  led  InÎHn 
que  lui  laissaient  les  occupfflîoBI 
de  sa  plaf-e,  il  composa  quelques 
mémoires  iiiléressans,  qij*iî  fit 
insérer  dans  divers  rccueîN  pé- 
riodiques, inaisphi*»  particulière- 
ment  dans  ceux  de  l'nradémie  dei 
Scrutateurs  de  la  nature,  A  Ber- 
lin ,  dont  il  était  membre.  Parmi 
ses  mémoire:»,  ou  renn arque  la 
siiivans,  qui  sont  ceux  qui  uffrent 
le  plus  d'intérêt  :  1*  Mémoire  i«r 
un  os  maxillaire  et  une  défenu 
d'êlf^phatU,  trouvés  prèe  de  Poth 
dam,  en  177/1;  ^^  Mémoire  uf 
l'histoire  des  fossiêeê  et  de*  pétri- 
ficalions  ;  5*  Description  et  figura 
d'urnes  et  d'ustensilee  atlemêné» 
antiques,  provenant  des  fouiiies  flû- 
tes auprès  de  Hotsdam  en  1 768;  4' 
Notice  sur  les  paratonnerres;  S*N(h 
lice  sur  le  caractère  et  les  écrits  d$ 
./.  .A  Rousseau;  Cy  Notice  sur  k 
mérite  moral  et  littéraire  de  Voitd» 
re,  Fuchs  est  mort  en  »epteinlire 
1 7()5,  laissant  encore  quelques  0- 
p:isculcs  inédits^  écrits  en  alle- 
mand. 

FIJKNTKS  (lb  comte  m),  réfu- 
gié espagnol,  ON  du  comte  de 
Fil  en  lés,  ambassadeur  d'K»pagne 
à  i'aris,  naquit  dans  oetlevîHeca 
1771.  Il  était  colonel  de  huasards 
en  1793  ;  fit,  &  In  tâte  de  son  régi- 
ment, les  premières  cani|Nignei 
contre  la  république  française;  et 
i'nt  promu  au  grade  de  lieutenant- 
général  en  iHoi.  Un  voyagje  qu'il 
fit  en  France  en  1806,  lui  attira 
une  disgi'Ace  qui  fut  peut-être  la 
principale  cause  de  Fespièce d'im- 
portance dont  ilsc  vit  entouré  pen- 
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lu  révolution  qui  ccinta  quel- 
années  après  dans  la  Pénin- 
La  cour  d'Espagne,  informée 
iépcnses  excessives  qu'il  lai- 
Hk  Paris  ,  s'en  formalisa ,  on 
il  trr)p  pourquoi ,  et  lui  réi- 
plusieurs  l'ois  Tordre  de  re- 
r,  sous  peine  de  la  conûsca-r 
de  ses  bit'ns.  11  rentra  dans 
ilrie,  et  resta  dans  un  état  de 
liillance  jusqu'à  Tarrivée  des 
pes  françaises  en  1808.  Ne 
unt  prendre  aucun  parti  dans 

circonstance,   il   se    relira 

une  terre  qu'il  possédait  en 
gon;  mais  il  n'y  resta  pas 
fuille.  L'attachement  qu'il  ne 
achait  pas  d'avoir  conservé 

la  France,  où  il  avait  été  é- 

9    le    rendit    suspect  à   ses 

patriotes,  qui  vinrent  l'assié- 

dans  sa  maison  :  un  ofFicier 

pécha  d'être  massacré  ;  mais 

t  arrêté  et  jeté  dans  les  pri- 

de  Saragosse,  d'où  il  ne  sor- 

après  7  mois  de   détention^ 

par  suite  du  sié^e  de  cette 

\i.  Il  profita  de  la  liberté  que 

''ran^;ais  venaient  de  lui  ren- 

pour  se  venger  de  son  gou- 

ement  en  prenant  les  armes 

re  lui.  Le  roi  Joseph  le  traita 

di.^linction ,  et  il  servit  ce 
ce  de  son  épée  et  de  ses  con- 
,  jusqu'au  moment  de  sa 
e.  Le  comte  de  Fiientès  ac^ 
pa^na  alors  en  France  le  nou* 
I  souverain  qu'il  avait  adopté, 
eut  pendant  quelques  années^ 
é  à  Paris.  Ayant  obtenu  Tau- 
ation  de  rentrer  en  Espagne, 
ourul  à  Madrid  le  1  5  novem- 
1819. 

U  ENTES  DE  OLIVKR  (  mak- 
i)e),  né  en  177*^^  à  Suragosse, 

président  de  la  junte  suprê- 
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mède  cette  Title,Ior8t|ue  les  Fran- 
çais s'emparèrent  de  la  place,  a-^ 
près  un  siège  opiniâtre  et  menr« 
trier,  le  t»o  février  1809.  il  n'eut 
pas  de  peijie  à  persuader  à  ses 
collègues  qu'il  ne  restait  de  salut 
que  dans  une  prompte  soumis- 
sion ,  et  fut  chargé  par  eux  d'aller 
porter  au  nouveau  roi  Pacte  de 
soumission  de  la  junte  et  de  tout» 
la  province.  Il  fut  rcvCln  par  Jot* 
seph  de  plusieurs  charges  émi- 
nentes,  et  se  réfugia  en  Fraoee 
après  les  événeinens  des  pre- 
miers mois  de  181 4- 

FUESSLI  or  FUSELI  (Hewei), 
peintre  et  professeur  de  dessin  à 
l'académie  de  Londres,  naquit  À 
Zurich  en  iy^2  ,  d'une  famille 
qui  avait  dé)ù  Courni  plusieurs, 
hommes  célèbres  dans  la  earrière 
des  beaux-arts.  Le  jeune  Fuesslî^ 
après  avoir  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  alla  suivre  à 
Berlin  les  leçons  des  grands  maî- 
tres de  l'école  a4lemande,  et  puisa 
des  inspirations  dans  la  lecture  des 
poètes  les  plus  estimés  de  ces  con- 
trées, tels  quelesKleist,  les  Wié- 
land  et  les  Klopstok.  Il  6t  la  coo- 
«aissanoe  du  célèbre  Lavater,  a vec 
lequel  il  parcourut)  en  1761,  une 
partie  de  l'Allemagne,  toujours 
dans  Pintention  d'étudier  les  œu- 
vres des  peintres  aHemands;  sé- 
>ourna  pendant  quelques  années 
en  Angleterre;s'y  lia  avec  le  fonda- 
teur de  l'école  anglaise,  Reinolds, 
surnommé  le  Corrège  de  la 
Grande-Bretagne ,  et  alla  ensui- 
te en  Italie  se  pénétrer  du  génie 
de  Michel-Ange,  et  des  autres 
grands  maîtres.  Après  avoir 
habité  pendant  6  ans  la  patrie 
des  beaux-arts,  il  repassa  en  An- 
gleterre en  1 778,  et  se  fixa  à  Lon- 


ilrcf^f  ou  II"*  firli»|i"^.'iii;:l;ii«  Ii«i  ont 
acconlé   Ji;  pn'iiiirr   rnrig;   .'iprè^ 
Jcnr  r/:lèl)r«  compatriote  Wn.Ht. 
l/œiivn;  C(}iii]il(M  «h-  rucî»'-!!.  pn';- 
(tJ^  friino   notice  hi*»torir|iM' ,  a 
paru  Â  2&iirich ,   €ri  180O,  /|  vol. 
iri-fol.    Sr«  prinf-ipnux    t;ihlciiiix 
50111  :  lady  Morhrlh;  quftffucJt  nfh 
nt's  du l' h xpiff^in'Je npcrln  daDioUf 
d'aprèn   P  lui  arque.  ;  une  suUa  du 
jtujets  tir  an  du   Hlilloti  ;    Hercule 
romhatlanl le%rlnrnuxdf.  Diowèdr, 
Fiio«Hli  ri'î   ««Vst  pa.-*    iMirm';  a  la 
pruliqiic  i]<:  la  peint  un;;  il  »  en- 
rinc   éiTJl  sur  rct  art   pin^^ieur^ 
ouvragen  v.ultnw^  imi  Aiifçlelcrff; 
îujtainiitrnt    :    Leçon n   sur    l*art 
de.  la  peint uvfi  ^   Lorulro»» ,  iVoï; 
liéflexionK   sur  la  peint urn  fil   hi 
.sralpluré!  dea  Grer.g  ^  avec  d fis  //n- 
trurticnn  pour  le  connaisseur .,  et 
un  essai  sur  la  grâee  dan^  les  oui  ra- 
fles da  Cart,  traduit  de  PVinl^ell' 
mann.  Ha  l'ait  paraître  aii«Hi  une 
«'(lit ion  «lu  Dictionnaire  des  pein^ 
trcn  (fie    Pilkin^çton) ,    avec  flen 
lioif*H    et    corrertionsy   Lonflr<'4, 
iKo:»,  On  reproï'lie  ii  FneJ»»li  île 
p<»ï  fir  «oijvcnl ,  cfurime  éerivain, 
(h'S  in;;einenA  erroné»,  et  He  le^ 
i-xpiinirr    ilauH  des   terintr^  pou 
FiirfciirAs   el   quelquefois   lrî;H-iiN 
conviïnaTis.C^nniuie  peintre, on  lui 
r<'prf»r'he    une    irna^ination   lau- 
iaHqu<'  et  l)i7arr<'.  l)n  Kiii:.H«tM(no- 
<!nlpli(),  mort  à  Vienne  en  iSo/i, 
I  pi!|)lié  un  (Jalalnruie,  raisonna  des 
meilleures  estampes  i*rapres  d'après 
If.s  artistes  les  plus  ccli'hres  de  tha- 
tfue,  (^po/fue. 

rLMJ:iU)UN  (Ceoroe  GrTA- 
VKj.  prol'i'Hî-f'ur  (les  lan^ni'H  ho- 
hraïqu'*,  ^rerqur  4;l  lalinr.  à  Bren- 
l.'iu,  e«4l  né  à  (jlo^^aii,  le  ';:  tnar^ 
i7(h)  Il  eonirneiira  «en  éturjt>H  au 
CMllégr  de  r#'lle  dernier*»    villr  , 


^011"  la  direetioncJesonpferCfhoni' 
me  prolVind  et  di^tinf^ué  par  sel 
eoniiaJAHanceA  étendue*  en  litt«« 
rnture,  et  qui  rempli»Hai(  alorA  lei 
forutiionH  do  conseiller  de  baillia- 
ge. Fulleliorn  fie  rendît  &  Tunl- 
viTxitéde  Halle,  poury  continuer 
fteftétuden:  il  nj  ftt  bieiilAt  remar- 
quer par  r-i  ftn^acité  et  par  *C9 
talenft,  et  publia,  quelque  teinpi 
aprè:»  flon  arrivée  ,  une  disser- 
ta lion  lutine ,  tSur  te  livré  dt 
Jiènophon,  Zenon  à  G  or  gin»,  or- 
dinairemrnt  attrihnéà  Ariêlote,  En 
i^Hij,  il  pr^;eha  dan»  TégllAe  lu- 
thérienne lie  (ilogau;  se»,  aoccéi 
\*\  firent  nommer  5**  diacre  de 
r«'tte  éfclite.  Peu  .iprèi**  ilfutap- 
pfrl'';  en  remplaeemcnt  du  oélèbrr 
profcvii^eur  (fcdicke,  dans  la  chai- 
re que  ce  dernier  occupait  kVK- 
lisaOethanum  do  Breslau.  Kn 
•  7f|fy,  Fulleborn  roMenlit  le«  al- 
trinles  d'ime  maladie  de  cnsur,  â 
laquelle  il  succomba  le  16  février 
iHoOf  regretté  de  tton  épouse  et 
de  §e<i  enfantt  qu'il  laissa  sans  for* 
tune,  et  de  sch  ainis^  au  nooibrs 
dc'tquels  il  comptait  les  littéra- 
teurs le»  plus  disitinfpj^s  de  l'Ai" 
leniagne.  Quoique  enlevé  A  h 
fleur  de  T/lge,  Fulleborn  a  laiMé 
i^la  postérité  im  assex  grand  nom* 
bre  d'onvrage»  sur  la  philosophie 
ft  Ie4  lettres,  au  nombre  desquel* 
on  remarque  :  1*  une  édition 
(Un  Satires  de  Perte,  avec  nne 
Ira  du  et  ion  et  des  notes  «n  alle- 
mand, imprimée  à  Zullichauf  en 
i70l«  ^*  i<"c  Théorie  ahrégée  du 
hlylc  latin,  en  allemand,  Bretlau, 
178.%  in-8*;  3*  Quelques  cenies 
populaires,  dans  la  même  langue, 

TIM  *^  *r{l^<  4*  ^^*  mélanges  in- 
titulé» Feuilles  diverse»  (Biinle 
lllcfîtier,  clf..)^  d*Iideliralde  Jus- 
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795;  5*  des  Fragmeîtsde  Par* 
!é?,  avec  une  traduction  et 
lotes  en  allemand  (Z.ulli- 
,  1 795,  inr-8°;  6"  un  ouvrage 
ze  titre  Georgii  Gemistlii  S, 
onis  et  Mie  h.    apostoUy  or  a- 

funèbres  ducs,  in  quihus  de 
rtalilaie  anlmi  exponitur^ 
primùm  è  mss.  editi,  Léip- 
1793,  in-S";  7"  Encyclopedia 
ogica,  Breslau,  'i"'  édition, 

1  vol.  în-8";  8"  une  édition 
•vol.  des  Œuvres  posthumes 
tèbre  Lessing,  Berlin,  1795, 
;  9**  un  morceau  sur  le  dia- 
ilésieHy  inséré  dans  la  FeuiU 
ovinciale  siiésienne,  in-S**, 
;  I  o"  des  Fragmens  pour  ser^ 
!* histoire  delà  philosophie^  en 
rlies,  3  vol.  in-8%  Zuliichau 
eystadt,  1791;  11''  Notes  et 
talions  jointes  à  la  traduction 
politique  d^ Aristote,  publiées 
larve^  à  Breslau,  de  1 799  à 

in-S";  i:i"  Essais  sous  le  ti- 
5  Kleine  scliriften  fiir  unter^ 
ig,  Bresiau,  1797  (1796), 
;  iS**  quelques  cahiers  sous 
e  de  N^benstnnder,  en  alle- 
,  1798,  in-8";  et  enfin  un 
ige  périodique,  en  allemand, 
le  titre  de  Conteur  de  Bres^ 
\\\\\  commença  à  rédigeren 
dès  le  4"*  »%  ^^  (\\y''\\  conli- 
usqu'à  sa  mort,  dictant  ^e 
t  les  derniers  numéros. 
LTON  (Robert),  célèbre in- 
ur,  né  en  Pensylvanie,  dans 
irant  de  Tannée  1767.  Ibsu 
rcns  pauvres,  qui  lui  don- 
t  toute  Téducation  qui  dé- 
lit d'eux,  il  eut  à  lutter  pen- 
long-tcmps  contre  la  fortu- 
1  ne  parvint  à  se  mettre  au- 
s  du  besoin,  qu'à  force  de 
i  cl  d'une  persévérance  in- 
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fatigable  qui  lui  faisait  vaincre 
toutes'les  difficultés.  Son  père  le 
destinait  ii  l'état  d'artisan,  le  seul 
auquel  sa  modeste  fortime  lui 
permît  de  prétendre  ;  mais  \e« 
heureuses  dispositions  quele  jeu- 
ne Fulton  montra  pour  le  dessin, 
le  firent  remarquer  d'un  de  ses 
compatriotes,  qui  se  chargea  de 
l'aider,  et  il  l'envoya  en  Angle- 
terre pour  y  étudier  la  peinture 
sous  les  meilleurs  maîtres.  Ful- 
ton, au  bout  de  quelques  abnéesi 
d'un  travail  opiniâtre,  comment 
çaît  à  sentir  que  ce  n'était  point 
là  la  carrière  à  laquelle  son  génie 
l'appelait,  lorsque  la  connaissan* 
ce  qu'il  fit  à  Londres  de  son  com- 
patriote Rumsey,  mécanicien  dis- 
tingué, détermina  sa  vocation.  H 
conçut  le  projet  de  transporter  en 
Amérique  les  principaux  systè- 
mes de  mécanique  usités  en  An- 
gleterre, notamment  celui  des 
machines  à  vapeur,  et  se  livra 
dès-lors  avec  ardeur  à  l'étude  de 
cette  science,  afin  de  pouvoir 
bientôt  exécuter  une  entreprise 
qui  lui  paraissait  devoir  être  aus^i 
avantageuse  pour  sa  patrie  que 
lucrative  pour  lui.  Sur  ces  entre- 
faites, M.  Joël  Barlow  {voy,  ce 
nom),  qui  voulait  donner  aux  ha- 
bitans  de  Paris  le  spectacle  nou- 
veau d'un  Panorama,  l'appela 
auprès  de  lui  et  lui  con- 
fia l'exécution  des  tableaux.  Le 
succès  qui  couronna  ce  travail 
commença  à  procurer  à  Fulton 
une  aisance  qui  jusque-là  lut  a- 
vait  été  inconnue,  et  lui  permit 
de  faire  un  assez  long  séjour  à 
Paris.  Il  en  profita  pour  suivre 
les  leçons  et  fréquenter  la  société 
dessavans  les  plus  distingués  de 
cette  capitale  si  riche  en  grands 
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talcn»,  et  acquit  lui-incmc  du  pro- 
fondes cotiii:ii!»!<an(;cit  dans  le  gé- 
nie et  'a  irié4',uni(]iie.  A  peine  de 
retour  il'Mis  .sa  piilriis   il   donna 
ioiJi  HesHoinsà  IVxécntion  d*unc 
machine  de  >>on  invention,  de<)ti« 
née  à  produire  contre  ics   vai<- 
»caiix  en  pleine  uuiv  U}  incaie  i;l« 
fet  que  laini*ie  produit  contre  les 
forlifirationH.  Cet  iii.*«tniiiient  de 
deHtructioii,  dM^tiii  tn)u»  le  nom 
de  torpa/lûf  i»'r.4tachait.  au  moyen 
do  bateaux  plongeurn,  aux  flancii 
des  navires  que  l^on  voulait  luire 
sauter,  et  IVxplosijn  avait  iieu 
au  moyen  d'une  halt«.'rie  niiM;en 
jeu  par  un  mécanisme  dont  IVfiet 
était  calculé  pour  un  temps  don- 
né. Mais  r^îtfc  invention,  qui  eOt 
rendu    encore  plus   terrildes  les 
combats  de  mer  déjà  si  meoririersy 
préseniail  tant  de  dilTîcullés  dans 
l'exécution,  qu'elle  a  été  aban- 
donnée. Fulton  acquit  une  gleire 
bien  plus  solide  par  un  nouveau 
plan  de  navigation  intérieure  qu'il 
présenta  A  son  gouverneinenl,  et 
par  l'invention  de  ces  bateaux  à 
vapeur  dont  il  couvrit  le  premier 
les  lacs  et  les  fleuves  des  Ktats*li- 
nis.  \jii  guerre  qui  semblait  iné- 
vitable entre  ces  provinces  et  leur 
ancienne  métropole,  lui  suggéra 
ridée  de  tirer  parti  de  ce  nouveau 
procédé  pour  la  délense  des  côtes 
et  des  ports  :  il  fit  en  conHéqueu» 
ce  construire,  à  New-Yorkt  une 
e>pèce  de  frégate  armée  de  5o  piè- 
ces de  canon,  dans  laquelle  tou- 
tes les  manœuvres  étaient  rem- 
placées par  une  machine  à  vapeur 
de  la  force  de  lao  chevaux.  Cette 
machine  l'iii^ail  mouvoir  une  roue 
à  aubes  pliicée  au  centre, et  mettait 
en  mc^me  temps  en  mouvement 
des  faux  tranchanlesdont  les  bords 
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du  navire  étaient  armé0f  tandb* 
que  des  tubes  de  fer  romisiaîeBt 
au  loin  un  déluge  d'eau  bouillao- 
te;  en  sorte  que  ce  bâtiœeut  étant 
ù  l'abri  de  l'abordage,  et  n'ayant 
presque  rien  à  redouter  de  Tartil- 
irrie  ennemie,  pouvait  foudroyer 
impunément  tout  ce  qui  était  à  la 
portée.    Pulton  publia  quelques 
autres  inventions  utiles  qui  ajou- 
tèrenr  a  sa  gloire;  mai«  les  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  a» 
breuvéesde  dégoAts  qui  contri- 
buèrent à  en  abréger  le  coun. 
Des  spéculateurs  avides,    jaloux 
du  suotsésdeses  bateaux  A  vapeurt 
empiétèr«'nt  sur  le  privilège  qu'il 
avait  obtenu,  et  lient  le  désagré- 
ment dû  perdre  les  procès  qu'il 
leur  intenta;  on  alla  mêim  jui- 
qiiik  lui  contester  le  mérite  de 
l'invention.   Il  est  vrai  quOf  dès 
I  ^85)  le  marquis  de  Jouffruy  avait 
lait  construire  nn  bateau  auquel 
il  appliqua  la  machine  à  vapeur 
de   Watt,  et  qui  manœuvra  plu- 
sieurs fois  sur  la  Saùutt  A  LyoOi 
Mais  ces  premiers  essai»«  quoique 
couronnés  d'un  succès  qui  priH 
mettait  encore  davantage^  eurent 
le  sort  de  tant  d'autres  découTer- 
tes  utiles  ;  ce  ne  fut  qu'au  mois 
d'aoAti8i6,qu'un  nouveau  bateau . 
lancé  du  port  de  Bercy  à  Paris,  ou- 
vrit eiiQn  les  yeux  du  publie  et 
ceux  du  gouvernement  sur  les  a- 
vautages  immenses  que  le  com- 
merce français  pouvait  retirer  des 
bateaux  à  vapeur.  Le  marquis  de 
Jouiïroy  accusa  Tingéniettr  aîné" 
ricain,  dans  une  brochuro  publiée 
on  iHi3,  d'avoir  copié  son  bateau 
do  Lyon.  Quoi  qu'il  en  soil«  Ful- 
ton, chéri  de  ses  concitoyenSf  et 
honoré   de  l'estime  d'un  grand 
nombre  de  sa  vans  étrangers^  mou- 
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u  mois  de  février  181 5,  peu 
mps  après  que  le  gouverne- 

tles  États- Oui;»  eut  mh  à  sa 
ï^ition  les  fonds  nécessaires 
chercher,  par  de  nouvelles 
'iences,  à  rendre  pralicahlc 
iloi  du  torpédo.  Son  deuil  fut 

pendant  un  mois.  Il  était 
hre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
s.  Les  personnes  qui  désire* 
t  avoir  une  idée  des  travaux 
lus  importans  de  Fulton, 
ronl consulter  les  ^«/la/^^fl^é?* 
f  manufactures,  le  Bulletin  de 
iélé  d' encouragement,  et  les 
irrhes  sur  tes  moyens  de  per- 
nner  les  canaux  de  navigation 
par  M.  de  Récicourt,  Paris, 

MAGALLT  (Ange),  né  à  Mi- 
I  Tannée  1728,  entra  dès  sa 
S'50  dans  Tabbaye  de  l'ordre 
tcaux,  où  il  associai  l'élude 
théologie  celle  des  langues 
laies.  Les  archives  de  l'anti- 
ibbaye  de  Sainl-Ambroise  , 
juvent,  renfermant  de  nom- 
détails  sur  la  LombarJie, 
ggérèrent  l'idée  de  soccu- 
Li  Ihistoire  de  ce  pays,  et  lui 
iront  de  grandes  facilités 
:e  travail.  Egalement  habile 
térature  et  en  matière  de 
»n,  il  traita  ce.<  deux  sujets 
jne  profondeur  et  une  élé- 
peu  communes.  A  Tûge  de 
s,  il  publia  un  traité  sur  l'o- 
de l'idolâtrie  >  et  une  dis- 
ion  sur  un  manuscrit  grec 
liturgie  ambrolsienue.  Ses 
leurs,  eimrgut-iliis  de  possé- 
»  sujfît  d'un  aus.^i  grand  mé- 
!l  jaloux  de  le  faire  briller, 
•yèrent  à  Rome ,  où  il  pro- 
la  théologie  et  la  diploma- 
appelé  à  Milan  en  17^5,  il 
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fut  nommé  lecteur  et  bientôt  ab- 
bé de  son  monastère,  qui  avait 
encore  des  droits  de  souveraine- 
té sur  plusieurs  fiefs  de  la  Lom- 
bardie.  Au  nombre  de  ces  droit.», 
était  celui  d'une  papeterie  et  d'u- 
ne imprimerie  non  soumises  à 
rnutorité  des  ducs  de  IVlilan,  et 
Fumngalli  en  profita  pour  Tins- 
tructiou  et  Tintérêt  de  ses  conci- 
toyens. C'est  ainsi  qu'il  laissa 
à  la  postérité  une  très-belle  édi- 
tion de  V Histoire  des  arts  du  des- 
sin chej  les  anciens,  traduite  de  l'o- 
riginal allemand  de  Winkellmann 
en  italien  par  l'abbé  Amoretti.  Il 
livra  successivement  à  l'impres- 
sion tous  les  ouvrages  historiques 
qu'il  composa,  et  ce  que  des  écri- 
vains estimables  avaient  écrit  de 
inieift  en  ce  genre.  Il  fil  un  Trai^ 
té  d'économie  rurale  eX  un  Mémoire 
sur  l' irrigationdes prairies.  Soit  par 
modestie,  soit  pour  en  faire  rejail- 
lir toute  la  gloire  sur  son  abbaye, 
Fumagalli  garda  l'anonyme  dans 
tous  ces  écrits,  ainsi  que  dans  un 
ou  vrage  important  ayant  pour  titre 
Institutions  diplomatiques. Cet  ou- 
vrage est  regnrjlé  en  Italie  comme 
supérieur  à  tons  ceux  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  En  effet,  il  trai- 
ta ce  sujet  dans  tous  ses  détails, 
et  s'y  fit  admirer  par  sa  vaste  et 
profonde  érudition ,  et  par  l'élé- 
gance et  la  pureté  de  son  style. 
Sestalens  le  firent  nommer  up  des 
premiers  membre  de  l'institut  des 
sciences,  lettres  et  arts  du  royau- 
me d'Italie,  lors  de  la  création 
de  cette  compagnie.  Il  mourut  le 
lîi  mars  1804,  âgé  àc  76  ans,  em- 
portant avec  lui  l'estime  et  l'a- 
mitié de  toutes  les'  personnes 
qui  le  connaissaient.  On  prétend 
que  la  suppression  de  son  ordre 
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lui  port»  un  coup  iiiorli:!,  auquel 
il  m:  stiirv/'int   que  Tort   peu   de 
U'UipH.  (là  \i\\AM'.  [iUi^icMTA  ouvra- 
ge!«qiii  rtrnit  iiitituléM  M'A////'  ori- 
ginti  /itit'  itihlalrln,  iuiprhiié  dau» 
la    Hni'colla    miliini'jte    pcr  l'an  no 
1 767  :  'Jl"  Sopni  un  nulicf  ffrrco  M  la 
lûur^ia  /imhrosiunaA\^>  deuxou- 
vrajçfî.s,  |>i-eiui('rs  Iriiil'*  de  se»  i';- 
tudffri ,    oui    tléjiV   élé    (  itéH    pluH 
lui  ut.    7],*  La  vila  dtl  padre  abatc- 
Hafirali,  l(r(r<»cîa,  i^CJ'ji;  V  f-rvi- 
ce.nde  di  M  Un  no  durante  la  ^tirrra 
di  t'fduriro  l'\^hnpfjrat(jrfi,iltusfra' 
tecunpi'rf^amfneeronnotr,  vol.  iu* 
4%  177H;  ;V  Sloria  drllc  arli  del 
dUt'i^no  prexso  gli  aniicin,  di  GiO" 
vannl  t^Vinkt^Umann ,  ron  note,  'i 
vol.  iiï-/|%  iMil:uK  I77<);'i"  Lnrita 
del  célèbre,  lettrrnto  del  seruto  Xl^I  ^ 
F ranrescu  C irerrio ^  tniduilc  Jtula- 
tiu  pi'ir  Fuiuijgiilli,pu})liéc  piirl'ub- 
bé  Ciisati,  :ivec  le:»  lettres  de  Ci- 
eercio,  Mibiu,  17K?.;  7"  Délie  an- 
lichità  Ion t^nhar dira  tnilanejd^  ill un- 
ir aU  von  disserlazioni^  \  vid. iu-4'% 
Milauy  177*2;  8*  DcUc  institniioni 
dip/omalie/tc,  2  vol.  iu-4%  Milau, 
iHo'jt.  Cet  ouvrage  elle  suivant, 
qui  u 'a  élé  publié  qu'aprèri  la  mort 
de  Fuuuigalli,  avec  uu  éloge  de 
Tauteur  pat*  Tabbé  Ainorelti.,  por- 
leul  le  n(un  de  Furua^^alli.  ()"  Co" 
dire  diplomaliro  Snnt-yi nibrosiano^ 
conlencnte  i  diplomi  e  le  carte  du* 
secoli  y lîl   e  !X  c/ic  esislevano 
jicU*  arckioio  de!  nwnanttro  di  S, 
Ànibro^io^vo].  iu-/|",Milau«  iKoT); 
lo*  Metnoria  storica  sull'  enistenza 
dogli  uliretti  in  alnuil  luoglii  dclla 
Lombard ia  dalserolo  qnarlunldeci' 
nw,   w  vol.   in-/|",  i7Sç)et  I7îj5; 
1 1"  Ahozzo  delta  potizia  d*d  rfgno 
fitfigabardiro  ne'  due  secoli  yill  e 
IX^  liologne,  iSo(),  iu-/i",  et  dauH 
b-  1"  \()\unir,  lies  jjemorie  di  lillc-' 
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ratura  aeli'  ixtitulo  Uatinno;  la* 
Memoria  ntorUa  ed  cconvmita  sull' 
irriffazioni  de*  praii,  înHéré  au 
tome  3**  deh  Aele»  de  In  Aociétè 
patriotique  d*agriculture  de  Mi- 
lau. 

FDMAnS(ETiiniiiE),  connu  par 
«es  laie u 4  eu  pnésïie  et  en  littéra- 
ture ,  naquit  dauH  un  bourg  voi- 
>>iu  de  la  ville  de  Mnrseillif,  le  sa 
o(!tobre  17/i^).  Un  de  fies  oncUï!»  «• 
(bargea   de  .«ou   éducnlicin.    Fu« 
uiar»  eut  bientôt  égalé  aon  oncle 
eu  connai^soncei^. Avide  d'instruc- 
tion ^  il  vint  ù  i'ariii  «  figé  de  i5 
au!t ,  et  il  entra  eliei  les  orato- 
riens  pour  y  coutiiujer  aes  étu- 
des. Quelques  annexes  aprétf  f  il 
M(»riit  de  celte  maison  ,  et  i»e  lia 
d'amitié  uveci  fmbert.  Durât  y  Le 
Mierre  et  Boudier.  il  fut  chargé 
lour-â-tourdc  Téducation  dea  eo- 
l'auH  du  comte  de  Grave^  et  de 
celle  de8  enfuns  du  iiiurquia  de 
Véiac.  Fumari»  suivit  ce  dernier» 
qui  fut  nommé  peu  aprèa  rolnii* 
lie    plénipotentiaire    en    Dane-» 
mark.  Il  fit,  h  Copenhague,  la 
cunnai'saiice  d*un  paateur  nom- 
mé Kyraut,  qui  lui  donna  an  fille 
en  uiariflge,  et  le  détermina  h  se 
fixer  pour  toujours  en  ce  paji* 
Ce  pu!<teur  était  attaché  A  réglise 
frai  f;aise  protestante  de  la  capi- 
tale. Fumars  postula  la  place  de 
professeur  de  littérature  françoise 
ii  Tuniverhité  de  Kiel,  ctTobtlut 
bientôt.  Il  fut,  paf  lu  suite»  promu 
aux  mêmcM  fonetlons  à  Tunlrer- 
sité  de  Copenhague.  Il  remplis- 
sait  avec  xèle  les  der oira  attachés 
à  !«on  état ,  lorsqu'il  fut  frappé 
d'une    apoplexie    foudroyante  t 
dont  il  mourut  en  plein  jour  dans 
une  des  rues  d<f  Copenhagne»  le 
3o  novembre  iHo6.  Funura's'oc- 


€*/upait  de  poésie;  il  Ot  insérer  dans 
lc!8  journaux  quelques  fables  de 
sa  composition  ^  qui  sont  remar- 
qualités  par  leur  tournure  origi- 
nale et  ta  t^cililé  du  style.  On  pu- 
lilia  à  Paris ,  après  sa  mort  9  ar^ 
livéo  en  ibo^,  une  édition  com- 
plète de  ses  labiés,  avec  un  choix 
de  poésies  légères,en  i  vol.  in-8^ 

FDM  EL  (  Jban-F£Lix-Hbnbi 
de),  d'une  ancienne  famille  du 
Languedoc,  naquit  à  Toulouse  en 
1717,  et  mourut  le  26  janvier 
1790.  Destiné  à  Tétat  ecclésiasti- 
que ,  il  avait  commencé  ses  étu- 
des ù  Toulouse  ,  et  en  reçut  le 
complément  à  Paris,  au  séminaire 
de  Saint -Sulpice.  Nommé >  en 
175O9  à  PéTéché  de  Lodève,  il  fut 
sacré  le  5  juillet  de  la  même  an- 
née. Il  remplit  ses  fonctions  épis- 
copales  avec  la  sévérité  des  sec- 
tateurs de  Jansénius  ;  soutint  , 
conjointement  avec  plusieurs  pré- 
lats qui  partageaient  son  zèle , 
l'autorité  religieuse,  et  combattit 
les  philosophes.  Pendant  sa  vie, 
il  avait  fait  beaucoup  de  bien  à 
rhôpital  de  Lodève;  il  Pinstitua 
son  héritier  après  sa  mort. 

FUMËL  DE  MONSEGUR  (  le 
MAJiQi'is  de),  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Gascogne  ,  était  com^ 
mandant  de  PAgénois  lorsque  la 
noblesse  de  ce  pays  le  nomma 
député  aux  états  -  généraux  de 
i78<).  Il  parut  d'abord  adopter 
les  principes  de  la  révolution  ; 
mais  ,  revenu  bientôt  aux  préju- 
g(S  gothiques  et  à  Pamour  des 
privilèges,  il  quitta  le  côté  gauche 
où  il  siégeait ,  pour  s'asseoir  au 
côté  droit,  avec  lequel  il  ne  ces- 
sa plus  de  voter.  Il  s'opposa  .  à 
ce  que  Passeuiblée  constituante 
re^'ût  le  don  de  gorj|000  livres 
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que  lui  offrait  la  ville  de  Genève, 
disant  que  cela  compromettait 
la  dignité  de  la  France,  qui,  dan» 
cette  occasion  ,  semblait ,  selon 
lui  ,  recevoir  Paiimônc.  Par  la 
même  raison, il  s'éleva  avec  force, 
dans  la  séance  du  26  mars  1790, 
contre  le  projet  de  loi  tendant  à 
établir  une  contribution  patrioti- 
que :  il  soutint  que  le  peuple  n'é- 
tait nullemcAt  disposé  ùt  ces  sa- 
crifices ,  et  qu'on  Pégarait  au 
moyen  des  papiers  incendiaires» 
Après  les  événemens  du  10  août, 
le  marquis  de  Fumel  fit  connaître 
les  sentimensque  ces  événemens 
lui  inspiraient,  dans  une  lettre  a- 
dresséeaugéoéralCustines;ilquit* 
ta  la  France,  et  se  rendit  au  quar- 
tier-général des  émigrés.  On  n'a 
point  entendu  parler  de  lui  de* 
puis  cette  époque 

FUllGAULT  (Nicolas),  naquit 
à  Saint-Urbain  près  de  Join ville, 
diocèse  de  Châions-sur-Marne.  Il 
fit  ses  études  à  Troyes,  où  ses 
brillans  succès  le  firent  bient/)t 
distinguer  entre  tous  ses  camara- 
des. Furgault  avait  un  goût  décidé 
pour  Pétude  des  langues  grecque 
et  latine. Il  vint  à  Paris  pour  se  per- 
fectionnerdans  ce^  langues;peu  ar 
près,  il  fut  appelé  ù  professer  la 
chaire  de  sixième,  puis  celle  de 
troisième  ,  au  collège  Maauirin, 
Partisan  zélé  des  progrèsde  ses  élè- 
Tes,  il  savait  tempérer  la  grayltéide 
son  état  par  l'aménité  de  son  carac- 
tère et  sa  patience  dans  l'enseigne- 
ment; aussi  fut-il  toujours  chéri 
et  estimé  de  ses  disciples,  qui 
trouvaient  en  lui  plutôt  un  ami 
qu'un  maître.  Nommé  professeur 
émérite  de  Puniversité,  il  con- 
serva cette  place  jusqu'au  mo- 
ment où  ki  troubles  de  la  révo* 
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liilion  l*obligèr«nl  de  quitter  Pa- 
ris, ainsi  (|ue  la  plupart  de  ties  col- 
lègues. Fiirgnult  se  relira  uu  lien 
de  »a  naissance,  où  il  mourut  le 
21  décembre  1^*95.  Il  avait  pris 
rhaliitude  de  5e  faire  lire  quelques 
morceaux  de  Sénèque  après  son 
diner,  par  une  dei^es  nièces  qui  ha- 
bitait avec  lui  ;  cl  c'est  pendant  11- 
ne  de  ces  lectures^  sur  la  brièveté 
de  la  Yje,  que  sa  nièce  le  croyant 
endormi  s'aperçut  qu'il  avait  ces- 
sé de  vivre.  Il  a  livré  in  l'impres- 
sion plusieurs  ou  vrcges  pour  Tins- 
iruction  des  jeunes  gens,  savoir  :  i" 
un  Nouvel  abrégé  de  la  grammaire 
grecque,  Paris,  174^5  in-H".   Cet 
ouvrage  élémentaire  fut  tellement 
goûté  de  l'université,  qu'elle  en  fit 
un  usage  constant,  jusqu'au  mo- 
ment de  sa  suppression. On  en  fit 
depuis  plusieurs  réimpressions  , 
(àont  la  dernière  date  de  1 789.  a°L>n 
Dicliotiuaire  géographitfue,  historié 
tfueet  mythologique  portatif ,  Paris, 
1776,  pefit  in- 8";  Z"  un  Diction- 
naire d* antiquités  grecques  et  ro- 
maines, Paris,  17O8  et  1786,  pe- 
tit   in -8";   4"  un  Abrégé  de  la 
quantité,    ou    mesure  des    sylla- 
bes  latines,    Paris,    174O;  Tuni- 
'versité  mit  cet  ouvrage  au  nom- 
bre de   ses  classiques,  pendant 
plus  de  5o  ans;  5" Les  principaux 
idioiismes  grecs  ^  avec  les  ellipses 
qu'ils   renferment,   Paris,   1789, 
in  -  8";  6**  Les  ellipses  de  la  langue 
latine,  précédées  d'une  courte  ana- 
lyse des  diffcrens  mots  appelés  par- 
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tiesd'oraison,Var\8i  1780,  ih-l  a.L'o 
des  anciens  disciples  de  Furgault 
fit  paraître,  en  1807,  la  9^*  édition 
de  V Abrégé  de  la  quantité;  en  i8og» 
une  3"^  édi'ion  augmentée  9  do 
dictionnaire  d'antiquUés  grecques 
et  romaines;  et  en  18 13,  une  édi- 
tion, également  augmentée,  delt 
Grammaire  grecque,  Paris ^  i8i5, 
un  vol.  in-8*. 

FCRSTËMBERG  (Frâvçois-É- 
GON,  baeondb),  issu  d'une  de^pre* 
mières  maisons  de  la  Westphallei 
fut  nommé,  après  la  mort  de  Pé- 
lecteur  de  Cologne,  ëy^qùe  sou- 
verain des  villes  de  Hilde^heim 
et  de  Paderborn*  par  le  chapitre 
de  cette  dernière  ville.  Ces  deux 
évêchés  ayant  été  ehclarés  dans 
la  formation  du  royaume  de'West- 
phalie,  en  18004  le  baron  dé  Fors- 
tembcrgen  prrditla  souyeralneté; 
mais  la  dignité  ^piscopale  lui  en 
fut  conservée.  Cet  homme  res- 
pectable, pénétré  des  maiimes  de 
l'évangile,  s'est  fait  chérir  et  res- 
pecter de  ses  compatriotes  autant 
que  des  étrangers  i  par  la  prati- 
que de  toutes  les  yertiia  sociales 
et  ecclésiastiques.  Ses  adnliDÎs- 
trés  se  rappellent  Ses  soihS  (\u*\\ 
a  donnés  au  perfectionnement  de 
rinsiruction  publique;  ao^ooo  é- 
migrés  français  ont  réçn  dès  se* 
cours  de  lui;  et  sa  philanthropie 
éclairée  est  encore  aujourd'hui 
une  seconde  providence  pour  les 
malheureux  de  tous  les  coites  et 
dv  toutc^  les  nations. 
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GABALÉON    DE    SELMOUR 

(  Christian  -  Antoine  -  Joseph  - 
Pierre  -  Jei:9 ,  comte  de),  Pié- 
inontais^  membre  du  corps- lé- 


gislatif, est  né  d*ùriè  faiàille. no- 
ble de  Turin,  éti  1755.  Il  passa 
au  service  du  roi  di-  Saie,  tt  fut 
miuisths  de  eette  pubsiiHcb  au- 
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du  directoire  Nommé  dé- 
au  €orps-lèg;is1atir,  par  son 
rlement,  le  comte  Gabaléod 
eu  parler  de  lui  jusqu\^  la 
:c  du  5  atril  18149  et  signa 
;  prononçant  la  (Jéchcance 
lapoléon.  Il  s'est  depuis  re- 
en  Autriche. 

iBIOT  (Jean-Louis),  né  à 
is ,  en  1759,  composa  un 
bre  prodigieux  de  pièces  de 
;re,  dont  la  plupart  ne  s'é- 
it  pas  au-dessus  du  médiocre, 
ît  très-jeune  encore  se  fixer 
ris,  et  n'apporta,  dans  cette 
,  que  le  fruit  des  éludes  qu'il 

faites  chez  les  oratoriens.  Il 
ua  d*ubord  à  l'enseignement; 

quelques  ébauches  de  sa 
ïosilion  ayant  été  louées  des 
)nnes  à  qui  il  les  avait  corn- 
louées,  il  se  lança  duis  la 
ère  dramatique ,  pour  la- 
e  il  se  sentait  un  penchant 
rel.  II  avait  d'abord  aspiré  à 
e  pour  le  Théâtre-Français  ; 

un  premier  refus,  qu'il  es- 
de  la  part  dos  comédiens  , 
nspira  de?  idées  moins  am- 
Jses,  et  lo  décida  à  offrir  ses 
ces  A  Audinot,  qui  nonseu- 
nt  (ît  jouer  ses  pièces  sur  le 
re  de  l'Opéra  -  Comique  , 
dirigeait  alors ,  mais  encore 
ccorda  un  emploi  dans  son 
nistration.  La  nomenclature 
>ièce8  qu'il  composa  pendant 
t  ans,  pour  ce  théâtre,  se- 
[rop  longue,  et  présenterait 
d'intérêt.  Nous  citerons  séa- 
nt :  le  Point  d' Honneur  ,  re- 

aii  TliéAlre  -  Français  ;  ie 
er  f  ou  un  Bienfait  n'est  ja^ 

perdu;  Esope  aux  boule- 
;  le  baron  de  Trenck^  comé- 
listorique  en  rcrs  ;  Estelle  et 
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Némorin^  mélodrame  eu  deut  ac- 
tes; Paris  sauvé .  drame  en  trois 
actes  y  sujet  traité  par  Sedaine, 
dans  sa  tragédie  de  Maillard;  la 
Lanterne  magique,  ou.  les  Pour^ 
quoi  ;  la  Mort  d'Hercule;  la  Lai- 
tière prussienne;  la  Bascule;  file 
des  Amazones  ;  la  jolie  Savoyarde  , 
comédie  en  5  actes  ;  le  Soufflet, 
idem.  Il  a  public ,  de  compagnie 
avec  Yoiron,  une  traduction  du 
poëme  latin,  les  Jardins^  du  père 
Rapid.  Quoique  le  produit  des 
ouvrages  de  Gabiot,  joint  aux  é- 
molumens  de  sa  place ,  fût  plus 
que  suffisant  pour  lui  procurer 
une  honnête  aisance,  sa  dissipa- 
tion et  son  insouciance  nuisirent 
singulièrement  à  sa  fortune;  et  h 
mourut  datis  un  état  Voisin  de 
l'indigence  ,  au  mois  de  septem- 
bre 1811.  Sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie  9  il  avait  quitté  les  muses 
pour  reprendre  ta  profession  d'ins- 
tituteur. 

GABRIAC  (le  comte  de),  se-* 
crétaire  d'ambassade  auprès  de 
la  cour  de  Piémont,  occupait , 
par  intérim ,  ta  place  d'ailibassa- 
deur  en  1816.  Il  fut  chargé,  en 
cette  qualité,  de  rédamer,  du 
gouvernement  piémontais,  l'ex* 
tradition  de  Didier  et  des  autres 
pe^sonnes  impliquées  dans  les 
troubles  de  Grenoble  ,  lesquelles 
furent,  sur  sa  demande,  livrées  & 
la  gendarmerie  française.  Le  com- 
te de  Gabriac  était  auditeur  au 
conseil  -  d'état  sous  le  dernier 
gouvernement,  et  fut  employé» 
en  181 1,  comme  secrétaire  de 
légation  à  Naples. 

GABRIELLf  (JoLfii),  né  à  Ro- 
me le  20  juillet  174^9  évêque  de 
Sinigaglia,  et  membre  du  sacré 
collège.  Nommé  pro-secrétaire- 
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d'état,lc  G  mar»  1808,  en  rempla- 
Lxmeul  du  e.inJinul  Duriu,  exilé 
par  le  (;<;ncral  MioUis,  il  montra 
beaucuii|»  de  lernielé  dans  la  lut- 
te que  les  circonsUnces  le  inirenl 
dan.^  le  cas  de  soutenir  contre  les 
j^éné/aux  tVdnçaiiï.ll  donna,  le  3o 
(lu  uieiuc  juois  9  h  tous  les  fonc- 
tionnaires de  Télat  ecclésiaslique. 
Tordre  tbrinel  de  se  retirer  si  Ton 
voulait  les  forcer  d'obéir  à  une 
autre  autorilé  que  celle  du  Saint- 
]*ère.  Le  17  juin  suivant,  le  car- 
dinal (îalirielli  vit  ses  papiers  sai- 
sis; un  factionnaire  fut  établi  ù 
son  doniicib^.  ;  et  lui-niOiue  tut 
remplacé  dans  ses  fonctions  par 
le  cardinal  Pacca,  et  exilé  à  Sîni- 
i;aglia,  malgré  un  manifeste  pré- 
senté aux  ministres  étrangers,  et 
nue  lettre  circulaire  adres>ée  aux 
cardinaux,  pièces  dans  lesquelles 
il  protestait  qn*il  n'abandonne- 
rait pas  son  poste.  Ai.  Jules  Ga* 
brielli  est  cardinal  depuis  1801. 

GABAIELLI  (Cathebink),  cé- 
lèbre cantatrice  italieniic,  a  la- 
ifuelle  on  n'a  encore  comparé  que 
M"*-'  Cutalani,  est  oéo  ù  Konjc  le 
1  a  novembre  1 750.  Son  père,  cui- 
t>inier  du  prince  Gabrielli  9  étant 
trop  pauvre  pour  lui  faire  appren- 
dre la  musique,  la  menait  cepen- 
dant quelquefois  à  TOpéra;  ut  cet- 
te jeune  fille,  dont  la  voix  étnit 
parfaitement  belle  et  juste,  sai- 
sissait à  l'instant  les  meilleurs 
morceaux,  qu'elle  cbantait  ensui- 
te avec  une  grâce  merveilleuse. 
Le  prince  que  servait  le  père  de 
la  jeune  cantatrice  l'ayant  enten- 
due, un  jour  qu'il  se  promenait 
dans  le  jardin  surtequelJonnaient 
les  fenr(r(!s  de  sa  cliambre,  resta 
IVapjiéd'élonncment.llIafitchan- 
tcr  devant  lui;  Ibabileté  a^vv  la- 
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quelle  elle* s'en  tira^  lui  assun 
dès  lors  lu  fortune  brîlianl«  dont 
elle  a  joui  par  la  suite.  Elle  était 
d*uillcurs  vive  et  très-joUe  :  il  ne 
lui  en  fallait  pas  tant  pour  lui  U\' 
rc  trouver  un  protecteur  dans  le 
jeune  prince,  qui  se  chorgcadc 
&on  éducation.  On  ne  parla  bien-, 
tôt  plus  dans  la  ville  que  de  la 
fdle  du  cuisinierdeGabrielli.d'oii 
ce  dernier  nom  lui  est  resté  ;  et 
souvent  le  prince  doooait  des 
concerts  chez  lui  pour  le  seul  plai- 
sir de  la  faire  entendre.  Elle  dé- 
buta au  théâtre  de  Liicques*  à  l'A- 
ge de  17  uns,  en  qualité  âe  prima 
doua,  dans  l'opéra  de  ia  Sopm'nU 
de  Galuppi.  Le  succès  qu'elle  ob- 
tint fut  prodigieux,  et  n'ajouta 
cependant  presque  rien  â  sa  ré- 
putation. Le  fameux  Guadague, 
qui  était  aussi  chanteur  sur  le 
même  théâtre,  acheva  de  perfec- 
tiuuner  le  goAt  qu'elle  avait  tou- 
jours eu  pour  le  cbantt  et  elle  par- 
courut ensuite  les  divers  théâtres 
jusqu'en  1750,  où  elle  débuta  sur 
celui  de  Naples,  dans  l'opéra  de 
la  Didone  de  Métastase.  L'étoone- 
ineut  qu  elle  j  causa  remplit  dii 
lors  de  son  nom  toute  ritalie  et 
une  grande  partie  de  l'Europe. 
Métastase  la  lit  venir  h  la  cour  de 
Vienne,  où  Franjîois  I*' la  nomma 
chanteuse  de  la  cour,  et  elle  fixa 
sur  elle  les  regards  de  toutjBe  qu'il 
y  avait  alors  de  plus  brillant  i 
Vienne.  Gabrielli  parut  ensuite  à 
Palermc,  où  elle  excita  le  même 
enthousiasme  que  partou  tailleurs, 
et  passa  ensuite  en  Auasief  où  vi- 
le éU'iit  attendue  pur  Catherinell. 
Elle  revint  à  Venise  eu  17779  puil 
à  31ilan  en  1 780.  Elle  refusa  coas- 
tammcnt  de  s'aller  produire  sur 
le  théâtre  d'Angleterre,  el  mou- 
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Rome,  en  1796,  des  suites 
rhume  négligé.  Sa  conver* 
i  était  vive  et  spirituelle  ; 
létestait  Tavarice  9  et  pos- 
t  d'ailleurs  toutes  les  qua- 
qui  peuvent  faire  estimer 
mer  une  femme.  Les  pau- 
'ont  considérée  partout  com- 
;ur  protectrice;  et  dans  une 
^ité  de  12  jours  qu'elle  subit 
erme,  elle  avait  payé  toutes 
ettes  des  prisonniers.  Cette 
re  actrice  n'eut  pas  moins 
râleurs  que  d'admirateurs, 
constance  ne  fut  pas  une  de 
urtus  favorites. 
.BRIËLLI  (Françoise),  élè- 
t  Sacchini,  et  surnommée 
iellina,  pour  la  distinguer  de 
neuse  Gabrielli,  dont  nous 
us  de  parler,  naquit  i\  Fer- 
irers  1755.  Elle  était,  comme 
écédenle,d'un  extérieur  pro- 

lui  attirer  un  grand  nombre 
otectcurs,  et  à  la  rendre  sou- 
rhéroïne  d'aventures  galan- 
Sa  voix,  de  la  nature  de  cel- 
e  les  italiens  appellent  voce  di 

(voix  de  tête),  manquait 
moins  assez  souvent  d'ex- 
ion.  Elle  entra  d'abord  a  Ve- 

dans  le  conservatoire  d'Os- 
letto,  dont  les  cantatrices 
!nt  pour  habitude  de  chanter 
flice  divin.  L'entrepreneur 
léâlre  Saint-Samuel  Tayaut 
>ur  entendue  seule  ,  la'  de- 
Ja  pour  seconda  donna.  Fran- 
I  débuta  en  1774^  obtint  un 
;  grand  succès,  et  parut  pres- 
lussitôt  comme  prima  donna 

sur  nn  grand  nombre  de 
;res  italiens,   notamment  sur 

de  Florence.  En  1782,  elle 
:  entendre  à  Naples  comme 
lier  soprano,  et  peu  après  î\ 
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Londres  dans  le  même  rôle,  avec 
la  célèbre  Marra.  Elle  ne  revint 
en  Italie  qu'après  plusieurs  an* 
nées,  et  parut  encore  quelquefois 
sur  le  théâtre  roval  de  Turin. 
Mais  sa  fortune  étant  devenue  a<- 
sez  considérable  pour  la  rendre 
indépendante,  elle  abandonna  en- 
tièrement la  carrière  théâtrale,  et 
établit  sa  demeure  à  Yeoise,  où 
elle  mourut  en  1796. 

GABIUNI  (ThomasMibie),  nA 
à  Rome  en  1726,  et  mort  dans  la 
même  ville  le  16  novembre  1807. 
Philologue  et  l'un  des  meilleurs 
hellénistes  de  son  temps,  il  appar- 
tenait à  Tordre  des  clercs-mineurs 
réguliers,  qui  le  nommèrent  d'a- 
bord professeur  de  langue  grec- 
que i\  Pesaro,  d'où  il  revint  t\  Ro« 
me  pour  remplir  une  chaire  de 
philosophie.  Il  fut  ensuite  chargé 
d'une  cure,  qu'il  gouverna  pen- 
dant plusieurs  années,  à  la  suite 
desquelles  ses  talens  et  ses  quali- 
tés Télevèrent  au  grade  de  géné- 
ral de  son  ordre.  Il  a  publié  ua 
grand  nombre  de  dissertation» 
sur  le  tribun  Nicolas  Gabrîni,  vul- 
gairement nommé  Rienzi,  dont 
il  prétendait  descendre  directe- 
ment; mais  dans  aucune  de  ces 
productions  il  ne  s^est  montré  su- 
périeur à  son  sujet.  On  a  encore 
de  lui  une  Dissertation  sur  la 
vingtième  proposition  du  livre  d'Eté' 
clide,  in-8%  Pesaro,  i75a;  quel- 
ques ouvrages  de  piété,  comme 
la  Semaine  sanctifiée,  etc. ,  et  une 
dissertation  sur  la  population  des 
antipodes  avant  le  déluge  :  cette 
pièce  est  restée  inédite*  comme 
plusieurs  autres  du  même  auteur, 

GACON-DUFOUR  (Marie- Ar- 
mais dc- Jeanne,  madame),  de  la  fa- 
mille du  poète  Gacon,  est  née  à 
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l*nri<t.  Quoique  dcslinée  à  fivoir 
de  In  fortune 4  elle  reriil  une  édu- 
cation soignée;  pa!»«a  une  partie 
de  s^a  j<Mine.s.He  an  couvent,  com- 
me c'était  alor^t  Fusugc,  et  de  re- 
tonrdans  sa  faniille,  é|)onsa,r|nel- 
qiiCH années  après, un  propriélaiie 
fjxé  en  provinee.  Kl  le  vécut  à  la 
campagne,  où  elle  eut  le  hon  rs- 
pril  de  se  faire  iinanin^enient  des 
travaux  de  ragricultnre.  Ooninie 
Ta  dit  La  F(»ritaine,  et  (ronirne 
elle  Ta  répété  olle-rnrine  dans  on 
de  ses  ouvrages,  elle  n'y  prit  mal 
d'abord,  puis  mieux,  puis  bien. 
Elle  }«e  fit  sa  propre  fermière,  et 
se  livra  à  des  essais,  A  des  expé- 
riences dont  les  résultats  ont  été 
heureux,  et  lui  ont  fait  obtenir 
une  place  honorable  parmi  nos 
meilleurs  agronouM;:*.  Nous  cite- 
rons plus  bas  ses  ouvrages  deve- 
nus populaires  dans  cette  partie; 
mais  nous  rappellerons  ici,  que 
lic<l d'amitié  avecle  célèbre  Son- 
nini,  elle  coopéra  avec  lui  à  la 
Bibliotkàqae  agronomique,  jour- 
nal dont  elle  continua  seule  la 
rédaction  pendant  Tabsence  de 
son  collaborateur.  M"*  Gacon-  Du- 
four  se  délassait  de  ses  travaux 
champêtres  dans  la  société  de 
gens  de  lettres  distingués  ,  qui 
fortifiaient  et  épuraient  son  goût 
pour  la  littérature.  Quoique  trés- 
iustriiite  et  douée  d'une  mémoire 
prodigieuse  ,  <-lle  ««'est  livrée  à 
celte  br.mi  he  de  la  littérature 
qui  semble  plus  particulièrement 
rénervée  aux  femmes,  le  roman, 
uni  bi>torique,  soit  épi-ytolarre. 
jN'oiis  citerons  également  plus  bas 
ses  ouvrages  dans  ce  genre.  Liée 
d*amilié  avec  .Sylvain  Maréchal, 
cnmme  elle  réliiit  avec  Sonnini, 
elle  aprodigué  à  Fauteur  du  Voya- 


l^f.  de  Pythagore  et  du  L 
français,  pendant  sa  dernîèi 
Jadic,  les  soins  d'une  tcii 
pieuse  amitié;  lui  a  ferii 
yeux;  et  a  renouvelé  pour  1 
composant  son  Eloge  hisU 
l'exemple  que  M**  Confttim 
pelet,  depuis  princesse  de 
avait  donné,  en  faisant  ce 
Lalande  :  conduite  à  la  fois 
rable  et  fraternelle«qnî  a  bea 
déplu  à  M.  l'abbé  de  Feletz, 
a  fait  assez  maltraiter  M"*  C 
Du  four,  par  les  biographe 
chaud.  L'Eloge  historiqt 
Sylvain  Maréchal  est  pla 
tête  d'un  ouvrage  de  cet  »i 
intitulé: /)<f /a  rérr/u.  MemI 
l'athénée  des  arts,  ainsi  qu( 
dames  de  Salin  et  Jolivcan 
fournit  à  celte  société  savan 
mémoires  et  des  opuscule: 
les  amis  des  lettres  apprend 
avec  plaisir lapubllcalion,  c 
particulièrement  ceux  do 
cœur  est  tout  A  la  patrie, 
est  peu  de  femmes^  et  d'ho 
peut-être,  qui  aient  plus  qi 
(>acon-Dufour,  l'amour  di 
pays  et  des  sentimens  pins 
raux.  £lle  a  épousé  en  sec 
noces  un  de  nos  plus  hono 
et  laborieux  jurisconsultes 
DtrouA  ue  Saint- Pathvs. 
ce  nom.)  Nous  allons  raj 
les  ouvrages  de  cette  dame 

artrdre  de  matières,  mai; 

'(rrdre  de  leur  publication  : 
/frf^jugé  vaincu  ,  ou  Lettres  i 
tlamn  ta  comtesse  de  ***,  A  m 
de  ***,  réfugiée  en  Anghi^ 
17K7,  a  vol.  in-ia;  réimpri 
iKo5,  en  3  vol.  in- 18;  a*  A/ 
gers  de  la  coquetterie,  1 78 7, 
in-ia,  a"' édition,  17H8, 
in- 12  ;  Z^  Georgtana,  1798, 
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4"La  Femme  grenadier^  ro- 
iatorique,  i8fH,  in-8%  c'est 
ontre-partie  de  la  rernme 
;  Sylvain  Maréchal.  5°  Syl- 
ilaréchal  ayant  publié  une 
jrc  fort  piquante  contre  les 
^îî  qui  cultivent  les  lettres, 
j  titre  de  Projet  de  loi  por- 
fense  d'apprendre  à  lire  et  à 
aux  femmes^  et  ayant  lu 
iule  fois  son  manuscrit  à 
acon-Dufour,  cette  dame 
le  jour  où  parut  Ce  projet, 
ponse,  qui  l'ut  juji^ée  très- 
blement,  sous  le  titre  de: 
'■  le  projet  de  loi,  portant  dé' 
'apprendre  à  lire  et  à  écrire 
mmes,  ïSoi.  in-8";  6^^  Mé- 
et  Zirphile ,  roman  histori- 
nioral,  2  vol.  in- 12,  1802; 
'âge  de  plusieurs  émigrés  et 
tour  en  France ,  2  vol.  in- 
02  ;  8°  hecueil  pratique  d'ê- 
ti  rurale  et  domestique^  1802, 
2""*  édition,  i8o4;3"*édi- 
1S06;  9"  De  la  nécessité  de 
iction pour  les  femmes,  1 80 5, 

î  ()"  Manuel  de  la  ménagère 
le  et  à  la  campagne,  et  de 
ne  de  basse-cour,  2  vol.  in- 
)7)  ;  1 1''  Correspondance  iné- 
M""*  de  Cliàteauroux,  f)ré- 
d'unc  ISotice  historique  sur 
anjc,  1806,  2  vot.  in-12; 
s  dangers  de  la  prévention^ 

r.nec  do  tique  ,  2  vol.  in- 
ofj  :  i5"  Moyens  de  conser- 
anté  des  habiians  de  la  cam- 
et  de  les  préserver  des  mala- 
ins  leurs  maisons  et  leurs 
i,  1806,  in-12;  i4"  La 
e  Catherine  de  Médicis,  de 
s  IX,  de  Henri  II l  et  de 
IV,  2  vol.  10-8",  1807; 
irrespohdance  de  plusieurs 
loges  illustres  d&  la  cour  de 
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Louis  XV ^  1808,  3  vol.  in-12; 
16"  Dictionnaire  rural  raisonné, 
2  vol.  in-8'',  1808;  i'^'' Pièces  iné- 
dites sur  les  règnes  de  Louis  XIV j 
Louis^V  et  Louis  XVI,  2  vol. 
in-8'',  1 809  ;  i8*  Les  voyageurs  en 
Perse,  3  vol.  in-12,  1809. 

GAERTNER  (Bernard-Augus- 
te), jurisconsulte  célèbre,  naquit 
à  Cassel,  le  28  octobre  1719,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  la  carrière 
du  barreau.  Il  obtint,  en  1754, 
la  place  de  secrétaire  de  la  régen- 
ce et  du  consistoire  de  Cassel,  et 
fut  nommé, ^rannée  suivante,  a- 
yocat  fiscal  pour  la  principauté  de 
Marbourg.  Pendant  la  guerre  de 
sept  ans,  on  le  chargea  dé  diriger 
radministrat.ion  de  la  guerre;  et 
ii  fut,  à  la  paix,  nommé  chef  de 
la  commission  qui  avait  pour  but 
de  rétablir  les  finance:»  délabrées 
de  l'université  de  Marbourg:  em- 
ploi qui  faisait  autant  d'honneur 
à  sa  probité  qu'à  ses  lumières.  Ce 
llit  à  peu  près  vers  ce  temps  qu'il 
publia  deux  ouvrages  peu  impor-» 
tans  sur  des  matières  de  finances. 
L'empereur  le  nomma,  en  1795, 
son  subdélégué  pour  la  liquida-^ 
tion  des  dettes  de  la  maison-  de 
Solms-Braunfels,  puis  directeur 
de  la  régence  et  du  consistoi- 
re ,  et  l'admit  enfin  au  nombre  de 
ses  conseillers  intimes.  Gaertner 
mourut  le  28  juin  de  la  même 
année. 

GAERTNER  (Joseph),  un  des 
plus  célèbres  botanistes  du  siècle 
passé,  naquit  àCalw,  danslc  du- 
ché de  Wurtemberg,  le  12 mars 
1732.  On  le  destina  d'abo;'d  à  l'é- 
tat ecclésiastique  ;  mais  la  lecture 
de  quelques  Pères  de  l'Eglise  lui 
fi^t  bientôt  perdre  le  peu  de  dispo^ 
sitions  qu'on  avait  cru  remarquer 
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en  lai  poar  la  prêtrise ,  et  l'on  ré« 
ftoliit  (le  lui  faire  étudier  le  droit. 
Cujus  et  Bartholte  parurent  au 
jeune  Gaertner  aussi  arides ,  aus- 
»i  ennuyeux  qu'Origèneet  saint 
Augustin,  et  il  renonça  au  bar- 
reau pour  se  livrer  ùl  la  médeci- 
ne :  non  pas  qu'il  se  sentît  plus  de 
gont  pour  cette  science  que  pour 
le  droit  et  le  sacerdoce,  mais  par- 
ce qu'elle  lui  fournissait  une  oc- 
casion de  se  livrer  ù  un  genre  d'é- 
tnder(  qui  lui  avait  toujours  plu 
beaucoup,  celui  de  la  physique, 
de  la  botanique,  et  de  quelques 
autres  sciences  accessoires  à  la 
médecine.  Il  passa,  en  1761,  h 
l'université  de  Gottingue,  où  il 
fruivit  pendant  deux  ans  les  leçons 
de  Haller,  et  obtint  le  doctorat 
en  1^55,  après  avoir  soutenu  sa 
thèse.  Il  voyagea  ensuite  en  Ita- 
lie et  en  France,  s'occupant  sur- 
tout de  la  physique  expérimenta- 
)e,pour  laquelle  il  construisit  plu- 
sieurs Instrumens,  comme  un  té- 
lescope, un  mieroscope  solaire, 
«ftc.  La  pép\jtation  que  lui  avaient 
déjà  acquise  ses  travaux  botani- 
ques, en  1768,  le  fi^t  nommer 
'professeur  de  botanique  ù  Tuni- 
versité  de  Pétersbourg,  où  Ttra- 
pératrice  lui  confia  la  direction 
du  jardin  et  du  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  rester  long-temps  en  Rus- 
hie  ;  et  après  un  voyage  qu'il  fit 
avec  le  comte  OrlolF  dans  PU- 
kraine,  d'où  il  rapporta  beaucoup 
de  plantes  étrangères,  il  revint 
dans  sa  patrie,  résolu  de  s'y  oc- 
cuper tout  entier  d'un  travail  car- 
poiogiquc  qu'il  avait  commencé 
sur  les  bords  de  la  Newa.  Plu- 
sieurs renscignemens  qui  lui  man- 
quaient encore  pour  compléter 
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son  ouvrage  5  l'engagèreirt  i 
visiter  l'Angleterre  et  la  flollan* 
de.  Il  remplit  le  but  de  ion  voya- 
ge ;  mais  le  travail  trop  «siiidu  an* 
quel  il  s'était  livré,  et  l'uinge  trop 
fréquent  du  microscope,  lui  eaiH 
sèrent  une  maladie  grave  A  toa 
retour.  Pendant  ao  mois  il  s*en- 
vironna  constamment  de  mé^ 
cins  et  de  remèdes;  loaîsle  mAp 
au  lieu  de  diminuer,  empirait  cha* 
que  jour,  et  il  était  »nr  le  polM 
de  perdre  la  vue  quand  il  pflt  W 
partide  s'abandonner  auxseuLie^ 
forts  de  la  nature.  Cette  rèsolutton, 
qui  n'avaït  été  que  l'effet  du  dé~ 
sespoir,  fut  suivie  des  plus  heo- 
reax  résultats.  Il  recouTra  ooni- 
plétement  la  vue  en  très'^pea  da 
temps,  et  travailla  de  nouveau 
avec  une  telle  application,  qull 
eut  achevé  en  deux  ans  le  manos- 
crit  et  les  dessins  du  i**  roluBiè 
de  son  ouvrage.  Des  changemeM 
qu'il  crut  à  propos  d'y  fïiirey  fu- 
rent eause  néanmoins  qu*il  ne  la 
publia  qu'en  17891  Le  second  vo* 
lu  me  parut  deux  ans  après.  €et 
ouvrage  obtint  le  second  prix  d\k 
tilité  â  Tacadémle  de»  seienees  d* 
Paris.  C'est  ce  même  livre  qui  a 
aussi  servi  de  base  aul  saTaotes 
dissertations  de  M.  Ridiard  sur 
i'anatemie  végétale,  et  partica* 
lièrement  sur  ceHe  des  fruiCs.  Il 
avait  paru  soiTsce  titre  :  De  prm^ 
tibas  eî  seminièuê  planiarmm.  L'aiH 
teur  se  proposait  d'y  ajouter  av 
supplément  dont  il  espépaît  for- 
mer nn  3**  volume;  maisaa  mort, 
arrivée  le  17  juillet  1791 9  Teinp^ 
cha  de  mettre  la  dernière  meln  à 
cette  nouvelle  partie  de  son  tra« 
vail.  Gaertner  a  encore  pobKa 
quelques  autres  ouvrages  y  parmi 
ûsquelë  oh  remarque  luirtouli 
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I*  un  Mémoire  sur  les  niollasquês  ,. 
iai^iirè  dans  les  Transactions  phi* 
iosopkiques  de  Londres;  2*  iih  au- 
tre Mémoire  sur  les  toophyles , 
dont  Pallas  a  enrichi  son  ouvra- 
ge* in{\iu\è  Spicilegiazoologica;  5* 
un  Fragment  de  la  classification 
systématique  des  plantes,  consi* 
aie  dans  le  Magasin  botanique  de 
Jean -Jacques  KoeuHr,  elc.  Un 
docteur  allemand  (Jean-Chrétien- 
Dauîel  Schrtber]  avait  consacré 
èC»aertner  un  genre  de  plantes  de 
la  fafliille  des  malpighiacées ,  sous 
le  nom  de  Gaertnera.  Les  Anna'^ 
Us  du  musée  d'histoire  naturelle 
contiennent  une  notice  biogra- 
phique de  M.  Deleuzc,  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Gaertner. 

GAEaiNER  (  Chaeles-Chbis- 
«AT«),  né  à  Frt'ilierg  en  Saxe  9  le 
34noveinbre  17 12, commença  ses 
études  à  Técoie  de  iMeissen ,  et  les 
acheva  dans  Tuniversilé  de  Léip- 
sîck,  où  GotUchedy  qui  en  était 
direct<Mir«  s'était  érigé  en  réfor- 
mateur du  goût.  Gaeiiner  et  deux 
Aulres  Allemands  9  avec  qui  il  s*é- 
tâiit  lié  depuis  long  temps  (Gellert 
«t  Kantler),  travailièreut  ensem- 
ble sons  ce  réformateur;  mais  ils 
fie  larder  nt  pas  à  s^apercevoir 
que  leurs  soins  ii^e  bornaient  tout 
au  plus  à  épurer  le  langage,  sans 
faire  faire  aucun  progrès  réel  a  la 
littérature.  Vers  le  même  temp8 
Il  s^éle\a  eu  Suisse,  contre  Gotts- 
ched,  un  parti  d  écrivains  qui  a- 
ehcvèrent  de  décréditer  la  tnélho- 
lie  de  ce  professeur;  et  les  trois 
amis  s'étanl  joints  à  d'autres  hom- 
mes déjà  célèbres  de  cette  épo- 
que 9  tels  que  8chmid,  Zacharie, 
.«te.  9  publièrent  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Nouveaux  matériaux  pour  les 
jouissances  de  la  raison  et  àt  i^Af- 
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prit,  qui  introduisit  une  révolue 
lloD  en  Allemagne.  L*esprit  criti- 
que de  Gaertner  s*y  fit  surtout  r •- 
marquer.  £u  1749»  o^  ^^  nomma 
professeur  de  morale  et  de  rhéto- 
rique au  collège  Caroline  place 
qu'il  remplit  avec  le  plus  grand 
sèle  pendant  4^  ans.  En  17769  il 
obtint  la  place  de  chanoine  du 
chapitre  de  Saint-Ulaise,  à  Bruns- 
wick 9  et  prit  le  titre  de  notable 
aulique  du  duc  de  Brunswick,  il 
n'a  publié  que  peu  d'ouvrages  ; 
les  principaux  sont:  x^wxïtiecued 
de  discours,  en  un  volume;  a"  La 
Fidélité  à  l* épreuve ,  comédie  re- 
g'trdée,  dans  le  temps  où  elle  pa- 
rut 9  comme  un  chef-d'œuvre  d'é- 
légance ;  3**  La  belle  RcfselU^  au- 
tre comédie  en  un  acte  ;  4"  ^'*tf* 
mischs  Beitraegêj  journal  allemand 
dont  il  eut  loug-temps  la  direc- 
tion. Il  mourut  à  Brunswick^  le 
14  février  1791. 

GAG£R]S  (M.H.C.9BAB0hde)9 
reçut,eni  79  i,du  prince  de^assau- 
£ttingen9  une  mission  qui  avait 
pour  but  de  réclamer  auprès  de 
Tempereur  les  indemnités  que  les 
princes  allemands,  possessionnés 
en  France  9  sollicitaient  pour  les 
pertels  qu'ils  avaient  essu jées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Depuis  ca 
temps  9  il  vécut  *dans  Tobscurité 
jusqu'en  iSi  5 9  époque  à  laquelle 
il  fut  envoyé  au  congrès  de  Vien- 
ne, comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  des  Pays-Bas.  Le  27 
avril,  il  signa  le  traité  par  lequel 
les  villes  libres  de  l'Allemagne  ao- 
cédaient  à  la  confédération  euro- 
péenne contre  Napoléon.  L'an- 
née suivante  9  le  roi  des  Pays-Bas 
l'envoya  encore  en  qualité  de  soa 
mioistre  plénipotentiaire  pour  le 
Luxembourg  à  la  diète  de  Franc- 
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forl;  vi  daii5  lonlrs  1rs  «^raiirp» 
fit!  fïoltc  QhAt'inhléi;^  il  HN'X|>riina 
en  faveur  du  pnrto  rtMlôralil  rt  dr» 
conslituiions  rrprùcnilalive.^  fun- 
clëes  sur  les  distiiirlions  dos  or- 
dres. Quelque  innllérahlr  (|irail 
toujours  paru  le  flegme  gennani- 
que«  la  secousse  qu'a  /^jirouvre 
rJùiropedc]Miis  (pielques  anures 
n  c<ipendanl  imprimé  f.ux  Aile- 
mauds  uti  de^é  d*aclivité  qui  (il 
Irouver  ^  M.  (^agern  un  {;rand 
nombre  d'opposans  parmi  It'S 
inefllcur»  rrrivaius  de  celte  na- 
tion. Ce  diplnuialr,  qui  euleiid 
Iteaucoup  mieux  les  intérêts  des 
^raud.s  et  des  rois  que  ceux  des 
]>euples,  ne  eessa  de  répéter  un 
prince  de  Mellernich,  dans  une 
eorrejipondauce  qu^ils  eurenl  en- 
sendile,  que  {an  principes  politi* 
Mues  admis  par  les  philosoplies 
n)odernes  entrainernienl  inrailli- 
t)lemcnt  la  perte  de  rAllemapie. 
•iependnnt  AI.  de  (lendrieli,  n)i- 
nistro  plénipotentiaire  de  Saxe- 
\\eimnr«  ayant  présenté  la  eons- 
f  ilutinn  de  ce  grand-duché  el  prié 
rassend)lée  de  la  déposer  aux  ar- 
chives de  la  diète  et  de  In  pren- 
dre s(Mis  sa  garantie,  M.  de  (àa- 
gern  étahlil  que  la  diète  i'aisait  le 
premier  pas  \ers  ses  hautes  des- 
tinées si  elle  admeliail  cette  ga- 
rantie, et  il  conclut  à  ce  qu'il  J'Hl 
\oié  des  remercintens  i\  S.  A,  1\. 
le  giaud-duc  de  >\eimar.  11  est 
(urtcs  dilïicile  de  ef)ncilier  cette 
coixiuile  avec  les  principes  de  M. 
^■a^ern  ,  d^autaut  fjue  la  constitu- 
tion dont  il  s'agit  i<-i  est  une  des 
producijons  \vs  plus  libérales  de 
1  liurope.  (le  jMihliciste  a  publié, 
eu  iSi?,  un  /1/r'm <>/><!  sur  Témi- 
grnlion  nondtreuçe  de  Allemands 
iudigèuetf«  oiivrage  dans  lequel  il 
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s^ocrupe  henuooiip  plus  des  offe 
que  cette  émigration  peut  entnbf  ^ 
ner,  que  des  moyens  de  la  pi  ' 
nir,  lesquels  moytMis  ne  8ont'ai«lî 
sûrement   point  conformes  atttj 
principes  politiques  qu'il  éfflct 
dans  sa  correspondance  irec  W 
fu'ince  IVIetlernIch,  doutnouia- 
vnns  déjà  parlé,  il  a  été  nommèi 
en  juin  1817,  nieml)rcd*nnf  com- 
mission chargée  dt:  f'nire  un  rap- 
port sur  les  moyens  les  plus  effi- 
caces A  employer  pour  proléltr 
le  commerce  mari  lime  cle  l*AOs- 
magne  contre  lus  Barbaresqneii 
iM.    (iagern    est  grand*croix  du 
Lion-d'or  de  liesse,  el  de  lâFI- 
<lélité  de  Uadc. 

(;A(;NANT  (J.N.  U.)5«erçul 
la  profession  de  peintre  à  Paris* 
quand  la  révolution  fran^saisr  é- 
clata.  L'ardeur  avec  laquelle  ilcs 
embrassa  la  cause  TentraSna  dani 
tous  les  désordres  qui  signalùrflSt 
les  plus  ardens  factieux  de  cetta 
époque,  ce  qui  ne  Tcmpâcha  pas 
d't^tre  accubé  <lc  modi^raniiêmt  «i 
171)^,  alors  qu'il  était  adjointe 
l'administration  de  police  de  la 
commune.  Il  ne  resta  que  94  heu* 
tes  à  TAbbaye,  et  fut  exclu  do 
conserl-général.  Il  étnil  parfcoo 
A  y  rentrer,  quand  un  arrêté  du  co- 
mité de  salut  public  l'en  fit  sortir 
de  nouveau,  Urouel  se  rattacha 
ensuite  comme  secrélairOf  et  il 
contribua  beaucoup  à  faforlKr 
son  évasion  de  l'Abbaye^cn  1706. 
Pris  les  armes  ù  la  main  dans  l'af- 
faire de  Grenelle  (9  an  10  septeii^ 
bre  i79(()«  il  fut  traduit  devant  s- 
ne  commission  militaire^  et  coa- 
damné  le  10  octobre  de  la  mêoie 
année,  («ommo  on  le  conduisait 
au  supplice,  il  était  parvenu  A  s'é- 
chapper de  lu  voilure  en  se  ^ia*- 
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loiir<'m<!iii  à  ((!riT,  cl  il  no  di;  In  plupnrt  dvn  unlciirii  grec«  et 

'()l)al)lrtiM*ri(  v.shiU*.^  s\\  i\*a-  tranviiin,  ou  cimU!!<  comtfiMntairf.» 

v.nlu  i»^^  bi':.ii(!|c.H  ni  fuyant,  nur  qiHilqiMiM  pdltitH  do  riiistoiru 

Hprt'vu  (l*uii  ravalirr  qui  le  ancicutir.  Oti  lui  doit  lalrudticllori 

iiivit  ii  ruupM  d<;  nabrc  ri  lo  vu  IVau^alH  doh  IdylUs  fit  autren 

|>r<!»qu()  imirl.  Il  nu  niirv^î-  pii^rfiM  iU  'Vhéovrltë^  "TOî*»  itl-S"; 

iif!  pru  d*iii.HianH  à  mch  blr*^-  i7<)49  '•*  vol.   in-4*«  Il  avnit  i\v\\ 

.  (tagnanl  nVitnil  alorn  Agé  fait  para!trc«  quand  ci^t  ouvrug» 

4*.  u))anM.  fui  inisiau  jouri  r'une  irnductluii 

ifk  IN  Fi UK  (i.ic  (:tiF.vAui:n]  «  dcft  î)iaiof^ue$  deê  morts  do  Lu- 

iiû,par  Ir  drpartrtnrni  du  rien,  1780-178/i,  tn-ia;   %*  Kx» 

inonibi'<!  de  la  rbanibns  dv5  trait»  th  Luclùn  et  dfi  Xénophon, 

UîH  prndanl  Irrt  ann/:()H  181 5  i^Hit,  »  v(d,   In-iu;  «V  Dhrour» 

H,  n  voltwivoc  la  niajnrit/:(!U  grecu  rhoinh  ti»  dhern  orateurs^ 

,  olavcrlaniinorili';  (•ni8i(>.  174SH,  iu-8*;  4"  Th-ovritc^  llion, 

Mé    (  JKAn-lUriiHTu  ).    k\v\  Mvschua,  Anacriion   (on   greo)f 

ni.Hto  (!Ht  \\i\  i\  Tarin,  U  f\  i  y  ^H,  Ui-i'à"  \  ^}*  Divfirs  traitéâ  de 

\  i7f»r).  Il  M)  livra  ibî  bonno  Luvieu^  X^nophon^  Platon  et  Pia* 

;  à  IV.tudiMJc  la  bni(;ucf;rrc>  turque^   1788,    in-iti.   Les  autroft 

avec*.  aHHr/.  de  Hnr(  ùit  poui'ub*  ouvriigoi  du  iiiûino  autouri  qui 

eu.'ivril  J791,  lapbuodetfup*  ont  paru depuU  179SI1  lont  aussi 

Il  de  VanvillirTHà  lar.bairc  do  en  grand  nombre;  en  voici  les  tl- 

alure  gre<:()U4!  du  «Millége  de  trcM  :  1"  Ode»,  itmcripliotiê,  éplta* 

ce.  VauvilliiTMayMiiUenquid-  plu-n^  i*pithalunitiMet  fni^metiM,ivà- 

torle,  ftéronlrainl  parla  ior-  duilH  eu  iranvairt»   1 70^19  in*8*;  »* 

rn  /îvénenieiiH  A  ddunerHa  «lé-  Tluicydidv^  lu  voJ.ln-7|*  (en  grer)« 

i(Mi  rannée  suivaiilf,  M.  (fail  traduit  en  lutin  et  en  franvais  a- 

niplaça,  eu  déelaranl  publt-  vec  den  nolen;  5*  Idytlee  de  Bion 

lenl  qu'il  ne  «uiu.sidérail  erl  el  dfl  MoMchue^  traduite»  en  fran- 

loi  que  rouinie  un  dépAl  quMI  eaÎM,  i  y{)^}f  iti-é^V^* LeslUpuhliques 
•itrait  à  MOU  l'rédéi.eHseurdès*  du  Sparte  rt  d'Athènee%  Iraduc- 

teluiri  en  iiianil'enteraitledé-  tion  do  Xénophon,   i;^<)5t  in-8*; 

en  eire()n.«lin)ee*«ueperniireut  .V  Lcatroia  fabutièteé%  hleope^  Pliè* 

ù  Vauvilliers  de  lirer  quelque  dre  at    La  Fontaine^  avec  des  no^ 

de  eetle  dérJaralion;  et  M.  t  g  ji  de  Champ  fort  9  sur  le  dernier* 

»  depui.-4  i7<)'i,  a  eonlinué  de  170^(9  /|  vol.   In-/)";  (>"  Nouvelle 

|)lir  le.H  tbuelifuiH  de  pndeH-  f^ ram maire  (frectf&e  à  l'usage  des  é* 

degreeavee  |duN  de /éleAii-  foles  fentralrs,   179^)^  Iw-^H*;  /lo- 

(pie  de  .sui:i.ivH.  Teudiuit  que  înàrr,  ffrcr,  français  et  latine  aveo 

révoluliotiH    ne  hueeédaieni,  la  elef  d*iiom^rti,  7  vol.  in*  lu  et 

■ail ,  uiii(|ueiMenl  oeeup«i  de  8";  y"  Essai  sur  l'effrl^  le  sens,  la 

ravaux,  MmildailfCounne  Ar-  valeur  des  dt^si/irnces  grert/ues,  la* 

h(le  ,   étraiigrr  \\  ee  qui  ho  tities,    françaises^  et    sur    dirrvs 

lit  antourde  lui. Lert  ouvrage»  points  de  grammaire^  Pnrlii,  i8o8, 

a  piiblién  noul  en  grand  iionio  in-8";  8*  Essai  sur  Us  pnlpositlons 

f'I  eunai^leut  vn  des  Ycrnious  grectfues  considérées  sous  le  rap" 
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port  géographique^  ou  nouveausup^ 
plémenl  à  la  grammaire  grecque^ 
avec  6  curies  géugraphiques,  Pa- 
risy  1821.  Eq  outre,  lU.  GuiI,dont 
)a  collection  des  ouvrage»  l'urnie 
34  vol.  9  aétél'éditcurdepludieurs 
ouvrageSy  et  a  fourni  divers  mor« 
i  eaux  aux  Mémoires  dt  l'institut^ 
au  Mercure,  etc.  Il  a  été  noaiuié 
inembre  de  la  5"'  cia^t^e  de  Tins- 
tituten  1819,  puis  compris  dans 
^organi^salio^  de  l'académie  des 
inscriptions  en  18  iG,  cl  créé  che- 
Aalier  de  la  légion-d'honneur  par 
le  roi  en  181 4*  L'empereur  de 
Kussij,  à  qui  il  avait  envoyé  un 
de  ses  ouvrages,  lui  avait  déjii 
donné,  en  i8o(>,  lacroixde  Saint- 
Wladimir.  M.  Gail  a  été  souvent 
attaqué  et  pas  toujours  injuste- 
ment. Ses  opinions  sont  quelque- 
lois  des  plus  hasardées;  par  exem- 
ple, il  a  rayé  de  ses  cartes  deux 
villes  fameuses,  Delphes  et  Olym- 
pie,  dont  Texistence  ne  saurait 
être  un  problème  que  pour  les 
personnes  qui  s'opinialrent  à  pen- 
ser qu'une  des  meilleures  \oies 
pour  arriver  à  la  célébrité,  est  de 
h'élever  ouvertement  contre  les  o» 
pinions  unanimemeni  adoptées. Il 
a  également  présenté  sous  un  as- 
))ect  tout-à-fait  nouveau,  les  ba- 
tailles de  Mantinée,  de  Platée  et 
de  Marathon.  EnOn  ,  il  indique 
comme  imprimé  ù  Ebro  un  Ana- 
créon,  désigné  dans  un  catalogue 
)>ar  ces  lettes  e.  bro,  exemplaire 
broché,  M.  Gail  a  publié,  en  1800, 
1**  un  ouvrage  intitulé  :  Récla- 
mations deJ.B»  Gaily  contre  la  dé- 
<  ision  du  jury,  ou  observations  sur 
l'opinion  en  vertu  de  laquelle  le  jury, 
institué  par  sa  majesté  l'empereur 
et  roi,  propose  de  décerner  un  prix 
à  .If .  Coray,  à  l'ejc  fusion  de  l' auteur 
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de  la  chaste  de  Xénophon,  du  Thur 
cidide  grec-lettin  et  françaiê,  et  dei 
observations  littéraires  sur  ThéV" 
crite  et  Virgile,  1810,  m-4*;  aV.  A 
dail^  membre  de  l' institut,  ete,  ;so  r^ 
ponseà  dix  chefs  d' accusation,  etfiif 
suite  de  l'opuscule  précédent. 

GAIL  (Sophie-Gabkk,  hada»]. 
Voici  les  détails  que  notre  mé- 
moire nous  fournit  sur  la  vie  de 
cette  femme  regrettablie  à  tant  de 
titres.  Son  père»  habile  chirur- 
gien ,  était  décoré  du  cordon  de 
Saint- Michel.  Grâce  à  l'aisance 
que  lui  avait  acquise  une  Tie  utile 
et  laborieuse,  M.  G arre  donnai 
ses  filles  l'éducation  la  plus  soi- 
gnée ,  et  ne  négligea  rien  pour 
cultiver  les  dispositions  qui ,  dès 
Tâge  le  plus  tendre»  se  manifestè- 
rent dans  M"'  Gàil  pour  tous  les 
arts,  mais  particulièrement  poor 
la  musique.  On  ne  se  proposait 
qtie  d'en  faire  une  iemme  ain»* 
bic  en  lui  donnont  des  talens; 
on  en  ûi  une  femme  célèbre 
en  provoquant  les  développemens 
de  son  génie.  Ce  génie  se  décela 
par  des  compositions  pleines  de 
grâces,  que  M"*  Garre  produisait 
à  un  âge  où  d'ordinaire  on  a 
peine  à  concevoir  les  composi- 
tions des  autres.  Quelques  ro- 
mances qu'elle  publia  en  17909 
dans  les  journaux  de  musique f 
et  que  les  amateurs  avaient  ac- 
cueillies,furent  distinguées  par  les 
connaisseurs.  L'étonnement  se 
serait  mCié  au  plaisir,  si  Ton  avait 
su  qu'elles  étaient  l'ouvrage  d*un 
enfant  de  douze  ans.  C'est  ven 
17949  q"^  ^"*  Gaiirc  changea 
son  nom  contre  celui  qu'elle  a 
rendu  célébre.Elle  épousa,  à  cette 
époque,  M.  Gail,professeuroulec^ 
teur  au  collège  de  France.  Cet 
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i»te  joui:»âait  dc5  lors  de 
6a  réputation.  Des  travaux 
«1$  eC  utiles  sur  le.*  langues 
io«s,  des  version»  du  gr«c 
1q  ,  des  éditions  correiptcs, 
ée»  de  coiiiinentaire?),  Tor- 
de note»,  et  aussi,  je  crois. 
Je»  doctes  querelles,  l'a- 
fait  connaître  dans  le  mon- 
trant. Il  mérita  d'obtenir 
arre,  puisqu'il  avait  appré- 
>  qualités.  Leur  mariage  ne 
s  heureux  cependant.  Les 
-t  les  sciences  qu'il  avait 
ichés,  s'effarouchèrent  rc- 
ueinent.  Une  séparation 
laire,  rompit,  au  bout  de 
ues  années,  cette  union  où 
cuvait  trop  de  distractions, 
itrc  trop  peu  d'agrément, 
dit  les  deux  époux  h  leurs 
dominans.  Les  arts  et  les 
s  y  gagnèrent.  1\/.  Gail 
a  dans  la  retraite  sa  version 
icydide;  et  M^'Gail,  rentrée 
a  société,  en  fit  les  délices 
j  talens  qui  se  pcrfeclionnè- 
1  b'exerçant.  La  viedépen- 
et  sédentaire  convenait  peu 

imagination  aussi  active 
I  sienne.  Libre  une  fois, 
n  voyageant  qu'elle  fit  Tes- 
fon affranchissement.  Aprèf 
parcouru  les  provinces  raé- 
ïlesde  la  France,  elle  rou- 
ir l'Espagne.  En  y  chér- 
ie plaisir,  elle  y  trouva  la 

(^est  avec  le»  yeux  et  le» 
s  de  l'artiste  qu'elle  parcou- 
tte  péninsule  qui  ne  semble 
liée  des  arts,  que  parce 
;  a  renoncé  h  faire  valoir 
iccession ,  et  où  l'on  retrou- 
soavent  leurs  traces  em- 
lîs  entre  celles  des  Goths  et 
abcè.    I/ajcenl  et  le*  ffio- 
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dulations  de  la  musique  espagno- 
le attirèrent  surtout  Tattention  de 
la  voyageuse,  et  restèrent  profon- 
dément gravés  dans  sa  mémoire. 
Us  se  reproduisent  fréque.iiment 
dans  ses  compositions,  mais  em- 
bellis par  un  talent  plein  de  char- 
mes, mais  modifiés  par  un  goût 
exquis.  Tel  air  des  Deux  Jaloux^ 
tel  morceau  de  la  Sérénade ^  n*est 
qu*un  développement  d'un  trait 
de  ces  chansons  monotones  et 
mélancoliques  que  hurlent  tesCa- 
talans,  que  lamentent  les  Anda- 
lous.  Modulé  par  M**Gail,  ce 
chant  toujours  original  se  changé 
en  musique  des  plus  suaves.  Ce 
n'est  qu'au  retour  de  ce  voyage 
que  M"*  Gail  songea  sérieusement 
à  travailler  pour  la  scène.  Aupara- 
vant,elle  s'était  bien  essayée  dans 
le  genre  dramatique  :  un  opéra  de 
sa  composition,  reprcsentéen  so- 
ciété ,  avait  bien  été  applaudi  par 
Méhul  lui-même.  Elle  n'avait  pu 
néanmoins  se  résoudre  à  offrir  au 
public  un  ouvrage  qwt  ce  grand 
maître  ne  trouvait  pas  exempt 
d'imperfections.  Une  étude  opi- 
niâtre et  plus  approfondie  de 
l'art  ,  lui  donna  bientôt  les 
moyens  d'exprimer  ses  idées  avte 
autant  de  pureté  qu'elles  ont  de 
charmes;  avec  cette  correction 
sans  laquelle,  dans  tous  les  arts, 
les  succès  du  génie  même  sont 
incomplets.  C'est  par  un  chef- 
d'œuvre  que  M"*  Gaîi  débuta. 
Peu  d'opéra  ont  été  entendus  avec 
autant  d'enthousiasme  que  les 
Deux  Jaloux  :  peu  l'ont  autant  mé- 
rité. Une  musique  neuve  et  non 
pas  étrange,  originale  et  uon  pas 
bizarre,  gracieuse  et  non  pas  af- 
fectée,  assurent  à  cette  jolie  co- 
médie  uo   succès  aussi  durable 
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f|iin  (M'Iiii  (liint  j()iiis.«(*nt  los  plim 
Jiiin.'iliIcA  )ii'(Mliirli(ni.s  dr  Cfi'rli}'. 
On  .siiil  (|iir  v.v\  o(M''ra  est  tirô  «ru- 
iH!  ruintïilic!  ru  f)  iirlrn  i\v.  Diifrcj»- 
lii,  (M)ni(Mlir.  l'iMliiitff  avn:  liraii- 
roiip  (rii.'ihiiftc  ni  un  nviv.  ,  par 
M.  Vial,  aiilrnr  i\v.  phiMÎt'nrs  ou- 
via^r.s  (^liarinan.H  aussi,  rt  ipii  lui 
uppai'licnnrnt  t'n  cntirr.  AprrA 
('i:l  npria,  M"*'  Cîail  en  fit  rrpré- 
st'iilrr  lin  ikuWv  v.ucarv  vu  un  art(!« 
intitiilr:  M^^*  tir  Lanmiy  ù  la  Ihis^ 
tille,  \»i\  l'oiifi  <*n  v>\  tirr  des  xui'." 
inniiTS  (1(*  irllr  (lanUN  pins  ron- 
niio  .sons  \v.  iiniii  (U:  M"'*  fit'  Slaal. 
<i*r.Ht  iinr  inlrifçno  as^rz  Itisto, 
tlan.HLifpifdKt  l^(;ollv^.^lH;ll^ln^lll<! 
(Jf.  la  lluhlilU'  jonc  \i\  rC)\v.  tit;  nu':- 
(liiittïiir  riitiT  (!rLU'  prisoniiiôn; 
qiril  aiiiio  «  r(  nii  prisonnier  (|ni 
«Ml  (vHl  aiiiir.  PrcMCfiléc  moii.h  nii 
apport  (MMiiitpic,  rrtir  sllnalion 
pouvait  Hiv.  pifpiantr.  ;  mais  ilaii.H 
vv\  opéra,  (pli  lient  plnsdn  (Iraiiic. 
qiHHle  l.'i  roriiéflir,  le  (((Mivcrnnir 
r.Ht  martyr  vX  non  pasdiipc;  <ir 
Jes  inarlyrs  iir  sont  pas  f^aifi.  (Ici 
onvra;;n  cul  pen  ilc  sn(;e.j\H.  »Sa 
innsiqiir,  néanninins,  n<!  fliniiiinii 
pas  la  liante  idrrqiron  avait  con- 
f'iio  do  i>r'Mîail.  Tiiitro  plnsiriirs 
iiioriMMiiix  arr.iiidllis  avr.r  Irans» 
pfn'l ,  on  distinf^na  la  l'onianri} 
iléliriiMisr  (pie  lennioe  ee  refrain: 
tua  liliirie!  ma  I i hf ri r! M la^i  clianto 
IMiiloiinMe  eaptive.  (les  iiioiT.eaiix 
auraient  inaintenn  la  pièee  au 
ihé.ltre,  si  en  Kranee  on  ne  vou- 
lait pas  Otre  intéressé  par  le  dra- 
me, autant  (jirenelianté  par  la 
niusi(|iie.  \.\\  Si^n^natlf  est  le  der- 
tii(*r  oiivra;;e  dramalitpie  de  M*" 
(  Il  il.  (le  n'c^tpaspar  détail  td(*  (gaie- 
té (pie  pi'clie  cette  eoinédie,  dont 
f'if'^nard  <*sl  raiiteiir,  et  (piNui  a 
«l'iiiée  d'airs  etdeniurecaïud'cn- 
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seinlilf»,  pour  TadHpIcrù la  »nèi 
lyriipie.  Nous  un  foronn  piiH  Pcf 
(*e  de  uettc  dé li ri tMiso  productif 
Ln  iiinsicpio  de  la  Sérénade 
dauif  la  niéinoin!  de  loiil  Iti  inoiW] 
de.  (^ellc  deM  Dâujfi  JaiotmiltM] 
est  snpérienrey  ni  (iii  fucilllii 
on  oripinilité,  ni  i!ii  grflcc«. 
StWtuu/t'  était  le  rliiinl  du  cyt^i 
M""  («ail  ii*nrcuptiil  A  uounoltdtf] 
sa  gloire  par  dei»  ouvragftldlj 
plus  lon(;[iie  haleine,  qunnd  anij 
maladie  aif^në  e-it  venue  l'enlffi 
aux  arts  et  i\  rainitiè.  Kll«  éUitj 
alors,  tout  au  pluM,  Agée  de  4' 
ans.  (^iiaiid  ou  nongo  que  il  11 
jeiincsNe  de  TartiHlc  dole  de  \% 
poijue  oi^  il  noinmonce  &  pro* 
dnlre ,  elle  ne  fiiiil  qu'A  celle  oA  H 
cesse  du  produire  ,  on  peut  dira 
(pie  M"*'  («ail  eHt  morte  dani  la 
iieiir  do  Ha  jeiiueHnu;  el  bI  Toi 
juge  de  ee  (piVIle  pouvait  bin 
par  re  (prelle  a  fait  «  quelle  •0U^ 
vi\  de  regrutrti  pour  leH  amiidei 
arts ,  ipie  celte  uerlu  priJinuturèel 
Les  chansouA,  (oiironiancepetaiH 
1res  (viuipositinni  légères  de  M" 
(;ail,  luiraieur  pnul-fiim  «uni  Mo- 
les A  lut  olitenir  la  réputation  qui 
lui  asmirent  mis  grandes  oompo- 
ttîtiouti.  (leK  Horlvii  do  pièceflf  qui 
Hoiit  eu  uiuHiquo  ce  que  les  pjècit 
fiif^itives  sont  en  poéuiey  «ulDsent 
aussi  i\  la  gloire  do  leur  oulcuri 
quand  elle.H  portent  le  cachet  du 
génie.  NVOt-il  fuit  que  sea  poé- 
sicA  légjircM,  Voliulre  aérait  Im- 
niorlcl.  Saiiit-Aulaire  a*eat  in- 
hiorlalisé  par  f\  vera.  Tel  homnia 
eu  a  fuit  /jOyOOo»  et  n'oat  pu 
eonuu.  1/imporlant  est  de  falra 
des  vers  et  dea  chanta  qu*on  rr« 
tienne.  Tel  était  aurtoul  le  laleat 
de  H"*  (inil.  Çu  talent  fuiaell  le 
clianue  cunlinucl  de  la  aoolété< 
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prrlail  à  loim  l<v<  caprirn.^, 
|iio  acii;  (li*  roiiiplai^ance 
i  en  exigent  :  »oiii»  Ir.s  doigts 
tlo  reiiiiiic  h.'ihilt!,  le  piano 
ait  Â  tout  cr.  qii»)  la  rlrconn- 
'■  pouvait  on  n'iclaini^r.  Que 
irt  n'a-t-il  pn9  tenu  lieu  iVor- 
rcl  FiCH  airs  que  M"*"  (lail 
ovi»ail  alors  à  la  Jcinando 
lanMiMirfl ,  relrtiairjit  dans  le 
9  cuniUK!  audilrurs,  ceux-là 
c  pr>ur  qui  la  danse  a  le  nioin» 
'ait«;  et  ces  airs  i\\i'u  à  son  in- 
>ionlôt  HO  répandaient  dan^ 
«  nVrtaienl  pas  luoins  ori{fi- 
9  pas  moins  mélodieux  (|ue 
qireile  travaillait  à  loisir.  A 
lent  si  «upérii'ur,  M"*"  (iail 
ait  toutes  les  qualités  d^une 
le  aimable  «  tous  les  avan- 
(ruiu!  feuime  d'esprit.  Des 
'emièrc  jt;uuesse,  e.lle  avait 
dans  la  société  de.s  littéra- 
et  des  poêles  les  plus  eélè- 
de  Téporpie.  A  la  ville,  dans 
lison  de  sou  père,  elle  avait 
)nveut  La  Harpe.;  elle  avait 
)nlré,  souv<;ul  aussi,  Delille 
campafriK*.  dans  les  bois  de 
Ion.  Klleaimail  la  poésie  avec 
ou;  elle  aimait  aveC/  passion 
les  arts.  Les  talens,  de  quel- 
ature  qu'ils  fussent,  n'avaient 
ra()préciateur  plus  délicat  et 
Mitbousiasle.  Due.  eireonslan- 
Mite  particulière  a  mêlé  une 
ion  bien<loue<*auxsentimrns 
)ur«Mjx  (jue  relie  femme,  si 
rem(;iil  aimante^  a  dû  éprou- 
'U  se.  voy.'iol  arra«'.ber,  dans 
•er  d(»  r.l;»e,  â  tout  ce,  (prelle 
il.  L'iiiiir(ue  rmil  de  son  ma- 
,  sou  (ils, .«) 'était  uioutrédi^ne 
:  ;  il  avait  remporté  le  prix  sur 
jet  propi»sé,  (;.<'ltf  auuée-'Ià, 
'.i(;;idéfïiie  îles  b<:lles-!cUl es. 
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Le  jour  de  deuil  se  ûliniigoa,  pour 
cette  mère ,  en  un  jour.de  triom- 
phe ;  et  ce  nVst  qu'après  avoir  vu 
les  lauriers  sur  le  front  de  son  en- 
fant, que  ses  ^enx  consolés  8C 
sont  fermés  pour  jamais. 

GAILLAHI)  (  Jban-Lavabnt- 
FonTiiitAT),iiietnbre  de  la  chambre 
des<lêputés,en  1 8 1(>, remplissait) 
oni7()i,àValenee,le8fonctiuniide 
président  du  tribimal  de  (^.tlc  vil* 
le,quand  le  département  de  laDrA- 
me  le  nominaàrasscttiblce  légis* 
lative.  il  avait  eiubrassé  avec  sa- 
(^esse  les  nouveaux  principes,  et 
ses  opinions  dans  cette  assemblée 
furent  d*une  grande  modération. 
Le  même  dé[uirtement  le  réélut 
au  conseil  des  cinq-cents,  en 
i7<)5;  mais  comme  il  appartenait 
i\iinc  famille  dont  quelques  mem- 
bres étaient  émigrés,  on  forma 
d'abord  le  projet  de  Tcn  exclure. 
Cependant,  après  une  assez  lon- 
gue délibération,  il  fut  décidé 
qu*il  serait  maintenu,  parce  qu'il 
avait  toujours  servi  la  république 
avec  beaucoup  de  zèle,  tant  dVar* 
mec  que  dans  les  emplois  civil)*. 
Leshabitans  de  Valence  le 'dénon- 
cèrent comme  royaliste  en  179H; 
il  sortit  <lu  constiil  Tannée  sui- 
vante, et  fut  appelé  comme  juge 
au  tribunal  criminel  delà  DrAme, 
fonctions  qu'il  remplissait  encore 
en  iHi(),  quand  il  fut  élu,  pur  le 
même  département,  membre  de 
la  (duimbre  des  députés,  où  il 
s^cst  fait  peu  remarquer* 

GAILLARD  (Maiirick-Audbâ); 
ancien  membre  de  la  congréga* 
tion  de  roratoire,  né  en  i7«^7»é- 
tait  professeur  dans  un  collège 
où  il  eut  occasion  de  se  lier  avec 
Fouché,qui  y  remplissait  les  mô- 
mes fonctioiiSyCtqui  devintdepuis 
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ei  fuinnix  â  lu  cniivcntion,  piiîf 
au  niiiiii»tt>ri' delà  police.  M,  GîiiU 
^urd,  pour  .se  .^(»ii.<)lruirc  aux  ilun- 
gi*ré  auxquels  àv*^  priiicipet»  pnlilî- 
queM  pourraient  rexposcr,  s^élait 
relire  ilaiiii  une  ptlite  ville  de  pro- 
vince, où  il  exerçait  lei»  function» 
le  (lé^e^^eur  uilicieux.  Fiiuclié 
Vy  découvrit,  et  chercha  ùl  Tatti- 
rer  auprès  de  lui  ,  à  cause  du 
raiMÎtié  qui  les  avait  unis.  M. 
Gaillard  ne  fit  aucune  didicuU 
té  de  bc  rapprocher  de  son  anrien 
confrère,  qui  lui  accorda  sa  con- 
Tiance.  11  le  char<^fa,  en  iHi5,  de 
porter  de  la  part  de  M.  de  YitroU 
les  une  lettre  à  lord  Wellington, 
•"t  nue  autre  n  M.  le  comte  d*Ar* 
toi.<».  (iette  mission  lui  valut  la  pla- 
ce decon.-cillcra  la  courdecansa- 
tit)ii,  pLice  qu'il  occupe  encore 
aiijourd  hui.  11  avait  déjà  été  au- 
paravant con.seiiler  k\  la  cotirroya- 
le  de.  Taris,  dont  il  présida  sou- 
vent les  assises. 

GAILLARD  (Aimaud),  Pun 
des  employés  de  radministrution 
de  lu  maison  du  roi,  est  né  à 
Querville,  en  1775,  et  n'est  guère 
connu  que  par  la  part  qu'il  prit 
au  conipint  de  Georges  CadiMjdal. 
Gaillard  entra  d'abor«l,en  1 7t)3,uu 
service  de  la  république  dans  un 
bataillon  de  volontaires,  et  prit 
bientôt  parti  contre  elb;  en  s'en- 
rôlant parmi  les  chouans  du  Mitli. 
11  passa  en^^uiteen  Angleterre,  fut 
envoyé  en  France  avec  IMchegru 
en  iHo/f,  et  parvint  à  se  rendre 
secrètement  à  Paris.  Il  resta  ca- 
ché dans  la  capiliile  ju -qu'au  mo- 
uient  où  l'on  en  ouvrit  les  barri^î- 
res,  (pron  avait  leimes  lermées 
pour  s'assuicr  des  conjurés.  11 
en  sortit  alors  avec  son  i'rère 
IVauuly  el  un  noinuié  Derville.  11 
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rie  If  ur  arrifa  ritfu  de  fltehcai  V 
preniièro  nuit  qu'ils  pussèrcal 
dans  lu  forOt  de  Monimo* 
renci;  mais  le  lendeiniiii^  Ib  ce»' 
relit  la  maladresse  de  Me  préseDlir 
tous  trois  au  bacpourpa»i«rrOi^ 
se  ,  quoique  cette  rivière  Mit 
gnéabie  eu  plusieurs  endroits.  Dl 
gendarme  de  service,  qu'on  poi« 
vait  découvrir  de  trè»-loin,leur(b" 
manda  leur  passe- port;«t  conitol 
ils  nVn  avaient  point,  iU  prinat 
aussitôt  la  fuite  ver»  la  furfil.  Oa 
cria  au  voleur;  ils  fureaipoiir* 
suivis,  entourés,  et  opposèrent u* 
ne  ajfses  viv«;  réhistanee^  dans  la-  [ 
quelle  Raoul  fut  blessé  mortelli* 
ment.  Les  deux  autres  sa  laissé^ 
renl  prendre  pri>onuiers,  cl  fa* 
relit  cMuiduits  ù  Paris^  mis  enja* 
gement  avec  le  chef  db  la  coni* 
piration,clcondamiiés  ù  la  pelai 
de  nmrt  le  10  juin  i8o4*  Uni 
sœur  de  remperenr,  la  grande* 
duchesse  de  Berg«  deveii  ue  de|Hiif 
reine  de  Naples,  sulltcita  viv^ 
ment  la  grâce  de  Gaillurd;  el  h 
peine  de  ce  condamné  fût  coo- 
muéo  en  une  détention  de  4^ 
dans  le  château  de  Bouillon. 

GAILLARD  (Gabiibl-Hmat)» 
historien,  né  à  Astel  eti  IMcanlitf 
le  a6  mars  i7'i6,  et  mort  à  Saint* 
Firmin,  près  de  Chantilly.,  le  iS 
février  1806,  se  livra  de  booai 
heure  ù  l'étude  du  droite  4u*U 
abandonna  bientôt  pour  la  lîlli* 
rature.  H  n'avait  que  ig  oai 
quand  il  fit  paraître  aon  premisr 
ouvrage,  la  Rhélorlque  à  f^M 
des  deinoiaelieê  ^  qui  obtint  al 
succès.  U  donna  ensuite  la  Ff^ 
iiqiu  française  à  t  usage  dêê  4âH^$ 
1 749  ;  puis  un  ParmlMa  de»  qnâlrê 
Electre^  1 760 ,  et  un  petit  recudi 
intitulé  Mélangêi  lUtérûirat.  L'hi*- 


GAI 

p»rut  rocciiper  ensuite  ex- 
vemtnt.  La  première  qu'il 
àV\\n\)riS»ioui\i{\  Histoire  de 
e  de  Bourgogne ,  fi  lie  de  CUm'' 
'Téméraire,  femme  de  Maai^ 
n,  premier  archiduc  d*Autri- 
depuis  empereur,  1757-84. 
it  ensuite  au  jour  VHistoirB 
'rançoiê  /"%  dont  le»  4  pi*e-, 
s  volumes  parurent  en  17609 
i  3  autres  en  1769.  L'Histoire 
harlemagne^  en  4  volumes, 
i  en  1772;  puis  VHistoire  de 
alité  de  la  France  et  de  l'An- 
Te,  en  7  volumes,  dont  les 
•niers  sont  de  1777.  Cet  ou- 
if  et  celui  qui  parut  ensuite 
le  titre  d'Histoire  de  la  riva- 
e  la  France  et  de  l'Espagne^ 
it  jugés  les  meilleurs  de 
ard,  quoique  dans  tous  on 
uve  assfz  également  une 
le  convenable  aux  sujets 
j  a  traités  et  aux  personna* 
|ii'il  a  mis  en  scène  ;  sru- 
nt  on  lui  reproche  quelque- 
Tavoir  mal  distribué  ses  ma- 
s,comme«  par  exemple,  dans 
toire  de  François  /•',  où,  au 
de  suivre  avec  les  années  le 
s  des  é  vénemens  dans  tous  les 
orls  qu*ils  ont  les  uns  avec  les 
'1»,  il  les  a  sépnrés  chacun  suî- 
leurnature,pour  en  faire  des 
iresdidtinctes,  qu'il  a  divisées 
ditique,  militaire,  civile,  litr 
re;  et,  ce  qui  Tobligeail  né- 
lirement  à  un  grand  nomI>re 
èpétitions,  pour  Aiire  saisir 
ecteur  la  dépendance  mu- 
e  de  chacun  des  laits  dont  se 
poî^e  l'hisloire  de  toutes  les 
chcs  de  Tadministration  d'un 
Les  autres  ouvrages  de  cet 
jr  sont  :  1**  Dictionnaire  his-- 
ue  ,   dans  V Encyclopédie  7/1^* 
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thodiqtie,6y6\.  in-4>  >*  Mémoire* 
insérés  dans  les  tomes  1,2,  7>0f 
32^ ,  39  et  43  du  Efcueil  de  Vaca* 
demie  des  inscriptions  et  belles^let' 
très  ;  3*  Vie  ou  Éloge  historique 
de  M,  de  M  aies  herbes,  suivie  de 
la  vie  du  premier  président  de  La^ 
moignon  y  son  bisaïeul,  écrites  d*a^ 
près  les  mémoires  du  temps  et  les 
papiers  de  famille,  i8o5,  iii-S"; 
4*  Observations  sur  l'histoire  de 
France,  de  Velly,  VillaretetGar- 
nicr,  1806,  4  ^^1*  in-ia;  5*  ^- 
loges  de  Descartes,  de  Charles  V , 
de  Henri  If^,  de  Corneille,  de 
Molière^  de  Massillon,  de  Bayard, 
de  La  Fontaine*  Ces  éloges,  qui 
forment  chacun  un  mémoire,  ob- 
tinrent, pour  là  plupart,  des  prix 
ou  desaeceshîts  aux  diverses  aca- 
démies où  ils  furent  présentés.  Il» 
sont  consignés  dans  Touvrage  in- 
titulé :  Mélanges  académiques ^  poé- 
tiques,  littéraires,  philologiques 9 
critiques  et  historiques,  i8<>6,  4 
vol.  in-8^  Gaillard  a  aussi  donné 
plusieurs  articles  au  Journal  des 
Savons  et  au  Mercure.  Il  avait  été 
nommé  membre  de  l'académie 
des  inscriptions,  en  1760.  Il  pas- 
sa,  en  1771,  à  Tacadémie  fran- 
çaise et  à  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  en  l'an  4- 

•  Je  me  propose ,  disait-il  en  éerî- 
vvant  VEioge  historique  de  Ma-^ 
ïilesherhes,  qui  fut  son  dernier 
»  ouvrage,  je  me  propose  de  bor 
nner  là  ma  carrière,  à  moins  (\u% 
f  le  scribendicacoethes  et  consuetud^ 
9 muta  ,  maladie  plus  forte  qu» 
«mes  résolutions,  ne  m'entraint» 

•  malgré  la  décrépitude  qui  va  ve- 
rnir, et  acbevant  de  lasser  la  pa- 
Dtience  du  publie^  ne  fas!<e  reten- 
»tir  à  mon  oreille  le  terrible  sohe 
tsenectem  d'Horace,  etc.  »  Gail- 


liird  avait  la  iiianu!  des  citntiuiiH\ 
coiiiiiit;  on  peut  *»Vii  a|)eri:evnir, 
v{  c\':lail  prul)ui)U*iiit:ii(  une  Miite 
il<î  la  iiKMiioirc  prdilifçiuHHiî  (ioiil 
il  élail  doiu';.  Aiis>i ,  t?»t-ce  un  rc- 
prorlnî  (\\\\\\\  luit  {fcnéraloinciit 
à  .si:s  ()uvl'a^(^<4.  Sur  la  ^\\\  ih:  hU 
vi(!,  il  s(s  retirait  presque  tuns  le.s 
jours  flans  la  l'orèt  de  (îhantilly, 
tsniportanl  avec  lui  du  puiu  et 
qnel(]ucM  fruits  pour  la  journée, 
(|u*il  passait  tout  entière  à  rêver 
et  A  écrire  au  pied  des  arbres. 

tut  député,  par  la  noblot^se  de  la 
ville  (le  Mantes,  aux  éluts-(i;éné- 
faux  de  i^Hi),  ot^  il  se  montra  l'a-> 
voralile  aux  principes  populaires  , 
par  la  même  raison  (|ue  tant  d'au- 
tres se  sont  nu)ntrés  favorahlcs  à 
la  cause  imuiareiruiue,  litrs  des 
i\vA\\  restaurations.  Il  a>ait  (Pa- 
liord  voté  avee  le  côté  gauche,  et 
avait  demandé,  entre  autres  cho- 
ses ,  (|u*on  abolit  le  droit  d*ai- 
liesse.  Lorsfpril  vit  néaumoiiM 
les  proj;rès  que  Taisait  la  révolu- 
tion,  et  qu'il  se  lut  bien  assuré 
que  la  noblesse  avait  entièrement 
perdu  sa  cause  aux  ^eux  (U\  peu- 
ple, il  se  bala  de  donner  sa  dé- 
mission, et  ne  reparut  plus  de- 
puis sur  la  scène  politique. 

<;AI[N-MONTAc;iNA(:  (iKcoM- 
Ti:  J.  li.  M.  1)k)  ,  gentilhomme  li- 
mosin,  attaché  au  comte  d'Artois, 
a  publié  (|uelques  ouvra^çes  qui  ne 
donnent  pas  une  haute  idée  de  ses 
lalens  littéraires.  Le  premier  est 
un  Mthnnirii  de  Louis  A  ^ l ,  i  Sotl; 
un  autre  a  pour  titre  :  Journal  d'un 
l'on  Français,  depuis  le  <)  mars  île 
i8i/|  jusqu'au  i5  avril  de  iKi(). 
(3e  n'est  autn*  chose  qu(*  le  récit 
des  services  que  Tauteur  a  rcn<Ius 
à  la  cause  des  Uourbons.  M.  (•ain* 
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Montngnac  y  raconte i  en  oimn] 
vais  style,  Thlsîtoire  des  pcim 
qu*il  a  («ouflerleii,  cl  des  Fecoiii«| 
penses  qu'il  a  rceiies.  Le  lutot 
auteur  u  aussi  cumjtotié  deui  oo«] 
inédies  dont  Tune  a  pour  titrer 
Le  vuirquis  de  Séoigné;  Tautiv. 
porte  le  nom  de  ruiiciisn  minittra 
delà  police  de  Napoléon  (FeuehA 
GAIlNSHOHOUGII  (Thohas], 
peintre  anglais,  né  on  iy2%  duni 
le  comte  de  Suflbik,  fils  dW 
marchand  de  drapa  t^ana  lortUMi  1 
ne  dut  son  talent  et  aa  première*' 
éducation  qu'ils  lu  leiile  nature.. 
Dés  l'Age  de  lo  an»,  bon  occupa- 
tion favorite  était  de  crayonner 
les  objets  <lf>nt  la  vue  le  frappait r 
et  ii  i5  ans,  guidé  par  ie  anul dé- 
sir di>  venir  uu  secours  de  sa  h- 
mille,  il  se  rendit  h  Londres  pour< 
s'y  livrer  s\  Tétude  do  la  peinture. 
]l  réussitd'al)Mrd  dans  lo  pcfrtraili 
mais  il  ne  put  jamais  poindre  let 
trniis  des  eoinédions  Garrik  et 
Foote,  (I  qui,  disuii-il,  afaientli 
»li;;ure  de  toutlemondo,  excepté 
»la  leur.»  lise  livra  ensuite  àuA' 
genre  plus  conforme  à  son  goût 
et  A  ses  moyens,  le  paysage.  Oi 
cite  de  lui  :  lé  petit  Berger;  /s 
petite  Fille  gardant  un  iroupeêtk 
de  ror lions  ;  lé  Bûcherpn  surprît 
par  l'oruf^e;  les  petits  y illagmê 
se  battant  contre  des  chiens  ;  et  uo 
grand  nombre  <lc  portraits.  Ses  on- 
vrages  se  payaient  fort  clier«  eloa 
lui  ont  cependant  procuré  qu'u- 
ne fortune  très-médiocre ,  dont 
il  employait  lu  plus  grande  partie 
ù  soutenir  sa  luinitle.  Guinsbo- 
r(Migh  mourut  au  mois  d'août 
1 788.  Quoique  Reynolds  n*ait  |»ai 
eu  lieu  de  se  louer  de  lui.  il  aeo 
la  générosité  do  rendre  jn.^tice  à 
sa  mémoire^  en  didunty  dans  un 
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rs  prononcé  en  public,  «que 
Angleterre  panrenail  jamais 
ripter  une  école,  Gaini>bo- 
b  y  tiendrait  un  de»  pre- 
i  ran^s.  »  Les  paysages  de 
jorougb  rappellent  la  ma- 
des  Wateau,  des  AYinans  et 

isFORD(  Thomas),  célè- 
fiilosophe  anglais,  a  publié 
urs  ouvrages ,  parmi  les- 
on  distingue,  surtout,  une 
ente  édition  du  Manuel 
liestion  sur  les  mètres  des 
grecs,  Oxford,  1810,  in-S"; 
B  autre,  également  recom- 
ible,  de  Touvrage  intitulé 
minores  grœci,  11  a  fait  aussi 
rimer  les  Suppliantes  ;  les 
Iphigénie  d'Euripide  ;  Al* 
et  la  première  partie  du  Ca^ 
e  des  manuscrits  du  docteur 
sj,  Oxford.  M.  Gaisford  est 
seur  royal  de  grec^  à  Tuni- 
é  d'Oxford. 

LBAUT  DU  FOUR,  était,  a- 
la  révolution,  colonel  d*ar- 
e,  et  servit,  en  qualité  de 
;hal-de-camp,  dans  la  pre- 

campagne  de  Dumouriez. 

d'évacuer  les  environs  de 
iQ,  autour  desquels  il  avait 

toutes  ses  forces  pourdé- 
t  cette  ville,  il  se  retira  aux 
îs  près  de  Sainte- Méné- 
j  et  fut  remplacé  dans  ce 

par  Tavanl-garde   de   no- 
mmée qui  arrêta  compléle- 

la  marcbe  des  Prussiens, 
né,  en  1793,  gouverneur  de 
-Domingucs  Galbant  se  rcn- 
ns  celte  colonie,  où  il  avait 
z  grandes  propriétés;  et  les 
jous  qu'il  montra  en  y  arri- 

rassurèrent  beaucoup  les 
ms  ,  effrayés  de  l'influence 
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qu'ils  pressentaient  qu'allait  avoir 
sur  eux  la  révolution  de  la  mère- 
patrie.  Il  montra  dans  cette  cir-^ 
constance  une  indécision  et  une 
faiblesse  de  moyens,  qui  rendi- 
rent inutiles  ses  bonnes  inten- 
tions. Les  commissaires  Polvérel 
et  Santonax  firent  couler  le  saog 
presque  sous  ses  yeux,  après  a- 
voir  incendié  le  Cap,  et  dévasté 
toute  la  partie  ouest  de  lu  colonie, 
où  on  |es  avait  envoyés  pour  pré- 
venir tous  les  désordres,  qui  fu- 
rent, au  contraire,  la  suite  de  leurs 
propres  opérations.  Le  général 
Galbant  n'osant  point  et  ne  cher- 
chant point  à  leur  résister,  ra»- 
sembla  les  colons  qui  avaient  é- 
chappé  aux  fureurs  des  commis- 
saires directoriaux,  et  se  retira  à 
Boston,  avec  la  plus  grande  par- 
tie des  bâtimens  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Il  n'a  plus  joué,  de- 
puis ,  aucun  rôle  important. 

GALDI,  auteur  d'un  Discours 
sur  les  rapports  politiques  et  éco* 
nomiques  de  Cltalie  avec  la  Francs 
et  l'Europe,  i^gy  ,  et  d'une  Sta- 
tistique de  la  Hollande  ;  fut 
nommé  directeur  -  général  de 
l'instruction  publique  à  Naples, 
lieu  de  sa  naissance.  La  ré- 
volution de  Naples,  à  laquelle  il 
prit  une  part  très-active,  l'ayant 
fait  distinguer  de  ses  compatrio- 
tes, ils  l'avaient  chargé  d'une  am- 
bassade en  Hollande,  quelque 
temps  avant  l'arrivée  du  roi  Joa- 
chim  Murât  dans  leur  pays. 

GALEAZZIINI  (  le  bâbon  ),  né 
dans  l'île  de  Cori^e,  vers  1760, 
adopta  les  principes  de  la  révolu- 
tion, mais  avec  la  modération  qui 
est  la  buse  de  son  caraclère.  Il  é- 
tait  membre  du  déparlement  de 
la  Corse  en  1790,  et  ce  fut  sur  sa 


IrMrr.  îiifrn:r  «il  MotiUrttr^  ti\n:  .* 
la  proposition  ilt;  Ninilii'iiu,  (pjo 
ru.*4^criihl(  (ï  CfniHlihuititr  «Ircliiru 
rv\\r.  îh;  pnrti<^  inlrf^ninh;  du  trr- 
ritoiru  rriiM^'iii<i.  liUiMiiiaïulaiit  fl« 
la  garilu  nalioiialf*  i\v.  la  ville  dn 
ila«li.'i,(jaI<Mizsiiij  UM»iiita,rii  criln 
(|iiulili*4  à  tit  rôdiiraliofi  ilii  i  ^|  jiiil- 
li:l«  i!t  à  r«ïlli;  di:  Lyon.  Muirr  do 
ilaHlia*  lorH  dii  sir<;f!  i|utï  \vn  An- 
|;IaiH  rnir<*nt  ilrvant  vviui  villr  au 
ciKninfnrrinnil  dr  ijc^/^i*  il  r.oni- 
badlt  h  la  {Hv.  dr  M>.H('on«-ilojrcii»«. 
Onnprint'.iW:onrrvoiraiijoiird'lHii 
t!oninM!iil  niH*  villr  ciilouriM!  dit 
Tiioutagr:«*H  qui  la  d(niiiiM'nt«  on* 
viriify  mal  lorlilii't*,  a  pn  rfinintor 
ù  i<>  vai*«Hranx  di*  limite  an^lai*. 
rpii  la  bl(H|nnicnl  ('•IniilrmcnU  à 
'looo  lioinini'H  dv.  Irnrs  d  oiipivi  de 
drliarqnrinrnl,  ai:x  in^iiifçrx  t\n 
*)ayH«  à  drn  attarpHvH  rnnlinnrlli*!! 
'le  («Trcrt  dr.  inrr,  et  A  un  Unin- 
l)arfl«;ui(*nl  qui  n  dnr^  /i^i  jonrH. 
Lu  hravonn*  thn  soldai!*  l'raii^'ai.s 
dr  la  giirniiton,  Indi-vonrniiintdt!!! 
liabihun ,  rnfin  IViilhonAlaMnic. 
de  la  lil)rrlr«  rxpli(|iirnl  crito 
f;l(irif!n*4tï  dri'iMHf'.  \a'%  n*»»\v^vn 
nayiiui  pins  dv.  vivn*A,  dnr(*nt  ne 
iT.ndrr;  mai»  vv  lut  à  la  «nili*.  do 
la  plofi  liDnoraldf*  rapitolalio.i, 
ijoi:  .Hi{(na  Cîiilr/izKini.  Deux  joni'H 
iiprrA,  il  K'f'niliiirqna  pour  la  Fraii-^ 
«!<>,  avrc  un  faniillc,  en  ahaiidon- 
naiil  tonl<'i(  %vs  pi'oprirU':H  ;  Tac:* 
curil  ipril  riM'ol  .<iiir  \v.  li*rriloirA 
dr  fa  rrpnbliqifr  \iv  r/*pondit  pni 
A  srn  ftacriliri'H.  liniiapartr  niar^ 
rli:iit  alorM,dc.  viciDim  m  vi(^loirr« 
i\  la  flrlivrann*  dv.  Tllalic;  il  con- 
fia lotir  A-  IfMir  à  (îalraxxiiii  la  pla- 
cr  d'iriti'odaiil  dvn  proviiicr.s  ron- 
qiii»tfM,  dr  Vf)f;li»*ra,  dv  Ur^^f^io  fl 
dtî  Mod^nr,  Niir  lenqnrllc»  il  fit  pr- 
évr  le  moins  po:i!»Âble  les  diar^ci 
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fie  In  gii<i«*n;.  Il  iillflic  m»  rer 
llonic  pour  y  nîmtilir  de» 
lionK  iinportiinlfjfiy  lomque  I 
iTcloin'  donna  flim  ordres 
qn\in  rrprll  la  ilorNi*,  L*4iUi 
incnl  dv.  (ialrn»iiil  pournonj 
nv  lui  pvrniit  pn»  de  roHtiirc 
giT  li  nntîlrlhïisiilrrtiritc.  Il 
ta  volonlairrnifsiit  I  emploi 
oiTiipaii  iMi  llalioi  et  b«  réu 
r^xpiulitioii,  qui  eut  un  pleii 
('('H  ,  par  IVxpiilnioti  de»  An| 
(•aliMuxiiii,  oubliant  nca  Int^ 
rrpriL  ita  place  d«  inairo  k  Bi 
I\i*v^tii9  quoique  Ictnpaaprèi 
f'on'^liouN  dr  rummiiiflairedu 
voir  fs/ïcnlir.  Il  contribua 
rrntrée  ru  (lorno  d*une  foub 

niij^rtVsn"*  '"'  Hintrednvabl 
la  vin*  cl  dcn  propriétcH  < 
poW^kiit  aujourd'hui.  Sor 
pnrlrnirnt  Tayant  nonimiau 
Hcil  dcM  cinq-cents  h  une  pfi 
inujoril/*,  il  ne  fut  point  ad 
par  lVfTi;ldi'M  menées  d€!idé| 
iiuarrblHteii.  Au  iM  fruistid 
Tilt  i*nf:or«  révoqué  dea  lbn< 
dr.  rniinnjjuiaire  du  direct 
roniiufi  trop  modéré.  La  F 
riait  nlorssur  \v.  bord  de  Tel 
Iv  pliiH  grand  de  aca  ci  foyer 
lait  rn  devenir  la  maltm  :  1 
bru  maire  éclatA«  et  chang' 
forme  du  gouvernimient.  Le; 
Miilfi  nomin^îrentGaleaftsini  | 
du  Liamono  (Corse).  Il  é 
Tordre  dans  un  départemei 
1rs  loi.4  méconnues  étniant 
trnnienldcs  passions  eu  pa 
pliiH  fort,  où  la  réToltn  quitt 
n«  commune  pour  niiaaer 
iitie  antre,  lin  trait  ao  Csftlei 
lui  a  acquis  û  jamais  des  dr 
ran'cctlon  des  hahllana  du 
inonr.  Ils  manquaient  de  su 
tances»  À  cause  de  la  stériii 
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tCf  et  la  faiiiinc  (lc!i(»lait  le 
tement.  Galeazziui  prit  sur 

respoimabililc  do  toutes  les 
res  qui  purent  alléger  itis 
:  publics,  sans  songer  aux 
Qrt»  qui  pouvaient  eu  résul- 
>ur  lui-inômc  ;  il  eugagea  en 
t,  personnellement,  sa  l'ortu- 
vis-à-vis  de  plusieurs  négo- 
,  afin  de  procurer  des  sub- 
ices  à  SCS  administrés,  et  de 

ensemencer  les  terres.  Le 
3il- général  du  département 
gna  dans  ses  registres,  par 
ération  du  mois  de  mai 
,  l'expression  do  la  rccon- 
aoce  publique.  Peu  de  temps 
I,  il  fut  cependant  remplacé 
iccio,  par  suite  d«  quelques 
2;ucs;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
s  victime  de  Tenvie  :  le  pre- 
consul  le  nomma,  en  Tua  j  i , 
nissairc-général  du  gouver- 
tnif  à  l'ile  d'Klbe  et  dépen- 
es,  avec  des  pouvoirs  élen- 
Là,  il  a  laissé  le  nom  le  plus 
Table.  Après  8  ans  d'une  ad- 
stration  paternelle,  les  habi- 
lui  ont  décerné ,  eu  1 8 1  o,  en 
ignage  de  leur  gratitude,  u- 
édaille  d*or  avec  inscription, 
1%  armes  de  Tile  d'£lbe.  A 

époque,  il   fut  fait  baron  ; 

des  hommes  insensibles  au 
public,  ses  ennemis  cachés, 
ient  le  faire  punir  de  son  zè- 
de  ses  sacrifices  pécuniaires, 
vait  fait  construire,  par  la 
ance  qu'il  inspirait  aux  ha- 
is, une  route  de  la  plus  gran- 
liiité,  sans  qu'il  en  eût  rien 
!:  au  gouvernement.  Les  chefs 
'rînie  militaire  de  Forto-Fcr- 
signalèrent  Galcuzzini  au  co- 
de la  gU(Tre,  comme  ayant 
jromi^  Ja  sûreté  de  l'île.  L'em* 
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pereur  manda  Taccusé  ù  Parls,par 
décret  de  décembre  1810,  pour 
y  rendre  co'm)tte  de  sa  condui- 
te. Galeazztni  s'empressa  d'obéir^ 
cl  ne  Tint  pas  à  bout  de  se  faire  en- 
tendre. M.  de  IVIontalivet,alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  après  avoir 
approuvé  ses  opérations,  craignit 
d'en  mettre  l'exposé  sous  lesyeux 
de  l'eiiipereur;  et  ce  qui  devait 
mériter  des  récompenses  au  com- 
missaire Galeazziui  ,  causa  sa 
disgrâce.  11  resta  sans  emploi , 
jusqu'au  mois  d'avril  1814,  où 
la  destinée  de  Napoléon  fut  dé- 
cidée par  l'entrée  des  alliés  à  Pa- 
ris. Précipité  du  trOne  le  plus  é- 
datant  de  l'univtîrs,  par  les  mù- 
mes  causesqui  en  d'autres  circons- 
tances l'avaient  élevé  au  comble 
do  la  gloire  et  de  la  puissance, 
Napoléon  eut  l'île  d'Elbe  pour 
refuge.  Galeazziui  étant  à  même 
de  se  justifier,  écrivit  de  Paris  à 
l'empereur,  que  puisque  sa  for- 
tune l'avait  conduit  sur  les  lieux 
de  son  administration,  il  pouvait 
voir  s'il  avait  mérité  sa  disgrâce. 
Napoléon, qui  ne  cessait  d'enten- 
dre louer,  a  Porto- Ferrajo,  l'ad- 
ministration du  commissaire-gé- 
néral, lit  répondre  à  Galeozzini  la 
lettre  suivante  :  «  Monsieur  le  ba- 
»  ron,  Tcmpereur  Napoléon  a  reçu 
D  la  lettre  et  le  mémoire  que  vous 
»lui  avez  adressés.  Il  me  charge 
ivde  vous  écrire  qu'il  vousa  trou- 
»  vé  entièrement  innocent  de  tout 
»ce  dont  on  vous  a  accusé;  que 
»  votre  gestiou  dans  l'ile  a  été  par- 
»  faite;  qu'elle  vous  a  mérité  l'es- 
»  tiuie  des  habitans,  auxquels  vous 
'>avez  fait  beaucoup  de  bien.  Loin 
«d'avoir  rien  perdu  de  Feslime 
»de  l'empereur,  vous  y  avez  de 
«nouveaux  droits,  et  sa  majesté 

37 


iiS 


f;AL 


•»  VfMiH  |il.ir(*  piiriiii  If^H  iMliiiiiiinIrn- 
»lc'.iirr«  IrH  |iliiH  (M'liiirr.4  rt  Im  pliiA 
itxt'lf'it.  Affront,  rlr.«HigiH'!  liM'.nni- 
»tfï  l)rrlraii(i.'i  Nii|hiIi'oii,  rovt'iui 
v.n  Kriinrr,  m  iiiiim  iHifi,  i^  In 
Miitn  (lo  1»  pliiH  liiinli»  vt  dr  In 
nliiH  niriiHinihlct  riitrt'priKr,  tiMi- 
liinl  n'piuri'  rinjiiHlirr.  (|iii  HViiil 
ii\v.  fnilo  A  (•iihMUïiiii,  \v  noininii 
pi-élVl  fl«  Mnitie-t't-liUii'c.  (inlriiK* 
r.itiî,  1111  iiiilioii  ilr»  ptiKitioiiH  vxaU 
técK*  HfliiiiiiiHtrii  le  (If'pnrlt'inciit 
(l«  Mnino-Hl-I^oirn  avc^c  autant 
Ht;  iiioilrnitioii  que  (l(f  Hiirri*»!  ,  et 
y  n  laisHé.  (I<*h  rr{;rrt.H.  An  retour 
rln  l«(MiiH  XVIII,  ni  juillet ,  il  fiil 
miiplarn;  rt  il  vit,  tlcpiiin  rctte 
i''pn(pi(*,  riMîré  daiift  »e^  f'oyerH  en 
(lorni**  entouré  de  Tentiiiie  et  de 
la  ronHidf'ralion  rinei^  i\  tant  de 
•eervireH  ren<liiH  it  la  [lalrie. 

(;ALKA/./.IINI,  fd»  dn  préré- 
dent,  116  en  17H7,  a  lait  non  édn- 
rnlion  et  Hnn  droit  A  Pari»;  a  été 
nommé  nuditenr  an  efiiiHeii-dV» 
tat  en  iKoc),  altarlié  anx  relalionh 
extérienren,  envoyé  en  nii<*i«ion  en 
Italie  ni  1810,  et  nommé  eoni- 
miHhaire-fçéiiéral  de  judire,  en 
iHii,  dan«i  la  Seine-lnrérieiire  : 
il  quitta  re  départemei.t  en  i8i/|. 
On  d(Mt  i\  9011  zèle  A  ponrHuivre 
le«i  ahni«,  le  nnecèft  de  renqo^tc 
ordonnée  par  rrmperenr  INapo- 
léoo,  fnir  lei  majvf rsalionn  qui 
iivaifnt  lien  daiii*  t'oetroi  miini- 
eipdldelionen.l'ropoHé,  en  iHif, 
lor»  de  TorganiHalitMi  du  nouveau 
enn^eil-d'état,  ponr  l^lre  maître 
de^  reqii«^te.H,  1111  ministre  diri- 
f^eanl  alor.n  le  rabin«'t  de»  Tnile- 
rieM  le  fit  écarter,  en  donnant 
pour  tout  molil'  d'exclusion  que 
(■iileaKxini  était  fiome.  Il  irenl 
point  de  lonelionN  peiiflanl  la  pre- 
nifiTH  rrutriMrnlion,  Noniiiié  iphî- 
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t  re  des  requOtrI  dNn»  lefl  eeniji 
et  lientennnt  «itriiordinolrvd 
ln;e  à  Ureftt»  il  »>ct  fuil  nitni 
Hretngiiu«  pur  i^n  luodéralion 
inani^rrd*flxercerde«nllrilinl 
niiii^i  redoiilablefi  qiiudélîeati 
t'iit  remplaré  ver»  1»  tniliei 
iHi5.  Il  «Ht, dupnitt  iKig^cnn 
1er  en  la  eoiir  royale  de  llHatii 
rmi  defl  fondiiteiini  d«  la  si 
té  d*itihtpirlioii  piibliquo  d 
Corse- 

G  A  LIN  (riRnnit)  9  composi 
de  miiiiîqne  «  invfstiteiir  de  1 
trnmeni  miitiiriii  lu  méiopU 
liiemhre  tle  l'athénée  do^  1 
nVïit  fait  rnnniillrey  dopuini] 
qnert  années ,  daii»  luA  fliitc 
renseignement  miiHical  •  pu 
métlidde  philnyopliiqutt  qn*i 
introduite.  Led  aiituurii  d*in 
tlouh  on  de  perteolionncmet 
tlle.4  A  riiumaiiité  »  ou  qui 
eonrent  nu  ehnrme  de  la  viey 
vent  rire  encoiirogé»  dani 
le!«  tempi»,  et  plui  encnre  loi 
Tesprit  d'ijçnoninco  ou  le  dèn 
ment  nViTorce  de  rif Ir  A  uni 
lion  si  grnndo  dune  bc»  vntll 
Irh  paisibles  conquêtes  de  l'ei 
La  musique  NUtrcfois  étoll  lo 
et  ennuyeuse  A  apprendre,  i 
ik  \a  méthode  de  M.  Galln, 
nVxige  nu)ourd*hiii  que  pc 
tempH,  et  n*a  plu»  rien  àa  1 
dieux  dan.«9  sou  élude.  Cettv 
lh(»de  nous  parait  une  heui 
déeon verte;  mais  il  ne  nom 
partieiit  pas  de  Itt  juger.  I 
nous  bornerons  A  roftpoacr 
en  faire  eoimnllro  les  avonli 
Oite  ingénieuse  Inventiuiit 
célèbre ,  est  appelée  par  son 
tiriir  m/iopiagiê,  qui  stgniftey 
vaut  Tétymolngie,  former  à 
lonatlo/f.Cv  n^efit  au  fn*mier( 


qu*un  çraod  t.Uiloau  tout 
ur  lequel  sonl  tiacres  de  Inr- 
ruicH  parallèl(?.«<  ()o;<irani  nno 
>c  miiïiculo  nu  plusiciirit  Tii- 
ir  l'autre.  Mais  rnKa«;e  de  rc 
le  tableau  c.it  si  cxtniordi- 
iy  que  qui(*niiqne  le  voil  en 
n  pour  la  première  fois,  ne 
disitimuler  la  surprise  ngréa- 
[11*11  en  éprouve.  Une  simple 
elle,  tiTininée  par  une  houle, 
^sente  une  noie  mobile  que  le 
rc  pnunène  panni  ces  raies 
lie  pour  y  dessiner  une  érri- 
qn*on  peut  appeler  aérienne, 
|uc  sanslaibserde  (races de  son 
ence ,  elle  détermine  néaii* 
18  leslnllcxîons  de  mûx  justes 
esnrécs  d'une  foule  d*élève8 
h  devant  ce  muet  appareil, 
es  entend  exécuter  sans  hé- 
on  toutes  sortes  d'airs  de 
*ens  goûts  ,  les  uns  connus, 
ntres  improvisée  par  le  mai- 
Maiït  la  surprise  devient  un 
et  des  plus  vifs  lorsque  le 
rt;,  armé  de  deux  baguettes, 
r«  sa  clav<(se  en  deux  sections 
îKécntent'des  duos  écrits  de 
le  eu  traces  fugitives,  etcon- 
•  suivant  les  régies  de  t'art 
li  toutes  sortes  de  «avantes 
ulatious.  Mous  nous  garde- 
bien  de  dire,  pour  ne  pas  é- 
anter  les  esprits  faibles ,  et 

cependant ,  ne  seraient  pas 
isibles  aux  doiices  lois  de 
monie,  qu'il  y  n  dans  ces  cu- 
i  exercices  qucl(|ue  chose 
une  antre  époque  on  eOt  ap- 

magique  ,  il  qui  eût  valu 
itablement  i\  son  auti^ur  les 
ereux  lionneurs  du  iiOcher. 
ialin  a  publié,  en  181H  (en 
I.  iu-S*  a\ec  plaucbe) ,  IVx- 
inii  (Im  y.i  noiivrjlc  doclriîic 


musicale.  i)epul<«  oette  époque, 
on  a  vu  naître -diverses  imitations 
plus  ou  moisis  imparfaites  de  »es 
pHKïédés.  Mais  sa  im'ilhod^*  a  été 
traduite  en  lloNande,  et  est  Jor>t 
répandue  dans  ce  pays.  Ctrtle  mé- 
thode, ioutc  de  création^  est  uni- 
que en  son  genre  :  nous  aHons  eif 
donner  Tanalyse  tirée  des  divers 
journaux  de  t^if).  Les  prirM'ipes 
de  nette  ffH'!thode  sont  duns  4a 
séparation  qu'elle  prés(;nte  des 
études  de  inetHire  d'avee  <;eNe.** 
d'intonation  qu'où  avait  toujours 
confondues,  et  dans  les  moyens 
simples  et  ingénieux  qu'elle  four- 
nit pour  bien  faire  les  unes  et  kn 
autres.  L'intonation  s'étudiv  sur 
le  rnélop/atttê;  mais  la  mesure  «'è- 
ludie  sur  un/ autre  tableau  aossi 
important  et  d'un  ii»age  analogue 
appelé  chrofiomMste  j  nom  <fu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  celui 
de  chronomètre  ou  petidule  sim- 
ple. Une  chose  trèns-digne  do  re- 
marque ,  parce  qu'elle  charme 
toujours  l'auditeur  attentif,  c'e^t, 
d'une  part  9  l'analogie  parfaite 
qui  règne  dans  l'usage  du  ni^/o- 
pUste  et  du  chromtmériste,  soumis 
l'un  et  l'autre  aux  nioavemchs 
d'une  luigiMîtte,  et  d'autre  part« 
l'imité  de  principes  qui  goufernc 
deux  pratiques  aas«i  distincte». 
Ce  principe  consiste  i\  fair«  envi- 
sager dans  la  iniiéiqiic,  soit  pour 
lô  rliythme  on  pour  rinttmation, 
une  langue  oraUt  qiM  corresponde 
terme  i\  terme  ti  la  laiigiu;  éeriie, 
et  qui  précède  ou  accompagne 
celle-ci  dans  l'étude  de  cet  art, 
parce  qu'il  est  roiTOitmii  que  nous 
ne  savons  lire  toute  écriture  que 
par  l'intermé^iaîredc  la  parole. 
Telle  est  la  p«imé«  -d(»miuunte  Av 
l'auteur,  et  il ii»n  déduit  une  vé 
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rite  qui  a  tout  le  piqiiant  du  para- 
doxe en  prouvant  que  quiconque 
ent  devenu  musicien  y  Test  dv\e- 
nu  de  sni.pirnie*  malgré  les  mé- 
thodes ordinaires  «  vn  suivant  le» 
principes  et  lr«»  règli  sqiril  décrit. 
Ce  système  est  Irî's-jdiiloscïphi- 
qne;  loin  d'Clre  le  produit  du  ha- 
sard ou  du   tâtonnement,  il  n*a 
pu  être  que  le  résultat  de  proron- 
des méditations  Hur  l'idéologie  et 
sur  Teirt  de  rensf'îî;n*'ment  en  gê- 
nerai, qui  nV«t  que  l'exacte  con- 
naissance de  la  manière  dont  se 
forment,  sVxprimeut  et  >e  trans- 
mettent nos   idées.  Lu  musique 
n'est  ici  qu'un   sujet  particulier 
auquel  l'auteur  a  appliqué  les  ré- 
gies générales  de  la  méthode  di- 
dactique, si  bien  décrites  par  Ba- 
con, Locke  et  Condillac,  tant  ap- 
prouvées  après  eux,   et   si  peu 
suivies  dans  lu  plupart  des  livres. 
L'ouvrage  de  M.  Gaîin  mérite  de 
fixer  l'attention  des  savuns  autant 
que  celle  des  artistes.  L'auteur  y 
fuit   voir  qu'en   fait  d'enseigne- 
nicnlet  de  recherches,  la  musique 
doit  4Ître  expérimentale  comme  la 
physique,  dont  elle  est  une  bran- 
che détachée.  Partout  le  compas 
du  géomètre  s'y  allie  avec  l'o- 
reille dii  musicien.  Autrefois  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  ins- 
tituteur   A    réc.(de     royale     des 
sourds-muets  de  Bonleaux  ,   M. 
Galin  a  quitté  ce  genre  de  travail 
pour  se  livrer  au  perfectionne- 
ment et  il  la  propagation  de  sa 
découverte, sur  laquelle  il  est  près 
de  publier   un   nouvel   ouvrage, 
que  celui  qu'il  a  déjà  mis  au  jour, 
fait   vivement   désirer.    Il    a   en 
portefeuille  des    mémoires    im- 
portuns de  mathématiques,  dont 
Tun   doit  faire   la   matière  d'un 
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ouvrage  trnsidérDblequ*tl  nedè^ 
sespère  pa^  de  temnioer  ud  joar  i 
c'est  une  théorie  nouveUe  des  rep» 
ports,  i\  laquelle  il  approprie  M' 
nouveau  mode  de  calcul  d*flÉ 
semMe  devoir  découler  d'une^fih. 
çun  plus  prochuîne  que  dans  Pé- 
tât actuel  de  la  science,  unna^ 
du  c-alcul  infinitésimal.  11  cstre* 
marquable,  d'une  part*  quily  lilt 
conduit  À  propos  de  musique  pw 
une  obscurité  d'acouatique  qil 
en  fut  dissipée ,  et  de  r«oli«9 
qu'une  pareille  obscurité  priieM 
arithmétique  avait  autrefois  octt* 
sioné ,  entre  Lé'ibnitx  et  d*Ale» 
bert,  une  dispute  qui  était  restée 
sans  décision ,  et  que  M.  Galii 
parait  avoir  résolue  &  l*aTantsiS 
du  premier  de  ces  deux  granii 
géomètres. 

GALL  (  I.B  DOCTEUR  JiAV -Jo- 
seph), l'un  des  plus  Ingénieux  !■- 
venteurs  de  systèmes  qui  aieoifi- 
guré  dans  l'histoire  de  la  mèée- 
cincy  est  né,  en  i^ôB,  é  Tiesii-'' 
brun ,  dans  le  pays  de  Vurtav- 
berg.  Il  Ht  ses  études  médicahsé 
Vienne,  oi^  il  donna  quelque  teiqi 
après  les  premiers  élémens  de  M 
doctrine.  La  médecine  n*avaitaf- 
fert  jusqu'à  lui  qu'un  intenniii- 
ble  conflit  d'opinions ,  de- systè- 
mes, d  hypothèses  y  qui  s'entre- 
choquaient pour  se  détruire*  et 
qui  se  détruisaient  pour  sei  re- 
produire presque  anasItAt'Som 
d*autres  Tormes.  La  métaphysi- 
que, surtout  la  partie  de  Mlle 
science  qui  s'occupe  du  systéfdie 
des  facultés  intellectuelle»  «  avi- 
vait guère  été  moins  embrouillée 
dans  sa  marche.  M,  Gall  ioirs- 
duisit  dans  la  médecine  tontes  les 
rôverics  de  la  métaphysique;  et 
ces  deux  scieooest  en  se  mendiant 
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llcnient  des  secours  pour 
ir  claires  et  !*ortir  de  leur 

donnèrent  lieu  aux  iaitieu- 

jdes  cranolof^iffues ,  sur  lu 

desquelle?)  il  i'aul  bien  se 

de  croire  que  Topinion  de» 
;iii8  soit  déjà  fixée.  Le  {^rand 
'e  det»  parti.'^ans  de  M.  («al! 
)blige  de  donner  ici  un  a- 
de  son  système.  11  divise  le 
lu  en  départeniens,  à  chacun 
^Is  il  assigne  des  fondions 
i  sont  propres.  Les  régions 
lesquelles  s'exécutent  ces 
ms  sont  plus  ou  moins  dé- 
)ées,  suivant  que  tel  ou  tel 
ne  qui  leur  appartient  prê- 
te dans  l'individu  :  mais  le 
>ppement  de  ces  parties  pro- 
iccessairement  une  saillie 
boite  osseuse,  dans  laquel- 
s  sont  renfrrmées,  et  cette 

ou  protubérance  indique  , 
)t  la  place  qu'elle  occupe, 
ième  d'organe  prédominant 
l'individu  où  on  Tobscrve  ; 
;n,  pour  parler  d'une  autre 
y  indique  les  passions,  les 

prédimiinans  des  hommes. 
,ilya  une  bosse  par  laquelle 
onnaîl  un  musicien, uneau- 
li  caractérise  le  mathémati* 
3tc.  Nous  ne  savons  pas  trop 
:  est  celle  qui  caractérise  la 
\  qu'ont  tous  les  médecins 
re  des  systèmes;  mais  elle 
tre  assurément  bien  pronon- 
elui  de  M.  Gall,  au  reste, soit 
mérite  ou  non  une  rét'uta- 
érieuse,  fit  accuser  ce  savant 
atérialismc,  i;l  même  d'à- 
ne  ;  accusation  qu'il  réIule 
l'ouvrage  iuliltilé:  Des  Din- 
ans  inniks  de  V&mc  et  de  l'es- 

ou,  du  matérialisme ,  L^aris, 
,  in-tt*   Ses  cours  sont  gcné- 
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rulement  suivis  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  et  quelques- 
uns  de  ses  élève»  en  ont  fait  des 
analyses  qui  ont  été  imprimées; 
les  principales  sont  les  suivan- 
tes :  \*  Analyse  d* un  cours  du  doc- 
teur Gall^  iu8"9  Paris,  1808,  par 
M.  Adelon  ;  a"  Introduction  au 
cours  de  physiologie  du  cerveau',  ou 
discours  prononcé  à  la  séance  (Cou- 
verture de  son  cours  public, 
1808,  in-8*;  3"  Mémoires  concer- 
nant les  recherches  sur  te  système 
nerveux  en  général ^  et  sur  celui  du 
cerveau  en  particulier,  1 809,  in-4'  ; 
4*  Anaiomie  et  physiologie  du  sys' 
ième  nerveux  en  général^  et  du  cer^ 
veau  en  particulier,  1810.  Nous 
devons  dire  aussi  que  la  doctrine 
de  M.  Gall  a  été  attaquée  par  un 
grand  nombre  de  personnes 9  et 
nous  citerons  entre  autres  ouvra- 
ges écrits  contre  elle,  celui  qui  a 
pour  titre  la  Craniade,  poëme  en 
a  chants  (en  anglais),  Londres, 
1817,  in-8*.  hp  cabinet  de  ce  pro- 
fesseur renferme  une  grande  col- 
lection de  crânes  dliommes  et  de 
divers  animaui,  dont  il  fait  sur- 
tout usage  dans  sel  eours. 

GALLAIS  (JtAH-Pnaai},Jour- 
naliste ,  contre  qui  Chéoier  a- 
vait  lait  ces  deux  vers  : 

Et  Galliii  (|ui  n'a  point,  rniUqui  donne  li  g1o<xr, 
Croit  <}tta  le  tort  du  ipnn4«  cet  il«ni  ion  ëcr  itoirt . 

Il  naquit  à  Angers  en  1757,  et 
professait  lu  philosophie  dans  uu 
collège  de  bénédictins  avant  la 
révolution,  aux  prinripes.de  la- 
quelle il  se  montra  coni*tamment 
contraire  »  tant  qu'il  crut  pouvoir 
le  fain!  inpunéiiient.  Il  entreprit, 
en  170^9  ^^  rédaction  du  Journal 
général,  et  Ton  ne  peut  que  lo 
louer  de  la  hardiesse  avec  la- 
quelle il  »*èlefa  contre  Ut  abut 
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4]iii   |»arais>:n(Mil  iiiM'.piirjbii;.';  dt*. 
lu  dû^i»i'(liiini!«alioti    cniiiplùlu    île 
raiiciuMiits  iiionairliic.  Il  piihliti, 
«■Il  i^d^f  lin  upiiHrulc,  .suii.s  le  li- 
ire  i\  Appel  à  la  posU^rihi  :  i;l  le 
libraire   \Vr.]>ei  4   (pii  di.*>lril)uai<l 
(-lit  écrit  ati  ralais-Kn^aL  Cril  ar- 
rêtts  cl  péril  peu  d«:  leiiip*!)  après 
stiir  récliai'uiul;  laiid»:*  ifuie  Taii- 
t«iir  (iHlIiii!*,  iirrAtê  aussi,  ue  resta 
(|ue  7  mois  ou  prison,  t:t  iul  n;ii- 
liii  :^  la  liixirlé  un  nionieiil  011  li*. 
terrurisim*  l'ai  sa  il  le.^  pins  {çraiidr» 
ravûgi's  (tMi  avril  17)^^1).  Il  Inl  un- 
suite    queUpie    ItiUips    ré tl ai: leur 
de  U  QuoUihenne,  pui»  du  Crn- 
9tur  tiv»  Journa^iX,  (pii  finil  pvr 
prendre  HNe  Iriidniiee  royaliste, 
elil  fut  proscrit,  le  i})IVut'lidor  an 
5.  Leit  presses  de  (valluis  lurent 
hrisétis  ce  ioiir-là,  sa  maison  lut 
pillée ,  et  il  iTérliappa  Inl-niénie 
à    lu   déporlatitni    qu'en     vivant 
euehé  pendant  :*  ans.  I^e  déeret 
qui  rappclii  les   déporlés  d(i   iS 
l'riiclidur  lui  |)erniit  ùt  reparaî- 
tre dan»  le  mon  de,,  et  il  lut  diar- 
f(é  ^  peiuJant  10  ans«  de  la  rédiic- 
lion  il\}Joum<il  (ia  Paris,  ïéH  1800, 
on  le  nomma  pri^ftisseur  d'élo- 
quence vt  de  pliilusopliic  à  Tara- 
demie  de  Jéjfiitlaliun-  Il  a  publié 
une  H  (S  foire  de  la  r^roluiion  *ia  1 K 
friu'tuior,  et  une  antre  sur  la  n- 
volution  du  iS  brumnirf  ;  ces  deux 
ouvrages  soi^l  également  écn's.a- 
vee  une  paJlialiléquî  a  porté  Tail- 
leur non-yeuleineiil  à  leur  don- 
ner une  tendance  aiiti- populai- 
re «  mais  à   dénaturer  même  les 
laits,  et  à  énoncer  des  UïSertiuns 
évidemment  l'ausses,  pour  en  ti- 
rer des  coni-lui*ions  favorables  à 
la  cause  qu'il  avait  entrepris  de 
défendre.  A  Tépoqne  du  îîo  murs 
ibi5»  il  aY'tuit  retiré  dana  une 
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maison  de  campagne,  où  il  écri 
vil,  dans  nue  prutunde  solîludif 
riiisloiru  des  événemcmi  qui  vi-> 
naieiit  de  tie  passer  en  France;  il 
cette  histoire  lut  ticlicvèe  nadiM 
avant  la  révolu lioii  dont  elle  U 
fiait  le  récit.  Gallals  iiiouroi  Ji  Pfr 
ris,  le  2()  oetubru  iSaOj  dsnftli/ 
G.l"*  année  de  mmi  âge. 

GALLANU  (Antoivb),  né  •■ 
•  7G5  à  Saint- Purdoux-LaloufiMi 
Anverf^ne,  quiltif  la  pr^foiiiffi 
d'imprimeur,  qu'il  oxcrpait  M' 
i7<)H,  pour  uccoinp^iigncr  le  §i* 
lierai  Bonaparte  en  Éj^ypte.  A  Mi 
retour,  il  rentra  duni  rîinprim^ 
rie,  dont  il  sortit  encore  pourse.li' 
vrer  exclusivement  àla  inunie  d'é- 
i-rire.On  a  de  lui  plMsiour»  oiivriK 
^<*s,  dont  la  plupart  porterakAt 
t\  désirer  qu'il  ne  rte  IJAl  iainaboc* 
eupé  qu'à  reproduire  par  ses  prêt* 
ses  l'esprit  des  antres.  Sesoufrs- 
ges  sont  ':  1"  Tableau  dé  l'Rgypk 
pendant  iê  séjour  de  formée  frmt- 
{•aise,  1804,  :a  vol.  iD-8*;  %* Lt 
sort  des  finnmêê  g  ou  le  Ciuè  tter 
mour,  suivi  des  Infortunée  de  éiets 
amans,  j8oK,  in-i'j;  3*£«/r#i/d0 
mes  opinions  politique*  pendant  le 
n^eolution,  i8i5,  10-8*;  ^^Dur^ 
tour  des  Bourhans  en  France,  et  de 
fiounernement  paternel  de  LeaU 
A  nu.  il  avait  clcjù  pqbUé, 
qu}lque  teuips.avant  rexpédîtiM 
d*iOf;ypte,  deux  peliU  ou.vniges, 
dont  I  un  avait  pc^nr  litre  :  A^ 
flexions  potitiques  et  pkiiaeopki' 
qun,  ou  Coup  d^eeil  impaM{îiûl  sur 
fa  d'évolution  et  sur  la  coneiilÊUûm, 
i^qG,  in-K".  L'autre  ètail  iotUtt- 
lé  :  Antonio,  ou  les  Toug^nneaede 
l'amour, 

GALLATIN  (lk  coiiT^Amu)f 
né  à  Genève,  abandonnai  encore» 
jeune  «a  patrie ,  CDlralué  aulnut 
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:  goftl  de?  voyages  qui*  par 
il'  (le  tiirc  forliiiit;.  Il  passa 
iiiérique,  où  il  l'ut  d'aUord 
t  à  donner  pour  vivre  de^ 
!»  de  langue  rr<iti^:ais«*.  Peu 
il  se  Un  avec  31.  JelFerson, 
l'amitié  lui  ouvrit  nne  innr- 
apide  dans  la  carrière  de* 
>is  et  4le  la  l'ortiine.  Il  e»t 
rd'hni  ministre  d't'ftat  et  se- 
re  de  la  trésorerie  des  Ktuts- 
d'Ainéiique.  En  iSi3,  il  fut 
c  de  négocier  la  paix  entre 
trique  «;t  snn  pay> ,  inissiîin 
devait  anLint  à  Télendne  de 
inières  quVi  lu  nalin'c  de  son 
;  con(;ili^nt.  11  ne  parvint  â 
le  conclusion  définitive,  et 
ma  en  Amérique  au  cturiinen- 
lit  de  i8i4-  L'année  tiuivaii- 

a  été  nommé  ambassadeur 
la  cour  de  France.  On  lui  at- 
i:  un  ouvra;çe  qui  parut  en 
â  New -York,  :>ur  les  Onan- 
.'S  ElatirUnis. 

kLLiC,  né  à  Saint-iiitiennc  ^ 
les  plus  liaiiiles  graveurs  de 
ope,    n;iiiporta ,   en    1810, 

M.  liuiiilicrt  -  Dutiiarest  # 
ciiiier  prix  du  concours  ou- 
par  la  (>la$>)e  des  heauz- 
de  Tinstitut  ,  aux  meilleurs 
îgfH  de  gravure.  Les  iné- 
*s  de  M.  (f.ille  existent  en 
I  nombre  ;  les  principales 
cello  qu'il  a  exécutées  pour 
le  du  couronnemenl  de  Na- 
in, pour  la  victoire  de  Fried- 
et  poui-  la  rentrée  du  roi. 
[»eut  cou:;idérer  cet  artiste 
lie  le  restaurateur  de  la  tué- 
■i  nioniimenlale  en  France. 
>cr.<)0  nu  liges  ont  un  caractère 
îque  (|ui  rappelle  la  gravure 
neilleurs  temps  de  Tantiqui- 
.'acadétriie  des  beaux-arts  a 
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récompensé  le  mérite  et  les  tra- 
vîiux  de  M.  Galle,  en  l'appelant 
dans  son  sein. 

GALLET  (Pieare).  homme  de 
lettres  ,  a  publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres: 
1  *  Les  puissances  de  L'Europe  au 
tribunal  de  la  vérité,  poëme  en  5 
ohantSy  17999  iii-S*;  'à*  Dieu,  ^ini- 
me  en  8  chau  ta,  1 799,iii  8 ';  5  ;  Pr^ 
cis  sur  la  paix,  1 79i)^iii-8";4'A'/[?£7rtf 
à  Bonaparte,  1800  (avec  Pappado- 
pouJo);5  "  Choix  des  meilleurs  mor^ 
veaux  de  la  littérature  russe,  traduit 
en  français,  1801,  2  vol.  in- 12;  6* 
Voyage  sentimental  de  Paris  à  Ber- 
ne, iHoi,  5  vol.  in-12;  y"  Zéir  et 
Zulica,  histr)ire  indienne,  1801,  2 
vol.  in- 12;  ^"Thairaet  l^'ernando, 
ou  les  Amours  d* une  Péruvienne  et 
d' un  Espagnol ,  1 80.2 ,  i  n  - 1 2  ;  Q*" 
Voyage  d'un  haUtant  de  la  lune  à 
Paris  sur  la  fin  du  1 8"*  siècle,  1 8o3> 
in- 12;  10*  /J  l'Europe  et  au  gou^ 
vernement  anglais,  ou  Aperçu  sui- 
tes causes  de  la  guerre  et  ses  résul" 
tats  pour  la  puissance  agressive, 
i8o3,  in-8";  ii"  Examen  analyti" 
que  et  raisonné  de  la  déclaration  du 
roi  d'Angleterre,  anec  les  dàvelop- 
pemens  relatifs  à  la  Justification  de 
la  France,  1 8o3,  in-8'  ;  1 2*  Lerixa^ 
cliefde  voleurs,  victime  de  C  ambi- 
tion paternelle^  cliez  les  solitaires 
de  l' Apennin,  iSoS*  2  vol.  îa-12; 
lo"  Commentaire  politique  du  poè- 
me de  la  Pitié,  suivi  de  l* analyse 
morale  et  littéraire  de  ce  poème  ^ 
i8o34  în-8*.  Nous  tiédirons  rien 
du  mérite  de  tous  ces  oufra^^ei*, 
et  de  plusieurs  autres  du  même 
auteur.  Mais  si  l'un  n'eu  juge  que 
par  le  nombre  de  ceuz.qui  ont  pa- 
ru dnns  une  seule  année  (i8o5), 
on  n'bé.-»itera  point  à  accorder  au 
moins  à  M.  Gjillet  une  des  qualités 
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(|iu  (liÀtingiiaiuiit  yi  ùminoninicnl 
St'iidéry. 

\vi\\\v:  ilo  llyrintî  el  cclèbi'w  aiili- 
(]ii:iii'e,  iiù  à  lloini!  vu  1711  {.Après 
.ivoir  étutliê  ilans  :4ii  ville  nutnlo, 
il  {uil  i\  Florenc'v  l'iiahil  de  ronlru 
ile!^  héiivititliiiâ,  et  Inul  par  être 
iioiiàiiié  liililiolhi'cnin;  archiviste 
(In  coiivoiit  lie  celle  ville.  Il  s'a- 
tlonna  \  TéliKle  de  raiiliquité  et 
à  relit'  lie  riiisloirr  poliliqiie,  ec- 
(  lé>ia^rh|ite  et   littéraire  de   plu- 
j>iui!r<  viiUï!«  et  inaixni^  religieu- 
ses; l<!4  niiitêriaiix  précieux  (|ii'lI 
piii-a  dans  lus  inaiiii»crit8   de  la 
i)ildiotliêf|iie  do  Florence,  et  dans 
les  ehartea  el  nnlrcs  inonuiiienA 
lii^tnriqnes  qu'il  avait  à  sa  dÎApo- 
bitiou,  raidèreni  singnliérenient 
daus>e.s  travaux,  (le  l'ut  tlaiis  une 
de  CCS  eharte>  qu'il  truuva,  sur 
rori^finc    primitive     de     Tordre 
lies  hiéronviniloi),  des  doruinen!» 
qui  lireiil  naître  \  ce  sujet  une 
dlseussion    entre  lui   et  le    père 
Mf  riui,  abbé  général  de  cet  ordre, 
discussion  dans  laquelle  il  rem- 
ptirta   Tavatitage.    Il  publia,   en 
17M),  une  disscrtatîfui  tendante  ù 
délerniiner  la  position  exacte  de 
Tiincieime  Kome^  (lallctti démon- 
tre dans  cet  écrit  que  la  ville  do 
Uomulus  était  assise  sur  le  lieu 
appelé  aujourd'hui  CivUavula,   Jl 
lit  paraître  aussi  des  notices  inlé- 
ressanles  sur  les  actes  de  Saint- 
Ciélulien  et  de  ses  compagnons, 
et  sur  plusieurs  que^tiuns  d*his- 
toiie  et  de  géographie,  dans  Pou- 
viage  intitulé  :  Gabhio^ahtica ciità 
(ii  Sabiua ,  scoprrta  ore  era  Torrl, 
vrrt't'o  ic  f^rotte  de*  Toro ,  tHscorso 
in  rai  xi  ragiona  di  SS»  MM.Gc" 
(ufio  e  Giacinto  ion  tarie  iwtizie  di 
iitiu/ii  iuoghi  circunviciiiiy  Rome^ 
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1757,  figure».  Il  entreprit 
cueillir  les  inscriptioiii»  du  i 
lige,  dont  011  s*était  fort  pe 
cupé  avant  lui,  et  donna  siu 
veinent,  depuis  1767  ju; 
i7(i(>,  plui»ieurs  recueils  de 
de  Venise,  de  Bologne,  de  J 
de  la  Marthe  d*AncAne  et  d 
mont.  Le  père  Gallettî  n  ] 
un  grand  nombre  de  Méii 
sur  les  antiquités  ecclésiast 
entre  autre»  :  Memorie  di  tr 
vhe  cfUese  di  Rieti,  S.  Michel 
rangelo  al  ponte  ,  Sant'Jgal 
rorva,  e  S.  Giacomo^  Rome, 
l>el  primi  erio  dalla  sancta  s 
postolica,  e  di  altri  uffiziali 
"iori  del  saf^ro  palagio  Latei 
se;  ilagionamenlo  dêlPoriginx 
primi  tempi  dell*  A  badia  flore. 
Home,  1775.  On  lui  doit  de 
moires  histuriqiras  sur  la  n 
cardinal  Passionei ,  8on  ain 
crétairo  des  brefs  et  bibiiot) 
re  du  saiut-siége  apostolique 
attaque  d*apoplexie  foudro 
enleva  le  père  Gallettî  aux  ! 
ces,  le  1 5 décembre  1790  :  î 
tOgé  de  66  ans.  Le  pnpe  F 
l'honora  de  sa  bienfeiliani 
lui  accorda  plusieurs  bénéfi 

GALLIGIOLI    (lUaai 
fi  aptistb),  célèbre  orientalis 
lien,  naquit  à  Venise  en  17' 
s'adonna  de  bonne  heure  à 
de  des  langues  grecque  et  h^ 
que,  dont  il  devint  profe^ 
Fardes  travaux  opioifltres,  8 
dés  des  plus  heureuees  di: 
tions,  il  était  parvenu  &  ap 
dre  également  presque  tout 
langues  orientales,  telles  c 
syriaque,  lu  chaldatque;  ses 
de  langues  latine,  anglaise  et 
yaise  étaient  suivis  avec  la 
grande  assiduité.  Il  a  publi 
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rto  -  iatlîw  -  italianOy  délia 
blia;  a"  Dissertazione  deW 
(ezione  degli  Ebrei ,  e  dell* 
de*  punti;  3*  Pensieri  salle 
ettimane  di  Daniele;  4*  Me^ 
enete  anticlie  profane  ed  ec^ 
Iche,  8  vol.  Il  avait  travail- 
lant 20  ans  t\  un  grand  ou- 
dont  sa  mort,  arrivée  en 
a  empêché  la  publication. 
)li  élalt  très-simple  dans 
lières,  et  très-bienfaisant. 
i*il  n'eût  qu'une  assez  mé- 
fortune,  on  reconnut  après 
t  qu'un  grand  nombre  de 
5  n'avaient  presque  vécu 
ses  bienfaits. 

LIEN  (M"*) ,  est  connue 
i  république  des  lettres  , 
m   petit    poëme    en    pro- 
ie genre  des  dialogues  de 
et  intitulé  Tliéagène;  c'est 
ite  d'entretiens   entre   ce 
phe  et  son  élève  Cléobuli- 
les  prières  adressées  aux 
Ce  petit  ouvrage,  imprimé 
en  1817,  a  été  très-répan- 
s  la  patrie  de  l'auteur  (l'Al- 
ex :  il  a  été  traduit  en  al- 
!  par  iVl.  Schmid,etenhol- 
par  M,  Van-Campen,  pro- 
à  Leyde.   Le   professeur 
rbach   est  oncle   de    M"* 

• 

LIMARD  (M.  P.  G.), 
airien,  a  publié  plusieurs 
es,  savoir  :  i""  Nouvelle mé- 
m  pie  et  facile  pour  apprendre 
graphe  en  vingt  leçons  y  1 79g, 
1"  Méthode  abrégée ,  simple 
!  pour  apprendre  en  3  mois 
principes  de  la  langue  fran- 
800,  in- 12;  ^'^  Préceptes  a- 
t  élémentaires  de  rhétorique ^ 
e  des  maisons  d' éducation  et 
sionnatSy    i8o3,  in-8°;  4® 
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Le  Rudiment  des  dames;  5*L'A^ 
rithmétique  des  darnes^  1804*  in-8*; 
6'  Vocabulaire  des  mots  homony- 
mes les  plus  usitésy  etc.  9  etc. 

GALLINI  (  Jein  AnoRé  ) ,  mort 
en  Angleterre,  le  5  janvier  i8o5, 
fut  le  meilleur  danseur  de  toute 
ritalic,  où  il  était  né.  Il  parut  à 
Londres,  sur  le  théâtre  de  l'O- 
péra,  et  fut  ensuite  directeur  des 
ballets.  Ses  manières  étaient  sim- 
ples et  insinuantes,  sa  conversa- 
tion agréable,  et  on  l'appelait 
pour  donner  des  leçons  dans  les 
meilleures  maisons  et  /dans  les 
pensionnats  les  plus  considéra* 
hhs.  La  sœur  du  comte  d'Albing- 
don  l'épousa;  mais  leur  union  ne 
fut  pas  heureuse,  parce  que  Gai- 
lini  était  avare,  et  que  son  épouse 
était  très -dissipée.  Après  avoir 
ramassé  une  fortune  considéra- 
ble ,  Il  acheta  le  privilège  du 
théâtre  de  POpéra  ;  mais  la  salle 
fut  brûlée  en  1789  ,  et  il  dépensa 
3o,ooo  livres  sterling  pour  en 
faire  construire  une  autre.  Il 
vendit  son  privilège,  et  se  dé- 
dommagea, autant  qu'il  put,  de 
ses  pertes,  en  louant  au  public 
de  vastes  salles  qu'il  possédait 
dans  Hanorer-Sqoare ,  pour  des 
concerts ,  des  bals ,  et  autres  di- 
vertissemens  de  cette  nature.  Il 
se  faisait  appeler  sbrJohn  GalKni. 
On  a  de  lui  un  Traité  sur  la  danse^ 
qui  parut  à  Londres,  eu  176a,  et 
qui  n'est  guère  que  la  répétition' 
d'un  ouvrage  de  Cahusac,  impri- 
mé 8  ans  auparavant. 

GALLINI  (Jban-Bàftistb-Mi- 
THiBu),  né  à  Yoghera,  dans  le 
Piémont,  le  ai  février  1788,  d'u- 
ne famille  distinguée.  Il  fit  ses  é- 
tudes  à  Bologne  et  à  Plaisance,  etsi 
prit  ses  lettres  d'avocat  à  Turîaw 


42(> 


GAL 


Il  voyiifçcn  ensuite  en  France,  en 
Hollande ,  en  Allemagne,  en  Sui:»- 
se  et  en  Anglcierre.  1/ohjet  parli- 
ciilier  de  6cn  voyances  iiinii  de  cun- 
nuitre  les  MiBliliitioii.%  el  lei»  éla- 
l)li(»!teinenh  eon^acrÔB  à  l'insd'uc- 
tioii  éléincntuire,  (hi  ù  porter  iJe^ 
i^ecour»  à  riiuniiinilr.  De  r(;loiir  i^ 
Voghcra,  M.  Giilliiii  y  fonilu  une 
écolcgratiiite  irniheigiienicnt  inn- 
tiiel,  j^ur  le  modéltt  de  TécoU;  nor- 
mule  de  l'uriA,»!'!  il  avait  élt*  ir^u 
inallre-^lève  :  rette  école,  dont  le 
Mncfîès  a  .surpa^yné  tontes  Wa  e^f>é• 
nmr:es,€At  contenue  par  uriesoeié- 
té  d'encouragement. G*esl  la^eulc 
qu^il  ait  encore  pu  faire  é ta Ulir,  par- 
ce (pie  leA  perïoiini'ii  riche»  «e  déci* 
dont  UiHicilement  à  coopérer  aux 
•yacrifice!»  quVxiKe  renhei{(nenient 
gratuit,  el  t\\iv.  le  gouvernement 
e»t  paifoi»  daiihriiiipiiidsanced  en 
taire  lui-ini^me  la  dépense.  M.  CihI- 
lini  est  rét'orinatenr  et  •irsesfteur 
des  écoleii  ro^ruleM  de  la  |>roviiice 
de  Voghera,  et  Tiin  deit  ^n  mem- 
bres du  conseil  de  la  dette  publi- 
que ;  fiiiHitiouH  honorableti,  mais 
gratuitej».  Jl  est  auitrii  mendirc  de 
la  j»r>ciété  pour  reut^ouragement 
de  renseignement  mutuel  de  Vn^ 
i-i4,  et  di:  l'i  siociété  économique 
de  Clbiavani.  H  a  tact  imprimer  un 
Kssni  .sur  L* enMif^wtment  mutusl , 
<iù  11  remonte  jusi^qu'à  son  origine, 
<t  dai»s  lequel  il  retrace  les  mé- 
iliode»  de  t'aiia  et  de  Lon/lre*» , 
avec  det»  observation.^  qui^  tendent 
\  \v.i'  améliorer.  Il  a  fait  égale- 
ment im)>rlmer  le  lUiu:oura  plein 
de  philanthropie,  qu'il  proiM)iiea 
birs  de  rinstallaliou  de  la  société 
irencourageuient,  établie  pur  se« 
^oinii  à  Voghcra. 

GALLiT/.IN  (  Dkhktrics  dr)  , 
1  composé  divert.  ouvrages,  en- 
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trc  Autres  VEaprUdu  éconwniêiêif 
Rnin»wick,  i7()<i«  a  voi,  in-H*.  Il 
s'était  beaucoup  occupé d*hi»luir« 
naturelle ,  et  surloiit  de  mioéralo- 
gie,  scîeiiee  911  r  laquelle  il  a  pu  « 
blié  plubieur»  écrit»,   mais  peo 
importons.  Il  cHt  mort  à  Bnim» 
wiek,  le  17  mam  i8o3.  Gallîliin 
était  membre  de  pluslvurf  octdé* 
mie»,  et  présidenl  de  la  •ociété 
minérnlogiqne  d'Jéna.  Il  aveitM 
ambassadeur  de  Russie  ù  Le  Ho  je. 
(;ALL0  (le  màkqvis  UAeno- 
M  ASTBiLLi,bUG  DR),ex-nimiiCrB  ile^ 
rois  de  Napici»,  Ferdinand,  Joi>epli 
et  Joachim,  fut  employé  par  lu 
cour  de  ces  diilérens  prince»  dans 
\v»  négociations  les  plu  11  délicates. 
Désigné,  en  i^f^G^pour  remplacer 
le  premier  ministre  Anton,  il  re- 
fusa cet  emploi.  Kn   17(^79  il  ms 
trouva  aux  coui'ércnces  d'Udinc; 
et  dans  le  moi»  d'octobre   de  in 
m/)m«  année,  signa  lo  Irailé  rfe 
(Jainpo-Formio,  au  r40m  du  gou- 
verneiuent  luipolitain,  qui  l'avili 
nommé  minii»trfl  plénipotentiaire. 
A  cette   époque,  le  marqui»  de 
Gidio  reçut  de  l'empereur  d*Aa- 
triche  la  décoration'  de  Toi^e  de 
laToison-il'or.  Après  evoiréléero- 
ployé  rLms  les  négocîatlont  qei 
eurent  lieiiaveclegouvemetneDl 
français,  il  lut  nommé  vice«roi  de 
Sicile,  «?t  alla  prendre  poMèSaSon 
de  hon  gouvffrncinent,  «l*oè  cm  le 
rappela,  après  l'étaMissemeiit  de 
la  république  Cr»alpîne,  pour  l'en- 
voyer â  Milim  eu  qualité  d*am- 
bassadeiïr.  Il  remplît  ennuite  le« 
mêmes  fonctlonf  auprè»  dn  pre- 
mier cmisiil  Benaparle;  cl  lors- 
que au  mois  de  mai  iko&^  Napo- 
léon, einpitreur  de»  Frofiçeia,  é» 
rigea  rilâlic  en  reyoumey  le  lBfl^ 
qiiis  de  (tnllo  a«sisU  è  mo  cou- 
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:iiicnt.  Le  ai  septembre  do» 
me  année,  de  retour  à  Pu- 
et    ambassadeur  signa    un' 

dont  l'une  des  conditions 
[paies  était  l'évacuation  du 
imc  de  Naples  par  les  trou- 
Vançaises.    Le    marquis  de 

ignorait  alors  qâe  dans  le 
:  temps  la  cour  dcNaplesen 
\  un  autre  avec  les  cours  de 
res  et  de  Vienne,  par  lequel 
o-ci  s'engageaient  à  fournir 

0  hommes,  qui  devaientoc- 
les  places  fortes  du  royau- 

le   Naples.    Le  marquis  de 

apprit  cette  nouvelle  avec 
t  de  surprise  que  de  douleur, 
araclère  se  trouvait  étrange- 
compromis;  et  comme  il  ne 
lit  justifier  sa  conduite  aux 
de  l'empereur  Napoléon  qui 
uvait  alors  à  la  tête  de  son 
i  en  Allemagne,  il  continua 
présenter  cliez  les  ministres 
nds  dignitaires,  qu'il  con- 
iiît  sans  peine  de  la  loyauté 

internions.  Il  alla  plus  loin: 
»ulant  laisser  aucun  doute 

bonne  foi,  il  donna  sa  dé- 
)n  ,  et  attendit  à  Paris  le 
at  des  événemens.  Ils  se 
îrent  promptemcnl;  les  con- 
ntes  de  lu  victoire  d'Aus- 
,  qui  firent  descendre  Fer- 
d  du  trône  de  Naples,  y  fi- 
Donter  Joseph  Bonaparte  •; 

marquis  de  Gallo  reçut 
ipoiéon  l'ordre  de  se  ren- 
iiprès  du  nouveau  roi,  qui 
nfia  le  portefeuille  des  af< 
étrangères.  Joseph  combla 
eurs  le  marquis  de  Gallo,  et 

1  lui  su  plus  grande  confian* 
elui-ei  n'en  abusa  jamais^ 
it  ce  prince  jusqu'à  Bayon- 
uand,    par   la   yolouté  d^ 
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l'empereur  des  Français^  il  alla 
occuper  le  trône  d'Espagne.  Là» 
il  reçut  la  grande  décoratioD  de 
l'ordre  des  Deux-Sicilc5,  et  fut 
maintenu  dans  son  ministère  soua 
le  roi  Joachim  Murât ,  avec  le- 
quel 11  revînt  à  Naples.  Joa- 
chim le  fit  duq  ,  et  le  combla 
des  marques  de  sa  bienveil- 
lance. Le  duc  de  Gallo  n'y  fut 
point  in.sensible,  et  resta  atta- 
ché à  la  cause  dé  ce  prince  jus- 
qu'au moment  où  des  repars  i- 
nouïs  le  forcèrent,  au  mois  de 
mai  181$,  à  s'embarquer  pour  la 
France.  Lorsque  le  roi  Ferdinand 
eut  été  remis  en  possession  de  ses 
états,  le  duc  de  Gallo  alla  lui  ren- 
dre hommage;  mais  ne  doutant 
plus  que  sa  présence  ^  la  cour 
n'indisposât  uu  grand  nombre  de 
personnes,  il  se  retira  dans  une 
de  se^terres.  Cependant  il  repa- 
rut bientôt  s\  la  cour,  où  les  sol- 
licitations de  ses  amis  déterminè- 
rent le  roi  à  lui  confier  l'ambas- 
sade de  Pétersbourg.  ' 

GALLOIS  (Jean-Antoinb-Gàu- 
dik),  membre  associé  de  Tinslitut 
dans  la  cl^se  de  l'éconoinie  po- 
litique, manifesta,  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution*  le  sin- 
cère attachement  qu'il  portait  à 
la  liberté,  et  se  lia  dès  lors  avec 
le  célèbre  Cabanis,  d'une  amitié 
qui  n'a  fini  qu'avec  la  vie  de  cet 
homme  si  recommandablu  sous 
tant  de  rapports.  En  1791,  tl.  fut 
envoyé  avec  Gensonnc  dans  la 
Vendée,  en  qualité  de  commissai- 
r€,pour  constater  dequel|e  i^ature 
étnient  les  troubles  qui  CQiiimcn-* 
çaient  à  éclater. dans  cette  pro- 
vince. Le  9  octobre  suivant, il  fit^ 
à  rassemblée  législative,  .un  rap- 
port dans  lequel  il  déclara  ToppcH 
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sitinn  qn'apporfuii^nt  l«*.S(l(':parlc- 
tiieiis  de  i  Oii(;>l  i^  la  ooiiHtitiitiun 
cîfilt!  (iii  (.'li;r^f;,  qti*il«i  lie  voii- 
lairiit  |>a»  reroiiiiaitre;  à  quoi  il 
uJDiitiiit  (|ii(!duiiH  \v.»  cumfinjçnes, 
le.H  «*^li!»(:M  dfîf^^ervic»  par  Uns  prr- 
tritK  ronHlilutioiincls,  étaient  tu- 
luleiiieiil  dc!!tertc8.  LViili^lement 
reli(|;ieuxest  !e  plu»  opiniâtre  de 
t uns;  et  la  violcneef  qui  réussit 
quelqnef'di.*)  à  dompter  Ir.s  cMprits, 
lie  lait  souvent  que  les  aigrir.  Cet- 
te vérité  démontrée  par  Tezpé- 
ricnce  de  tous  les  temps  ,  ne 
fut  point  mise  à  profit  par  Tas- 
semblée^  qui  eontriliua,  par  les 
mesures  de  sévérité  qu'elle  em- 
ploya contre  les  reheiies,  A  allu- 
mer les  torches  de  la  guerre  ci- 
vile qui  désola  un  peu  pin;*  tard 
ces  contrées.  Gallois  lut  chargé, 
en  179H,  de  traiter  de  r'é(;hange 
des  prisonniers  français  en  Angle- 
terre; mais  ses  négociations  iruh- 
tînrcnt  aucun  résultat  favorahle, 
et  il  lui  fut  mOtiie  iléfendti  de  sé- 
journer h  Londres.  Il  revint  en 
France^et  l'ut  nommé, rannée  sui- 
vante, membre  du  tribunal,  dont 
il  devint  président  en  iHo'jt,etse- 
crétaire  en  i8o/|.  Il  signa,  lamfi- 
me  année,  le  procès-verbal  de  la 
séance  dans  laquelle  M.  Jard- 
Panvilliers  avait  émis  le  vœu  que 
le  général  Bonaparte  ITit  déclaré 
empereur,  et  la  dignité  impériale 
héréditaire  dans  sa  famille.  Le  8 
février  i8o5,  il  fit  un  rapport  sur 
la  lettre  adressée  par  Napoléon 
au  roi  d'Angleterre, et  fut  nommé, 
vers  le  même  temps,  membre  de 
la  légion-d'honneur.  Après  la  dis- 
solution du  tribunat,  mesure  par 
laquelle  Napoléon  crut  affermir 
sa  puissance,  M.  Gallois  fit  partie 
lucorps-léfrishitiO  et  l'ut,  en  181 3, 
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Tuu  des  membres  de  la  con 
sion  instituée  pour  prendre 
naissance  des  pièces  relative 
négociations  avec  les  souvc 
alliés.  Il  accompagna  la  dé 
tion  qui  alla  présenter  û  I 
lénn  les  complinicns  d'usaf 
veille  du  jour  de  Van,  et  il  a( 
à  la  déchéance  de  ce  prince 
la  séance  du  3  avril  de  la  i 
année.  Le6aoAt  il  attaqua  U 
jet  de  loi  sur  la  prease^  et  dii 
ne  convenait  qu'aux  gouT 
mens  despotiques  de  la  cra 
et  de  lu  comprimer.  Le  reto 
Napoléon  mit  fin  A  tous  lei 
vaux  législatifs  de  H.  Gai 
et  depuis  cette  époque,  il  n*i 
rempli  de  fonctions  pubiiqui 
portantes.  On  lui  doit  la  tn 
tlon  de  l'ouvrage  de  Filan^ 
sur  La  ncienre  de  la  iéffiilalio 

GALLON-LABAStIDE,  1 
me  de  lettres,  a  publié,  en  1 
un  Tableau  liitéraire  de  la  J 
cr  au  1 8**  sièrlê^  in-8*.  On  lu; 
aussi  plusieurs  traductions  c 
tin  €*n  françaiit;  les  princi 
sont  celles  des  OEavreê  de  Ti 
181  a,  ia-8',  et  de  quelque) 
V rages  de  Cicéron. 

GALVANI  (Loois),  auUt 
la  fameuse  découverte  co 
sous  le  nom  de  gaivanitm» 
né  à  Bologne ,  le  9  septe 
1737.  H  montra,  dès  l'enft 
un  grand  zèle  pour  la  rel 
catholique ,  et  manifesta  n 
le  dessein  d'aller  s'ensevelir 
un  clottre;  maison  parvint) 
détourner.  Ses  idées  priren 
sensiblement  une  teinte  n 
sombre,  et  l'on  parvint  à  lui 
embrasser  ht  médecine,  qu' 
gligea  beaucoup  puur  ne  s'i 
pcr  que  de  l'anutomie ,  reg 
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ji  comme  la  seule  branche 
tte  science  qui  donnât  des 
ats  posilifs.  Il  soutînt  sa 
sur  les  os  en  176a,  et  fut 
tié  professeur  d'anatomie  à 
ersité.  Les  travaux  auxquels 
ivra,  jusqu'en  1790,  furent 
ombreux,  mais  très-impor- 
Ils  sont  consignés  dans  les 
ures  de  l'institut  des  sciences 
}logne.  Eu  voici  les  litres: 
renibus  algue  ureteribus  vo- 
im.  Cette  description  anato- 
s  de  quelques  organes  des 
JX,  était  remarquable  par 
ititude  scrupuleuse  avec  la- 
î  Galvani  rendait  compte  des 
valions  que  lui  avaient  per- 
e  faire  ses  dissections  nom- 
es. 2""  Devolatiliumaure,  Cet 
ige  n'était  qu'une  ébauche 
a;rand  travail  qu'avait  enlre- 
autcurjsurl'organe de  l'ouïe; 
comme  il  avait  coutume  de 
er,  dans  ses  cours,  le  résultat 
écouvertes  qu'il  avait  pu  fai- 
2  fameux  Scarpa  s'était  ap- 
îé  ces  découvertes ,  qu'il  pu- 
ons son  propre  nom ,  dans 
ivrage  intitulé  :  Observations 
:  fenêtre  ronde;  ouvrage  assez 
lable  ù  la  Physiologie  de  Ri- 
nd,  dont  M.  Chaussier  re- 
que  tout  le  fond  ;  ce  qui  ne 
rien  avoir  d'étonnant  en  mé- 
e,  où  tant  de  gens  font  des 
.  avec  les  idées  et  les  décou- 
s  des  autres.  Le  traité  De 
Hum  aure,  de  Galvani,  ne 
rmait  que  ce  qui  avait  échap- 
X  remarques  de  Scarpa.  Un 
ème  opuscule  de  Galvani  est 
qui  a  "[lour  titre  :  De  viribus 
icilatis  in  motn  musculari corn- 
irius.  C'est  Hans  ce  mémoire 
l  con"iîg(K'e  la  découverte  qtïi 
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a  rendu  ce  médecin  si  célèbre, com- 
me elle  a  donné  en  physique  les  ré- 
sultats les  plus  intéressaus.  Nous 
allons  entrer  dans  quelques  détails 
sur  la  manière  dont  elle  s'est  faite. 
Galvani  aimait  beaucoup  les  scien- 
ces naturelles,  et  avait  toujours 
chez  lui  plusieurs  iiistruuiens  de 
pUysique  avec  lesquels  il  faisait 
diverses  expériences,  pour  se  dé- 
lasser dans  ses  muniens  de  loisir. 
Son  épouse,  s'étaut  trouvée  très- 
malade,  prenait  du  bouillon  de 
grenouilles,  que  Galvani  avait 
soin  de  préparer  lui-mOme.  Une 
de  ces  grenouilles  écorchées  fut 
posée ,  par  hasard .  sur  une  table 
où  se  trouvait  une  machine  élec- 
trique. Un  des  aides  de  Galvani 
approcha,  sans  y  penser,  la  pointe 
d'un  scalpel  du  nerf  crural  interne 
de  cet  animal ,  dont  tous  les  mus- 
cles parurent  aussitôt  agités  de 
fortes  convulsions.  M""  Galvani, 
qui  était  présente  et  qui  avait 
beaucoup  de  sagacité,  fut  frap- 
pée de  la  singularité  de  ce  fait. 
Galvani  s'empressa  de  le  vérifier, 
et  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  ^ 
par  plusieurs  expériences,  qu'il 
n'était  point  dû  au  simple  contact 
du  scalpel,  mais  aussi  ù  l'influence 
de  Tétincelie  électrique  ;  car,  dés 
que  la  machine  d'où  sortait  cette 
étincelle  se  trouvait  en  repos,  les 
contractions  des  mudclej»  de  la 
grenouille  n'avaient  pas  lieu.  C'é- 
tait une  grande  découverte.  Tous 
les  savans  de  l'Europe  s'en  em- 
parèrent :  mais  au  lieu  de  se  bor- 
ner c\  la  simple  observation  des 
faits  auxquels  elle  donnait  lieu, 
on  voulut  en  déterminer  les  cau- 
ses, la  nature;  et  l'on  déraisonna, 
à  perte  de  vue,  sur  la  nature  du 
fluide  qui  hiisait  entrer  en  con- 
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traction  les  miiflclps  des  nniiiiaiix 
privés  (le  lu  vie.  Oïl  Tiippola  tnnr-ti- 
tonr  éicctritfiir,  riiéif^n/tiffue,  ffr. , 
v{  il  fiiiil  par  ftn*  iioriitné  fçnha^ 
nique;  c'ciHt-ii-diri!,  irnne  iniliiie 
(jiroii  m;  croy»il  niitleiiictit  <**tf'«! 
relie  de.s  nu  Ires  fluides  déjà  ooii- 
mis.  (idlvaiii  liii-riirMiie  le  coiisi* 
déi'ti  roitimi;  un  Retire  d*èlec(rir;i- 
tt':  partiiMiliêre.  Le  liubard  ,  à  qui 
Tcsiprit  liiifiiairi  fut  dann  (oih  le.i 
temps  redevable  des  dérniiverlf'H 
leH  plus  étofiiiaule:^,  voulut  tUnui 
f|ue  celle  de  («alvaiii  •)\)pér.1t  chez 
lui  entre  sa  tetiiine  et  un  de  »e.l 
élèvir>;  iiiai*)  il  n^apparteuait  quVi 
un  enprit  supérieur  dVii  Huvoir 
]>rr>fjter.  <]e(  homrne  estîirialdc 
l'ut  (r/^-inallieureux  sur  la  fin 
de  Ma  vie,  par  li;  chagrin  que 
lui  eausa  la  p4;rle  du  son  épouse, 
morte  en  i7<j(u  et  stirtoiit  par  la 
révolution  arrivée  à  peu  prèi»  vern 
le  môme  tciiip.t,  dari.s  la  républi- 
que (Cisalpine.  On  exij^ea  de  ton» 
Ie5  employé.'»  wu  herineul  que  se» 
idéen  rt'ligiriise!^  le  portèrent  i\  re- 
louer; ce  qui  l'ut  cau^e  qu'on  lui 
ôla  seM  di^çnités  et  son  enipini  , 
«t  qu'il  l'ut  pre<»qiie  réduit  à  Tin- 
di^eiiee.  il  se  retira  rliex  un  île  m*% 
iVéreii,  où  il  toiidia  iiientôt  ilani 
wtï  état  de  marasme  et  de  lan- 
gueur que  rirn  ne  put  guérir. 
Le  gouvernement  cisalpin,  tou- 
illé de  !*on  «*orl ,  iléeréta  que, 
malgré  -on  obstination,  il  serait 
rétabli  dans  sa  ebaire.  (jette  la- 
veur fut  inutile  ;  il  irnHirut,  quel- 
ques jours  après,  le  f\  décembre 

GALVK/.  (don  Ki:n^AM>),  oin- 
eier- général  e<pa<;n<d  ,  et  viee- 
roi  du  Mexique,  né  à  Malaga  en 
17.V),  Son  oncle,  alors  ministre 
«!••'*   i'Ml'>nîe-,   li  l'un  de.-»    lioni- 
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mes  qui  aient  l«  plut  illtisl 
ministère  espagnol  ^  ne  ch; 
de  sa  fortune,  et  Tapp^dii  n 
de  Im'  en  1775.  Le  jtMine  G 
choisit  lu  profej4sion  «le»  nrin 
entra  d'abord  dann  un  régi 
des  gardes;  mai;*  fion  ninonr 
la  l'Vunfre  le  porta  peu  de  I 
opreH  là  passer  au  service  (1« 
te  puls.sanre  9  nfec  Tagré 
de  son  Houveraln.  Il  «ervai 
puis  7i  auK  cette  patrii:  im1o| 
lorsque  le  duc  de  Florida-fti 
qui  dirigeait  alorn  In  politîq< 
cabinet  espagnol  «  fil  ^Mms 
guerre  aux  pirateii  burliorenc 
don  Bernard  rejoignit  »ei 
cieiis  drapeaux  9  et  aVnib: 
p<iur  leK  (.'Ate4  d'Alger»  en  1 
avec  le  grade  de  lieutenani 
gardeH  >Valone9.  Dansf  celte* 
dit  ion  qui  fut  :»«  fiine«»t«  à  I'. 
gne  j  il  donna  des  preuves 
plus  brillante  valeur,  et  c 
grande  counniAsance  de  l'arl 
lit  aire;  rnnis  tous  «us  effiiri 
rent  aiisid  Inutiles  que  ceu 
ses  braves  compagnons  d'ar 
Il  fut  fait,  à  rii<tftf€  de  cette  % 
re,  siiceef^idvementeoloncl  et 
réchal-de-eninp,  Mon  prolcM 
Tayaut  nommé  peu  de:  lem| 
pré.s  Hoiis-gouvisrtieur  d**  lu  I 
Mane,  il  partit  pour  celte  < 
nie,  et  y  épousa  une  fort  jeu 
jolie  perrtonnu ,  fille  d*iui  1 
négociant  français.  Sa  f<Hr 
prit  dés-lor»  un  accrnlsseï 
des  plus  rapides.  Sa  femirn 
avait  apporté  en  dot  plm 
r)o,ooo  livrcii  de  renies,  et  il  ni 
d.i  pas  i'i  reinplawr  son  supéri 
appelé  lui-mi^me  A  d'imtres  f 
lion  h.  Le  nouvi^au  gouver 
s'attacha  à  améliorer  par  ton 
moyens  po»!fildes»  rélul  du  lu 
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qui  lui  était  confiée;  if  don- 
s  nouveaux  développemens 
;riculture  et  au  commerce, 
Je  non  relies  habitations,  fit 
;iper  aux  bienfaits  de  la  ci- 
tton  un  ^rand  nombre  de  na- 
•  de  l'intérieur  qui  eu  avaient 
rivés  jusque-là,  et  mérita, 
I  sagesïSe  de  son  administra- 
les  éloges  de  sa  cour  et  la 
naissance  des  colons.  La 
e  de  1780  lui  donna  une 
ion  de  développer  ses  ta- 
nilitaires,  sur  un  plus  vaste 
re  qu'il  n'avait  pu  le  faire 
ses  premières  campagnes. 
çé  d'entreprendre',  avec  des 
ns  presque  nuls,  une  guer- 
invasion,  il  puisa  dans  son 
lé  les  ressources  qui  lui 
uaient;  parvint  à  créer  A 
e  une  armée  de  i4)OOobom- 

avec  laquelle  il  vint  alta- 
iesAnglaisdansles  Florides, 
jur  eux   la  ville    de    Pensa- 

et  les  chassa  entièrement 
iiys,  après  les  avoir  battus 
plusieurs  rencontres  dccisi- 
i  la  suite  du  traité  de  paix  de 
il  fut,  pour  prix  de  ses  ser- 
,  fait  lieutenant  -  général, 
é  du  titre  de  comte  et  nom- 
ice-roi  du  Mexique.  Les  ex- 
ites  qualités  qui  avaient  reii- 
n  nom  cher  aux  habitaus  de 
^uisiane,  ne  se  démenlireut 
dans  cette  nouvelle  dignité. 
,  contre  l'u?age  de  ses  pré- 
seurs,  faire  chérirdes  Mexi- 
l'autorlté  naturellement 
►tique  des  vice-rois,  embel- 

capitale  de  plusieurs  édifi- 
ublics,  et  éleva  ces  va^jtes 
ées  à  un  degré  de  prospéri- 
l'elles  ne  connaissaient  pas 

d'Otre  gouvernées  par  lui. 
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Il  en  fut  récompensé  de  la  ma- 
nière la  plus  douce  t\  son  cœur, 
par  les  bénédictions  de  toute  une 
nation,  dont  il  avait  su  faire  1^ 
bonheur,  et  à  laquelle  U  fut  enle- 
vé, au  mois  d*aoftt  1794?  des  sui- 
tes d'une  partie  de  chaise.  8a  po- 
pularité commençait,  dit-on ,  à 
déplaire  à  lu  cour  d*K«pagne;  il 
venait  d'ailleurs  de  dépenser  des 
sommes  immenses  pour  faire 
construire  sur  une  position  déjà 
presque  inexpugnable,  une  mai- 
son de  plaisance,  qui  avait  toutes 
les  apparences  d'une  forteresse, 
ciconstances  blcfi  propres  à  atti^ 
rer  l'attention  d'un  gouverne- 
ment naturellement  soupçon- 
neux. 

GAi^lBA  (BA.&THéLEMi),  acadé- 
micien de  Florence,  n'est  connu 
que  par  un  ouvrage  qu^il  fit  paraî- 
tre en  1807,  sous  le  titre  de  :  D^ 
Bassanesi  illustri,  narrazione  di 
Bartholomeo  Gamba.  C'est  l'his- 
toire abrégée  des  meilleurs  écri- 
vains et  des  savuns  de  Bassano. 
L'auteur  y  fait  preuve  d'une  gran- 
de érudition  et  d'un  jugement  so- 
lide. 

GAMBIER  (James),  amiral  an- 
glais, fui  chargé,  lors  de  la  guer- 
re de  Dai^mark,  en  1B07,  ée  se- 
conder «\  U  têt«  d'Mna  flotte  |e» 
opérations  de  lord  Cnlfacart,  qui 
avait  le  command«iQent  en  chef 
de  cettt5  entreprise.  Le  17  août^ 
il  investit  Copenhague,  après  0* 
voir  fait  débarquer  stîs  troupes  la 
veille,  près  du  village  di)  Dîft- 
beck,  et  le  môme  jour  11  attaqua 
cetti:  ville,  aprë«  avoir  adressé  une 
procliimationnuxhabftans.  Le  21 
du  même  mois,  14  publia  un  ordre 
par  lequel  il  défendait  toute  espè- 
ce di;c0mniorcctfnlrelesb»1tim('n;s 
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neutres  et  Tîle  de  Zèlando,  jus- 
qu*ù  la  cessation  des  hostilités. 
I/anairal  Garabicr  bloqua  aussi  le 
port  de  Straisund  le  même  jour. 
Les  habitans  de  Copenhague 
ayant  demandé  ù  capituler,  le  5 
septembre  9  la  capitulation  eut 
lieu  deux  jours  après,  et  livra  aux 
Anglais  la  citadelle,  Parmèe  et 
toute  la  flotte  danoises.  Celte  red- 
dition prématurée  fut  suivie  d'u- 
ne enquête,  d'après  laquelle  on 
statua  que  le  général  Pickman , 
gouverneur  de  Cf>penbague,  et 
1<!S  ofliciersde  la  garnison  avaient 
plutôt  man([ué,pour  se  défendre, 
de  présence  d'esprit  cl  d'activité, 
que  de  loyauté  ot  de  bravoure. 
En  1809,  ce  lut  l'amiral  Gambicr 
qui  vint  aussi,  à  la  tête  d'une  flot- 
te anglaise,  altaqnrr  les  Français 
devant  Rochclort.  11  fut,  en  18149 
nommé  Tuu  des  commissaires 
chargés  de  stipuler  i\  la  Haye^  a- 
vec  les  Américains,  un  traité  de 
commerce  entre  le»  J<^tats-Lni$ 
et  S.  Al.  Britannique.  Il  a  été  créé 
pair  d'Angletrrre,  en  1810. 

CAMON  (Fkatsçois-Joseph),  né 
à  Ëntraigues,  où  il  exerçait  la 
profession  d'avocat  avant  la  ré- 
volution, fut,  en  1792,  député 
comme  suppléant,  par  le  départe- 
ment de  l'Ardèche,  ù  l'assemblée 
législative,  où  il  remplaça  Yalla- 
dier,  après  que  celui-ci  eut  don- 
ne sa  démission.  Son  déparle- 
ment le  réélut  à  la  convention  na- 
tionale, où  il  manifesta  constam- 
ment des  priucipes  mntniires  aux 
factieux  qui,  sons  le  voile  de  la 
liberté,  cherchaient  tons  à  s'em- 
parer exclusivement  de  la  souve- 
raineté du  peuple.  Jl  demanda, 
iliiiM  la  séance  du  j  décembre, 
qu'on  entendit  Louis  WI  avant 
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de  prononcer  le  décret  d'ai 
lion,  et  TOla,  iors  du)ngeii] 
ce  prince,  l'appel  au  peuple 
sursis  à  l'exécution  ju.«qu*a 
ment  où  le  territoire  trançal 
envahi  par  les  troupes  étran 
£n  mai  1793,1!  fut  nommé 
hrc  du  comité  des  inspecte 
la  salle;  et  le  iG,  eo  rendant 
te  de  la  police  qu*exerçaier 
les  tribunes  les  dames  de  i 
ternUé,  il  prétendit  qu*el 
ttiient  salariées  par  les  en 
de  la  conTentioo.  Il  afait 
ses  efforts  à  ceux  des  illusti 
pûtes  persécutés  au  3i  mai 
fut  comme  eux  décrété  d*a 
tion  pour  avoir  signé  les  p 
tations  du  6  juin.  Il  parfinl 
dant  1 5  mois»  à  se  soustraire 
tes  les  recherches;  et  après 
vocation  du  décret  qui  avai 
crit  les  girondins ,  Il  rentra 
la  convention  (8  décembre  ] 
et  s'y  conduisit  d'après  les  n 
principes  qu'il  avait  toujoui 
nifestés  depuis  le  commcno 
de  la  révolution.  Le  4  mai 
déclara  contre  les  confisca 
et  vota  pour  qo*on  rendît  les 
aux  parens  des  condamnés, 
puya  ensuite  de  toutes  ses 
les  moyens  propres  à  anéai 
reste  de  la  fi^ction  des  terro! 
qui  cherchaient  en  vain  a  i 
sir  un  pou  voir  qo 'ils  avaieni 
toujours  perdu.  Le  i5  vende 
rc,  il  proposa,  au  nom  des  < 
tés,  un  projet  d'adresse  à  pi 
ter  aux  Parisiens  pour  leur 
qucr  la  cause  du  réarmem.ci 
citoyens  accourus  à  la  défer 
la  représentation  nationale  : 
la  convention  passa  ù  Tord 
jour,  sur  l'observation  deChi 
«qu'il  [l'y  avait  plus  pour  c 
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que  dans  la  victoire  ou  la 
.  n  il  sorlil  de  lu  conTf^ntion 
'lendemain.  Due  letlre  de 
*aigues,  saisie  chez  Lcmaî- 
elques  jours  aprèi»,  et  dans 
le  il  ï^e  trouva  noinnits  l'o- 
de donner  à  la  con?enlion 
L'tails  sur  les  liaisons  qu'il 
eues  autrefois  avec  cet  ex- 
tuant, qui,  après  avoir  pro- 
ies principes  ri^publicains, 
levenu  un  des  partisans  les 
ITrénés  du  pouvoir  absolu, 
mon  passa  ensuite  au  cou- 
îs  cinq-cents,  d'où  il  sortit 
)7;  5 ans  après,  il  tut  nommé 
['appel  à  la  cour  île  ?iîmes, 
isident  du  tribunal  crinii- 
rArdèchc.  LeaGmai  1806, 
•ida  iadùputiiliondu  collcge 
rai  de  ce  département,  qui 
a  l'empereur  sur  son  retour 
i^ne,  et  fut  élu,  en  juin 
l'un  des  présiJeus  de  la 
inpériale  de  Nîmes.  Lors  de 
rnière  restauration,  eniSi4« 
Jestitiié  de  ses  tboctions^et 
ra  au  sein  de  sa  famille,  où 
it  jusqu'au  relourde  Napo- 
qui  le  nomma  de  nouveau 
'ésidence  de  la  cour  i  m  pè- 
le Nîmes.  Le  département 
krdècbe  l'ayant  néanmoins 
membre  de  la  chambre 
présentans,  il  continua  de 
r  à  Pari>,  et  ne  se  fil  cnten- 
j'une  seule  fois  à  la  cham- 
ce  fut  le  28  juin  ,  épo- 
\x  il  proposa  la  constitution 
ç)i.  On  remarqua  les  passa- 
livaus  dans  le  discours  qu'il 

nça  sur  ce  sujet    « Je 

[]ue  Napoléon  IL  que  Luuis 
II,  que  le  duo  d'Orléans  et 
res  encore  ont  des  parli- 
:  in;iis  je  suis  ,  moi ,  élran- 
1.  \  II. 
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«ger  û  tou.s  les  partis.  Ce  que  je 
«veux^  ce  que  je  vous  demande 
«au  nom  du  peuple,  c'est  une 
«constitution  libre;  uneconstitu- 
»lion  qu'un  souverain  fasse  exé- 
«cuter  religieusement  potjr  son 

»  intérêt  et  pour  le  nôtre 0  11 

ajoutait  ensuite:  «  ....  Vous,  re- 
»  présentans  qui  m'écoutez,  vous 
oserez  voués  à  un  opprobre  éter- 
onel,  si  cette  constitution,  qui 
0  naquit  dans  les  beaux  jours  de 
»la  révolution,  qui  fut  véritable- 
•  meut  l'expression  du  vœu  na- 
wtional,  ne  devient  à  l'instant 
»  même  votre  point  de  ralliement, 
»  votre  centre  d'union,  et  si  vous 
one  la  défendez  jusqu'à  la  mort.» 
Le  second  retour  du  roi  éloigna 
de  nouveau  }\,  Gamon  de  toute 
espèce  de  fonctions.  Il  fut,  3  mois 
après,  compris  dans  la  loi  dtam» 
nisli^^w  12  janvier  1816.  en  ver- 
tu de  laquelle  il  fut  contraint  de 
quitter  l*i  France.  11  se  retira  en 
Suisse,  d'où  il  fut  rappelé  dans  sa 
patrie,  en  1818.  11  a>ail  été  dé* 
coré,  en  1804,  de  la  croix  de  la  lé- 
gion-d'honneur; et  avait  présenté, 
en  1806,  à  Napoléon,  un  drame 
intitulé  Beaurepaire ,  oa  la  prise 
def^erdun^en  1792. 

G  A  N  A  Y    (  Ch  AB  LES  -  AUTOINB  ) , 

ex -membre  de  la  chambre  des 
députés  pour  le  département  de 
Saône-et-Loire,  est  né  près  d'Au- 
tun,  en  i^çfi^  d'une  ancienne 
famille  du  Nivernais.  Il  éoiigra 
au  coraraencement  de  la  révo- 
lution, revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  nommé  dé- 
puté du  département  de  SaAne- 
et- Loire,  au  corps -législatif,  où 
il  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  en  i8i4- 
En  18 15,  le  même  département 
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le  nomma  de  nouvenu  membre 
de  la  chambre  des  députés^  où  il 
vola  avec  la  majorité.  Il  fut  aussi 
élevé, dans  la  même  année, au  gra- 
de de  colonel  de  la  légion  dépar- 
tementale de  TYonncAéélu  Tan- 
née suivante  à  la  chambre  des  dé- 
putés, il  y  a  voté  avec  la  minori- 
té; mais  cette  année-h\,  comme 
les  précédente:*,  il  s*y  est  toujours 
fnveloppé  dans  un  silence  abso- 
lu, ce  que  quelques  personne  re- 
gardent, peut-être  mal  i\  pru- 
posydansundéputéycomnie  le  si- 
gne d'un  manque  alisolu  de 
moyens  oratoires. 

GANDOLPilES  (Nicolas),  an- 
lien  curé  de  Sèvres,  fut  d'abord 
nommé  suppléant  du  clergé  de 
Paris,  et  n'entra  aux  états-géné- 
raux, convertis  en  assemblée  na- 
tionale, qu'au  mois  d'avril  17909 
^a  remplacement  de  M.  de  Beau- 
vais,  décédé.  Il  s'attacha  au  parti 
de  la  cour,  signa  les  protestations 
des  12  et  i5  septembre  17919  et  ren- 
tra dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
pastorales  après  la  dissolution  de 
cette  assemblée.  II  avait  un  frère 
employé  aux  affaires  étrangères 
avant  la  révolution,  qui  rempla- 
ça«  en  18049  M.  deChâteaubriant 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas- 
sade à  Home  9  et  inoarut  dans  le 
courant  de  la  même  année. 

GANDOÎN  (Y.  N.  M.),  ancien 
juge  au  tribunal  de  cassation,  né 
«lans  le  département  d'Ille-et-Vi- 
laine,  fut  nommé,  en  1796,  mem- 
bre de  la  haute-cour  nationale, 
convoquée  pour  juger  Babeuf.  La 
révolution  du  18  brumaire  ne  lui 
fit  point  perdre  sa  place  de  juge  A 
la  cour  de  cassation.  L'empereur 
inêmc  le  nomma,  en  i8o5,  prési- 
dent du  collège  électoral  du  dépar- 
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tcment  d'llle*et-Vilafne.  Il  ttfikj 
été  décoré,  deux  ans  auparafai  . 
de  h  croix  de  la  légion-dlionneur< 
GANIER  (  Mathubin),  maié- 
chal-de-camp,  chevalier  de  Saial* 
Louis,  naquit  à  Angers,  déparle* 
ment  de  Maine-et-Loire,  le  s; 
avril  1749.  Il  entra,  à  l'âge  de  ai 
ans,  dans  les  gardes-française»» 
le  2  octobre  1770,  fut  oomoié 
lieutenant-colonel  de  gendarme- 
rie, le  21  août  1792,  et  général  ds 
brigade,  le  5  octobre  1793  (ans 
de  la  république).  Il  a  fait  aves 
distinction  les  caitipagnes  de  b 
Hollande.  Furnes,  Nieuport,Ol- 
tende  et  Dusseldorf,  forent  té- 
moins de  ses  talens  et  de  sa  bra- 
voure. Fidèle  aux  principes  deb 
révolution,  qui  assuraient  aux  d« 
toyens  une  sage  liberté^  l*égalité 
devant  la  loi,  et  l'indépendance 
nationale,  il  s'est  toujours  cod« 
duit  avec  la  franchise  du  sol^ 
dévoué  à  sa  patrie,  et  Tindépea* 
dance  du  citoyen  soumis  aux loii 
constitutionnelles  que  TasseiB- 
blée  constituante  avait  prods- 
mées.Il  est  resté  étranger^nos dit* 
8ensionsciviles;niaisirfaillitdeve' 
nir  l'une  des  victimes  de  l*aflkin 
du  camp  de  Grenelle.  Le  géné- 
ral Ganier,  ayant  pris  sa  retraité» 
se  retira  à  Neufchflteauy  départe* 
ment  des  Vosges,  et  7  récat  ai- 
mé et  estimé  de  ses  concitoyens) 
et  plus  particulièrement  des  mal- 
heureux, avec  lesquels  il  parta- 
geait son  modique  avoir  :  c'était 
le  pain  du  brave.  Son  fils  MkwnàV 
Louis  Ganim  partit  en  Tan  8, 
étant  à  peine  âgé  de  16  anSf  com- 
me volontaire  dans  le  a4""  ^ 
giment  de  chasseurs  à  cheval;  il 
fit  les  campagnes  d'Italie 9  d'Al- 
lemagne, de  Dalmaiie^  de  Prui- 
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celle  de  Kusstej  comme  of* 
Il  ae  démeatit  ni  la  bra- 
,  DÎ  le  dévouement  à  sa  pu- 
qu'ît  tenait  de  son  père.  Il 
1  le  service  en  i8i4>  après 
cation  de  Fontainebleau. 
NI  LU  (  Charles  ),  né  en 
dans  les  montagnes  de  TAu- 
le ,  exerçait  la  profession 
c.'^t  à  Paris,  quand  il  fut 
né  électeur  de  cette  ville,  en 
Le  12  juillet,  il  fut  député 
Hôtel-dtî-Ville,  vers  l'assem- 
nationale,  aûn  de  rendre 
te  du  désordre  qui  régnait  à 
,  et  demander  que  la  con- 
on  intervînt  pour  le  faire 
r.  On  lui  répondit  que  Tas- 
lée  avait  plusieurs  fois  déjà 
le  roi  de  renvoyer  les  trou- 
antoimées  autour  de  Paris 
Versailles,  vt  qu'elle  réité- 
t  ses  instances,  jusqn'à  ce 
y  eût  été  fait  druit.  Ganilh 
oua  aucun  rôle  depuis  ce 
s  jusqu'au  procès  de  Bezen- 
îontre  lequel  il  fit  une  dépo- 
i  très-insignifiante.  La  révo- 
n  du  18  hrumaire,  à  laquelle 
rait  coopéré  de  tous  ses 
rns,  le  fit  nommer  membre 
ibnnat ,  assemblée  dans  la- 
e  il  s'éleva  constamment 
•e  tous  les  projets  qui  lui  pa- 
ît attenter  à  la  souveraineté 
nale.  C'est  ainsi  qu'il  se  pro- 
a  contre  le  vœu  émis  de  ré- 
er  le  tribunal  de  cassation, 
lanifestant  des  craintes  sur 
^pendancc  dos  jurés  dans  le 
el  ordre  judiciaiixî  proposé, 
pposa  aussi,  en  décembre,  à 
duction  des  justices  de  paix, 
mbattit  ensuite  les  deux  pro- 
ie loi,  dont  l'un  était  relatif 
Jette  publique,  et  l'autre  à 
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l'étaUÎAsemeDt  de  tribunaux  spé- 
ciaux.. Il  fut  éliminé  en  1802,  à 
l'époque  du  premier  renouvelle- 
ment du  tribunat,  et  vécut  assez 
ignoré  jusqu'en  181 5,  époqtjc  où 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
députés  piir  le  dépaiiement  du 
Cantal.  Il  parla,  le  2  janvier  1 8 16, 
en  faveur  de  la  loi  d'amnistie  pré- 
sentée parles  ministres,  et  s'éle 
va  Yiyeraent  contre  le  système  de 
la  commission,  qui  n'avait  pas  eu 
honte  de  proposer  des  condam- 
nations sans  jugemens ,  et  des 
proscriptionsparcatégories.Quel- 
ques  Jours  après  ,  il  prit  part 
à  la  discussion  sut*  le  budget,  et 
TOta constamment  d'ailleurs  avec 
la  minorité.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  font  pas  moins 
d'honneur  à  ses  lumières,  que  ses 
sentimenscommedéputé  n'en  font 
à  son  patriotisme.  Les  principaux 
sont  :  i*  Des  Systèmes  d'économie 
poiitique,  de  leurs  inconvéniens  et  de 
leurs  avantages,  1 809  2 1 ,  2  vol.  in- 
8";  2**  Essai  politique  sur  le  revenu 
public  des  peuples  de  l'antiquité, 
du  moyen  âge,  des  siècles  moder- 
nes, etc,  1806,  2  vol.  in-8"  ;  5* 
Considérations  générales  sur  la  si- 
tuation financière  de  ta  France  en 
181 5,  in  8'  ;  4*  Réflexions  sur  le 
budget  de  \%\l\y\tï'%*'\  ^"ves  tfroits 
constitutionnels  de  la  chambre  des 
députés  en  matière  de  finances,  ou 
réfutation  des  doctrines  de  M .  Gar- 
nier  dans  son  rapport  à  la  cham^^ 
•bre  des  pairs,  sur  le  budget  de 
181 5,  in-8-;  6-  La  théorie  de  l'é- 
conomie politique,  fondée  sur  les 
faits  résultans  des  statistiques  de 
la  France  et  de  l* Angleterre,  sur 
l'expérience  de  tous  les  peuples  cé^ 
lèbres  par  leurs  richesses  et  par  les  lu- 
mières de  laraison,  48 1 5«  2  V.  in-8*. 
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c;ANTËAUME  (lb  comte  Hono- 
re), riaquil  à  Ciolut ,  en  i  ^^h)^  prit 
(le  bonne  hfiinMlii  service  dnnt»  la 
marine,  cl  fit  partie  de  Texpédi- 
tion  destinée  ii  la  guerre  d*Aiiié- 
riqne.  Lch  disposition»  hcureuset 
qu*il  inunifeMa  pour  lu  carrière 
inililuire  le  firent  pastcr  rapide- 
ment par  len  grade»  inférieuri).  Il 
était  déjà  houH-lientcnant  de  vai»- 
.seau  en  i  ^Hiiy  aprè»  avoir  fait  plu- 
.sicurs  campagne» ,  notamment  a- 
vec  Tesf^adre  du  bailli  de  Sufiren, 
qui  avait  parcouru  la  plus  grande 
partie  des*  mer»  de  Tlnde.  En  1791 
et  iy\)^  9  il  lut  chargé  du  commao'^ 
dément  d'un  vaisseau  de  la  com- 
pagnie de»  Indes,  avec  lequel  il 
pénétra  par  la  mer  Kouge  jusqu'à 
Suez. Il  fut  fait  ensuite  prisonnier 
par  les  Anglais,  recouvra  ka  liber- 
té peu  de  temps  après,  et  fut 
nommé  successivement  capitaine 
de  vaisseau  et  chef  d*une  division 
qui  alla  croiser  dan»  TArchipel , 
où  elle  débloqua  Tescadre  fran- 
çaise retenue  (ians  le  p(»rt  de  Smjrr- 
ne.  Jl  revint  ensuite  à  Toulon  a- 
vec  la  corvetle  anglaise  ia  Némé' 
MIS,  qui  avait  été  faite pri««onnière 
par  le»  frégates  la  Sensible  et  U 
Sardine  y  et  fut,  en  juin  1797» 
chargé  du  commandement  d*nne 
nouvelle  escadre  destinée  à  ob- 
ser^r  les  mouvemens  de  Tenue- 
mi  f  à  pr(»téger  la  navigation  sur 
les  ('6tes,  et  à  former  Tavant-gar- 
de  de  Tannée  navale  alors  en  ra- 
de. Il  fit  partie  de  Texpédîtion 
d' l'Egypte  comme  chef  d'ét^t-ma*- 
jor  de  Tescadrc,  et  se  signala  sur- 
tout U  la  bataille  d'Aboukir,  o«l  il 
pensa  perdre  la  vie  par  Texplosion 
du  vaisseau  sur  lequel  il  se  trou- 
Tait.  Le  directoire  Je  nomma  con- 
tre-amiral ,   r*t  il  fut  chargé  de 
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quelques  expéditions  sur  Ici 
de  T Egypte  et  de  la  Syrie , 
quoi  il  reçut  ordre  d'anii 
trois  vaisseaux  de  différentis 
técs,  la  Cairière,  la  B€vau< 
l'Indépendante^  sur  lesquels 
néral  Bonaparte  revint  en  Fi 
En  novembre  17999  îl  fut 
bre  d\ine  comiiiisblon  noi 
pour  s*occuper  des  travaux 
tifs  d  la  marine  9  et  passa  ci 
au  conseil-dVïtat  airoc  le  lit 
commandant  d*une  division 
flotte  de  Brest.  Une  expédît 
tant  sortie  de  ce  port  sous  le 
mandement  de  Ganleaum 
contre-amiral  sVmpura  d'ui 
gâte  anglaise  de  749  et  tenta 
inutilement*  de  porter  du  se 
ùTarmée  d'I^gypte.  Il  dirige* 
pédition  de  Saint- DomJng 
180a  9  revint  en  France  avt 
escadre  dans  la  même  anni 
fut  appelé  ii  la  préfecture  nn 
me  de  Toulon  »  qu'on  lui  ce 
en  même  temps  que  le  gra 
vice-amiral.  Il  futensuiteor 
président  du  collège  électoi 
Var,  et  reçut  ordre  de  reto 
k  BreAt9  où  il  prit  le  counmi 
ment  de  Tescadre  stationné' 
la  rade  de  cette  ville.  Il  se  1 
i%  Toulon  9  d*où  il  partit  ai 
contre-amiral  I^allemand  po 
lerravitoillcr  CorfoUt  bloqu 
les  Anglais,  Cette  expcditic 
celle  où  il  déploya  le  plus  ci 
lent  et  où  il  acquit  le  plus  de 
re.  Il  parvint  à  tromper  la 
lance  des  Anglais9  fit  entre 
convois  à  Corfou  le  !i3  févri 
remit  â  la  voile  pourTouloi 
il  fut  de  retour  le  10  avril, 
expédition  lui  valut  l«; grade  < 
pecteur-génénil  des  côte»  di 
céan  9  et  le  fit  considérer  p 
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s  comme  un  de  leurs  plus 
eldeleursplns  heureuxad- 
res.  Le  lo  janvier  1812,  il 
a  le  collège  électoral  du  dé- 
ûent  du  Cher,  et  fui  envoyé 
e  suivante  dans  la  8""  divi- 
à  Toulon  ,  pour  y  prendre 
lesures  de  salut  public.  11 
1,  en  1814^  son  adhésion  à 
es  actes  qui  renversèrent  la 
e  impériale  ,  et  replacèrent 
des  Bourbons  sur  le  trône. 
i  le  créa  chevalier  de  Saînt- 
:  l'empereur  l'avait  déco- 
granti^-cordon  de  la  légiou- 
neur  en  i8o5.  Il  resta  sans 
»i  pendant  les  cent  Jours,  et 
argé,  après  le  second  retour 
)i ,    d'une   mission   délica- 
était  d'aller  à  Toulon  pro- 
au   maréchal  Brune  de  se 
ttire   au    nouvel  ordre    de 
s  qui  venait  de  se  rétablir 
rance.    Ganteaun>e    réussit 
cette  mission,  ce  qui  ne  put 
ner  au  brave  maréchal  Bru- 
30up  dont  la  fureur  despar- 
proposait  de  le  frapper.  [V. 
i:.)Levict-afniralGanteaume 
)rt  le  28  novembre  1818,  lais- 
a  réputation  d'un  marin  ha- 
ït courageux.  Le  roi  l'avait 
né  pair  de  France,  le  1 7  août 

NTHOIS,  fut  député  par  le 
lement  de  la  Somme  à  la 
Mition  nationale  ,  où  il  se 
ra  partisan  du  modérantis- 
:ii  qui  le  fil  peu  remarquer, 
du  [)rocès  de  Louis  XVI,  il 
pour  que  ce  prince  fût  dé- 
pendant la  guerre  et  banni  à 
X.  Le  triomphe  delà  Monta- 
ur  les  Girondins  lui  parut  im 
)np.s  les  pins  rudesqu'on  pût 
r  à  la  république,  dontilélait 
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sincèrement  partisan  ,^et  il  n*a-< 
vait  pas  hésité  un  instant  à  se  réu- 
nir auxGirondios  lors  de  leur  pros- 
cription, contre  laquelle  il  signa 
une  déclaration.  Celte  conduite 
le  contraignit  de  se  cacher  pen- 
dant quelque  temps.  Il  devint, 
en  1795,  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  en  sortit  en  1798,  y 
fut  réélu  l'année  suivante,  et,  . 
après  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée, il  entra  au  corps-légis- 
latif. 

GARAT   (Dominique  •<•  Jo&vpa  , 
comte),  est  né  à  Ustarilz ,  dans  le 
pays  Basque,  fers  1760.  Cette  fi- 
nesse et  celte  abondance  de  vuea 
philosophiques,   caractères    dis- 
tinclifs  de  son  esprit ,  lui  avaient 
procuré  d'honorables  Auccès,  et 
l'avaient  classé  parmi   les   écvU 
vains  et  les  penseurs  les  plus  dis- 
tingués de   son  époque,  lorsque 
la  révolution,  dont  il  avait  secon- 
dé la  marche ,  le  força  de  quitter 
les  champs  de  la  philosophie  spé- 
culative, et  de  s'appliquer  au  ma- 
niement des  affaires  publiques  « 
c'est-à-dire   de  rentrer  par  une 
transition  subite  dans  la  sphère 
des  idées  les  plus  positive»,  les 
plus  matérielles  ;  passage  dilliciie 
^i  dangereux,  où  M.  Garât  ren- 
contra des  ennemis,  des  erreurs 
et  des   tourmens.  Les  éloges  de 
V Hôpital  et  de  Suger,  l'éloge  de 
Montausier,  que  Tacadémie  cou- 
ronna, et  avec  lequel  rivalisa  un 
autre  éloge  de  M.  Lacti*tcire  aî- 
né,   enfin,    l'excellent  éloge  de 
Fontenelte  ,  avaient  assigné  à  M' 
Garât  un  des  premiers  raags  par- 
mi les  prosateurs  français.  M.  Ga- 
raldeviiitleprincipaLrédacteurdu 
Journal  de  Paris  pour  les  matiè- 
res politiques,  et  bientôt  après 
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fut  élu  député  aux  é(at.«-géiièraiix 
parle  tiers-état  lUt  Borde:iUX.  Ici 
commence  la  vie  politique  du 
philosophe.  Orageuse  9  diver.«(e, 
différemment  jugée,  elle  offre  à 
l'écrivain  impartial  un  prohlcme 
difficile  à  résoudre.  Un  caractère 
doux  ;  une  âme  accessible  ù  tous 
les  seutimens  affectueux,  ù  toutes 
les  illusions  de  Tamitié;  une  faci- 
lité, non  pas  à  croire,  mais  à  cé- 
der et  il  excuser;  une  indécision 
hinguliére,  née  d'un  esprit  qui 
voyait  trop,  el  qui  dans  une  im- 
men^ité  de  rapports  et  d'idées , 
s'arrAtait  et.'^e  fixait diffinlcnient; 
une  habitude  insurmontable  de 
mêler  la  spéculation  ik  l'action,  et 
deconfundre  les  calculs  de  l'esprit 
avec  les  combinaisons  de  la  po- 
litique; enfin  les  laciiltés  et  les 
qualités  raOuie  dont  la  nature  n- 
vait  doué  M.  Garât,  contribuè- 
rent à  rendre  équivoques  et  mal- 
heureux, les  rùlfs  qu'il  l'ut  appe- 
lé à  jouer  au  milieu  des  passions 
déchaînées  et  des  intérêts  en 
présence.  Sacrifier  .«•es  pins  chères 
affections  à  des  vues  métaphysi- 
que)), et  quelquefois  erronées; 
excuser  en  langage  harmonieux 
et  sophistique  des  maux  qu'il  voit 
lui-même  avec  ime  invincible 
horreur,  mais  qu'il  regarde  com- 
me indispensables;  aimer  cons- 
tamment le  bien^  la  vertu,  la 
justice;  les  chercher  tour-ù-tour 
dans  tous  les  partis;  courir  après 
une  impartialité  impossible;  être 
entraîné  par  son  cœur  vers  une 
secte,  et  par  son  esprit  vei*s  les 
principes  de  la  secte  contraire; 
s'exposer  d'une  manière  héroïque 
à  la  prison,  à  l'échafaud,  pour 
sauver  un  innocent  (comme  il 
le  fit  dans  son  éloquent  plaidoyer 
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pour  Bezental);  puis  s'aasbcier, 
par  un  faux  calcul  de  la  peasée,â 
des  hommes  dont  il  déteMait  I» 
actes;  enfin  pe  trouver  placé  en- 
tre une  sensibilité  exquise,  le  dé- 
sir de  voir  se  réaliser  une  utopie 
philosophique ,  le  chagrin  de  voir 
le  mal  se  faire ,  et  la  douleur  d'ê- 
tre obligé  d'y  chercher  des  exeu* 
sesitel  fut  le  sort  de  M.  Garot.  Mi- 
nistre de  la  justice  après  Danton, 
la  place  qu'il  occupait  fe  forpa 
d'aller  notifier  &  Louis  XVI  son 
arrêt  de  mort.  On  peut  juger  des 
angoisses  et  des  tourm eus  qu'une 
pareille  commissioo  dut  faire  é- 
prouver  à  un  homme  de  son  ca- 
ractère. Il  semblerait  que  la  fata< 
lité  la  plus  aveugle  ait  mis  eo  op- 
position constante  les  afTections 
et  les  devoirs,  le  caractère  et  la 
position  de  M.  Gnrat.  Devenu  mi- 
nistre de  rintérieur  il  suivit  h 
même  route;  et  l'un  des  hommes 
qui  ont  jamais  eu  le  plus  deperv 
picacité  dans  la  peasée»  se  laissa 
éternellement  abuser  par  le* 
chefs  de  tous  les  parti.«.  Hébert. 
Pache,  Danton  y  avec  les  seul» 
moyens  de  leur  tactique  révolu- 
tionnaire, se  jouèrent  aisément 
du  philosophe.  Cependant  Collol- 
d'Herbois  comiaençait  à  lancer 
contre  lui  des  accusations  qui 
presque  toujours  étaient  desar- 
rrfts  de  mort.  Danton  le  défendait; 
mais  il  vit  le  danger,  et  donna  sa 
démission.  Cette  précaution  ne 
le  garantit  pas  des  atteintes  des 
chefs  de  celle  époque  q^albeureii- 
se  (»795),  où,  comme  dit  Tacite, 
«  Tel  était  l'état  des  esprits,  et  U 
force  des  circonstances  y  que  Icf 
forfaits  commandés  par  quelques 
hommes,  excusés  par  un  certain 
nombre  d'autres^  étaient  patieirw 


GAR 

^  ment  soufferts  par  tout  le  mon- 
^  de.  «  [Isque  habitas  animorum  fuit^ 
ut  pessima  facinora,  auderunt 
pauci,  plurcs  vellent,  omnes  pa^' 
tientur,  Hist.  /.  i.  ch.  a8).  M. 
Garât  fut  mis  en  prison  comme 
modéré,  et  n*en  sortit  qu'après 
le  9  thermidor.  Mis  ensuite  à 
la  tête  de  l'instruction  publique, 
il  céda  bientôt  sa  place  à  Gingue- 
né,  et  devint  professeur d*analyse 
de  rentendcment  humain  à  Té- 
cole  Normale.  Ses  leçons  souvent 
îoiprovisées,  sont  des  modèles 
d*uDe  métaphysique  lumineuse  et 
d^une  dialectique  brillonte.  Sou- 
vent attaqué  par  les  ennemis  que 
sou  talent  et  ses  succès  devaient 
nécessairement  lui  faire,ilr4îpous- 
sa  leurs  calomnies  ou  leurs  accu- 
sations dans  plusieurs  écrits  que 
leur  concision  énergique  et  étin- 
celante  d'esprit  rend  dignes  du 
burin  de  Sa  1  lu  s  te.  On  le  nemma, 
en  1798,  à  l'ambassade  de  Na- 
plcs;  il  revint  en  1799,  entra- au 
conseil  des  anciens,  produisit 
dans  diverses  circonstances  des 
morceaux  ^'une  haute  éloquen« 
ce,  et  finit  par  s'attacher  (ainsi 
que  tant  d'antres  hommes  recom- 
inandables),  au  gouvernement 
qui  suivit  le  18  brumaire.  Le 
chef  de  ce  nouveau  gouverne- 
ment le  fît  comte,  sénateur,  lé- 
gionnaire, élu.  Cependant  la  phi- 
losophie et  l'investigation  méta- 
physique, dont  M.  Garât  faisait 
profession ,  ne  lardèrent  pas  à  dé- 
plaire. M.  Garât  fut  oublié  pen- 
dant plusieurs  années.  Nommé, 
dans  les  cent  Jours,  membre  de 
la  rhaml)redes  représentHns,il  fut 
l'un  des  cooMnissaires  envoyés 
par  la  chambre  auprès  de  Tarmce 
française  en    position    sous    les 
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murs  de  Paris.  Après  le  retour 
du  roi ,  M.  Garât  a  été  élitniné 
de  Tacadémie,  ou  siègent  MM. 
Auger,  Roger,  Frayssinous,  etc. 
C'est  un-  d^s  "  hommes  dont 
les  talenft  font  le  plus  d'honneur 
à  son  pays.  Les  Mémoires  sur 
M.  Suard  ,  qu'il  a  publiés  en 
1821  ,  ont  obtenu  un  succès 
d'autant  plus  remarquable ,  que 
le  biographe,  se  montrant  infini- 
ment supérieur  A  celui  dont  il  é- 
crivait  la  vie  ^  lui  a  prêté  par  la 
magique  influence  de  son  propre 
talent  un  intérêt,  et  pour  ainsi 
dire,  une  eiistence  nouvelle.  Cet 
ouvrage  est  en  quelque  sorte  un 
tableau  du  18"'*  siècle.  Dans  plu- 
sieurs productions  de  M.  Garât, 
on  peut  regretter  l'ordre  et  la 
belle  distribution  des  parties.  Pro- 
digue des  trésors  de  sa  pensée,  il 
sait  l'orner,  mais  souvent  il  l'ac- 
cumule dans  une  espèce  de  désor- 
dre qui  répugne  aux  amateurs 
d'une  régularité  précise.  Aussi  le 
pédant  régulateur  de  notre  école, 
La  Harpe,  l'a-t  il  traité  avec  une 
injustice  révoltante,  il  est  si  facile 
de  mettre  l'ordre  dans  la  pauvre- 
té ;  pour  une  tête  féconde  et  créa- 
trice, vous  trouverez  vingt  hom- 
mes habiles  A  diz'poser  exacte- 
ment les  créations  qu'ils  s*appro- 
prient,  ou  le  petit  nombre  d'i- 
dées qui  se  jouent  dans  leur  cer- 
veau stérile.  Historien  concis  ; 
peintre  qui  met  toujours  ses  figu-« 
res  en  relief;  philosophe  subtil; 
écrivain,  sinon  parfait,  du  moiris 
original,  brillant,  souvent  pro- 
fond, habile  à  colorer  d^une  ma- 
nière éclatante  les  pensées  les 
plus  abstraites  {to  abstract  and 
breatkless  fhings  give  colour  and 
motion  :  Akenside),  M.  Garât  se- 
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ra  (le  la  ^laiidif  et  iiiiiiiortifllK  aca- 
iiôniic.  ni^  s<:  rriiiiirniit,  iti  di'ipit 
de  tontes  le'^  onloniiiiiKM'h,  l«:s 
homiiM;»  disiiii(;tji;s  de  luiis  les 
hiècli:**,  qui  ont  fait  de  Inir  {du- 
inc  un  inttruinriit  de  comiiian- 
di'Mirnt,  d'iililil«':  ou  de  liiinièreH. 
(ff4KAT  AiNK  (N.),  u\ocut  .'in 
parlement  dr  Bordeiiiix,  l'ut  nr)ni- 
nié  en  in^'n)':  teni|)H  qne  son  l'rère, 
en  i^Hfi,  <lé)>nte  'm\x  étuls-f^éné- 
raiix  j>ar  le  hHÎlliiifçe  de  Labour, 
Les  prliicipi's  )i(dili(inrft  de  M. 
Garai  aitit'  élaiit  en  pariaite  har- 
monie a\ee  le  nouvel  ordn;  de 
choAi;»,  il  devint  Ton  des  eorninis- 
tj^uiruH  eoiirili'iteut's  qiie  le  tient- 
état  choisit  pour  as«iister  aux  eon- 
iV*ren('(;.««di:h  I  roi  «ordres  a  va  ni  leur 
rénni'in.  Ilfiril  une  part  anses  ac- 
tive aux  tr^naux  de  TasHi  niidre, 
el  appuya  avec.  Itcaneoiip  fréiier- 
^ie  la  ^uppre<ihiou  des  ordres  reli- 
gieux. Le  di-rour^  qu'il  pronon- 
ça à  cette  oeuasion  iie  fit  remar- 
quer |>ar  une  philosophie  sii-pé- 
rienre,  où  dnmiu.iit cette  peu.<«ée, 
«  que  les  élahlioscim^rift  monasli- 
«qiiesélairuleoiilraîres aux  droits 
»deriii)Hime.»Touterois,amid*u- 
nr  r«^li<;ir>n  utile  i^t  pacifique,  il 
vota  pour  ran^mentaLinti  du  trai- 
lemeiil  des  curés  et  deo^ervans 
de  eam]>a{(t)e,  qui,  alors  coiiune 
aujourd'hui,  mareliant  dans  1rs 
voies  iraçée<*  par  TKvan^ile,  unis- 
saient sans  niurninre  la  vertu  à  la 
ftauvreté.  Le  même  esprit  d^n- 
dcpendanee  et  de  jusli(;e  se  mani- 
festa daur>  sa  conduite  pendant 
toute  la  sessir)n.  I^ors  de  la  dis- 
cussion sur  Tordre  indiciairCf  il 
fit  In  projiosition  d'ajouter  in  la 
privation  de  la  vie,  pour  le  parri- 
cide, ramputali"n  de  la  main,  et 
voulut  que  roiiinion  des  juges  se 
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prononçât  toujours  publiquement 
dans  le»  procédure}*;  mai»  n'êtADt 
point  éclairé  par  Texp/irience,  il 
persista  à  rejeter  rétablissement 
d*iin  jury  pour  juger  les  autean 
d'écritd  politiques,  lia  rempli lei 
fondions  de  secrétaire^  et  a  cesié 
sa  carrière  législative  avec  la  ses- 
sion de  Tassenihlée. 

GARAT  (i'iEnRB-JBAH),  Oluda 
précédent  et  neveu  du  comte^in- 
cien  professeur  de  chant  au  COA* 
servatoire  impérial  de  musiquet 
maintenant  profcsneiir  <le  chant 
et  de  perfectionnement  &  réoab 
Royale  de  musique,  elc.f  est  né  i 
IJstaritt,  département  desBasMS- 
Pyrénées,  vers  17O0.  Il  prît  le 
goût  de  la  muriique  de  sa  mènf 
excellente  inusiirienne,  et  def int 
élève  de  Lamherti  et  de  François 
Reck,  célèbre  h<(riiionîste.  M.  Ga- 
rât se  rendit  à  Pari»  en  1783 9  et 
se  fit  cHtendre  dans  pluniourscoa- 
certs  avec  M""  Saint- Il uberti  cl 
Todiy  fameuses  cantatrices.  Las 
succès  qn*il  obtint  près  de  ces 
virtuoses  lui  ouvrirent  non-seule- 
ment les  salons  de  plusieurs  mai* 
sons  de  la  capitale  qui  se  le  dis- 
putaient, mais  le  firent  admettre 
au  concert  de  la  reine*  et  lui  ob- 
tinrent une  pension  de  la  cour. 
JusquVi  la  révolution*  M.  Garai* 
qui  dans  son  art  n*avait  pas  da  ri- 
val, le  pratiqua  pluw*  en  amateur 
qu'en  artiste.  Privé  de  sa  pension 
et  obéré  par  les  dépenses  qu'avait 
eiitraînéns  la  longue  détention  po- 
litique qu'il  avait  subie  A  Rouen  9 
il  fut  obligé  de  chercher  dans  ses 
taleuH  des  ressources  conire  sa 
mauvaise  fortunCt  En  \y^^  on 
put  admirer  dans  les  concerts  do 
Feydeau  et  de  la  rue  de  Cléry*  où 
H.  Garât  se  fit  souvent  eulendrc» 
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lienpon  talent  s'était  pcrfec- 
lé,  et  combien  cet  admiiable 
teiir  avait  Tart  de  se  surpas* 
ii-mêmc,  en  exécutant  dans 
Une  soirée,  et  d'une  manière 
îtnblc,  un  cbant  de  Gluck  et 
rdeCimarosa.  Son  heureu- 
resse  dans  les  airs  de  bra- 
^y  son  goût  exquis,  1  expan- 
de  son  âme  dans  les  mor- 
c  de  sentiment,  Tart  avec  le- 
il  sait  passer  des  sons  graves 

basse-taille  aux  sons  aigus 

baute-conire,  sans  que  sa 

cesse  d*être  juste,  l'ont  fait 

)mmer    le    Protée    musical. 

une  circonstance  particulier 

aurait  pu  être  surnommé 
liée  moderne,  lin  1795,  pen- 
le  régime  même  de  la  ter- 
il  fut  arrêté  parce  qu'il  n 'ad- 
joint de  carte  de  bûreté.  Il 
mme,  on  ne  le  connaît  pas  : 
un  swipect,  dit-un  de  toutes 
,  il  faut  s'assurer  de  sa  per- 
;.  Le  suspect^  Tort  de  son  in- 
iC( ,  et  que  sa  gaieté  n'aban- 
i  point,  se  met  à  fredonner, 
r/inmaudant  du  poste  s'in- 
î  déjà  et  fronce  le  sourcil  : 
bientôl  des  sons  encbanteurs 
l  entindre;  le  commandant 
soUIals  ébahis  s'approchent, 
rent  le  nouvel  Orphée,  etfi- 
it  par  le  reconduire  entriom- 
hez  lui.  La  médisance  ne 
■la  pas  Tartisle  dont  le  talent 

hîs  délices  des  gens  de  goût, 
étendait  et  ou  répétait  de- 
iacchini ,  quelques  person- 
siMit  (levant  Piccirii,  etd'au- 
!vaiit  Bock,  ce  qui  est  moins 
Fnhiahle.  que  Si.  Garât  ne 
j>as  1(1  musique.  Le  célèbre 
►-iteur  vengea  noblement  le 
j  chanteur,  en  disant  :  <Ga- 
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»rnt  est  la  musique  même.» L'ab- 
bé Arnaud  lui  rendit  une  égale  jus- 
ticedans  une  autre  circonstance.il 
assistait,  aveclecomte  deGuiberC, 
à  une  soirée  où  Asvedo  et  M.  Ga- 
rât s'étaient  surpassés.  Le  comte 
dit  :  «  L'un  est  l'ouvrage  de  l'art. 
•  et  l'autre  de  la  nature.  »  L'abbé 
Arnaud  reprit  :  «  Vous  Mes  dans 
»  l'erreur,  M.  le  comte;  pourchan- 
oter  comme  Garât,  il  a  fallu  faire 
»  de  longue  étndcs,  et  l'art  y  est 
»  aussi  nécessaire  que  la  nalure.  » 
Nonobstant  ces  suffrages  et  celui 
de  Viganoni,  qui,  l'entendant  un 
jour  chanter  en  italien,  s'écria  : 
«  Ce    Français  a  un  goût  plus  à 
nlui,  plus  original  que  nos  Ita- 
»  liens  mêmes,  »  on  prétend  que 
M.  Garât  n'est  pas  ce  qu'on  appel- 
le en  termes  de  l'art  lecteur,   et 
qu'il  ne  chante  pas  A  livre  ouvert^ 
c'est-î\-dire  aussi  bien  qu'un  sim* 
pie  croque  noie.  On  convient  ce- 
pendant que  si  dans  un  orchestre, 
quelque  nombreux  qu'il  soit,  un 
instrument  fait  une  fausse  note, 
il  s'en  aperçoit  ù  l'instant  même, 
tant  il  a  l'oreille  musicale.  On  re- 
connaît aussi,  et  que  peut-on  exi- 
ger de  plus?  qu'il  étudiera  et  se 
pénélrera  d'une  composition  mu- 
sicale   long-temps    avant   de  la 
chanter,  «t  parviendra  à  l'expri- 
mer souvent  mieux  que  l'auteur 
ne  l'a  sentie.  La  flexibilité  de  ta- 
lent dont  M.  Gaiat  a  donné  des 
preuves    nombreuses,    l'a  porte 
quelquefois,  en  récitant  un  opéra, 
ù  contrefaire  la  voix  des  dHTérens 
chanteurs,  au  point  de  faire  illu- 
sion aux  personnes  mêmes  qui  les 
entendaient  journellement.  M. Ga- 
rât a  épousé  M"'  Duchamp,  sou 
élève,  avec  laquelle  il  s'était  sou-, 
vent  fait  remarquer  dans  le  se-t 
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cond  acte  de  VOrfeo  rie  Gluck, 
dont  seul  II  a  conserva  la  tradi- 
tion. M*'*  Bninchu,  DurctetBou- 
lan^çcr,  MM.  LevuHAcur  et  Pou- 
chard  doivent  leur  éducation  mu- 
sicale à  M.  Garat,qui  recueille  dans 
les  Muccè^que  ceAarli(»l<'/*di8linguéi» 
obtiennent ch'ique  jour,  la  n'icoin- 
pense  bien  méritée  de  ses  talens 
et  de  sou  zèle.  M.  Garât  jouit  de 
la  plus  grande  réfiutalionen  Aile* 
maf^ne,  en  Italie,  eu  Angleterre, 
en  Hollande  et  en  Kspague;  par- 
tout il  a  trouvé  des  tributaires  de 
son  talent.  On  sait  qu*il  a  compo- 
sé un  grand  nombre  de  romances 
que  Ton  trouve  sur  (ouh  les  pupi- 
tres d*amaleur<i,  parmi  le.<»quelleA 
ilchantait  avec  une  grande  prédi- 
lection celle  qui   commence  par 
ces     mots  :  Voiui  qui  portez  an 
cœur    semihle ,     touchante    allu- 
sion aux  malheurs  de  son  illustre 
protectrice,  et  celte  autre  roman- 
ce :  «  f^ous  qui  savez  ce  qu*on  en^ 
dure,   etc.  ,  »  qu'il  fil  pendant  .na 
captivité  à  liouen.  Tout  Ut  nnmde 
se  rappelle  encore  le  succès  qu'ob- 
tint la  musique  qu'il  avait  compo- 
sée sur  la  romance  de  M.  Lemer- 
cier,  intitulée  Délisaim, 

GARAT  (  JosKNi  -  DoaiiNiQUE- 
Fabky),  plus  connu  sous  b;  nom 
de  Fabrj'Garat,  l'rère  du  précé- 
dent, chanteur  et  compositeur  dis- 
tingué, est  né  ù  Bordeaux  en  1 77.'). 
Il  avait  rcru  de  la  nature  une  très- 
belle  voix  de  ténor;  mais  ses  étu- 
des ayant  eu  principalement  pour 
obj<;l  la  profession  des  armes,  ce 
ne  fut  qu'A  VA'^v.  de  itT»  ans  qu'il  se 
livra  i\  la  culture  de  la  musique, 
pour  b;  chant  et  pour  la  composi- 
tion. Il  reçut  à  Bordeaux  des  le- 
çons de  Mengozzi  et  de  Ferrari,  et 
il  Paris  de  Gérard,  profes}*eur  au 


CAR 

conservatoire  impérial  de  maii- 
que.  La  réputation  que  M.  Fabrj- 
Garat  obtint  en  Franceserépanoit 
bient/ît  ù  l'étranger,  où  il  raog- 
menta  encore  dans  les  diflireoi 
voyages  qu'il  entreprit,  soit  pour 
se  perfectionner,  soit  pour  se  fai- 
re entendre.  Ses  corn  positions  nra* 
sirales,  qui  forment  huit  recueib 
de  romances  et  pièces  fugilivai  ^ 
ont  eu  le  plus  grand  succès,  etsoDl 
rech(!rchées  avec  le  même  enpras' 
semiint  par  les  artistes  et  par  ki 
amalifurs. 

GARAT-MAILLA  (N.)«  «<trt 
neveu  du  comte  Garât,  était men* 
bre  du  tribunal.  Comme  danski 
assemblées  législatives  le  parti  de 
l'opposition  est  toujours  le  plus 
faible,  embrasserce  parti  est  tou- 
jours aussi  un  acte  de  courage, 
et  M.  Garat-Mailla  se  fit  particu- 
lièrement remarquer,  sous  ce  rap- 
port, au  mois  de  décembre  1799. 
Il  s'éleva  contre  le  projet  de  loi 
concernant  rorganisalloQ  des  tri- 
bunaux spéciaux,  qu*il  prétendait 
avec  juste  raison  contraires  A  la 
constitution,  et  é  la  sûreté  des  ci- 
toyeuH.  L'opposition  plaît  rare- 
ment au  pouvoir.  Non-seulement 
elle  ne  protnct  rien  pour  l'avenir, 
mais  elle  prive  encore  des  avan- 
tages du  présent;  et  dès  le  pre- 
mier renouvellement  du  tribunal, 
en  iHoi,  M.  Garat-Hailla  fut  éli- 
miné. Avant  cette  petite  vengean- 
ce ministérielle,  on  arait  trouvé 
plaisant  de  faire  conrir  sur  le  tri- 
bun indocile  ce  distique  épigram- 
malique  : 

Pourquoi  ce  petit  hommfl  t»t*i\  ••  tribuât? 
C'est  que  te  petit  bomoM  a  loa  oaclv  «■  têat». 

Après  sa  sortie  du  tribunat,  il  ren- 
tra dans  la  vie  privée,d'oà  Une 
sortit  qu'ii  l'époque  des  cêntjourh 
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reraplirles  fonctions  de  sc- 
îre-général  de  la  préfecture 
)rdeaiix.  Sa  conduite  ,  dans 
mettons  administratives,  fut 
et  modérée;  elle  ne  Tempê- 
tas, cependant,  après  la  se- 
e  restauration  en  i8i5^  de 
gner  des  affaires  publiques. 
iRAT  (le  cbevàlier  de),  que 
le  croit  point  parent  des  prê- 
ts, et  qui  a  de  plus  qu'eux 
rticule  nobiliaire,  coraman- 
!a  frégate  la  Fleur  de  lys,  qui 
rdre  au  commencement  de 
de  croiser  dans  les  parages 
le  d'Elbe,  et  de  s'opposer  au 
quement  que  Napoléon 
•ait  tenter  sur  le  golfe  Juan, 
chevalier  de  Garai  fit ,  on 
!ut  en  douter,  tout  ce  que  la 
;nce  exigeait  pour  remplir 
ment  son  mandat;  mais  il 
alheureux,  puisque  Napo- 
échappa  à  sa  surveillance. 
»lonel  Campbell,  qui  s'était 
entanémenl  absenté  de  Por- 
rrajo,y  revint  le  28révrier,et 
otivantplus  Napoléon, ilmit 
-oile  en  se  dirigeant  vers  la 
:e.  Dans  la  première  nuit  de 
éparl,  il  r(;ncoutra  la  fiéga- 
Fleur  de  ly.^,  et  apprit  à  M.  le 
ilier  de  Garât  la  nouvelle  du 
t  du  souverain  de  l'île  d'El- 
e  commandant  français  mon- 
abord  beaucoup  de  surprise, 
quelque  défiance;  mais  le 
el  Campbell  lui  ayant  de- 
é  la  permission  d'écrire  à 
assadeiir  d'Angleterre  à  Pa- 
l.  le  chevalier  de  Garât  n'hé- 
lus  à  prendre  la  route  de  la 
;e  t't  à  se  charger  des  dépê- 
le  l'officier  anglais. 
IIAY  (le  duc  Mà&tin  de),Es- 
I,  fut  secrétaire-général  delà 
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junte  centrale  qui  s*établît  à  A-* 
ranjuez  le  i5  septembre  1808^ 
et  présenta  en  cette  qualité  plu- 
sieurs proclamations  aux  Espa- 
gnols paur  leur  annoncer  le  suc- 
cès de  leurs  armes.  Dans  celle  du 
1"  janvier  1809,  il  traça  un  ex- 
posé de  la  politique  menaçante  de 
Napoléon,  et  eut,  quelque  temps 
après,  d'assez  gftinds  démêlés  avec 
sir  Arthur  Wellesley,  depuis  duc 
de  Wellington,  parce  qu'il  le  con- 
sidérait comme  la  cause  de  la  dé- 
faite du  lieutenant-général  Cues- 
ta,  qu'il  n'avait  point  secouru 
dans  l'affaire  où  ce  général  fut 
battu  par  les  Français.  La  junte 
néanmoins,  à  qui  il  avait  fait  part 
de  son  opinion  à  cet  égard,  n'en- 
TÎsag^eapas  sous  le  même  point  de 
vue  les  opérations  de  sir  Arthur 
'Wellesley,  dont  elle  admit  la  jus- 
tification ;  et  M.  Garay  fut  chargé 
de  luf  faire  part  des  sentixnens  que 
la  nation  espagnole  conserTait 
toujours  pour  lui,  et  de  lui  an- 
noncer sa  nomination  au  grade 
de  capitaine- général  de  l'armée. 
M.  Garay  eut  ensuite  plusieurs 
conférences,  relatives  à  l'approvi- 
sionnement des  troupes  anglaises^ 
avec  le  marquis  de  Wellesley,  am- 
bassadeur d'Angleterre.  Il  mit 
sous  les  yeux  de  la  junte  le  plan 
que  lui  proposait  cet  ambassa- 
deur; nwis  soit  qu'il  n'eûtpasété 
trouvé  convenable,  ou  qu'on 
n'eût  pas  hâté  suffisamment  l'ap- 
provisionnement, les  troupes  se 
retirèrent  en  Poirtugal,  ce  qui 
donna  lîeu<^  de  nouvelles  contes- 
tations très-vives  entre  leur  chef 
et  la  junte,qui  s'en  imputaient  réci^ 
proquement  la  faute.  Les  Français 
profitèrent  de  ces  dissensions^  c% 
l'on  sentit  la  nécessité  de  conva- 
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quer  les  corlès,  dont  rassemblée 
fut  uimoiicéf  pour  le  lo  mars 
i8io.  M.  Garay  déploya  beaucoup 
d'habileté  et  de  palri()ti«me  pen- 
dant tout  le  temps  que  dura  la 
session;  et  apr^rs  la  rentrée  de 
Ferdinand  VU,  il  fut  appelé,  en 
remplacement  de  don  Manuel 
IjOpez-Aranjo,  au  ministère  des 
finances,  qui  se  trouvait  dans  le 
plus  mauvais  état.  On  ne  tarda 
pasi\s*tipcrcevoir  dv.  Téteiiduede 
son  coup  d*œil  et  de  la  justesse 
de  ses  plans,  par  les  opérations 
hardiert  qui  sig^naftVcnt  son  entrée 
au  ministère.  Le  plus  sAr  remède 
qu'il  lui  parut  convmable  d'ap- 
porter au  déficit  énorme  des  fi- 
nances, ce  fut  de  faire  peser  sur 
les  plus  riches  classas  de  la  nation 
la  plus  grande  partie  des  charjçes 
nécessaires  pour  c.imbler  ce  défi- 
cit. En  Kspajjne  comme  ailleurs, 
les  deux  corps  les  plus  opulens 
de  l'étal  étant  le  clergé  et  la  no- 
blesse, on  ne  doit  pas  sétonner 
s'ils  jetèrent  tous  <l«ux  l«\s  hauts 
cris  contre  le  nouveau  ministre. 
Le  clergé  le  chargea  de  toute  sa 
haine,  et  la  noblesse  employa 
tous  ses  moyens  à  la  cour  pour 
le  faire  di>gracier,  tandis  qu'il 
recevait  les  applaudissemiMis  de 
la  plus  grande  partie  de  la  nation. 
Le  fameux  édit  des  fmances  du 
5o  mai  1817,  qui  lui  appartient 
tout  entier,  obtint  une  approba- 
tion générale,  et  l'on  en  ressentit 
bientôt  les  >a1utaires  efîels.  Le 
crédit  parut  prendre  une  aclivitc 
nouv(;lle;lestroupes  qui  n'avaient 
reçu  aucune  paye  depui";  long- 
temps, furent  soldées  de  l'arriéré, 
vA  louies  les  parties  du  service 
semblaient  renaître  en  même 
temps.  Ces  succès  ne  firent  qu'ac- 


GAR 

croître  la  haine  de  ses  ennemis, 
qui  redoublèrent  d'efforts  pour 
le  perdre,  et  l'on  tramait  pres- 
que ouvertement  à  la  cour,  coDlre 
lui  et  contre  les  deux  ministres 
don  Joseph  Pizarro  et  Vazquez- 
Figueroa,  qui  avaient  adopté  son 
système,  une  conspiration  à  U 
tôte  de  laquelle  étaient  don  Fran- 
çois Ëguia  et  M.  Lozano  de  Ter- 
res. Les  ministres,  de  leur  cûlé, 
employaient  tous  les  moyens  pro- 
pres à  la  déjouer;  et  ils  comp-* 
taient  beaucoup,  pour  cela,  sur 
les  mesures  qu'ils  araient  prisef 
pour  assurer  le  paiement  des 
fonds  consolidés,  qui  devait  avoir 
lieu  le  1*'  janvier  1818.  Ils  ne 
doutaient  pas  que  M.  Garay  ne  fer- 
mât ^la  bouche  à  tous  ses  déla- 
teurs, s'il  pouvait  satisfaire  les 
nrunbreux  créanciers  de  l'état  qui 
faisaient  inutilement  des  démar- 
ches depuis  long-temps  pour  être 
payés.  Les  adversaires  de  ce  mi- 
nistre mirent  tout  en  œuvre  pour 
prévenir  les  effets  de  ses  me- 
sures ;  et  quoiqu'ils  eussent 
réussi  en  partie  à  en  empêcher 
Texécution,  le  roi  ne  paraissait 
pas  disposé  à  lui  retirer  sa  fa- 
veur, non  plus  qu'aux  deux  au- 
tres ministres,lorsquedansla  nuîl 
du  14  au  i5  septembre  1818,  le 
décret  royal  suivant  fut  expédié  : 
«Attendu  la  mauvaise  santé  de 
ndon  Martin  Garay,  et  pour  qu'il 
«puisse  parvenir  à  son  rétablisse- 
»ment«  je  l'ai  relevé  de  l'eroploi 
»  de  mon  secrétairc-d'état,  et  de 

•  ministre  des  finances  de  l'Espa- 
»gne  et  des  Indes.  Je  veux  que  ce 
»  ministère  soit,  par  intérim^  oc~ 
»cupé  par  don  Imai,  mon  con- 

•  veiller  des  finances  et  premier 
«directeur-général    des    ventes. 
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ez-en  prévenu  pour  Texécu- 
I.  »  Don  Joseph  Pizarro  et 
uez-Figueroa  reçurent  de  pa- 
jrdres,  mais  en  termes  moins 
igés.  Dès  le  lendemain,  à  6 
\is  du  matin,  ils  avaient  tous 
quitté  Madrid,  pour  se  ren- 
uux  lieux  dV.xil  qui  leur  é- 
t  assignés.  M.  Garay  se  re- 
!i  Saragosse. 

LRBË  (le  baron  MiaiE-THÉo- 
-IJRBAin),  membre  de  la  lé- 
-  d'honneur,  chevalier  de 
:-Louis,  maréchal-de-camp, 
îstnéle  25  mai  1769. Il  servit 
$pagne  en  qualité  de  colonel 
înie,  et  développa  beaucoup 
entau combald  Oropeza,àla 
duquel  il  fut  nommé  marc- 
de  camp  d'artillerie.  11  diri- 
nsuite  avec  beaucoup  d'ha- 
;  les  travaux  du  blocus  de 
c,  dont  on  lui  avait  confié 
mmaudement  le  22  février 
,  Il  lut  nommé  inspecteur 
uie  quelque  temps  après  son 
r  en  France.  Il  est  au  jour- 
un  des  maréchaux-de*camp 
tivilé. 

.RCIA  (Manuel),  composa- 
it chanteur,  né  û  Séville  en 
,  se  fît  d'abord  connaître  par 
iurs  touadliles  (ce  qu'on  ap- 
en  français  des  vaudevilles), 
fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
id.  Le  premier  opéra  qu'il 
a  au  théâtre  fut  représenté  k 
^a  en  1801,  sous  le  titre  du 
nnier,  et  obtint  un  assez 
l  succès.  Garcia  parcourut 
te  plusieurs  vill^^s  d'Espagne 
îC  fit  entendre  comme  chan- 
et  voyagea  aussi  dans  plu- 
;  contrées  de  l'Europe,  no- 
eiU  en  Italie  et  en  France. 
H'C  intitulée  //  Califo  di  Bag' 
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dad,  en  pactes,  qu'on  avait  jouée 
àNapIes,  en  1812,  avec  le  plu9 
grand  succès ,  fut  représentée  à 
Paris  en  1817^  nnalgré  l'opposi- 
tion des  sociétaires  de  Feydeau. 
L'auteur  se  chargea  lui-même  du 
rôle  principal ,  et  ne  contribua 
pas  peu  au  grand  succès  qu'ob- 
tint cet  ouvrage  5  dont  plusieurs 
morceaux  ont  soutenu  sans  désa- 
vantage la  comparaison  avec  la 
musique  de Boïeldieu.M'"* Garcia, 
son  épouse,  née  à  Madrid  en  1 785, 
eut  aussi  part  à  cette  représenta-: 
tion ,  dans  laquelle  elle  remplis- 
sait le  rôle  de  Zénalde.  Les  au- 
tres pièces  principales  de  Garcia 
sont  :  I"  l'Aubergiste;  2"  l'Hor- 
loge de  bois;  3*  la  Persévérance 
vient  à  bout  de  tout;  4°  l^s  Chevil- 
les de  maître  Adam,  imitée  du 
français  ;  5'*  le  Poète  colporteur , 
pièce  jouée  à  Paris;  etc.  Il  a  fait 
exécuter  à  Naples  la  cantate  de 
Diane  et  Endymion ,  et  un  autre 
grand  opéra  en  5  actes,  intitulé 
La  Pucelle  de  Rap.  L'opéra  de 
Florestan^  représenté,  en  182a, 
sur  le  théâtre  de  l'Académie  roya^- 
le  de  musique,  est  également  de 
Al    Garcia 

GARCIN-TASSY  (Josbpb-He- 
liodobe),  littérateur  orientaliste, 
membre  de  la  société  royale  aca« 
démique  des  sciences,  de  l'athénée 
des  arts,  de  la  société  linnéenne, 
secrétaire -adjoint -bibliothécaire 
de  la  société  asiatique  formée  à 
Paris  sous  la  présidence  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  etc.,  est  né  à  Mar- 
seille, département  des  Bouches- 
du-Rhône,  le  20  janvier  1794» 
d'une  famille  distinguée  dans  le 
commerce  de  cette  ville.  Après  a- 
voir  terminé  de  lionnes  études  et 
s'être  livré  avec  ardeur  à  la  con- 
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naissance  approfondie  deslanguet 
orientales^  pour  lesquelles  il  avait 
une  Téritabte  passion,  il  a  donné 
plusieurs  ou  vr»gus  qui  lui  ont  ac- 
quis MU  rang  distingué  parmi  les 
orientalistes  de  TEurupe.  Ce  sont  : 
I*  Les  Oineaux  et  les  fleurs^  allégu* 
ries  morales  d'Axz-Eddin-£l-Mo- 
caddessiy  publiées  en  arabe  avec 
une  traduction  et  des  notes,  Paris, 
imprimerie*  royale,  in-8*  de  4oo 
pages;  a*  Exposition  de  la  foi  mU' 
sulmane,  traduite  du  turc  de  Mo- 
bammed-Beii-  l'ir- Ali  Ëlberkevi , 
avec  des  notes,  in-S"  de  aoo  pag.; 
Ti^Les  Séances  de  II ariri^  traduites 
de  Tarabe,  avec  des  notes,  in«8* 
de4oopages,sous  presse  a  riropri- 
roerieroyale(i8'is.;M.Gnrcin-las- 
by  a  ouvert  en  1823,  au  cercle  des 
artSf  un  cours  de  littérature  o- 
rieiftale  ;  le  discours  qu'il  a  pro- 
noncé à  cette  occasion  le  i*'niars, 
a  été  imprimé  dans  le  Mémorial 
universel  de  ce  mois ,  et  séparé- 
ment sous  ce  titre  :  Coup  d'œil 
sur  la  littérature  orientale,  2>i  nous 
en  croyons  ses  lettres  aux  jour- 
naux, M.  Garcin-Tassy,  que  son 
Ûge,  son  éducation,  le  genre  même 
de  ses  ouvrages  devraient  attacher 
aux  idées  grandes  et  généreuses, 
semblerait  vouloir  légitimer  la 
guerre  impitoyable  des  Turcs  con- 
tre les  Grecs.  Quoi  de  plus  e«ttima- 
ble  cependant  qu*une  nation  en- 
tière combattant  pour  son  indé- 
pendante, contre  l'oppression  de 
ses  bourreaux  ! 

GARDA^NE  (lb  comte  Gas- 
PAiiD-AHDiii  de),  est  né  à  Mar- 
seille, le  I  I  juillet  17GO;  entra, 
comme  oITicier  de  cavalerie,  dans 
les  armées  qui  commencèrent  les 
premières  campagnes  de  la  révo- 
lulion,  et  fut  nommé  général  de 
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brigade  en  17999  puif  «Wi-^» 
camp  et  gouverneur  des  pAgfsd»] 
Pempereur,  en'i8o4*  En  180^9 
Napoléon  Tenvoya,  comme  wlh 
nistre  -  plénipotenti«iire ,  prêt  b 
cour  de  Téh«ran,  pour  «flfifir 
Feth-Ali-Cbah,  roi  de  Perse,  * 
rendre  part  à  ites  projets  OoMt 
a  Russie.  Le  général  Ganlaflflkf> 
dont  l'aïeul  avait  déji'i  rerafttmv 
pareille  misHÎon,  parlft,  efl  mtk 
1807,  du  camp  de  FinkeDsIettcll 
Allemagne,  et  traversa  la  Hongrie 
et  la  Turquie  jusqu'à  Scutariy  où 
il  s*emb»rqua,  le  10  se^ptembre» 
pour  l'Asie-Mincnre.  Il  reçut  pa^ 
tout  uo  accueil  très-favorable  des 
Turcs  et  des  Persans,  et  nncun  In* 
cident  ne  troubla  son  voyage  a- 
vant  qu'il  arrivât  dans  TArménie, 
o(k  il  eut  à  soutenirf  avec  \tB  of- 
ficiers de  sa  suite ,  une  légère  es» 
c^irmoucbe  contre  les  Courdesy 
peuplades  de  brigands  qui  assié-* 
geaient  une  abbaye  de  molocs 
catholiques  9  près  du  mont  Ara* 
rat.  Gardaune,  pour  élever  aa 
monument  à  Napoléon,  lit  gra* 
ver,  au  pied  de  cette  montagne» 
du  côté  de  la  Perse,  le  nom  de 
l'empereur  des  Français  9  et /lais- 
sa plusieurs  pièces  de  monnaie 
d*or  et  d'argent  4  son  effigie.  La 
pacha  de  Uagasied ,  ville  frontière 
de  la  Turquie  et  de  la  Perse 9  re- 
çut ,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions fie  joie  et  de  respeet»  oa 
portrait  de  Napoléon  que  lui  of- 
frit Tambassadeur,  avec  le  bulle- 
tin ,  traduit  en  turc,  de  la  bataille 
d'iéna.  A  Tauris,  il  fut  présenté 
ù  Aba*t-Mirxa,  troisième  flis  do 
roi  Feth- Ali-Chah,  et  héritier  de 
la  couronne  de  Perse.  Il  lui  of- 
frit le  médaillon  de  Pempereor 
et  de  Timpératrice,  et  reçut  ea 
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r  de  riches  présens.  Enfin , 
décembre ,  il  arriva  dans  la 

de  Téhéran,  résidence  de 
•Ali-Chah ,  et  fut  admis  à  lui 
snter  ses  lettres  de  créance, 

jours  après.  Felh-AIi-Chah 
onna  le  titre  de  khdn ,  qui  est 
js honorable  en  Perse,  après 

de  roi;  et  les  négociations 
amérent  et  se  poursuivirent 
rand  contentement  de  Tarn- 
ideur  français,  à  qui  le  roi 
3ra  aussi  le  grand  ordre  du 
il,  qu'il  accompagna  de  raa- 
ques  présens.  II  paraît  ce- 
an  t  que  ce  général ,  peu  sa- 
t  de  ses  relations  avec  Tcm- 
ur,  etsurtout  avccle  ministre 
*elations  étrangères  ,  qui  ne 
pardonnait   pas   d'être  entré 

la  diplomatie  sans  avoir  re* 
ché  sa  protection,  quitta  le 
urne  de  Perse  sans  ordre,  et 
it  à  Paris,  où  il  tomba  dans  u- 
sgrâce  complète.  Ses  emplois 
ouverneur  des  pages  et  d*ai- 
e-camp  furent  perdus  pour 
Mais  quelque  temps  après  , 
)lcon  lui  accorda  de  nouvelles 
jrs  :  il  fut  nommé  comte  de 
pire,  et  reçut  une  dotation  de 
00  francs.  Lors  des  cvéne- 
s  de  181 5,  il  se  trouvait  dans 
jpartement  de  la  Lozère ,  où 
mmanda,  sous  les  ordres  du 
xal  Ërnouf,  une  brigtide  de 
oupe  qu'avait  rassemblée  le 
l'Angoulême.  Peu  après,  sui- 

le  mouvement  universel,  il 
ignit  aux  troupes  impériales 

les  ordres  du  général  Cha- 

Admis  à  la  retraite  ,  le  4 

,'mbre   iSif),  il  est  mort  en 

VRDANNE  (  Angb  ),   habi- 
e  déparlement  du  Var  à  Té- 
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poque  du  siège  de  Toulon.  Ayant 
servi  autrefois,  il  rassembla  ud 
nombre  considérable  de  paysans^ 
se  mit  A  leur  tête,  et  après  les  a- 
voir  conduits  contre  les  Anglais  et 
les  Espagnols,  les  amena  sous  les 
murs  de  Toulon,  où  ils  rendirent 
de  grands  services  durant  les  tra- 
vaux du  sil^e.  Après  la  prise  de 
celte  ville ,  il  vécut  assez  long- 
temps sans  emploi,  parce  qu'on 
redoutait  son  caractère  violent  et 
emporté,qui  l'avaitentraîné  quel- 
quefois, pendant  le  siège ,  à  des 
mesures  d'une  grande  rigueur. 
Se  trouvant  à  Paris  à  l'époque  du 
i5  vendémiaire  an  4»  il  fut  nom- 
mé adjudant -général  contre  les 
sections,  et  contribua  beaucoup 
à  leur  défaite.  Il  accompagna  en- 
fin le  général  Bonaparte  en  Italie, 
et  s'y  distingua  surtout  à  l'atta- 
que du  Mincio,  le  16  novembre 
1796.  A  la  tête  de  100  grenadiers, 
il  traversa  cette  rivière  ayant  de 
l'eau  jusqu'au  menton,  et  sous  le 
feu  d'une  artillerie  terrible  qui  ve- 
nait de  rompre  le  pont  de  Bor- 
guetto.  Le  même  jour,  il  entra 
dans  Yalegio,  quartier-général  de 
M.  de  Beaulieu.  Il  ne  se  distingua 
pas  moins  à  la  bataille  d'Arcole 
où  il  fut  blessé,  puis  à  celle  de  Neu- 
vied  sur  le  Rhin,  en  1797*  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  au  com- 
mandement d'Alexandrie,  der- 
nière place  forte  du  Piémont  du 
côté  de  laLoipbardie.  La  perte  de 
la  bataille  de  la  Trébia  le  con- 
traignit de  capituler.  Il  revint 
en  France  ,  où  il  concourut  A 
dissiper  les  rassemblcméns  de 
la  Vendée,  et  repassa  en  Italie  a- 
vcc  le  grade  de  général  de  division. 
Il  mérita  un  sabred'honneur  et  de 
brillans  éloges  k  la  bataille    de 
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Marengo»  commanda  quelques 
temps  dans  la  Ligurie  et  dans  le 
Mnntouan ,  et  pass^a  en  Allema- 
gne, pendant  les  années  180G  et 
1807.  II  y  avait  soutenu,  par  ses 
talens  militaires  et  son  courage  9 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
en  Italie,  quand  il  mourut  à  Bres- 
lau,  le  14  août  iBo^  d'une  ma- 
ladie causée  par  les  fatigues  de  la 
guerre.  La  Biographie  de  M.  £y- 
mery,  tn»mpéc  par  la  ressemblan- 
ce du  nom,  l'a  désigné  comme 
le  frère  du  précédent,  et  Ta  don- 
né comme  secrétaire  du  général 
Gardanne,  lors  de  son  ambassade 
en  Persii.  Les  frères  Michaud,  qui 
n'avaient  pas  de  meilleurs  ren- 
seignemens,  ont  copié  M.  Eynie- 
ry;  et  afin  de  paraître  cependant 
mieux  iuslruits,  ils  sont  entrés 
ditns  les  plus  grands  détails  sur 
les  circonstances  du  prétendu 
voyage  de  Gardanne  (Ange)  en 
Perse.  Nous  croyons  devoir  aver- 
tir qu'il  n'y  a  jamais  eu  entre  Gar- 
danne mort  à  Breslau  en  1H07,  et 
Gardanne  revenu  de  l'ambassade 
de  Perse  en  1808,  d'autres  rap- 
ports que  celui  de  leur  nom. 

GALUMNlNE  (CnABLES-PlEBBE- 

Louis),  cousin  du  comte  de  («ar- 
danne,  et  fils  et  neveu  des  célè- 
bres médecins  de  ce  nom,  naquit 
ù  Paris,  le  12  novembre  1788.  il 
marcba  sur  les  traces  de  son  pè- 
re et  de  son  oncle,  et,  en  )8i2« 
il  fut  vécu  docteur,  et  nommé 
médecin  de  charité  de  son  arron- 
dissement. Le  zèle  qu'il  mit  à 
remplir  ses  fonctions  le  fit  bien- 
tôt contiaitre  comme  praticien;  et 
les  métniiires  ainsi  que  les  arti- 
cles distingués  qu'il  publia  dans 
dilTérens  journaux  de  médecine, 
fondèrent  15a  réputation   ronnnc 
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écrivaio.  Eq  1816^  il  publia  u 
ouvrage,  soua  ce  titre  :  jivU  am 
femmes  qui  entrent  dans  l'âge  cri' 
tique.  Il  est  le  premier  qui  ait 
traité  d'une  manière  aussi  com- 
plète cette  crise  inévitable;  et  n'o- 
mettant rien  de  ce  qui  pouvait  J 
avoir  rapport,  il  lui  a  Jonoè  le 
nom  de  menés pansie  que  l'usage 
fera  sans  doute  adopter.  Tout  fait 
espérer  que  ce  jeune  médecio  aug- 
menteru  le  nombre  des  hommes 
distingués  qui  honorenl  sa  pro- 
fessioo. 

GAHDANË-DUPORT  (Ghai- 
LES  ),  chirurgien,  naquît  ù  Tou- 
lon, département  du  Var,  le  11 
novembre  174^-  H  vint  achever 
ses  études  à  Paris ,  et  après  avoir 
soutenu  avec  succès,  au  mois  de 
novembre  178a.  sa  thèse  inau- 
gurale, thèse  qu'il  publia  en  16 
pages  iik-4%  ^ious  ce  titre  :  D'eju- 
gulo  luxato,  il  fut  reçu  maître  en 
chirurgie.  Le  célèbre  docteur  P. 
Sue  présidait  le  collège.  Garda- 
ne  Duport  publia,  en  1787,  in-8% 
une  Méthode  sûre  de  guérir  lu 
maladies  vénériennes  par  le  traite^ 
ment  mixte  ;  il  en  duonà  une  se* 
conde  édition  en  i8o3,  revue  et 
augmentée  d'un  Mémoire  sur  le 
salivation^  et  de  plusieurs  obser- 
vations pratiques.  On  prétend  que 
la  méthode  de  Gardane-Duport» 
n'est  autre  que  celle-  de  Josepl^ 
Jacques  Gabdahb,  médecin»  qui 
jouissait,  vers  le  milieu  du  itt"" 
siècle,  d'une  grande  rcputalionf 
et  dont  il  se  disait  le  parent. 
L'ouvrage  de  J.  J.  Gardane*  pu- 
blié en  1 7^3,  sons  ce  titre  :  Maniée 
re  sûre  et  facile  de  guérir  les  mata* 
dies  vénériennes  ^  traitait  avec  ou- 
tant  de  clarté  que  de  soin  et 
d'exactitude,  des  diffère ns  symp- 
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s  de  la  maladie  yéDénenne,et 
sait,avec  tous  les  développe- 
)  nécessaires,  une  mcthodè 
e,  employée  par  lui  avec  le 
grand  succès,   et  consistant 

remploi  simultané  de  la 
ion  aqueuse,  du  sublimé  à 
rieur  et  des  frictions  mer- 
les à  rcxtérieur.  Gardane- 
»rt  n'hésile  point  à  avouer 
lême  que  «on  livre  peut  être 
'dé  comme  une  réimpres- 
de  celui  de  J.  J.  Gardane. 
moins  on    a  remarqué  qu'il 

modifié  l'ordre  des  raaliè- 
dooné  de  grands  développe- 
\  à  des  objets  simplement 
ués  dans  le  [premier  ouvrage 

avec  un  soin  particulier, 
,  offert  beaucoup  plus  de  dé- 
sur  la  gonorhée.  Gardane- 
irt  mourut  à  Paris  au  mois 
il  i8i5. 

lRDËIL,  ancien  professeur 
3dccine  et  de  mathématiques 
jlouse,  a  travaillé  pendant 
is  à  la  traduction  des  Œu- 
complètes  d'Hippocrate,  en  4 
n-^",  et  a  donné  au  public 
lit  de  son  travail,  dans  un 
ige  qui  parut  sous  le  voile 
inonyme,  avec  le  titre  de  : 
action  des  Œuvres  médicales 
oporratc,  sur  le  texte  grec , 
es  FoéSy  1801  ,  4  vol.  in-8". 
lion  de  Foës  renferme  huit 
)ns,  et  l'on  n'eu  trouve  que 
lans  la  tratlurlion  deGardeil. 
borieux  médecin  n'eut  pas 
ips  d'achever  la  S"*  avant  l'é- 
e  où  il  s'était  proposé  de- 
long-temps  de  mettre  son 
il  au  jour,  sur  les  instances 
grand  nombre  de  ses  con- 
;  et  son  intention  était  de 
)lier  à  part,  pour  compléter 
-.  vu. 
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son  oiivrAge,  quand  il  en  fut  em- 
pêché par  sa  moi^  arrivée  le  19 
avril  1808,  à  un  ^  fort  avancé. 
Il  était  membre  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
ïoulouse;eni755,  il  avait  adressé 
à  Bernard  de  Jussieu  une  lettré 
sur  le  tripoU. 

GARDKL  (  Piebre-Gabriel  ) , 
né  à  Nanci,  fut  d'abord  maître  des 
ballets  du  roi  de  Pologne^  et  vint 
ensuite  à  Paris,  où  irdébutacom- 
me  danseur  en  1774^  sur  le  théâ- 
tre de  l'Opéra.  En  1787,  il  rem- 
plaça son  frère  dans  l'emploi  de 
maître  des  balletsdu  roi  et  de  l'aca- 
démie royale  de  musique.  Il  avait 
beaucoup  étudié  la  composition 
musicale,  et  avait  joué  avec  suc- 
ces  plusieurs  concerto  de  violon» 
au  concert  spirituel,  en    1781. 
Dans  le  grand  nombre  de  ballets- 
pantomimes  qu'il  a  composés,  on 
admire  l'art  de  la  mise  en  serine, 
et  rheureux  parti  qu'il  a  su  tirer 
des  moyens  chorégraphiques.  Ou- 
tre le  nombre  immense  de  com- 
positions dont  il  a  enrichi  les  o- 
péra  mis  en  scène,  on  lui  doit 
encore  :  i*  Psyché  et  Télémique, 
1 790  ;  ,  îi'  le  Jugement  de  Paris  , 
J793;  3"  la  Dansomanic,    1800; 
4*  le  Retour  de.  Zéphire,  1802;  5* 
Daphnis  et  Pandore^  i8o5;6"  Une 
DemltHcure  de  Caprice^  Achille  A 
Scyros  ,  Alexandre  chez  A  pelle,    . 
1 8o4;7-/fl  P^^^  deMars;Paul  elFir- 
giniey  1806^  8*  Vénus  et  Adonis, 
1 80  8  ;  9*  Persée  et  A  ndromède;  Fev» 
tumne  et  Pomone,  1810;  lo" l'En* 
fant  Prodigue,  1812.  M""Gardel, 
son  épouse,  débuta  sur  le  thé/ltre 
de  l'Opéra,  comme  danseuse,  en 
1786.  Elle  a  établi  les  rôles  à'Eur 
charis  dans  Télémaque^  et  de  Psy- 
ché,  dans  le  ballet  de  ce  nom. 
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Kll(!  a  reçu  mi  rclritile  en  1K1G9 

GAni)MN  (%KArfçoiH  ),  plu» 
connu  sons  le  nom  du  lord  Gar- 
demione  ^  né  à  Kdimboiirg*  f;ti 
i^ai,  cmbra»»!!  la  pnifttAsion  (i*u- 
vocHt,  (ït  occupa  cnKuile  pliisieurA 
emplois  ilniiM  la  fnaj;|;i.<»lnilnrc. 
Tondit)  (le  la  condition  ntalhcn- 
rcnsti  des  habilîinH  de  la  campa- 
gne en  Irlande,  il  consacra  une 
grande  partie  de  hu  fortune  â  a- 
mcliorcr,  par  tous  leH  moyens 
po:»9ibIuH9  le  f»orL  des  paysans  du 
comté  de  Kinkardine,  où  il  pos- 
ftédait  de  riches  domaines,  et  il 
ei|t  la  flalibfaclion  kV^  parvenir. 
Il  publia,  en  1791,  sou»  le  titre 
de  Souvfinir:f  d'un  voya^^eur,  une 
»nite  d'observations  qu'il  avait 
recueillies  en  parcourant  la  Fran- 
ce et  quelque;»  antres  états  de 
rËuropc.  Il  mourut  en  i7«j«l. 

GARDIKN  (Clidde-Martir), 
professeur  d*accoucbcmcns  ,  est 
né  A  Tarjet ,  dans  le  Bcrri ,  en 
17G7.  Il  professa  d'aliord  la  phy- 
sique et  les  mathématiques  au 
collège  de  Uourge.s ,  où  il  avait 
fait  SCS  études;  et  ce  ne  fut  qu*:^ 
Tâge  de  *2/|  ans  qu'il  se  livra  tout 
«entier  A  la  carrière  médicale.  Kn 
181  lyil  concourut  *i  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  pour  la  chai- 
re d'accouchemens  vacante  par 
la  mort  du  célèbre  profe^yseur 
et  praticien  Haudelocque.  Le 
public  \t*  désignait  comme  un 
des  candidats  qui  réunissaient  le 
plus  de  titres.  IJn  jeune  homme, 
encore  peu  connu,  parut  dnns 
Tarénc,  et  remporta  le  prix  ;  c'é- 
tait IVl.  liésormeaux,  aujourd'hui 
professeur  d'accouchemens  a  la 
F'icnité  de  médecine. Nous  ferons 
Libi'ervcr,  à  c«ttc  occasion,  qu*un 
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examen  public  seraîtie  seul  moyen 
légitime  de  reconnaître  la  capacité 
d'un  candidat,  et  que  rien  D*eit 
aussi  ridicule  que  de  TOir  det  iDi« 
nislres  accorder,  à  leur  gré,  une 
place  de  professeur  dons  une  école 
ausni  importante  que  celle  de  mé- 
decine. 11  n'en  est  pas  d'une  chaire 
de  la  Faculté  coraoïe  d*un  emploi 
dans  les  bureaux  mlDisluriels»  od 
l'on  est  souvent  appelé  sans  la 
moindre  capacité.  Cn  sous-seeré* 
tiiire,  moins  ignorant  qne  son 
chef,  peut  lui  servir  de  subslitut; 
mais  professeur  admis  dons  l'ont 
des  premières  institutions  de  TEo- 
rope,il  ne  saurait  enseigner  par  re* 
présentant.  M.  Gardien,  qui  Ofoit 
fai t  jusque-là  des  cours  poblicsd'ao- 
couchemens,  renonça  tout-à-fait 
A  la  carrière  de  l'enseignement, 
et  se  renferma  dans  la  pratique  d« 
son  art.  11  a  fait  une  fols ,  avec 
succès,  l'opération  césarienne, 
et  a  publié  un  Traité  eompitt 
d' Mccouchfimens  et  dês  matadlêi  dm 
femmirn  et  dêê  en  fans,  PariSy  1807 
et  iSiG,  /|  volumes.  On  a  encore 
de  lui  une  dissertation  inaugurale 
sous  ce  titre  :  Examen  des  affett 
que  produisent  »  sur  téeonùmU  c- 
nimale,  tes  qaatitéê  phyêiquês  di 
l'air,  soit  essentielles,  soiteuMen» 
telles  et  variables  ^  Paris  9  an  % 
iu-H'. 

GARDIEN  (  Jbah-Fbakçois-Ha- 
rie),  né  en  17^1,  était  aroeat  s- 
vaut  la  révolution  y  époque  oA  il 
fut  nommé  procureur-syndic  du 
district  de  Cnflt'cllerault.  En  sep-* 
tembrc  1799,  il  fut  dépnté  paris 
département  de  la  Vienne  à  la 
convention  y  et  s*y  montra  l'an 
des  plus  générons  défenseurs  deii 
maximes  répablicaioes.  Lors  du 
procès  de  Loui«  XVI;  Il  rota  pour 
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^ue  Ce  prince  fût  détenu  pendant 
la  guerre  et  banni  à  la  paix,  r^onn- 
mé  ensuite  membre  de  la  com- 
mission des  douze 9  présidée  par 
Rabant-Saiot-Étienne>  il  insista 
fortemenlpour  faire  décréter  d'ar^» 
restation  les  principaux  factieux 
qui  se  réunissaient  publiquement 
k  TEvêché.La  timidité  de  ses  col- 
lègues ne  leur  permit  pas  d*exé- 
cuterde  pareilles  mesures^  quoi* 
€fu*ils  en  sentissent  la  nécessité. 
Gardien  devint  Tun  des  membres 
de  la  commission  les  plus  odieux 
à  la  Montagne;  et  lorsqu'elle  se 
fut  emparée  du  pouvoir,  il  oiTrit 
en  ?ain  ^a  démission.  La  multi- 
tude,  égarée  par  les  manœuvres 
et  les  provocations  des  monta- 
gnards', dirigea  contre  lui  plu- 
sieurs chefs  d'accusation.  Il  fut 
arrêté  le  '2  juin ,  et  traduit  9  le  5i 
octobre  suivant ,  au  tribuual  ré- 
volutionnaire^ qui  le  condamna 
à  partager  le  sort  des  illustres 
proscrits  du  5i  mai. 

CARDIN- D13MESNIL  (Jean- 
Baptiste),  ancien  professeur  aux 
collèges  de  Lisieuxetd'fiarcourt, 
naquit  en  1720,  dans  le  village  de 
Sttint-Cyr,  près  de  Valogne,  en 
Basse-Normandie.  11  s'adonna  de 
bonne  iicure  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  surtout  à  la  connais- 
sance des  langues  grecque  et  la- 
tine, dans  lesquelles  il  était  de- 
venu très-savant.  Le  1"  janvier 
1758,  il  entra,  comme  professeur 
de  rhétorique,  au  collège  d'Har- 
tourt,  après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  mêmey  fonctions  à  ce- 
lui de  Ltsieux.  L'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  sûreté  de  son 
goût  ne  tardèrent  pas  à  le  placer 
au  nombre  desmailres  le.**  pUisdis- 
ttn^ués,  dont  il  partageait  les  tra- 
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Tnux;et  il  se  fit  surtout  remarquer 
par  l'art  avec  lequel  il  inspirait  à 
ses  élèves  l'amour  de  l'étude.  L'ex- 
pulsion des  jésuites,  en  17649  le 
lit  nommer  dirocteur  du  coUége 
de  Louis-le-Grand,  emploi  qu'il 
remplit  quelques  années,  après 
lesquelles  il  se  retira  dans  sou 
pays ,  où  il  institua  une  école  gra- 
tuite pour  les  enfans,  quoiqu'il 
ne  jouît,  d'ailleurs,  que  d'une 
fortune  très-médiocre.  Les  trou- 
bles de  la  révolution  le  contrai- 
gnirent de  s'expatrier  quelque 
temps  ;  mais  il  revint  bientôt  dans 
sa  terre  natale ,  où  il  mourut  en 
1802.  On  n'a  de  lui  qu'on  seul 
ouvrage  ;  il  est  intitulé  :  Synonj' 
mes  latins,  1772,  in- 12.  Ce  fut 
le  traité  des  Synonymes  français 
de  Girard  qui  lui  en  fournit  l'idée. 
Cet  ouvrage ,  où  le  goût  de  l'au- 
teur se  fait  surtout  remarquer^ 
offre  partout  un  latin  pur,  et  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  a- 
vec  des  additious  et  des  correc- 
tions. 

GARDINËR  (Guiliaume),  cé- 
lèbre graveur  anglais,  qui  fut 
successivement  jockey,  libraire, 
peintre,  prêtre  et  comédien,  est 
né  à  Dublin  en  1760.  Sou  père  9 
qui  était  huissier,  n'ayant  quepeu 
de  fortune,  le  plaça  chez  des  maî- 
tres qui  s'ètant  aperçus  de  ses 
heureuses  dispositions ,  résolu- 
rent de  les  lui  faire  cùltirér,  et 
renvoyèrent  ù  l'académie  royale., 
de  Dublin ,  où  le  jeune  Gardîner 
ne  tarda  pas  à  se  montrer  Agoe 
des  faveurs  dont  il  était  l'objet.  II 
vint  ensuite  à  Londros, -où  il  fit 
connaissance  d'un  peintre  de  por- 
traits qui  l'occupa  pendant  quel- 
que temps;  inaiîï  cet  emploi  pou- 
vant à  peine  sufiire  aux  stricts  be- 
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s()ifift(1('Gai'(lîri«:r,rrj(MitUf  homme 
i'iil  lorcé  d*('ii  clicirlicr  un  iiiitrt;,  et 
il   iriilra  dans  uuv  ti'oij]»(:  de  co- 
niédiiMis.  Le  thcûln*  ne  reiii'irhit 
pH!)  plus  (|iic  :ioii  piiireaii,  auquel 
il  reviiilf|ui*l(|iie  tf'iiipKa|)rèH,  Hiii- 
\aiit  le  conseil  de(ji'o.s>e,(|iii  rf*ii. 
f(.ig«su  à  »e  livrer  Aiirloiil  à  la  {;ra- 
viiretetlliii  prornetlaiil  de  Vuccii- 
per.  Gardiiier  h  y  adonna  en  eilel, 
et  obtint  inrnie  en  peu  de  Icinps 
lin  51  grand  Huccès^quc  Itarloloz- 
xi  se  glorilia  d'avoir  été  bon  maî- 
tre, et  ne  m:  (il  aucun   h4;rupule 
de  donner  au  puldic  sonsHon  pro- 
prc   nom,  plii.sieur:»  gravure:»  de 
^on  élévf*.    l/'nc  imprudence   de 
(•ardincr  lui  ayant  licaucoup  af- 
laihli  la  vue,  il  résolut  d'eM-ayer 
la  carrî<**re  erclé.>iahli((ue  ,  et  en- 
tra pour  cela  dansv  le  collège  Kui- 
inanuel.   Il   n'y   resta   par»  long- 
temps. Il  quilta  la  robe,  comme 
il  avait  quitté  le  cothurne,  et  se 
mit  à  copiera  raquaretle  des  por- 
traits à  l'huile,  genre  dans  lequel 
il  était  ^npérieur  à  Um^  les  artis- 
tes anglais.  Il  i'ab.indonna  cepen- 
dant, pour  n'établir  Iil)iaire:mais 
le  commerce  qu'il    voulut   l'aire 
feur  l'esprit  dcH  autres,  lui  l'ut  en- 
core nj(/inslucralii'(ptc  celui  qu'il 
avait  faitavecsespropresmuyens. 
Tant  de  contrariétés  jointes  â  des 
douleurs  pliysi((nes  continuelles 
le  lassèrent;  et  sou  im:igination 
urdenle     ne   lui  permettant    pas 
d'entrevoir  dans  le  monde  quel- 
que place  on  il  crCit  pouvoir  se 
trouver  bien,  il  passa  plusieurs 
jours  à  faire  sur  les  misères  de  la 
vie  et  les  douceurs  de  la  mort  des 
n'Hexious   très  -  philosophiques  ; 
et  après  les  avoir  tranj^crites  sur 
quelques  l'euilles  de  papier  qu'il 
iJépof.a  sur  sa  tablv,  il  se  donna 
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In  mort  le  8  mai  i8i4-  CVstflux 
journaux  anglais  du  temps  que 
nous  devons  ces  dernières  parti- 
cularité b  sur  la  vie  de  Gardiner. 
Cet  homme,  pins  iiialhcureuxcn- 
core  que  célèbre  »  n'eut  point  de 
supérieurs  dans  sou  art,  et  très- 
peu  de  ses  rivaux  l'égalèrent.  On 
a  de  lui  phr-^ieurs  estampes,  sous 
le  nom  de  BarloloKzi.  lient  aussi 
l'auteur  des  gravures  de  la  plu- 
part des  sujets  qui  ornent  les 
ouvr'iges  suivant  :  i"  lUustralionë 
of  SliakfHiieure  œconomy  ofhunuiH 
life;  *!"  Slâmoires  de  Grammont; 
7i"  FtibUi  de  l)ryden^  édition  de 
lady  Uenuclerc,  etc. 

G  AKi>NKK(LOftD  Xlan),  doyen 
di*  la  marine  anglaise,  est  né  à 
litioxeter,  dans  le  comté  de  Staf- 
lord,  le  la  avril  174^*  ^^  <*ntra 
fort  jeune  dans  la  marine;  servit 
d'abord  avec  le  commodore  lord 
Anson,  l'amiral  llewke,  et  fut 
nommé,  en  t^CKî,  capitaine  du 
Prexion ,  de  5o  canons.  Il  passa 
ensuite  avec  le  mêmecomnnande- 
ment  sur  la  frégate  la  Slaidiiont^ 
avec  laquelle  il  croisa  duusl'lnde, 
et  commanda  quelque  temps  après 
un  vaisseau  delignedaRsIccombat 
qui  eut  lieu  auprès  de  la  Grenade, 
entre  les  Anglais  et  l'amiral  d'Es- 
taing.  Divers  autres  combats  où 
il  se  trouva  ensuite,  et  dans  les- 
quels il  développa  beaucoup  de 
talens  et  de  courage,  relevèrent 
par  de  gré  s' au  grade  de  contre-a- 
miral, et  lui  valurent  le  comman- 
dement en  chef  des  îles  Sous-le- 
Vent.  H  tenta  en  min  de  s'empa- 
rer de  la  Martinique,  se  distin- 
gua en  1794  dans  quelques  com- 
bats dfiiis  la  Mauclie,  et  fut  créé 
baronnet,  aveu  le  grade  de  vice- 
nmiral.  à  lu   suite  d*une  action 
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brillante,  pour  ruqucUe  il  reçut 
ausïii  une  médaille  de  S.  M.  Â- 
près  avoircontinué  un  service  ac* 
lif,  jusqu^en  180O9  il  obtint  le 
grade  d'amiral^  et  fut  nommé  pair 
d'Irlande  avec  le  titre  de  baron 
de  Gardner.  II  fit  partie  du  parle- 
ment en  juin  1796,  e(  défendit 
▼ivement  les  ministres  contre  les 
attaques  de  M.  Tooke.Il  a  été,  en 
1809,  employé  dans  l'expédition 
contre  l'île  de  Walcheren. 

GAIIILLE  (F.  G.  Privart),  fut 
député  par  le  département  de 
l'Ârdéche  à  la  convention  natio- 
nale, où  il  vota  pour  la  détention 
du  roi  pendant  la  guerrc,et  le  ban- 
nissement de  ce  prince  à  la  paix. 
Il  fut  ensuite  décrété  d'arresta- 
tion, comme  signataire  de  la  pro- 
testation du  6  juin,  contre  le  3i 
mai.  On  le  rendit  cependant  à  la 
liberté,  et  il  rentra  dans  le  sein 
de  la  convention  en  décembre 
1794.  Il  est  devenu  ensuite  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents^ 
d'où  il  est  sorti  pour  y  rentrer  en 
1797.  Il  n'a  plus  reparu  depuis 
sur  le  théâtre  politique. 

GARINET  (  Jules  ),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  est  né  à 
Châlons-sur-Marne,  en  1797.  Il 
fit  ses  études  au  collège  deTroyes, 
et  son  droit  à  Paris,  en  181 4*  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  phi- 
losophiques, qui  annoncent  de 
bonnes  études,  et  qui  supposent 
surtout  de  longues  recherches  et 
une  mémoire  prodigieuse.  Ces 
ouvrages  qui  ont  eu  du  succès 
en  France  et  à  l'étranger,  sont: 
1*  De  le  Puissance  temporelle  des 
papes  et  du  Concordat  de  1817, 
(in-8%  Paris,  1818,  Béchet);  a* 
Histoire  de  la  magie  en  France ,  de- 
puis le  commencement  de  la  mo- 
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narchie,  jusqu'à  nus  jours,  (In-S**, 
Paris, 1 8 1 8),dont  l'auleur  préparc 
(i8a2)unenouvelleéditionconsi- 
dérablementaugmentée;5**0nlut 
attribue  un  livre  singulier  et  très- 
piquant,  ayant  pour  titre  :  Taxes 
des  parties  castielles  de  la  boutique 
du  Pape,  rédigées  par  Jean  XXI l^ 
'et  publiées  par  Léon  X^  selon  les^ 
quelles  on  absout  argent  comptant, 
etc,^  etc.^  etc.  y  avec  \a  Fleur  des 
cas  de  conscience,  décidés  par  le;* 
jésuites,  un  Faisceau  d'anecdotes 
y  relatives,  des  commentaires  aux 
taxes,  des  pièces  antidoliques  , 
composées  par  les  jésuites  de  Pi- 
cardie; et  le  texte  latin  du  Tarif; 
publié  par  M.  Julien  de  Saint-A- 
cheul  (  Paris,  1819;  2"* édition, 
1820).  M.  Garînet,  quia  donné 
dans  le  Dictionnaire  des  Reliques 
de  M.  Cotlin  de  Plancy,  un  ar- 
ticle curieux,  sous  le  titre  dePtf- 
ris^  s'occupe  depuis  plusieurs  an- 
nées d'une  nouvelle  Histoire  des 
Jésuites  9  et  d'uhe  Histoire  de  la 
prostitution  cliez  tous  les  peuples 
du  monde.  Il  est  membre  de  l'a- 
cadémie de  Chcllons-sur-Marne  9 
et  de  la  société  de  traduction. 

GARNËRIN  aîné  (  Jeàn-Bap- 
TiSTB  ) ,  était  secrétaire  dans  le 
bureau  des  fermes,  avant  la  ré- 
volution, et  passa  de  là  dans  le» 
bureaux  de  la  convention  natio- 
nale, qui  le  fit  secrétaire  de  la 
commission  des  vingt-quatre. -Il 
comparut  comme  témoin  dans  le 
procès  de  la  reine,  et  rentra  quel- 
temps  après  dans  la  vie  privée. 
On  lui  doit  un  procédé  d'éclaira- 
ge pour  les  billards.  Il  n'a  jamais 
pris  de  part  bien*  active  aux  as- 
censions aérostatiques  par  les- 
quelles sa  famille  est  connue  , 
quoique  son   nom  se  trouve  eu 
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lêle  lie  toutes  lt>:$  expèrienres  de 
ce  genre  qu'on  annonce  au  pnltlic. 
Le  litre  de  physicien  qu«  prend 
]\1.  Game:  in  paraît  c\  beaucoup  de 
in«)ude  assez  mai  justifié.  Oq  esti- 
me que  c'est  abu5erun  peu  du  nom 
d'une  des  plus  belles  sciences  du 
fiècle,  que  de  l'appliquer,  corn- 
me  font  tant  de  gens,  ù  quelqu>;i 
jonglerins  de  tbire^  ou  à  quelques 
opérations  rhitniques  ,  qui  peu- 
vent, tout  nu  plus,  comme  la  pré- 
paration mécanique  de  Thydro- 
gène  dont  on  remplit  les  aérostats, 
avoir  un  rapport  très- indirect  a- 
\ec  ce  qui  constitue  la  ph3'sique. 

GAUNEUIN  (Jacqce5.Andrb), 
frère  du  précédent,  est,  après 
BInncliard,  un  des  meilleufs  aé- 
ronautes  de  TEurope.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  l'invention  de  la  des- 
f.enle  en  parachute,  qu'il  a. exé- 
cutée en  1800,  devant  la  cour  de 
Saint  -  Félersbourg.  Depuis  ce 
temps,  il  se  fait  nommer  premier 
aèronaate  du  Nord.  11  a  eii,  en 
1814,  avec  son  frère,  des  discus- 
sions très-violentes,  auxquelles  il 
a  donné  une  publicité  scaodaleuse 
ilans  uu  mémoire  intitulé  :  Usur- 
/'fitioti  d'état  et  de  réputation  par 
on  frè)*en  au  préjudice  d'un  frère, 
iSi5,  in-4**  ^11  30Ût  il:^iG,  cet 
aéronaute  a  composé  un  divertis- 
sement sous  le  nom  de  Triomphe 
des  Us  ,  dédié  à  la  çardc  nationa- 
le. Il  avait  déjc\  fait  paraître,  en 
1797,  une  brochure  dans  laquel- 
le il  entretenait  le  public  de  tou- 
tes les  circonstances  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Autriche^  où  on 
l'avait  retenu  prisonnier. 

GAKNET  (Thomas),  médecin 
anglais,  naqtiil  à  Casterton,  près 
de  ILirkby-Lasdale ,  en  1766,  et 
fut  placé  de  bonne  heure  comme 
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apprenti  auprès  d'un  chirurgien- 
apothicaire,  homme  *  trèê- versé 
dans  la  connaissance  des  simplesy 
et,  peut-£lreplusquepenonne,ca- 
pable  d'enseigner  h  son  élève  tonl 
le  parti  qu*onen  pouvait  tirer  dan» 
la  pratique  de  la  pharmacie  et  de 
la  médecine.  Garnet  passa  ensui- 
te à  l'université  d'Edimbourg,  où 
le  docteur  Brown  venait  d'javen* 
ter  un  nouveau  système  qui  atti- 
rait la  foule  ù  ses  leçons.  Il  le 
suivit  avec  une  espèce  d*enthoiH 
siasme,  et  reçut,  en  1788,  le  pou* 
voir  d'exercer  la  médecine  par- 
tout oi'k  il  le  jugerait  à  propos. 
Le  jeune  docteur  profita  de 
cette  permission  pour  se  reti- 
rer à  Stradfftrd,  dans  le  comté 
d'York  ;  mais  le  nombre  des 
malades  s'y  trouvant  peu  coitsi- 
dérable,  Garnet  profita  des  con- 
naissances qu*ii  avait  acquises  en 
chimie  et  en  physique,  pour  don-i 
ner  des  leçons  particulières  de 
ces  diverses  sciences;  et  en  17919 
il  transféra  sa  résidence  ù  &ua- 
resborough,  où  il  obtint  une 
grande  vogue,  mais  qui  ne  put 
néanmoins  satisfaire  les  projets 
do  fortune  qu'il  méditait  depuis 
long-temps.  Celte  circonslanfce  le 
détermina  à  passer  en  Amérique, 
et  il  se  rendit  à  Liverpool,  où  il 
n'attendait  plus  que  Toccasion  de 
s'embarquer,  quand  les  habitans 
de  cette  ville  le  sollicitèrent  vi- 
vement, sur  sa  réputation,  d'ou- 
vrir chez  eux  des  cours  de  phy- 
sique et  de  chimie.  Garnet  se 
rendit  h  leurs  instances^ et  ses  le-r 
çons  obtinrent  un -si  graad  suc- 
cès, que  les  habitans  de  Manches- 
ter firent  au  docteur  la  même 
prière  que  ceux  de  Liverpool. 
Garnet  renonça  dès-lors  au  projet 
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itlor  sa  pairie  ,  et  obtint 
•n>s,  à  (iinsrow,  lu  chaire  de 
soiir  foiulée  par  Aiulerson. 
110  li\H  iiouvcllesi  fonctioiid 
emplissait  lui  lussent  trvs- 
lieuses  souA  tous  Irs  rap- 
il  les  quitta  néanmoins 
«cocpler  un<î  place  île  pro- 
ir  (le  physique,  de  chimie  vi 
t'^oaniquo,  qui  lui  fut  ofTerte 
in.^^titut  royal  de  Londres, 
inuya  bientôt  encore  de  ce 
:l  emploi;  et  sentant  qu'il  lui 
plus  avantageux  de  profeii- 
our  son  propre  compte  ^  il 
la  toute  fonction  publique, 
construire  i\  ;)es  frais  une 
>articulière,  dans  laquelle  il 
2;ua  successivement  la  eoo- 
i  et  la  botanique.  On  a  de 
isieurs  ouvrajçes.  Les  prin- 
X  sont  :  I"  Lecture of  H eaUh\ 
*aité  sur  1rs  emtx  it'Uorlty- 

•  /  3*  Traitt^  sur  tes  tatix  de 
iWf^ate;  f{*  Trait  A  sur  l'optl^ 
5*  Ohservations  faites  (fatis 
otttaf^ties,  et  dans  utie  partie 
les  orcidâfitaies  de  rÉœsle  ; 
fons  poputaires  sur  la  zoo- 

,  ou  tes  lois  de  la  rie  anima- 
is l'ttat  de  santt*  et  dans  /*<'- 

•  maladie  ,   ïw-Y^  iHoG.  Cet 
\^i'    a   été   publié   après    la 

de  Tauteur,  arrivée  le  a8 
i8o!?.,  à  la  suite  d'une  fièvre 
gieuse,  dont  il  avait  cou- 
i  le  ^erme  i\  Londres*  dans 
!»pensaire  de  Sainte-Marie- 
uc ,  oi\  il  exerçait  depuis 
les  fonotioiis  «le  médecin. 
nnales  de  philosop/iiey  d*hiS' 
laturelle^  de  ehimie^ete,^  cou- 
l'ul  plusieurn  opuscules  de 
'l,  ainsi  que  les  Mémoires 
société  médicale  de  Londres^ 
icadcmie  royale  d'Irlande  et 
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d'autres    compagnies    «ayantes. 

(lAllNIKIl  (l.K  COMTE  GbRMIIII)* 

né  i\  AuxeriH^  le  ui  septembre 
i7.|(>,  remplissait  la  place  de  pro* 
cureur  au  ChAtelet  quand  il  fut 
nommé»  en  1789,  secrétaire  du 
cabinet  de  M"**  Adélaïde,  tante  de 
Louis  XYL  Élu  ensuite  député 
suppléant  de  Parît,  auxétats-gé- 
néraax,  et  membre  du  directoire 
pour  le  département,  il  n'osait 
point  se  déclarer  entièrement 
pour  l'aristocratie,  quoiqu'il  y  fOt 
secrètement  attaolié,  et  il  parais- 
sait quelquefois  adopter  les  prin- 
cipes du  peuple,  mais  unique- 
ment dans  l'inlérfit  de  sa  sOreté 
personnelle,  car,  en  i7()o,  il  faisait 
partie  du  club  monarchique»fondé 
par  M.  deClermoiit-TonnerrcOn 
lui  offrit  y  en  i^Q\%  le  miniitère 
de    Tintérieur,    qu'il    n'accepta 

fioint  ;  et  l'année  suivante^  après 
e  10  aoOt,  il  se  vit  contraint  d*é- 
migrer  pour  échapper  ùl  la  fu« 
reur  du  peuple.  Lors  de  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8(9 
novembre  1799)9  il  oianifesia  dci» 
opinioniqui  lui  concilièrent  toute 
la  faycur  du  nouveau  gouverne- 
ment qui  venait  de  succéder  à  la 
république,  ce  qui  lui  valut  la  pré- 
fecture de  Sei|ne-<*t»OisC|0t  bientôt 
une  ploce  parmi  les  sénateurs,  et 
les  titres  ae  comte  d'empire,  do 
commandant  de  In  légton-d'hon- 
neur,  et  de  titulaire  de  la  «énato- 
rcric  de  Trêves.  11  présida  le  sé- 
nat, depuis  1809  jusqu'en  1811, 
et  fut  souvent  chargé,  en  cette 
qualité,  de^ haranguer  l'empereur 
(\  la  suite  de  ses  victoires.  Le  a8 
décembre  1809,  on  le  réélut  mem- 
bre du  grand- conseil  d'adminis- 
tration pour  1810,  et  peu  après 
président  des  donataires  dans  le» 
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principaiitc.s  de  Unreiitli  et  crLV- 
lurl.  Aprèii  le»  désailrcfi  de  181 3, 
on    propos/!    à    (ji'irni<:r    d'aller 
duns  la  ii*^*  division   tiiilitairf! , 
pour  y  prendre  de.*«  ine:»iire.s  de 
salut  publie;  mais  il  refusa  celte 
inisisiou.  LeH  évéïieineu»  de  iHj4 
Tinrent  mettre  .sa  reeonuai*f!iauce 
ù  répreuve.  Conildé  de.  faveurs 
par  Napoléon,  il  fut  un  des  pre- 
miers ù  donner  son  adhésion  ù 
tous  les  actes  cpii   renversèrent 
son  bienfaiteur.   Le   roi  le   créa 
pair  de  France,   le  i\  juin  de  la 
jnénie  année;  il  avait  précédent* 
mont  biéfj^é  dans  la  conimis-^ion 
ilu  sénat,  chargée  de  rexanien  de 
Ja  charte    constitutionnelle.    Le 
ai  septembre,  (iarnier  prouonra 
un  discours  sur  le  budfçcl,  cteoin- 
posu  ensuite  l'adresse  (pii  fut  pré- 
ventée  au  roi  par  la  chaniiire  des 
pairs,  le  1 K  mars  1 K 1 5. 11  sortit  de 
paris  le  a5,  et  fut  nommé,  après  la 
•econdc  restauration  ,  président 
du  collège  électoral  de  Seine-et- 
Oise,  ministre  d*état,  membre  du 
conseil  privé,  et  fçrand-oflicier  de 
lu  lé;;ion -d'honneur.   Le   comte 
(jarnier  a  souvent  paru  «i  la  tri* 
hune  dcpui.*)  ce  temps,  et  s'y  e^t 
toujours  fait  remarquer  par  une 
déférence  extrême  pour  les  opi- 
nions   ou   décisions   des    minis- 
tres, à  rinfaillibililé  desquels  il  a 
toujours  semiilé  croire.  11  a  été 
membre   de   la    commission    du 
liudget,  dont  il  rédigea  le  rapport 
en  181G.  On  remarquait,  dans  ce 
rapport,  une  critique  très-vive  de 
la  latitude  avec  laquelle  lachambre 
des  députés  avait  discuté  et  amen- 
dé le  budget,    (jarnier  y  pn'len- 
dait  aussi,  qu'on  devait  renfer- 
mer dans  des  bornes  très -étroi- 
tes le  droit  d'examen  et  d'amen- 
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dûment  en  matières  d'impôts.  Il 
a  publié  plusieurs  ouvrages  duut 
voici  les  titres  :  1*  De  la  proprié- 
té rofuiifléràe  dans  ses  rapport» 
arec  U  droit  ptAilique^  1799,  ÎD-ia; 
2*  Aventures  de  Caleb-IVUlianu^ 
traduction  deCodwîny  i7(|6,  9 
vol.  in-8<*  ;  5*  Abrégé  éiémentairê 
das  principes  d'économie  poliUqueg 
i^j^O,  a  vol.  In -H*;  4*  Becherches 
,sur  ta  nature  et  les  causes  de  la  ri* 
dusse  des  nations,  par  Ad.  Smith, 
traduction  nouvelle,  avec  UD 
grand  nombre  d'observations  1 
180U,  5  vol.  in-8^;  5*  Descrip" 
tion  f{éugraphi(fue,  physique  et  pO' 
litique  du  département  de  Seine  et' 
Oisej  1802,  in-8'';  0*  Rapport  au 
nom  de  la  commission  spéciale  de  7 
membres  chargée  par  lachambre  fies 
pairs  de  l* examen  du  projet  de  loi 
sur  les  finances,  i8ifi;  7"  31  émoi» 
res  sur  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  chez  les  peuples  de  l* antiqui- 
té,  1817,  in-/|*.  L'esprit  qui  rè- 
gne dans  chacun  de  ces  ouvrages 
est  indiqué  par  la  date  deTépo- 
(pie  de  leur  publication.  Garnier 
est  mort  à  l'aris  en  18a i. 

(lAllNlER  (CBABLES-GEOaCES- 

TiioMA.s),  néik  Auxerre,  le  sisep- 
tendjre  174^1,  fit  ses  études  um 
collège  du  l'Icssis,  et  entra  ensui- 
te dans  la  carrière  du  barreau*  où 
il  se  distingua  de  très-bonne  heu- 
re. Lu  penchant  décidé  l'entraî- 
nait vers  les  belles-lettres,  aux- 
quelles il  sacrifiait  presque  fout 
son  temps;  ut  dès  1770  il  publia 
dans  le  Mercure,  sous  la  dcûlgna- 
tion  pseudonyme  de  M"*  Raigner 
de  Malfontaine,  quelques  prover- 
bes dramatiques  qui  attirèrent  l'iit- 
tenlion  de  iU*'  de  Pralay,  chargée 
de  dirigi^r  l'éducation  de  la  jeune 
princesse  de  Condé.  Elle  les  fit 
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jouer  à  Tabbaye  de  Panthemont^ 
par  iaprigcesseet  ses  compagnes; 
et  après  avoir  découvert  quel  en 
était  l'auteur,  elle  lui  en  demanda 
de  nouveaux,  que  Garnier  s*em- 
pressa  de  lui  fournir.  Ils  ont  tous 
été  imprimés  sous  ce  titre  :  iVoa- 
veaux  proverbes  dramatiques^  ou  Re- 
cueil de  comédies  de  société,  pour 
servir  de  suite  aux  théâtres  de  socié- 
té et d^ éducation f  par  M.  G. . . ,  1 784. 
Garnier  aimait  beaucoup  lesvieux 
romans  de  chevalerie,  et  il  en  tra- 
duisit quelques-uns  en  français 
moderne;  mais  ces  ouvrages  sont 
restés  inédits.  £n  1791,  il  fut 
nommé  commissaire  du  roi  à 
Paris,  près  le  tribunal  du  5"*  ar- 
rondissement, et  commissaire  du 
pouvoir  exécutif  près  le  tribunal 
du  département  de  TYonni^  en 
1 793.  Il  est  mort  a  ans  après,  des 
suites  d'une  maladie  dont  une  des 
principales  causes  fut,  dit  on,  Té-^ 
migration  de  son  frère,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  précé- 
dent. Ch.  Georg.  Thom.  Gar- 
nier avait  beaucoup  de  mo- 
destie et  de  candeur;  sa  conver- 
sation était  aimable  et  spirituelle^ 
et  il  eut  pour  amis  tous  ceux  avec 
quiil  vécut  un  peu  familièrement. 
Outre  l'ouvrage  cité  un  peu  plus 
haut,  on  a  encore  de  ce  littéra- 
teur :  1°  Cabinet  des  fées,  ou  col-r 
lection  choisie  de  contes  de  fées  et 
autres]  contes  merveilleux ,  1785, 
Zj!  vol.  in-S"  et  in-12;  2."*  Collée^ 
tion  de  voyages  imaginaires,  songes^ 
visions  et  romans  merveilleux,  Pa- 
ris, 1787,  39  vol.  in-8".  Il  a  aussi 
donné  une  édition  des  Œuvres  ba-- 
dines  complètes  du  comte  de  Caylus, 
Paris,  1787,  12  vol.;  une  autre 
des  Œuvres  complètes  de  M.  le 
comte  deTressun^    ^7^7;  lavoL 
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in-S**;  enfin  une  autre  des  Œuvres 
complètes  deRegnard,  avec  des  re- 
marques sur  chaque  pièce,  1789, 
6  vJl.  in-8*. 

GARNIER  (Jeats-Jacques),  na- 
quit à  Goron,  dans  le  Maine,  en 
1 769,  de  parens  peu  fortunés,  qui 
firent  les  plus  grands  etlbrts  pour 
lui  donner  une  éducation  soi- 
gnée. Le  jeune  Garnier  ayant  at- 
teint l'âge  de  18  ans,  les  quitta 
pour  ne  pas  être  à  leur  charge , 
et  vint  à  Paris  ,  où  il  ne  lui 
restait  que  24  sous,  quoiqu'il  eût 
voyagé  avec  la  plus  grande  éco- 
nomie. Se  trouvant  dans  le  fau^ 
bourg  Saint-Germain  dev^t  la 
porte  du  collège  d'Harc/^urt,  ù 
l'heure  où  les  élèves  y  entraient, 
il  se  mêla  parmi  eux  pour  pé- 
nétrer dans  la  cour,  où  il  resta 
seul,  tout  le  monde  s'étant  dis- 
persé pour  aller  chacun  dans  «» 
classe.  Le  sous-principal  le  prit 
d'abord  pour  un  élève  et  lui  or^- 
donna  d'entrer  avoc  les  autres. 
Garnier  lui  répondit  qu'il  avait  a- 
chevéses|études,el  qu'il  n'était  ver 
nuàParisquepourchercheràtirt^r 
quelque  parti  du  peu  qu'il  savait; 
en  même  temps  il  lui  fit  part  de 
sa  situation.  Le  sous-principal  lui 
fit  diverses  questions,  et  satisfait 
de  ses  réponses,  lui  procura  une 
place,  dans  le  collège  d'Harc^rt, 
où  il  poursuivit  ses  travaux  pen- 
dant plusieurs  années  avec  la 
plus  grande  activité.  Le  ministre 
Saint-Florentin  lui  fit  avoir  une 
place  de  professeur  d'hébreu  au 
collège  de  France,  dont  il  fut 
nommé  inspecteur  quelquetemps 
après.  Garnier  avait  une  grande 
admiration  pour  la  philosophie 
de  quelques  anciens,  surtout  cel- 
le de  Platon  et  de  Zenon.  Ou 
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rapporte  de  lui  un  trait  qui  fait 
Yoir  qu'il  n'était  pas  étranger  h  la 
pratique  de»  maximes  de  ces  phi- 
losophes. Un  négociant  de  ses  a- 
inis  se  trouvant  dans  Tembarras, 
ii  vendit  une  jolie  maison  do  cam- 
pagne qu'il  aimailheaucoup  pour 
le  secourir.  Le  débiteur  étant 
mort  insolvable  quelque  temps 
après5  on  pressa  Garnier  de  paraî- 
tre avec  les  autres  créanciers; 
mais  il  s'y  refusa  opiniûtrémrnt, 
et  fît  cette  belle  réponse  qui  n'é- 
tait pas  de  son  siècle  :  «  Puisque 
«quelqu'un  doit  perdre,  dit^il,  la 
»  préférence  appartien  i  in  ses  amis, 
»et  je  la  réclame  à  ce  titre.  »  Il 
sortit  du  collège  royal  en  1790, 
fut  admis  à  Tinstitut  lors  de  Por- 
ganisation  de  celte  société,  et 
niaurut  le  a  1  février  1 8o5,  âgé  de 
^5  ans.  Les  principales  occupa- 
tions de  Garnier  ont  été  celles 
d'historiographe.  Quoiqu'il  soit 
généralement  assez  profond  et 
peu  déclamaleur,  il  est  souvent 
froid  et  monotone.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  i*"  Origine  du  gou- 
vernement français,  1765,  in-8". 
C'est  une  espèce  de  mémoire  qui 
a  remporté  le  prix  dans  la  ques- 
tion proposée  en  17619  par  I  aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  savoir  :  «Ce  qui  est  resté 
»  en  France,  sous  la  première  race 
«des  rois,  de  la  forme  du  gouver- 
»neincnt  qui  subsistait  dans  les 
>  Gaules  sous  la  domination  ro- 
nniainc.  •  2*  L'homme  de  lettres, 
ouvrage  dans  lequel  il  a  peint  son 
propre  caractère,  pleii\  de  sages- 
se et  de  modération.  5"  Traité  de 
l'éducation  civile,  1  ^65;  6*  Eclair-' 
cissemens  sur  le  collège  de  France, 
1789;  5'^  Le  bâtard  légitime,  ouïe 
Iriowphe  du  comique  larmoyant. 
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1757,  in-ia.  Garnier  avait  élt 
choisi  pour  continuer  l'histoira 
de  France  commencée  parVellji 
et  avait  éorit  la  moitié  du  règne 
de  I^uis  XI9  et  le  comoicDoe- 
ment  de  celui  de  Churles  IX.  Li 
seconde  pMrtie  même  de  ce  der- 
nier règne  était  ache? ée,  mais  il 
ne  voulut  point  le  faire  parattn 
à  une  époque  où  l'exaltation  au- 
rait pu  s'armer  dos  erreurs  san- 
glantes d'un  roi  contre  laroyan- 
té. 

GARNIER   (db  l*Aiibb),   mort 
depuis  plusieurs  annéeSt  exerçait 
la  profession  d'aTOcal  ayant  la  ré- 
volution, quand  il  fut  député  par 
le    département  de   TAube  à -la 
convention   nationale,    où  il  ae 
fit  souvent   remarquer  par  son 
exaHktion.    Lors    du   procès  de 
Louis  XYI ,  il  vola  pour  la  mort 
de  ce  prince,  sans  appel  et  sana 
sursis.   Envoyé  ensuite  eu  mis- 
sion dans  quelques  déparlemensi 
il  y   organisa  des  autorités  ré- 
volutionnaires; et  s'il  ne  se.  ren- 
dit par  lui-même  coupable  d'au- 
cun excès,  il  n'empêcha  pas  les 
autres  de  se    lÎTrer  aux  désor- 
dres qui  n'ont  que  trop  sigoa- 
ié  cette   époque.  Grand  ami  de 
Danton ,  il  tenta  de  .le  sauTer  par. 
tous  les  moyens  possiblea»  ce  qai 
compromit  beaucoup    sa  sûreté 
personnelle.  Dans  la  séance  do  9 
thermidor,  il  s'écria,  en  s*adres^ 
sant  \  Robespierre,  à  qui  l'effroi 
ôtait  l'usage  de  la  parole  :  «  C'est 
»  le  sang  de  Danton  qui  te  sort  par 
»la  bouche...» Le  i5  brumaire  an 
5,  il  fut  nommé  membre  du  ro- 
mité  de  sûreté  générale  y  et  de- 
manda, le  1*'  avril  i^gS^-  l'arres- 
tation de  tous  les  membres  daa 
anciens    comités   du    ^uveroc- 
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.  Une  fut.-idmis  à  aucun  cor* 
lors  de  l'organisation  cons- 
oonelle  de  l'an  5.  Quelque 
s  après,  on  le  nondiua  coin- 
lire  du  «lîrectoire  -  exécutif 
Tadministratron  dcpartemen- 
le  l'Aube. 

IRNIKR  DE  SAINTES  (le 
AUEi  Jeav  )  y  exerçait  9  avant 
volutioQ ,  la  proi'essioo  d'a- 
t.   Le    zèle   qu'il    inanifesta 

les  nouyeaux  principes  po- 
les,  fixa  sur  lui  l'attention  et 
me  de  ses  concitoyens;  et  le 
rtement  de  la  Charcnte-In- 
ure  n'hésita  point  à  le  nom- 

en  septembre  17929  député 
convention  nationale.  MeiD- 
de  cette  assemblée  9  dont  le 
cnir  est  lié  à  de  si  terribles 
cmens,  Garnier  de  Saintes  y 
nt,  non  sans  exaltation^mais 
probité»  les  opinions  qui  l'y 
3nt  fait  nommer;  et,  dès  le 
•  d'octobre  de  la  même  an- 

persuadé  que  quitter  sa  pa- 
lans le  moment  du  péril»  c'é- 
la  trahir»  il  demanda  la  peine 
[lort  contre  le*  émig^rés.  Ce 
me  mesure  qu'il  crut  néces- 
!,  quoiqu'il  ne  se  dissimulât 
sa  rigueur.  Les  conséquen- 
pouvaient  en  être  horriblcfv; 
i  Garnier  de  Saintes  voyait 
rope  entière  excitée  contre  la 
ice;  tous  les  moyens  lui  pa- 
nt  bons  pour  la  sauver,àune 
|ue  où  certaines  gens  trou- 
nt  tous  les  moyens  bons  pour 
erdre.  Dans  le  procès  du  roi, 
ola    la   mort    sans    appel  et 

sursis.  Garnier  de  Saintes 
ujtait  les  demi  -  mesures  , 
out  envers  les  traîtres.  Lors- 
I  apprit  la  défection  de  Du« 
iriez,  il  proposa  ù  la  conven- 
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tîon  de  sVmparer  de  tous  les  pou- 
voirs, et  de  les  confier  à  un  co«^ 
mité  de  douze  membres»  n'ayant 
vu  jusqu'alors,  dié^ait-il»  que  des 
ministres  ennemis  du  gouverne^ 
ment  et  de  leur  pays.  Le  général 
Blanchelande  était  accusé  de  s'ê- 
tre opposé  à  Texécution  du  décret 
qui  prononçait  la  liberté  desNoirs. 
Garnier  de  Saiutes ,  partisan  de 
celte  liberté  comme  tous  les  hom- 
mes qui  mettent  les  intérêts  de 
ihumanité  avant  ceux  de  l'avari- 
ce et  de  rorgueil,  fit  traduire  au 
tribunal  révolutionnaire  le  géné- 
ral» dont  la  résistance  lui  parut 
le  fruit  de  la  trahison.  Nous  som- 
mes  loin  d'approuver  cette  ri- 
gueur; la  destitution  d'un  agent 
rebelle  devait  sulTire]  et  dans  tous» 
les  cas,  un  tribunal  révolutîoD- 
iiaire  ne  devait  pas  décider  de 
son  sort.   Les  juges  d'exception 
nous  sont  odieux  sous  tous  led 
régimes.   Attaché  par  une  erreur 
déplorable  au  parti  de  la  Monta^ 
gne,  qui»   à  ses  yeux,  pouvait 
seul  assurer  l'existence  de  la  ré- 
. publique,  et  avec  elle  la   durée 
des  bienfaits  de  la  révolution^  il 
le  soutint  avec  toute  son  énergie» 
et   concourut  puissamment  aux 
mesure»  qui  furent  prisi^s  le  5i 
mai  1795.  Au  mois  de  juillet  sui- 
vant, il  fut  chargé  d'une  mission 
près  de  l'armée  des  côtes  de  la 
Rochelle.   Peu  de  tempn  après  » 
adjoint  à  so(u  collègue  Le  Car- 
pt^ntier  »    qui  exerçait  l'autorité 
proconsulaire   dans    le  départe- 
ment de   la   Manche  »  il  eut  le 
malheur  de  seconder  vigoureuse- 
ment les  mesures  de  ce  député. 
Garnier  de  Saintes  »   arrivé    au 
Man»  et  à  la  Flèche^  aprè<i  le  pas- 
sage de  la   Loire  par   le?*  Yen- 


«léens,  fut  obligé  de  Rcvir  parre- 
pré^uflles  coulrc  les  royulit>te8;  et 
c'est  oiiiyi  que  des  rij^ueurs  mu- 
tuèilei)  dgtiiièrent  ù  cette  lutte  un 
caractère   de    férocité ,  dont  les 
guerres    de   religion    seules    of- 
fraiera  déjà  de  funei^tes  exemples. 
Il  eut  ensuite  une  mission  dons 
le  département  de  la  Cbarente- 
Iitférieure,  et  dans  celui  de  lii  Gi- 
ronde, où  sa  conduite  égarée  par 
une  exaltation  que  des  luîtes  in- 
testines et  de  gr«inds  dangers  ex- 
térieurs augmeutèrent,  ne  fut  pas 
irréprochable.  De  retour  &  Paris, 
long-temps  avant  le  9  thermidor 
an  2  (27  juillet  1794)4  ^'  conser- 
va, au  milieu  des  événemens  qui 
précédèrent  et  amenèrent  cette 
catastrophe  politique  9  une  neu- 
tralité qui  s'accordtiit  mal  avec 
la  chaleur  souvent  manifestée  de 
ses  opinions  et  de  son  caractère. 
Garnier  de  Saintes ,  d'un  esprit 
clairvoyant,  était  de  bonne  foi 
dans  sa  conduite,  et  ne  soupçon- 
nait pas  dans  les  autres  les  pro- 
jets criminels  qui  n'approchaient 
pas.de  sa  pensée.  Assidu  à  la  so- 
ciété des  jacobins^  il  se  montra 
plus  d'une  fois  le  partisan  de  ri- 
gueurs qu'il  regardait  comme  né« 
cessaires  au  salut  de  la  républi- 
que; mais  les  crimes  de  Carrier 
dessillèrent    ses    yeux;    il   avait 
souvent    défendu    ce    monstre  ; 
il    avait    même    trouvé     de     la 
générosité  à  chercher  à  le  sous- 
traire au  juste  et  trop  tardif  châ- 
timent qu'il  avait  mérité  :  mats 
enûn  il  eut  honte  de  sa  coupable 
pitié,  et  il   abandonna  entière- 
ment le  parti  des  terroristes.  Tou- 
jours ennemi  de  la  classe  des  hom- 
mes qui  avaient  déserté  leur  patrie, 
le  7  décembre  i794)  Il  appuya  le 
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rapport  qui  éloignait  Ies'ex-n'(>« 
blés  de  Parts;  maii»,  en  mâmi 
temps,  fit  rendre  un  décret  en 
faveur  des  veuves  et' de»  enfanf 
des  condamnés.  N'ayant  point  ap- 
prouvé les  troubles  de  germinal 
et  de  prairial  (avril  et  mai  i^g^)^ 
il  échappa  ainsi  aux  décret»  d'ar- 
restation et  d'accusalion  dont  ud 
grand  nombre  de  ses  collègues  fu- 
rent frappés.  Membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  par  suite  dé  ife 
réélection  des  deux  tiers  cohf'en- 
tionnels^  il  ne  perdit  rien  de  si 
chaleur  républicaine;  cependant 
il  se  montra  juge  plus  froid  dei 
événemens  et  des  hommes,  et  sfe 
conduite  ne  mérita  que  des  éloges. 
Ëtant  sorti  du -conseil  le  i**  prai- 
rial an  6  (ao  mai  1798^,  il  reçut 
du  directoire-exécutif  l'ordre  de 
se  rendre  aux  Etats-Unis,  en  qua- 
lité de  vice-consul.  Des  circons- 
tances s'étant  opposées  à  son  dé^- 
part ,  il  resta  à  Paris ,  et  fut  nom- 
mé par  l'empereur,  en  1806,  pré* 
sident  du   tribunal  criminel  de 
Saintes,  et  membre  de  la  légion- 
d'honneur.  Ce  ne  fut  qu'en  1811, 
époque  de  la  suppression  de  cef 
tribunaux,  qu'il  cessa  ses  fooe- 
lions.  Garnier  vivait  paisiblement 
dans  ses  foyers,  n'exerçant  au- 
cune  espèce    d'emploi   public , 
lorsque  les  événemens  de  181 5 
vinrent  lui  rendre  un  rôle  qu'il 
avait    entièrement    abandonné. 
Nommé,  par  le  département  de 
la  Seine -Inférieure,   député  an 
Champ-de-Mai,  et  membre  de  la 
chambre  des  représeulans,  il  re- 
trouva ,  dans  ces  circonstances 
didiciles,  son  ancienne  énergie. 
11  s'écria ,  H  l'occasion  des  mesu- 
res de  sûreté  générale  que  quel- 
ques orateurs  voulaient  voir  énia- 
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I  gouYerneixient  :  «  L*enne- 
1  toujours  en  avant  ;  le  saug 
t  par  ta  main  de»  Français , 
is  délibérations  se  perdent 
stinctions  subtiles  ,  eo  for- 
tes minutieuses!  Que  l'ini- 
e  des  mesures  de  circons- 
î  vienne  de  vous  ou  du  gou- 
cment,  qu'importe  ù  la  su- 
publique!  J'appuie  le  pro- 
'une  commission  qui,  éta- 
antdes  rapports  directs  avec 
linistreSy  s'entendrait  parti- 
rement  avec  les  députés  des 
rtemens  de  TOuest.  »  Cette 
sition  ,  vivement  soutenue, 
arlée  j  par  Tordre  du  jour» 
'aibie  majorité],  et  aprés|uue 
va  douteuse.  Il  demanda, 
a  séance  du  28  juin,  de  ré- 
les  commissaires  près  des 
s.  «  Rappelez  vous,  dit-il, 
2mps  où  un  seuLreprésen- 
au  milieu  d'une  armée,  é- 
isait  tous  les  esprits.  Nous 
encore  combattre  dans  les 
;.  »  Après  le  second  retour 
i,  Garnier  de  Saintes  fut 
xb  dans  l'ordonnance  du  a5 
181 5.  Comme  il  était  resté 
i,  iifut  arrêté  quelques  jours 
mais  iloblintsaliberté,  et, 
me  temps,  l'ordre  de  sortir 
liatement  du  royaume.  Il 
igia  (\  Bruxelles,  où,  après 
)ur  de  quatre  mois,  pendant 
il  ne  s'occupa  que  d'ouvra- 
léraires ,  il  lui  fut  enjoint  de 
oigner.  11  s'embarqna ,  avec 
5,  pour  l'Amérique  septen- 
le.  Une  mort  cruelle  les  at- 
t  tons  deux.  Une  pirogue, 
^quelle  ils  naviguaient  sur 
,  cbavira,  et  ils  périrent 
:s  flots,  sans  qu'on  pût  leur 
do  secours. 
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GARNIER-DE-LAUNAY,  fui 
nommé,  en  1792,  membre  de  la 
municipalité  du  10  août,  et  accu- 
.sé  quelque  temps  après  devant 
l'assemblée  législative  comme dî- 
lapidateur;  inculpation  dont  il  se 
justifia.  £u  1795,  il  fut  nommé 
juge  du  tribunal  révolutionnaire, 
arrêté  comme  tel  en  ijoi)  avec 
Fouquier-'linville«  et  condamné 
à  murt.  Il  fut  conduit  à  Técha- 
faud  le  7  mai,  et  fit  entendre  plu- 
sieurs fois  en  y^illanl  le  cri  vive 
la  république, 

GAAiMFU-DËSCHENES  (Ed^ 
mb-Uilaibe),  né  à  Montpellier  en 
1727,  a   composé  les    ouvrages 
suivans  :  i*"  La  coutume  de  Paris, 
mise  en  vers  français  de  8  syllabes,  . 
avec  le  texte  à  côté,  176K,  in-ia; 
2"  Traité  élémentaire  de  géographie 
astronomique,  naturelle  et  politi- 
que,  1 798,  in-8";  5"  Observations 
sur  le  projet  de  code  civil  y  1801, 
in-8";  4°  Recherches  sur  l'origine 
du  calcul  duodécimal,  1800^  in-S**; 
5'  Traité  élémentaire  du  notariat, 
1807,  in-8";  6*  Formules  d'actes 
à  joindre   au  traité   élémentaire, 
181a,  in-4%    etc.    G^rqji^-Des- 
chênes  avait  d*abord  été  notaire, 
puis  administrateur  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines  à  Paris, 
où  il  est  mort  le  6  janvier  1812. 
Il  était  membre  de  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Seine.  Son  élogea  été  inséré  dans 
le  tome  16  des  Mémoires  de  cette 

GARNIER-LABOISSIËRE , 
entra  fort  jeune  au  service,  et  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révo- 
lution ayec  un  zèle  et  un  coura- 
ge qui  lui  valurent  le  grade  de 
général  de  division.  En.  i8o3?  il. 
l'ut  élu  membre  dusénat-conser* 
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(lu  chercher   uii   asile  hors   de 
France. 

GAKRAN  DE  COULON,  se  dé- 
chira de  bonne  henre  parlisiindes 
doctrines  de  la  révolution,  mais 
.«an.s  trop  d'exap:éralion9  et  fut 
nommé,  en  1789,  membre  du  co- 
mité des  recherche»  de  sa  com- 
mune. 11  tenta  vutnrment  de 
soustraire  le  boulan^^er  François 
il  la  fureur  du  peuple  ;  présenta 
ensuite  un  rapport  contre  la  cour, 
dans  lequel  il  inculpa  de  graves 
personnages,  comme  Puységur, 
Uezenval ,  et  proposa,  le  !io  mai 
1701, au  con:«eiI  municipal,  de  fé- 
liciter la  municipalité  de  Verso- 
Tic,  pour  la  révolution  qui  venait 
de  H*opérer  en  Pologne.  Charge 
ensuite  de  représmler  Paris  à 
rassemblée  législative,  il  défendit 
rélection  de  Tabbé  Faochet,  et 
nppuja  la  proposition  de  Cou- 
thon,  tendant  à  ce  que  les  mots 
de  sire  ci  de  majesté  fussent  sup- 
primés en  parlant  au  roi;  à  ce  que 
le  fauteuil  doré  qui  était  dci^liné 
à  ce  prince,  fût  enlevé  de  la  salle; 
et  enfm  à -ce  qu'il  fût  libre  à  cha- 
ctm  de  se  tenir  de  bout  ou  assis, 
et  môme  le  chapeau  sur  la  tête, 
lorsque  le  roi  viendrait  A  la  con~ 
mention.  Il  se  déclara  un  des  plus 
zélés  défenseurs  de  la  liberté  des 
Noirs,  et  prit  aussi  parti  pour  les 
«oldats  de  Château-vieux,  con- 
damnés aux  fers  à  la  suite  d'une 
insurrection.  Ce  fut  surtout  pour 
le  massacre  des  prisonniers  or- 
donné par  Bourdon  de  TOise, 
quMI  manifesta  la  haine  que  lui 
inspiraient  les  excès  des  anar- 
chistes révolutioxinaîres.  Il  avait 
été  nommé  grand-juge  à  la  hau- 
te-cour nationale  d'Orléans,  où  il 
iil  vainement  les  plus  grands  ef- 
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forts  pour  sauver  ce8  malheùrea- 
ses  victimes  du  fer  des  aMassiiis 
arrivés  de  Paris  avec  le  député  da 
roise;  et  lors  de  leur  translation 
ù  Versailles,  où  ils  furent  égorgés» 
on  l'entendit  s'écrier  à  la  maison 
commune,  en^es  voyant  sur  les 
charrettes  qui  allaient  les  emme- 
ner. A  11  faut  que  ce  Bourdon  soit 
»un   grand  monstre.»    Lors  du 
procès  de  Louis  XVI,  il  ne  rou- 
lut  point  prononcer  comme  jiii^fl 
sur  le  sort  de  ce  prince,  dont  il 
Totu   seulement  la  réclusion  en 
qualité  de  législateur.  Le  ai  mars 
i;;g5,  il  fut  élu  secrétairey  et  pro- 
posa, dans  le  cours  delà  même 
année,  de  substituer  le  bonnet  ré- 
publicain aux  fleurs  de  lis  mar- 
quées sur  les  milles  qui  bornaient 
les  routes  en  France.  £n  i7g5,il 
invoqua  les  principes  de  Tinstitu- 
tion  du  jury  contre  la  mise  en  . 
jugement  du  comité  révolution- 
naire de  Nantes;  et  après  aToir,à 
quelque  temps  de  lu,  combattu 
comme  immorale  une  proposi- 
tion   de    Clnusel,   tendant  à  ce 
qu'on  traduisît  devant  une  com- 
mission militaire  ceux  qui  donne- 
raient asile  aux  représen tans con- 
danmés  à  In  déportation,  il  prit 
la  défense  de  Drouet  en  rappelant 
sa  conduite  lors  de  la  fuite  du  roi. 
Uéélu  au  conseil  des  cinq- cents, 
en   i70(>,  il  proposa  d'autoriser 
des  visites  domiciliaires  pour  re- 
chercher les  individus  échappés 
au  camp   de  Grenelle;  et  le  si 
juillet  de  Tannée  suivante,  il  se 
déclara  en  faveur  des  sociétés  po- 
pulaires, en   ajoutant  qu'il  était 
membre  de  celledeParis.  Nommé, 
en  mai  1798,  commissaire  du  di- 
rectoire près  le  tribunal  de  cassa- 
tion, il  remplit  cet  emploi  jusqu'Ji 
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voiution  (lu  iB  brninuire^âla 
i  (le  la(]nellc  il  devinl  inem-' 
du  sénat.  Eu  i8o/|,  il  fut 
ind  titulaire  de  la  sénatore- 
e  Uiom.  En  iHi/i»  il  donna 
adli('ftflon  ù  tous  Ica  uctes  qui 
f'onvc^rsé  Mapoléon,  et  ont 
)cé  la  lumillc  royale  9ur  le  tro- 
ll n*u  (ependant  point  étéap- 
ù  lu  pairie,  («urran  de  Coulon 
lort  depuis  quelques  années, 
ait  membre  de  riiistitut,  et 
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ayait  reçu,  en  1804»  le  titro  de 
grand-oflficier  delà  légion-d'hon- 
nenr.  Ami  des  lettres,  il  avait 
presque  constttnnment  partagé 
son  temps  entre  Tétudo  et  les  af- 
faires publiques.  Il  a  inséré  un 
très-grand  nombre  de  bons  ar- 
ticles dans  le  Répertoire  unlvâT" 
sel  de  Jurisprudence. On  lui  doit  plii\- 
sieurs  ouvrages,  et  entre  autres, 
des  Recherches  politiques  sur  l'é' 
tat  ancien  et  moderne  de  la  Pologne, 
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gers  dans  notre  translation  du 
fort  du  Hû  au  château  Trompet- 
te. Des  coups  d'épée  ont  passé 
à  quelques  lignes  de  nos  flancs  9 
et  n'ont  pas  changé  notre  attitude; 
elle  était  celle  de  gens  accoutu- 
més aux  diverses  chances  de  la 
vie,  et  qui,  n'ayant  pas  levé  un 
front  enorgueilli  dans  la  prospé- 
rité, ne  savent  point  courber  la 
tête  sous  le  malheur.  Il  nous  frap- 
pe debout.  Adieu,  mon  ami.  Nous 
vous  léguons,  et  à  madame  Ma- 
lardeau ,  de  tendres  souvenirs. 
Vous  fîtes  d*autres  pertes,  mais 
votre  cœur  brisé  n'en  est  devenu 
que  plus  sensible.  Je  vous  recom- 
mande, comme  mon  frère,  notre 
jeune  famille.  Nous  allons  faire 
de  nouvelles  dispositions  pour 
elle  ;  mais  conservez  celles  que 
vous  avez  jusqu'à  ce  que  celles-ci 
vous  soient  remises.  Servez  de 
guide  et  d'appui  ù  ces  enfans  de 
notre  adoption,  et  songez  que 
c'ebt  encore  nous  aimer  que  leur 
être  utile.  Adieu,  bon  ami. 

CÉSAB  FAUCBEft. 

(  Dans  chacun  de  leurs  testa- 
ment olographes  du  27  septem- 
bre 181 5,  le  jour  même  de  leur 
mort  ^  on  lit  ù  la  suite  des  dispo- 
sitions qu'ils  renferment,  ce  qui 
suit  :  ) 

Mon  excellent  ami,  François 
Malarilcau  ,  notaire  à  Marmande, 
est  nommé  par  moi  mon  exécu- 
tairc  testamentaire,  bien  sûr  que 
son  cœur  battra  jusqu'au  dernier 
soupir  pour  deux  jumeaux  qui 
raiment  bien,  et  qu'il  a  toujours 
tendrement  aimés.  Je  le  prie  de 
porter  sur  lexéculion  de  mes 
dernières  volontés  et  sur  cette 
jeune  famille,  Tintérct,  les  soins 
qu'il  aura  plaisir  à  donner  à  des 
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enfans  ^i  nous  continuent.  Je  les 
charge  de  suivre  ses  conseils,  et 
de  les  recevoir  avec  la  coYiBance 
due  à  In  recommandation  de  no- 
tre coeur. 

ji  Monsieur  le  duc  de  Bassano^  che» 
valier  de  plusieurs  ordres  n  an^ 
cien  ministre,  etc,  etc.,  etc} 

Monsieur  le  duc,  dans  une 
heure  nous  ne  serons  plus  :  nous 
allons  être  ^sillés.  Vou^  nous  ai- 
mâtes. Versez  cet  intérêt  sur  les 
Jeunes  Faucher,  nos  neveux,  nos 
héritiers  et  nos  enfans  d'adoption, 
qui  ont  appris  de  nous  à  appré- 
cier ce  que  nous  vous  devons,  et 
ce  que  vos  bontés  doivent  leur 
faire  espérer.  Ils  nous  continaent 
dans  tous  nos  seniimens ,  et  cteux 
qui  nous  attachent  à  vous  seront 
notre  dernière  pensée.  Nous  som- 
mes avec  respect,  monsieur  le 
duc ,  vos  très-humbles  et  très-o- 
béissans  serviteurs, 

COHSTAUTIR  FaVCRISB, 

CÉSAR  Faucher. 

Bordeaux,  37  septembre  181 5. 

FABVIER  (Charles-Nicolas), 
officier  de  la  légion-d'honneur, 
est  né  à  Pont-à*Mousson ,  en  Lor- 
raine (Mcurthe),  le  i5  décem- 
bre 1785.  Élève  de  Técole  Poly- 
technique) il  entra  ou  service, 
dau!)  le  1*'  régiment  d'artillerie, 
ù  Boulogne,  en  1804.  Il  fit  la 
campagne  d'Ulm,  et  fut  blessé 
au  combat  de  Crems  et  Dierns- 
tcin.  Nommé  dès-lors  légionnaire, 
il  était  le  plus  jeune  officier  dé- 
coré de  l'armée  française.  Il  fut 
envoyé  en  Italie 9  et  de  Ml  il  se 
rendit  à  Constantinople,  faisant 
partie  des  officiers  destinés  à  la 
défense  de  cette  place  contre  les 
Anglais.  II  s'offrit  ensuite  à  aller 
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en  Perse  ayec  le  général  Gar- 
danne ,  ministre-pléDÎpotenliaire 
près  de  cette  cour,  lequel  emme- 
nait avec  lui  plusieurs  oilicicrs  de 
toute  arme,  pour  organiser  Tar- 
iiiéc  persane  à  Peuropéennc. 
Choisi,  par  ce  général,  pour  é- 
tablîr  le  matériel  et  le  personnel 
de  rarlilleric,  il  alla  à  Ispahan , 
où  il  bfilit  un  arsenal,  et  y  fit  fon- 
dre cinquante  pièces  de  canon, 
qu'il  présenta  au  roi  de  Per^e.  A- 
prés  a?oir  fait  diverses  reconnais- 
sances, il  rentra  en  Europe,  par 
la  Russie,  en  1809.  Il  servit  quel- 
que  temps,  comme  volontaire,  à 
Tarmée  polonaise,  sous  les  ordres 
du  général  Poniatowski.  Il  revint 
à  Vienne,  où  il  se  trouva  capi- 
taine par  ancienneté,  et  fut. placé 
dans  la  garde  impériale.  De  re- 
tour en  France,  il  devint,  en  181 1, 
aide-de-camp  du  duc  de  Kaguse, 
avec  lequel  il  fil  la  guerre  d'Es- 
pagne. Après  la  bataille  de  Sala- 
manque,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion près  de  Napoléon,  en  Rus- 
sie. Il  an'iva  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  Moscowa,  le  6  sep- 
tembre 1812,  et  le  lendemain  il 
fut  grièvement  blessé  à  Tassant 
de  la  grande  redoute.  Nommé 
chef  d'escadron,  par  l'empereur, 
sur  ce  mr^ne  champ  de  bataille, 
il  revint  en  France ,  et  fit  ensuite, 
avec  le  6'"*  corp&,  la  campagne 
de  Saie  ,  en  i8i5.  Promu  olficier 
de  la  légion-d'honneur,  et  colonel 
d'état-major,  il  fit,  en  1814,  la 
campagne  de  France,  au  môme 
corps.  En  181 5,  il  servit,  comme 
volontaire,  sur  les  frontières  de 
la  Lorraine,  son  pays,  qui  étaient 
ravagées  par  les  Cosaques.  En 
1817 ,  il  accompagna  à  Lyon,  en 
qualité  de  thcf  d'étal-major,  M. 
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le  duc  de  Raguse  {voy.  Maimoht)^ 
lors  de  l'importaote  mission  que 
le  maréchal  avait  ordre  de  rem- 
plir dans  cette  ville.  On  se  rap- 
pelle que  les  événemens  déso»- 
treux  de  Lyon,  en  1817,  obljgè- 
rent  le  gouvernement  à  y  envoyer 
une  autorité  supérieure,  qui  pftt 
rendre  un  compte  exact  de  I  é- 
lat  réel  des  choses ,  et  de  tout  ce 
qui  s'était  passé,  aGn  d«ï  fixer  l'o- 
pinion du  gouvernement  sur  des 
faits  présentés  d'une  manière  si 
conlradicloire  par  les  autorités 
locales.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
de  ces  événemens  en  détail,  ils. 
sont  connus;  mais  nous  devons 
dire  la  part  honorable  qu'y  a  prise 
le  colonel  Fabvier.  Le  maréchal ^ 
après  avoir  arrêté  dans  sa  marche, 
pour  nous  servir  de  rexpressîoo 
énergique  de  Camille  Jordan,  le 
lombcreau  fatal  qui  parcourait  les 
campagnes,  avoir  brisé  l'instru- 
nienl  de  mort,  après  avoir  sauvé 
un  grand  nombre  de  victimes  1 
changé  plusieurs  fonctionnaires  » 
enûn  après  avoir  renvoyé  le  gé* 
néral  Canuel  de  son  commande- 
ment {voy,  Cahdel),  et  avoir  ainsi 
paciûé  ce  malheureux  pays,  le 
maréchal,  disons-nous,  revint  à 
Paris.  Le  bien  qu'il  a? ailVait  à 
Lyon,  la  vérité  qu'il  avait  dèmon« 
trée  au  gouvernement  sur  tout  ce 
qui  s'y  était  passé,  lui  suscitèrent 
des  ennemis,  et  son  administra- 
tion de  Lyon  fut  attaquée  par  cer- 
tains hommes,  soit  dans  les  sa- 
lons ,  soit  dans  des  journaux  fu- 
ribonds et  clandestins.  H.  le  ma- 
réchal se  défendit  en  divulguant 
tous  les  événemens  de  Lyon^  dont 
les  auteurs  furent  si  bien  recon- 
nus, qu'il  ne  restait  plus  aucun 
doute  à  ce  sujet.  Les  contradic- 
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teurs  redoublèrent  leurs  manœu- 
Ti^ei,  et' leurs  journaux  conlinuè- 
^enV  ies  calomixies.  La  conduite 
du  Inaréchal  fut  même  blâmée  à 
la  tiibune  nationale,  par  un  mem- 
J)re'du  côté  droit.  C'ebt  alors  (en 
rfSiS)  que  le  colonel  Fabvier,  in- 
digné d'une  audace  si  révoltante , 
prjt  la  résolution  de  publier,  dans 
ua'écril  intitulé:  Lyon^  en  1817, 
tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette 
Till«  9  depuis  le  mois  de  juillet 
•iBip  jusqu'en  septembre   1817. 
'.Cet, ouvrage,    extrêmement  re- 
marquable par  sa  véracité  et  sa 
franchise,  acheva  de  convaincre 
l'opinion  publique  sur  les  tristes 


Il  iijCHlpait  les  principales  auto- 
.fité^,  une  seule  exceptée  (c'était 
.  ceïl^  qu'exerçait  M.  Sainneville, 


sjvement;  et  M.  Sainneville,  à 
^son  tour  [voy,  Chabbier-Sàinhe- 
'•^LL^) ,  gublia  un  écrit  intitulé  : 
Compte  rendu  des  évcnemens  deLyon 
eg^  i8i6^7i8i7,  dans  lequel  il ap- 
*  puya  de  tances  les  pièces  justifica- 
tiyesnés  assortions  du  oplonel  Fab- 
vîer^^L'un*  et  l'autre  lurent  atta- 
qués: en  tja>omnie  par  le  général 
CarJijel,  et,  dans  le  cours  de  ce  pro^ 
Ces  rçiharquable,de  nouvelles  piè- 
ces fiiregt  produite^,  qui  achevè- 
rent dedissipcrtousles  doutes  sur 
lès  véritables  auteurs  des  évéoe- 
iiren^  de  Lyon.  11  narut  entre  au- 
tres, ijne  lettre  par  laquelle  Ije'ma- 
réchà  duc  de  Raguse^affîrmait  à 
iM;  dé  Richelieu,  alors  |)résîdént 
du-mtniïîlère,  que  tout  ce  qu'avait' 

écrit  le  colonel  Fabvier,  son  chef 

*  .        ■ 
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d'état-major,  était  la  vérité  même. 
IJne  déclaration  de  ce  genre,  four- 
nie par  le  commissaire  du  roi  én- 
Toyé  sur  les  lieux  pour  constater . 
les  événemens,  ne  pouvait  plus 
laisser  aucune  incertitude.  Cepen- 
dant le  tribunal  de  première  ins- 
tance ne  crut  pas  devoir  juger  le 
fonds  du  procès,  et  mit  en  quelque 
sorte  les  parties  hors  de  cause.  Le 
général  Ganuel  en  appela  à  la  cour 
royale. Celle-ci,d'aprèsune  loi  ren- 
due sousrempire,considéraquclts 
pièces  fournies  par  les  parties  n'é- 
taient pas  légales,  vu  que  les  tri- 
bunaux ne  pouvaient  reconnaître 
comme  telles  que  celles  qui  résul- 
taient d'un  jugement.  MM.  Fab- 
vier et    Sainneville  furent  donc 
condamnés.  Le  colonel  était  dé- 
fendu parîon  frère  aîné,  avocat  à 
Nanci,  qui  fit  preuve  d'un  rare  ta- 
lent et  d'une  grande  énergie.  A 
l'article  du  maréchal  Marmout, 
nous  ferons  connaître  plus  spécia- 
lement quelques  particularités  in- 
téressantes sur  les  événemens  de 
Lyon,  et  la  conduite  humaine  de 
M.  le  maréchal  dans  ces  circons- 
tances aussi  difficiles  qu'importan- 
tes. Après  le  jugement  de  son  pro- 
cès, le  colonel  Fabvier  fut  mis  &  la 
réforme,  en  1818,  et,  l'année  sui-' 
vante,  en  disponibilité.  Le  com- 
merce est  devenu  dès  lors  l'objet 
de  toutes  ses  occupations.  Vers  le 
mois  d'août  1820,  le  colonel  Fab- 
vier fut  arrêté.  On  avait  vouki  le 
compromettre    dans   les    événe- 
mens de  cette  époque;   mais  la- 
chambre  des  pairs,  rassemblée  en 
haute  cour 'criminelle,  fit  justice 
dé  cette  accusation ,  et  le  rendît 
à  la  liberté.  Depuis  loirs,  il  a  rè-  : 
pris  le  cours  de  ses  affairiîs  Com- 
merciales. 


FIN   DE^    SIJPPLÉMENS. 
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M.  le  mvquif  de  GbabrillaDt  noi«f  adrettCt  rdatî^ementliii  due  é*kli^\\ioa^  ton 
graod-pére,  et  &  lui-roéiDe,  une  réclamation  que  notre  impartialité  nous  ù^l  «a 
devoir  d*intérer.  Noua  aYona  dit  qu'on  attribuait  au  doc  d'Aignîlloo  nne  collrctîoa 
de  pîSkccf  librci  aoui  le  titre  de  Beetmii  dé  ffièees  eéunsieif  rasêmnéUeM  fo/r  m 
toim  d'un  eoimojtoUU^  publié  in-4*»  en  1735,  et  qu'on  lui  donnait  pour  coUabota: 
teura  la  prIoccMC  de  Ck>aly,  le  P.  Vinot ,  de  l'Oratoire,  et  Tabbé  Grécourt.  I^'de 
Cfaa brillant  fait  observer  que  le  duc  d'Aiguillon  n'avait,  en  1755,  époque  de  la  pu- 
blication de  l'ouvrage,  que  i5  ana,  ce  qui  rend  peu  vraisemblable  la  supposition 
qu'A  cet  âge  il  fût  asscs  en  relation  avec  M^^Ja  princesse  de  Gonty,  pour  l'aitferl.. 
composer  on  livre  de  ce  genre;  la  princc»se,  4'iûlleurs,  avait  alors  37  ans  d<(i4ift 
que  lui.  M«  de  Ghabrillant  ajoute  qu'elle  n'eut  pour  son  grand-père  qu'une  bonté 
et  une  amitié  maternelles.  11  fait  encore  remarquer  que  le  duc  d'Aiguillon  monmt 
en  1788  et  non  en  i;8o.  | 

IV^  voi,t  pag,  169. 

Quant  à  l'article  qui  le  concerne  personnellement,  M.  de  Cbabrillant  déclaré  qoe,* 
se  rendant  avec  sa  mère,  sa  femme  et  ses  enfans,  d'Espagne  en  Angleterre,  en 
■794»  >1  fut  pri*  par  une  frégate  française,  détenu  pendant  trente  mois,  et  nclsorlit 
de  prison  qu'à  l'époque  du  18  fructidor,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  Franctfavee 
toute  sa  famille;  que  lorsqu'il  fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  en  l'an  9,  on  fe  Im* 
rendit  qu'une  faible  partie  de  s<rs  biens;  enfin,  qu'il  n'a  été  attaché  par  aucuii  titre  ' 
ou  fonction  au  gouvernement  im|»érial.  • 


FJ'  voi,,  jfag.  181. 

M.  le  lieutenant-général  comte  Dumousiier  nous  invite  à  rétablir  dana  tonte 
exactitude  un  fait  sur  lequel  nous  avons  été  induits  en  erreur.  Noua  disiooa  :%  Qoe  ^ 
tce  brave,  qui  ne  respire  que  pour  sa  patrie,  n'a  pu  obtenir  d'être  remi^^en  actiyftf 

•  depuis  la  restauration.  •  Voici  la  rectification.  •  Blessé,  dit-il,  à  Drcadettin  36 

■  août  181 3,  je  continuai  é  suivre  l'armée  et  revins  avec  elle  de  Léipiîek  a  llayenoe. 
»  L'empereur  m'ayant  donné  l'ordre  de  me  rendre  ft  Paris  podr  me  faire  guérir,  je 

•  ttf:  trouvais  dans  cette  ville  au  3i  mars  i8i4*  le  partis  avec  l'arqiëe^K^r.Foa* 

•  tainebicau,  où  je  restai  jusqu'au  1 1  avril,  que  l'abdication  de  l'empereur  Balayant 

•  dégagé  do  mon  serment  de  fidélité  à  ce  souverain,  je  revinf  k  Parb  et  écrivis 

■  au  ministre  de  la  guerre  pour  lui  demander  ma  retraite,  que  fobtina  le  H  ^^' 

•  ccmbrc  suivant.  Ma  nomination  &  la  chambre  des  représentana,  et  cea  litMustfoas, 

•  me  valurent  l'oxil  de  mon  domicile  en  1816.  Décidé  à  oootinner  de  fivrtUana 

•  la  retraite,  je  n'ai  pu  solliciter  d'activité.  » 

Méine  vol.,  fag.  17}.  '  ■      .    ^      • 

ZVous  avuns  dit  à  l'article  de  M.  Dumonceau,  législateur,**  qu'il  D'avait  paa né- 
•RUgé  SCS  aflàircs  en  faisant  celles  de  la  république,  et  queaa  fortune  a^é^t  ae- 

•  crue  eu  peu  de  temps.  •  Mieux  informés  à  cet  égard,'  noua  rectîfiona  DOt^  arti- 
cle, en.reconnaibUant  que  M.  Dumonceau  n'a  point  augmenté  par  dce  vo^  illé> 
gales  la  fortune  qu'il  tenait  de  son  père  et  de  la  dot  de  sa  femme*  et  qu'à  la  mort 
de  cet  ancien  législateur,  M°>«  Dumonceau  a  à  peine  recueilli  la  totalité  dei la. dot 
qu'elle  lui  avait  apportvc* 


^ 
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SUPPLÉMENS. 


Nous  nuua  proposions  de  Urminer  Tarticle  des  Cr^nsi  Faogw» 
{ )uig[.  39,  1'*  col.  )f  par  Icb  lettrcâ  qu'iU  écnvirent.  la  veiU«  et  le  jour 
inCtue  de  leur  mort,  k\  deux  de  leurs  plus  ancien»  amis,  M.  MUIar* 
dcaU)  notaire  ù  lUiarniaMdey  et  N.  le  duc  de  Bassaoo;  mai»  nout 
nVvions  pas  alors  ces  lettres  sous  les  yeux  :  nous  les  donnuQS  dans 
i:e  supplément,  car  notre  arlicie  serait  incomplet  sans  elUs. 


Les  frèrfs  Faucher  à  M.  Malar- 
iieauj  notaire  à  Marmande, 

Vos  meilleurs  amis,  près  de 
perdre  la  \ie ,  se  bercent  de  Fes- 
poir  de  vous  embrasser  avant  la 
catastrophe;  mais  comme  il  est 
possible  que  la  manière  dont  on 
la  hnie  nous  prive  de  ce  dernier 
et  virplaisir,  nous  nous  occupons, 
à  nos  derniers  momens,  do  vous 
et  de  madame  Malardeau.  MouS 
avons  fuii  le  bien  tant  que  nous 
l'avons  pu,  et  dans  toute  reten- 
due de  notre  sphère  d'activité  : 
nous  ne  nous  reprochons  aucune 
action,  aucune  pensée  pour  le 
mal  d'aulriii  :  on  va  nous  donner 
la  mort;  mais  Thonneur  est  sau- 
vé. Les  chefs  d'accusation  sont 
révolutionnaires,  ainsi  que  le 
jugement.  Vous  avex  perdu  ce 
que  vous  aimiez  le  plus  au  mon- 
de :  vous  fniissez  de  perdre  tout 
ce  que  vous  aviez  de  cher  sur  la 
terre.  Vous  tiendrez  dorénavant 
peu  à  la  vie,  excepté  pour  mada- 
me Malardeau.  Vivez  long-temps 
ensemble,  et  puissiez -vous  vous 
sufTire  et  mourir  le  mOme  jouri 
Nous  TOUS  recommandons  la  jeu- 
ne famille  que  nous  laissons  après 
nous  ;  elle  vous  regardera  com- 
me son  conseil  nécessaire:  nous 
lui  léguons  vos  lumières  et 
votre  tendresse  pour  nous  :  nous 
avons     là     une     sécurité    pour 


leur  repos,  pour  leur  bonheur. 

Nous  avons  entendu  notre  sen* 
tence  avec  sang- froid  ;  et  la  séré- 
nité de  notre  Ame  n'en  a  pas  été 
troublée.  Les  misérables  acteurs 
des  scènes  actuelles  en  ont  été  é- 
tonnés;  ils  ne  se  connaissent  pas 
en  «1m es  fortes. 

Nous  ne  sommes  attendrlsqu'en 
pensant  û  nos  amis,  et  vous  sa- 
vez bien  que  notre  cœur  battra 
pour  vous  jusqu'au  terme  extrê- 
me :  nous  savons  aussi  que  notre 
image  vous  suivra  au  tombeau. 

Adieu,  le  meilleur  des  hom- 
mes et  le  meilleur  ami. 

Constantin  Faughbi. 

Des  cachots  du  fort  du  Hi , 
ce  a6  septembre  i8i5. 

Va  moi  aussi,  mon  excelleut 
ami,  je  veux  vous  dire  un  der- 
nier adieu.  Vous  connaisseï  notre 
cœur,  et  vous  savexs'il  fut  jamais 
coupable  de  pensées  Criminelles. 
Nous  tombons  victimes  d'une  ré- 
action dans  laquelle  les  gens  que 
nous  avons  le  plus  obligés  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  cherché  à 
nous  nuire.  Nous  avona  démas- 
qué la  malveillance,  écrosé  les 
faux  témoins ,  forcé  les  rétracta- 
tions; mais  le  parti  était  pris:  on 
voulait  boire  notre  sang.  On  es- 
père par-là  effrayer  ceux  qui  con- 
serveraient des  idées  libérales. 
Nous  ovons  couru  de  grands  dan- 


I  • 


lU  vaiiiuinciil  les  plu  s  prand-s  cf*     tiun,  il  r«inpliictt«mploiju8i 
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